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PRÉFACE 

DE LA QUATRIÈME ÉDITION DE PARIS. 

Cet ouvrage, publié li’abord sous le titre de Traité élémentaire 

d’Histoire naturelle, avoit eu deux e'dilions, imprimées chacune à un 

grand nombre d’exemplaires. Composé d’après l’invitation du Gouver¬ 

nement, il avoit eTé, dans le principe, indiqué comme devant seul 

servir de guide aux élèves des Lycées, parce qu’on y enseignait alors 

les sciences naturelles; ensuite il a été compris parmi les livres que les 

professeurs des Collèges royaux doivent principalement adopter dans 

leurs cours. Cependant depuis huit ans il manquoit tout-à-fait dans le 

commerce de la librairie, et les exemplaires que l’on rencontroit avoient 

triplé de valeur. 

Ce livre renferme maintenant tous les élémens des sciences na¬ 

turelles, ou les principes de la physique, de la chimie, de l’anatomie 

et de la physiologie des végétaux et des animaux; et en particulier les 

premières notions de la minéralogie et des sciences qui en sont les ac¬ 

cessoires , telles que la docimasie, la cristallographie , la métallurgie 

et la géognosie; de même que les faits principaux de la botanique et de 

la zoologie. 

Ce n’est plus uniquement pour de très-jeunes étudians que cet ou¬ 

vrage est écrit; l’auteur le destine à l’instruction des jeunes gens qui 

veulent acquérir des notions exactes sur les principaux faits de la na¬ 

ture, tels qu'ils se présentent continuellement à l’observation, et spé¬ 

cialement à ceux qui désirent se livrer à l’étude de la médecine, pour 

laquelle l’auteur se flatte que son livre pourra servir de guide et 

d’introduction. 
Ces Elémens ont dû être extrêmement abrégés, car ils renferment 

un nombre infini de faits, qui y sont cependant indiqués avec leurs 

principales circonstances. La minéralogie et la botanique, par exemple, 

contiennent plus de deux mille deux cents mots dont le sens est rigou¬ 

reusement déterminé, et qui se rapportent à des particularités impor¬ 

tantes. Il falloit nécessairement beaucoup de précision dans leur ex¬ 

plication, pour ne pas grossir l’ouvrage; et dans leur arrangement un 

ordre tel que les mêmes explications n’eussent pas besoin d’être répé¬ 

tées chaque fois que le même terme a dû se représenter. C’est le fruit 

des méthodes maintenant introduites dans l’étude de l’Histoire naturelle. 

Le soin que l’on a pris d’indiquer dans le texte, par des caracfères 

italiques, les expressions qui sont employées pour la première fois, a 

permis de les relever dans une table placée à la fin de ces élémens; 
Duméril. a 
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et à laide de ce vocabulaire, on peut à l’instant, et sous le numéro 

qu’il indique, retrouver la définition donnée dans l’ouvrage. 

La première partie de ces Éléraens est tout-à-fait changée, l’auteur 

ayant cru devoir donner plus de développement à cette branche de 

la science de la nature qui fait connoître les corps inertes ou non or¬ 

ganisés. Profitant des travaux récens des physiciens, des chimistes, 

des minéralogistes et des géologues, il a recueilli dans leurs ouvrages 

tous les faits qu’il pouvoit être utile de connoître. Il doit citer en par¬ 

ticulier les mémoires ou les traités de physique de MM. Ampère, Beu¬ 

dant et Biot; en chimie , ceux de MM. I)avy, Gay-Lussac et Thénard; 

en minéralogie et en géognosie, ceux de MM. Brongniart, de Humboldt, 
Brochant, de Bonnard et Defrance, 

M, Decandolle a bien voulu donner à l’auteur une nouvelle preuve 

de son amitié, en lui indiquant les changemens utiles et les améliora¬ 

tions que pouvoient éprouver les parties de cet ouvrage qui concernent 
les végétaux. 

Pour toutes les classes de la zoologie, l’auteur a constamment pro¬ 

fité des travaux et des conversations de M. Cuvier. Il a consulté aussi 

les ouvrages le plus récemment publiés, tels que ceux de MM. Ru- 

dolphi et Bremser, sur les vers intestinaux; de MM. Schweigger, La- 

marck, Lamouroux, de Férussac, de Blainville, Leach, sur les zoo- 

phytes , les mollusques et les crustacés ; de MM Savigny et Lamarck, sur 

les annelides. Quant aux insectes et aux animaux vertébrés, surtout 

les poissons et les reptiles, l’auteur en ayant fait le sujet particulier 

de ses études, depuis plus de vingt-cinq années consécutives, et devant 

se borner à des généralités, n’a pas eu souvent besoin de recourir k 

d’autres ouvrages : il n’a cependant pas négligé de consulter ceux de 

l’habile entomologiste M. Latreille. Les trois derniers chapitres, relatifs 

aux oiseaux, aux mammifères et à l’homme, sont k peu près sembla¬ 

bles à ce qu’ils étoient dans la deuxième édition; c’est assez dire que 

l’auteur avoit alors profité des travaux de ses confrères k l’Institut, 

MM. de Lacépède, Geoffroy Saint-Hilaire et Cuvier, et depuis, des 
savantes publications de M. Lesson. 

En terminant cette préface, l’auteur croit cependant devoir rappeler 

que toutes les parties de la science ont fait depuis long-temps l’objet 

de ses études, et qu’il a suivi dans tout l’ouvrage une méthode parti¬ 

culière de classification, dont il a consigné les bases dans le livre qu’il 

a publié en 1805, sous le titre de Zoologie analytique. 



TABLE METHODIQUE 
DES DIVISIONS. 

( Les chiffres renvoient aux paragraphes. ) 

PREMIÈRE PARTIE. 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. — ÉTUDE DES CORPS ANORGANIQÜES. 

CHAPITRE PREMIER. 

But de l Histoire naturelle ; ses rapports 

avec plusieurs autres sciences : manière 

de l'étudier. 

Des corps en génér al, I. — Du système, 6. 

— De la méthode , 7. — De l’analyse , 8. 

CHAPITRE II. 

Division des êtres naturels en corps bruts 

ou anorganiques , et en corps -vivans ou 

organisés , 10. 

CHAPITRE III. 

Idee des lois générales de la nature .* des 

corps inertes en général, de leur classifi¬ 

cation et des moyens employés pour les 

connaître. 

1°. Des lois ou forces générales de la na¬ 
ture , 21. 

Attraction, 23.—Étendue, 31. Mouve¬ 
ment, 38. 

2o. Des agens généraux de la nature, 44. 

Calore, 45. — Lumière , 55. — Electron, 65. 
— Aimant, 70. 

3°. ClassiBcationdes corps delà nature,70. 

Tableau de cette classification, 80. 

4o. Moyens d'études ,81. 

Action du calorique, 82. — Dissolution liquide, 
83. — Structure et configuration , 85. — 
Crislaliisaiion, 86. —Dureté, densité, pesan¬ 
teur spécifique , 98-99. 

CHAPITRE IV. 

Histoire abrégée et méthodique des corps 

inertes. 

1®. Des corps pondérables simples* natu¬ 
rellement gazeux, 100. 

0.xigène, 101. —Hydrogène, 108. — A*ote, 111. 
— Air atmosphérique, 115. 

20. Des corps simples, naturellement non 

gazeux et non métalliques. 

Diamant et carbone, 116. — Souffre, 119. — 

Phosphore, 122. — Bore, chlore, iode, 

brome , sélénium , etc., 123-125. 

3°. Des corps simples non gazeux , com¬ 

bustibles, métalliques, ou des métaux, 126. 

Platine, 133. — Or, 135. - Argent, 137.— 

Palladium, rhodium, iridium , 138. — Mer¬ 

cure, 139. —Arsenic, 141. —Antimoine, 142. 

— Cobalt, 143. — Bismuth , 144. — Cuivre, 

146. — Plomb, 148. — Nickel, tellure, 

urane, chrome, etc. , 150. — Zinc, 151._ 

Etain, 152. — Fer, 153. — Manganèse, 156. 

4°. Des corps composés , à élémens binai¬ 

res, le plus souvent brûlés ou combinés avec 

l’oxigène , 157. 

jd.Des alcalis, 158. 

Potasse, 162.— Soude, 163. — Baryte et stron- 

tiane, 164. — Chaux , 165. — Ammonia¬ 
que, 166. 

J5.Des terres ou oxides irréductibles./ 

Silice, 167.— Alumine, 168. — Magnésie, 169. 

— Zircoue, yttria, glucioe , etc., 171. 

C. Des oxides ou corps brûlés simples , 172. 

Eau, 173. 

D. Des acides simples , dits oxasides et bydraci- 

des, 176. 

Nitrique ou azotique, 177. — Carbonique, 178. 

— Sulfurique, 179. — Phosphoriqne , 180. 

— Muriatique ou hydrocblorique, 181. 

5°. Des corps composés à élémens ternai¬ 

res ou quaternaires, 182. 

J. Sels, 183. 

Nitrates, 184. — Carbonates, 187. —Sulfates, 

188. — Borates, 191. — Chlorures et hydro¬ 

chlorates , 192. 

B. Pierres , 193. 

1». De chaux carbonalée, 194. — Sulfatée, 195. 

— Phosphatée , 196. — Fluatée , 1.97. 

2®. De baryte et de strontiane sulfatées , — ear- 

bonatées, 198. 

3®. D'alumine, 199. 
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4°. De silice, 200. 

5°. De magnésie , 20,î. 

C. Roches, 205. 

Marnes, lofs, 206. — Argiles, glaises, ocres , 

schistes, 207-210. '— Feidspaths.212. — Tri- 

polis, etc. , 213. 

1). Fossiles, 214. 

1°. Combustibles, bitumes, succia , anthracites, 

lignite, houilles, tourbes, 214-219. 

2“. Non combustibles, 220. — Végétaux , 221 , 

— Animaux, 222. 

6“. De la géognosie, ou étude de la struc¬ 

ture de la terre, 223. 

Terrains primitifs ou primordiaux, 225. — 

Terrains de transition ou intermédiaires,226* 

— Terrains d’alluvions ou de transport, 227. 

— Terrains Pyrogènes ou volcanicjues , 228. 

SECONDE PARTIE. 

ÉTUDE DES CORPS ORGANISÉS OU VIVANS. 

CHAPITRE V. 

Idée de la vie .* différences entre les animaux 

et les végétaux, 229. 

De.s organes , 230. — Des fonctions , 231. 

— Fonctions générales et communes , 233. 

— Spéciales ou propres aux animaux , 234. 

Caractères des animaux, 236. — Des vé¬ 

gétaux , 239. 

Deux sortes d’existence ou de vie, 242. 

CHAPITRE VI. 

Des végéùiux en général ; de leurs formesj 

de. leur structure et de leurs fonctions. 

1». Organisation des végétaux , 251. 

2®. Fonction nutritive, 280. 

Matériaux immédiats, 283. 

Huile fixes , 284, — volatiles , 286. —Résines, 

287.— Baumes, 288. — Gommes , 289. — 

Gommes résines, 290. — Caoutchouc, 291. 

— Sucre, 292. — Manne , 293. — Fécule 

ou amidon , 294. —Acides végétaux , 295. 

3®. Fonction reproductrice, 296. 

Par propagation ; marcottes, greffes , 

299-304. 

Par génération , 309. — Fleuraison, ger¬ 

mination , 310-328. 

CHAPITRE VIL, 

De la manière d'étudier tes végétaux, et des 

sj-stèmes de botanique , 333. 

Système de Tournefort, 345. 

Tableau de ce système, 370. 

Système de Linnæus, ou sj'stème sexuel? 

375. 

Tableau de ce système, 382. 

Méthode de Lamarck, ou système analy¬ 

tique , 393. 

Tableau de ce système, 412. 

CHAPITRE VIII. 

De la méthode naturelle en botanique, 427. 

Section pkemière. — Méthode de Jus¬ 
sieu, 429. 

Tableau de cette méthode, 462. 

PREMIÈRE CLASSE. 

AcOTYEÉdOHES Ot NON LOBEES, 434. 

Ordre i. — Champignons, 435. — Algues, 
438. — Lichens, 439. — Hépatiques, 440. — 
Mousses, 441. 

DEUXIÈME CLASSE. 

Monocotylédokes oü unilobées , 442. 

Ordte II. — Sans étamines. Fougères , ly- 
copodes , ihizospermes, prêles , 443. 

Ordre ui. —A étamines : Hypogiues, 445. 
— Graminées , 446. —- Cypéracées, 447. — 
Typhacées , 448. — Aroides, 449. 

Ordre iv. — A étamines : Périgynes, 450. 
— Palmiers , asparagés , joncées , liliacées, 
iridées, 451-455 

Ordre v. — A étamines : Épigynes , 456, 
— Orchidées, drymyrrhizées, scytaminées, 
hydrocharidées , 460. 

TROISIÈME CLASSE. 

Dicotylédones oü bilobées , 464. 

Première soüs-classe. — Monoclines ou 
hermaphrodites. 

Premier sür-of.dre. — A pétales ou sans 
pétales. 

Ordre vi. — Épigynes. Aristoloéhes, 465. 

Ordre vn. — Périgynes. Élcagnées , ihy- 
mélées, prolées, lauriers, polygonées , ar- 
roches, 465-468. 

Ordre viii. — Hypogynes , 469. — Ama- 
ranthacées, plantaginées, nyctagînées, plom- 
baginées , 470-473. 
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DErxiÈME suB-ORDRE. — Monopétalcs^ mo- 

nocUnes. 

Ordre ix. — Hjpogynes , 474. — Primu- 

îacées, rhinanthacées , acanthacées, jasmi- 

nées , pjrénacées , labrées , personnées , 

solanées . borraginées , convolvulacées , po- 

lémoniacées , bignonées , gentianées, apo- 

cynées , sapotiliers , 475-488. 

Ordre X. — Périgynes, 489. — Ébénacées, 

rhodoracées , éricacées, campanulacées , 

490-492. 

Ordre xi. — Épigynes à anthères distinc¬ 

tes ; dipsacées, rubiacées , caprifoliées , 499- 

501. 

Ordre xii. — Épigynes à anthères réunies; 

synanlhérées, chicoracées, cinarocéphales, 

corymbifères, 495-497. 

Troisième scr-ordre. — Monoclines po- 

Ijrpètalesy 502. 

Ordre xn\. — Épigynes. Araliacées , om- 

beliifères, 503. 

Ordre xiv. — Hypogynes, 505. — Renon- 

culacées , papavéracées , crucifères , cappa- 

ridées, saponacées , érables, malpighiacées, 

hypéricées. gultiers, liespéridées, méliacées, 

viuifères, géraniées, malvacées, tuHpifères, 

glyptospermées, ménispermées,berbéridées, 

liliacées, cistes, rutacées, caryophyllées , 

506-521. 

♦ 

DES ANIMAUX 

CHAPITRE X. 

Des animaux en général, et de leurs fonc¬ 

tions, 631. 

CHAPITRE XI. 

De la classification des animaux, d'après 

leurs fonctions y 666. 

Tableau de la classification des animaux, 

677. 

CHAPITRE XII. 

Des Zoophjtes , ou de la neuvième classe 

des animaux, 688. 

Tableau de la classification des Zoophï- 

TES ,691. 

Céralopbyles , 694. — Litliophytes , 697. — Mi¬ 

croscopiques, 699. — Malacodermes , 701. — 

Ecbinoilermes, 702. — HeJmiiilbes ou vers 

inteslinaux, 705. 

Ordre xv. — Périgynes, 522. — Portula- 

cées , ficoïdées , crassulacées , saxifragées , 

cactiers, salicariées, onagraires, myrtes, 

mélastomées , rosacées , légumineuses , téré- 

binthacées , frangulacées, 523-535. 

Deuxième sous-classe. — Diclines irré¬ 

gulières, ou unisexuelles vraies , 536. 

Ordre xvi, 536. — Cucurbitacées, euphor- 

biacées , urticées , amentacées , conifères , 

.537-541. 

Seconde section. — Méthode naturelle , 

d’après M. Decandolle, 546. 

I. Végétaux cellulaires ou acotylédonés. — Fo¬ 

liacés, apbylles , 547. 

II. Végétaux vasculaires ou dicotylédonés. — 

A. Exogènes k périgone simple, 548. — Exo¬ 

gènes à périgone double, 549. — Epigynes. — 

Hypogynes. — Périgynes. — B. Endogènes, 

550. — Phanérogames — Endogènes è péri- 

gone double, 551. — Epigynes. — Périgynes. 

Hypogynes, 552. — Endogènes à périgone 

simple, 554. 

lu. Végétaux vasculaires monocotylédonés. — 

Endogènes, 556. — Phanérogames. — Cryp¬ 

togames ,55*. 

Tableau de celte disposition , 558. 

CHAPITRE IX. 

Usages principaux et singularités des plan¬ 

tes, exposés d’après l’ordre des familles 

naturelles, 559 à 630. 

EN GÉNÉRAL. 

CHAPITRE XIII. 

Des Mollusques, ou de la huitième classe 

des animaux , 710. 

Tableau de la classification des Mollus¬ 

ques , 713. 

Céphalopodes, 719. — Pléropodes, 724. — 

Gastropodes , 725. — Dermubranches, 726. 

— Adélobranches , 728. — Siphonobranches, 

731. —Acéphales, 734. — Brachiopodes, 740. 

— Cirrhopodes , ibid, 

CHAPITRE XIV. 

Des Vers, ou des Annelides, septième classe 

des animaux, 743. 

Branch.iodèles, 746. — EndobrancLes , 749. 

CHAPITRE XV. 

Des Crustacés, ou de la sixième classe des 

animaux , 752. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES : ÉTUDE DES CORPS ANORGANIQUES. 

CHAPITRE PREMIER. 

BCT DE l'histoire KATURELLE J SES RAPPORTS AVEC PLUSIEURS AUTRES SCIENCES ; 

MANIÈRE DE l’ÉTUDIER. 

S- 1. 

Xj’histoire naturelle est une science de 

faits et d’observalions , qui â pour but la 

connoissance complète des objets existans 

sur la terre, ou des êtres étendus et mobiles 

qui peuvent frapper nos sens , et que nous 

appelons des corps. 

% 

Considérée comme science , l’Histoire na¬ 

turelle est une division de la Philosophie , 

ou de la connoissance des choses , qui com¬ 

prend quatre autres parties ; savoir ; la phy¬ 

sique proprement dite, laquelle expose les 

phénomènes qui se passent sur ce globe , et 

les propriétés des corps qui les produisent ; 

la chimie J qui fait connoître la composition 

des corps et l’action réciproque de leurs 

élémens; la physiologie , qui, après avoir 

développé , à l’aide de l’anatomie, la struc¬ 

ture de certains corps, expose les effets 

qu’ils produisent, ou les fonctions qu’ils 

exercent pour continuer d’exister tels qu’ils 

sont 5 enOn, Vastronomie , qui s'occu|)e des 

corps situés hors de la terre et dans l’immen¬ 

sité des deux. Toutes ces parties de la science 

delà nature ou de la connoissance des corps 

ont les relations les plus intimes avec I his- 

toire naturelle. 

Duméril. 

3. 
Le naturaliste , ou celui qui s'occupe de 

l’étude de la nature , lorsqu’il veut connoî¬ 

tre un objet matériel, doit éprouver d’abord 

ses qualités, ou expérimenter les manières 

différentes dont ce corps agit sur les sens 

lorsqu’il se fait reconnoitre, et quand, p*our 

ainsi dire, il se désigne tel qu'il est; ensuite 

il doit, si cela se peut, remonter à l’origine 

de ce corps, suivre son développement, dé¬ 

couvrir sa structure , rechercher quelle est 

sa manière d’agir sur les autres êtres, ou 

l’action qu’il en éprouve ; étudier enfin tout 

ce qui est propre à ce corps et intimement 

attaché à son existence, c’est-à-dire ses pro¬ 

priétés. Pour donner un exemple des quali¬ 

tés et des propriétés d’un corps simple, il 

suffit de comparer entre elles deux masses 

semblables pour le volume, l’une de cuivre 

l’autre de soufre. La première est notable¬ 

ment plus pesante, plus dure, moins fragile, 

non friable ; l’aspect de l’une est brillant 

opaque , d’un rouge éclatant particulier • 

celui de l'autre est d’un jaune pâle, un peu 

transparent;l’une résiste au choc, et donne 

alors un son particulier, qui indique le mé¬ 

tal ; l’autre se brise , ou ne produit qu’un 

bruit sourd, peu durable; toutes deux, lors¬ 

qu’elles sont frottées ou légèrement échauf¬ 

fées par la main, laissent échapper des éma- 

1 
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nations odorantes , faciles à distinguer ; 

quelques fragmens de l'une appliqués sur 

la langue y développent une saveur fort dis¬ 

tincte.—Voilà les qualités du cuivre et du 

soufre appréciées par les cinq sens. Indi¬ 

quons également quelques unes de leurs 

propriétés les plus remarquables. Chauffés 

au même degré, le soufre se fond beaucoup 

plus rapidement; il s’évapore , et s’il est en 

contact avec l’air, il brûle avec une flamme 

bleue; le mêlai exige beaucoup plus de cha¬ 

leur pour sefoudre ou pour devenir liquide : 

il ne s'évapore pas , et lorsqu'il brûle, il 

produit une flamme verle. Plongés l’un et 

l’autre dans quelques acides , le cuivre s’y 

dissout facilement et s’y combine ; le soufre 

ne s'y laisse pas altérer ; le cuivre conduit 

facilement le fluide éleclriqne ainsi que la 

matière de la chaleur; le soufre est un très 

mauvais conducteur de ces deux agens de 

la nature. 

4, 

Il faut que tous les êtres de la nature 

soient ainsi doués de propriétés et de qua¬ 

lités diverses pour que nous les considé¬ 

rions comme distincts; la seule manière de 

connoitre les corps, est donc d'etudier leurs 

proriélés et leurs qualités , afin de les com¬ 

parer, et de les dénoter par un c€U'actèr« 

üu par une note précise qui en indique la 

différence. C’est une sorte de marque qui 

distingue un coi'ps d'avec les autres, soit 

d'une façon absolue , soit d'une manière re¬ 

lative. Ainsi, dans l’ct.at actuel de la science, 

quand pour faire connoitre le mercure, nous 

disons que c'est un métal qui reste liquide 

et coulant à la température ordinaire dans 

laquelle nous vivons , nous avons indiqué 

l'un des caractères qui distinguent ce corps 

de toutes les autres substances métalliques. 

De même, quand en pariant du rhinocéros, 

nous le séparons d’avec tous les autres ani¬ 

maux à mamelles, en disant qu'il n’a que 

trois sabots h chaque pied , nous avons 

énoncé l’une des particularités de conforma¬ 

tion qui caractéiisenl cet être vivant. 

5. 

Lorsqu'un homme qui réfléchit et qui rai¬ 

sonne avant d'agir , doits'occuper de matiè¬ 

res dont la multiplicité peut mettre en dé¬ 

faut la mémoire même la plus exercée, il a 

besoin d'adopter une manière quelconque 

de disposer, d'arranger, de distribuer ces 

objets, ou les termes qui les représentent. 

aGn de les retrouver rapidement, et de les 

faire rencontrer pour ainsi dire d'eux-mê¬ 

mes , quand il sera nécessaire d'y avoir 

recours. C’est ce qui a lieu dans un gou¬ 

vernement bien administré. Veut-on ob¬ 

tenir des renseignemens sur un individu con¬ 

fondu parmi plusieurs milliers d'hommes? 

on établit dés divisions successives, lesquel¬ 

les en comprennent d’autres qui leur sont 

subordonnées , comme les Départemens se 

composent de sous-Préfectures ou d’Arron- 

dissemens , de Cantons , de Municipalités , 

de Domiciles particuliers ; et de même que 

dans une armée on distingue des Régimens, 

des Bataillons, des Compagnies , des Pelo¬ 

tons, des Soldats. Le besoin de cet ordre, 

de cet arrangementétoit surtout indispensa¬ 

ble dans l'élude de l’histoire nafurclle , qui 

comprend les innombrables objets dont se 

compose notre uuivei's. Si l’examen de cha¬ 

cun de ces corps éloit toujours isolé et spé¬ 

cial , il seroit impossible d'en reconnoître le 

caractère, et par conséquent d’apprendre 

son histoire et de le bien distinguer. Pour 

parvenir h ce but et se tirer de ce labyrinthe, 

on a employé divers moyens de distributions 

ou d’arrangemens que l’on appelle, suivant 

le procédé dont on fait usage, laulét sys¬ 

tème (6) , ou coupe arbitraire et arliflcielle 

de l’ensemble; tantêt méthode (7), ou dispo¬ 

sition régulière et naturelle. 

6. 
Ainsi que nous venons de l’indiquer , on 

appelle système une classiGcalion arliflcielle 

des êtres de la nature, formée sur des bases- 

établies d’avauce et d’après certaines consi¬ 

dérations arbitraires , à peu près comme 

dans un dictionnaire. Ce recueil est effecli- 

vement une sorte de système dans lequel 

des mots , qui expriment des idées très dif¬ 

férentes , se trouvent placés les uns à côté 

des autres, uniquement d’après la disposi¬ 

tion respective des lettres qui les composent; 

ainsi le mot pois est très voisin des termes 

poison et poisson, avec lesquels iin a aucune 

sorte de rapports. Ce sont des tables com¬ 

modes et d’un usage facile, à l'aide desquel¬ 

les on peut reconnoître, du moins par leurs 

noms, les corps déjà connus et décrits d’a- 

vahee. Les objets de la nature sont ainsi 

disposés, distribués dans quelques ouvrages, 

d’après l’observation, il est vrai ; mais celle 

observation n’a porté que sur certaines par¬ 

ties qui ne tiennent pas à l’analogie réelle. 

Parce procédé, un corps présentant des qua- 
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lilés et des propriétés spéciales , peut être 

distingué par cela même de tous les autres , 

à l’aide des livres qui apprennent le nom 

imposé à l’objet, et par suite son histoire, 

ou tout ce qui a été écrit sur ce sujet. 

7. 

Une méthode, au contraire , n’est pas 

donnée par l’art : c’est une disposition qui 

suppose la plus grande analogie entre les 

objets qu’on rapproche le plus : telle se- 

roit, pour l’opposer aux vocabulaires , une 

grammaire raisonnée et complète. On con¬ 

çoit que cet arrangement ne peut être établi 

que par une comparaison suivie dans les 

rapports et les différences des êtres, en fai¬ 

sant en sorte de conserver leurs affinités 

pour rapprocher , le plus près possible, les 

uns des autres , ceux qui ont entre eux la 

plus grande conformité. Cette méthode s’est 

formée, non pas en établissant d’abord des 

divisions principales qui doivent servir de 

base et d’indications aux recherches ; mais 

en considérant les objets en eux-mêmes , en 

les comparant entre eux et avec ceux qu'on 

a eu occasion de recounoître par la suite. 

D'après cette marche ou cette manière d'é¬ 

tudier , il faut observer les corps pour en 

apprécier la nature , c’est-à-dire examiner 

leurs formes, leur structure, leur composi¬ 

tion, leurs propriétés, afin de les mettre à la 

place qu'ils doivent occuper près des êtres 

dont ils se rapprochent le plus , et pour les 

distinguer ou les séparer de ceux dont ils 

s’éloignent en effet. 

8. 
On a cherché par un moyen mixte qui est 

l’analyse^ à ré unir les avantages de ces deux 

procédés} c’est-à-dire les moyens 1*". de 

faire arriver l’observateur à la connoissancc 

du nom d’un corps qu’il a sous les yeux, par 

l’élude de quelques-unes de ses qualités 

principales, à l’aide du système ; 2°. de faire 

connoître la place naturelle ou les rapports 

les plus évidens de l’objet que l’on examine, 

avec ceux qui lui ressemblent le plus, à l’aide 

de la méthode naturelle. On a appliqué im¬ 

médiatement et simultanément ces deux 

manières d’étudier, en les combinant, pour 

en former une troisième qui consiste à faci¬ 

liter les recherches par une comparaison 

continue, ou par une série de questions qui 

ne laissent de choix qu’entre deux propo¬ 

sitions contradictoires ; de sorte que l’une 

étant accordée, l'autre se trouve nécessaire¬ 

ment exclue , et réciproquement. Par celle 

méthode , qui résout ainsi le problème de 

l’observateur , et que l’on nomme à cause 

de cela analytique, on arrive, comme par 

une progression géométrique (1), à distin¬ 

guer, à l’aide de douze questions ou divisions 

successives, un corps que l’on a sous les yeux 

et qui étoit confondu entre huit mille cent 

quatre-vingt-douze autres. 

9. 

Dans l’emploi que l'on fait de ces trois 

moyens d’arrangement des corps de la na¬ 

ture , et que l'on nomme système, méthode 

et analyse , on met en usage certaines ex¬ 

pressions dont la définiliou doit être bien 

convenue , afin que les termes représentent 

ainsi très exactement les idées qu’on y at¬ 

tache. Les naturalistes se sont efforcés d’em¬ 

ployer un langage bref, exact, régulier et 

comparatif ; de manière qu’ils ont eu besoin 

de se créer une sorte d’idiome (2). Nous ne 

ferons connoître les termes de ce langage 

que suivant la nécessité où nous serons de 

mettre en usage les mots adoptés ; et quand 

nous nous en servirons pour la première fois, 

nous aurons le soin de les dénoter par des 

caractères italiques , en les faisant suivre ou 

précéder de leur définition. Ces mots seront 

relevés ensuite dans la table qui terminera 

ce volume, afin qu’'a l’aide de l'indication 

citée , elles puissent servir de vocabulaire 

abrégé de la science. 

(1) 1. 2. 4.8. 16 32. 64. 128. 256. 512. 1024. 

2048. 4096. 8192. Les tableaux que renferme cet 

ouvrage dans les paragraphes 80 , 370 , 382,412, 

462, 677, 691, 1050, 1124,1234 sont des exemples 

d’analyse. 

(2) Nous li’avons pas cru devoir entrer ici dans 

plus de détails , mais , quant à ce qui concerne la 

nomenclature en général , consultez les paragraphes 

334 et suivans; pour les systèmes, les méthodes et la 

marche analytique, vous pourrez lire aussi les para¬ 

graphes 340 et suivans ; car ce qui est relatif aux 

plantes est applicable aux autres corps de la nature. 

Ainsi; pour les végétaux vous trouverez des tableaux 

synoptiques de système (382j, de méthode (4^5 

558), et enfin d’analyse (412j. 
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CHAPITRE IL 

BtTlSïOS DES ÊTRES KATCREl^ ES CORPS BfitTTS OD ASOSGA.SIQÜES, ET ES CORPS TIVA5S OC 

ORGASISRS. 

10. 
Qcoîqge tous les coirps de la nsitare se res- 

sembleot par leurs qualités les plus géné¬ 
rales , ou par celles de leurs propriétés que 
nos sens apprécient, si nous les observons 
avec pins d'attention, nous remarquons 
bientôt qu'ils peuvent être rapportés à deux 
grandes coupes ou divisions principales. 11 
suffit pour cela d'étudier rationnellement 
leur origine (11), leur développement (12), 
leur fin (13); d'ailleurs ils diffèrent réelle¬ 
ment par leur conformation (14), leur struc¬ 
ture (15), leur composition («6); enfin, 
par toutes leurs autres propriétés. 

IL 

Nous voyons en effet que certains êtres, 
comme les anim.aux. et les plantes, ont fait 
nécessairement partie constituante d'autres 
individus semblables à eux ; qu'ils en ont été 
séparés à une certaine époque, sous la forme 
de graines, de cayeux, de boutures, d'œufs, 
de germes, ou de petits individus sembla¬ 
bles et vivans ; que leur existence est due 
évidemment à celte faculté de reproduire 
leur espèce, de l'engendrer, en un mot, à 
celle génération : ils sont nés. D'autres, au 
contraire, comme les pierres, les sels, l'eau, 
peuvent être formés, créés, pour ainsi dire, 
dans certaines circonstances déterminées, 
et même par nous, à volonté. Ils n'out pas 
fait nécessairement partie d'autres corps 
semblables; leur existence, sous celte forme, 
paraît dépendre de certaines circonstances 
fortuites et accidentelles qui ont produit le 
rapprochement de leurs principes consti- 
tuans, et leur origine pourroil êti-e rappor¬ 
tée à ratlmction (23) : ils ont été formés. 

12. 
Les végétaux et les animaux, en augmen¬ 

tant de volume ou de grosseur, n'ont fait 
que se développer. Quelle que soit leur pe¬ 
titesse, en les examinant soigneusement, 
nous les voyons déjà tout créés avec leurs 
parties , qui n'ont plus qu’à prendre de l'ex¬ 
pansion ou à se dérouler. Ils s’accroissent 
en étendant ce qui étoit enveloppé, et cet 
épanouissement de parties s'opère de de¬ 
dans en dehors : les matériaux hétérogènes 

qui augmentent leur volume sont introduits 

à l'intérieur, pour se reporter ensuite au- 

debors ; par une faculté qui, pour rappeler 

cette idée, a été empruntée du latin et dé¬ 

signée sous le nom d^intus-susception. Les 

pierres, les sels, et beaucoup d’autres corps, 

n'àugmeutent que de la même manière qu'ils 

sont produits ; leur masse s'accroît par le 

mode qui a primitivement réuni leurs mo¬ 

lécules ; c’est-à-dire que leur augmentation 

de volume s'opère constamment en dehors, 

par de nouvelles parties qui viennent se fixer 

sur les premières, qui leur servent comme 

de noyau ou de centre. Leur accroissement 

n'est pas nécessaire; mais lorsqu’il a lieu, 

il se fait toujours au-dehors. Les particules 

homogènes s'attirent par une sorte d'agré¬ 

gation ou de superposition, et elles s'appli¬ 

quent aussitôt sur d’autres qui étoientdéjà 

fixées. 

13. 
Puisque le mode d'accroissement est très 

différent dans les deux grandes séries des 

corps de la nature, on peut conjecturer que 

leur durée sera aussi très variable. En effet, 

les plantes et les animaux, par cela même 

qu'ils n'éprouvent qu’une sorte de déroule¬ 

ment dans leurs parties , qu'ils ne font que 

se développer, doivent être arrêtés dans 

leur accroissement, qui est limité lorsqu’ils 

ont porté leur extension au plus haut degré 

qu'ils peuvent atteindre , de sorte que leur 

fin ou leur«iorf est fixée d'avance, et qu’elle 

peut jusqu’à un certain point être hâtée ou 

ralentie; mais qu'elle devient le résultat 

nécessaire de leur mode de développement. 

D’autres corps, au contraire, qui ne sont 

pas des individus, peuvent par cela même 

s’accroître indéfiniment dans leur masse. 

Leur fin n’est pas déterminée; ils n'ont pas 

de mort ou de terminaison marquée : elle 

est vague et dépend des circonstances dans 

lesquelles ces corps se trouvent placés. 

14. 
Les corps dont l’origine est due à l’attrac¬ 

tion , le développement à l'agrégation , et 

dont l'existence n’est pas limitée dans sa 

durée, sont aussi très reconnoissabîes à leurs 
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formes qui sont ordinairement anguleuses, 

à leurs surfaces qui, dans le plus grand 

nombre, restent planes , et qui constituent 

des masses divisibles , dont le volume et les 

dimensions peuvent varier à l'infini. Les 

plantes et les animaux sont des individus, 

dont les formes et les surfaces sont constam¬ 

ment déterminées et limitées, le pins sou¬ 

vent arrondis et symétriques au moins dans 

leurs parties , et dont la solidité varie aux 

diverses époques de leur existence. 

15. 
Il y a cette grande différence entre les 

corps , que ceux qui s’accroissent par agré¬ 

gation peuvent être divisés en molécules ou 

portions infiniment petites , semblables à la 

masse dont elles ont été tirées, sans cesser 

d’exister et d’être absolument de même na¬ 

ture 5 tandis que, dans les corps qui se dé¬ 

veloppent, aucune portion ne. peut être dis¬ 

traite et exister isolément, à moins qu’il ne 

s’y développe de nouvelles parties destinées 

à remplacer celles qui lui manquent. 

16. 

Les corps qui ne se développent pas, mais 

dont le volume augmente par agrégation , 

sont en général composés de fluides ou de 

solides qui restent constamment dans les 

mêmes points de la masse et sans s’altérer ; 

ils renferment très peu d’élémens ou de 

principes constituans, qu’on peut séparer et 

réunir ensuite à peu près de la même ma¬ 

nière qu’avant leur décomposition : les corps 

qui se développent au contraire, ont été 

primitivement liquides et sont essentielle¬ 

ment formés de solides et de fluides qui se 

changent en d’autres et se renouvellent ; ils 

ont toujours et nécessairement plus ou moins 

de consistance , ils sont entretenus tels, 

nourris et augmentés par des fluides; ja¬ 

mais, après les avoir décomposés, on ne 

peut les reformer tels qu’ils ont été. 

17. 
Puisqu’il y a des propriétés si différentes 

dont jouissent les corps de la nature, on a 

reconnu par cela même qu’il y avoit un 

grand avantage à les considérer isolément 

et à les diviser eu deux grandes séi'ies. En 

ffet, les êtres qui sont rangés dans ces deux 

sections principales semblent obéir dans 

chacune à des lois pai’ticulières , et être sou¬ 

mis à des gouvernemens différens qui les 

régissent. Ce sont deux sortes d’empires ; 

voilà pourquoi on est convenu de les consi¬ 

dérer comme formant deux règnes dans la 

nature. 

18. 

On a nommé l’une de ces séries le Règme 

ORGANIQUE parce qu’elle comprend tous les 

corps qui combattent les lois générales de 

la nature ; mais comme ils ne peuvent les 

modifier qu’.à l’aide de certains appareils , 

ou par l’entremise d’un ou plusieurs inslru- 

mens qui servent à faire, à opérer, à pro¬ 

duire , et que l’on appelle des organes dans 

le langage anatomique; les êtres ainsi con¬ 

struits , ou doués de ces organes, ont été 

nommés organisés ou corps organiques. 

19. 

Par opposition de caractères, l’autre série 

des corps de la nature est appelée le Règne 

ANORGANiQUE , pour indiquer que ces corps 

n’ont aucun organe ou instrument destiné à 

modifier les lois générales de la nature , et 

qu’ils leur obéissent en restant dans une 

sorte d’inertie qui les fait seulement persis¬ 

ter dans l’état où ils sont, à moins qu’ils ne 

soient sollicités par des forces qui leur sont 

étrangères ; c’est ce qui les a fait nommer 

corps inertes. 

20. 
Voici, en résumé, les grandes difiërences 

qui nous sont offertes par les corps : les uns 

doivent leur origine à la génération , les au¬ 

tres à une sorte d’attraction ; les uns se dé¬ 

veloppent par intus-susception , les autres 

croissent ou augmentent par agrégation ; les 

uns cessent d’exister par une véritable mort, 

les autres n’ont pas de fin déterminée; les 

uns sont des individus d’une forme cons¬ 

tante, invariable et d’une composition com¬ 

pliquée , qui ne peuvent être régénérés 

quand ils ont été analysés ou séparés dans 

leurs principes , les autres sont des masses 

de figures variables et d’une composition 

très simple, qui peuvent être réintégrés et 

reproduits, quand leurs élémens se trouvent 

de nouveau convenablement rapprochés. 

Avant de nous livrer à l’étude de ces der¬ 

niers corps , nous croyons nécessaire de 

faire connoître les circonstances principales 

auxquelles on peut attribuer leur manière 

d’être sur la terre. 
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CHAPITRE III. 

IDÉE DES DOIS GÉNÉRALES DE LA NATURE ; DES CORPS INERTES EN GENERAL , DE LEUR 

CLASSIFICATION , ET DES MOYENS EMPLOYES POUR APPRENDRE A LES CONNOITRE. 

21. 
Il se passe sur la terre des phénomènes 

constans dont les effets invariables sont peu 

remarqués, parce qu’ils étaient déjà mani¬ 

festes et complets à l’époque où chacun de 

nous auroit pu commencera les observer, 

et que dans les circonstances où nous som¬ 

mes appelés à vivre, ils se sont toujours 

répétés de la même manière. Nous nous y 

sommes tellement habitués , que par la suite 

nous n’avons eu ni l’occasion, ni le besoin 

de réfléchir aux causes qui produisent ces 

effets dont la nouveauté ne nous a jamais 

intéressés. Quoiqu'on ne puisse pas , à la 

vérité, démontrer l'existence matérielle d’un 

petit nombre de ces causes, on est forcé¬ 

ment oblige de les supposer pour se rendre 

compte de la persévérance et de l'identité 

de leurs effets. On les a donc considérés 

comme des puissances qui font éprouver aux 

corps une action appréciable soit dans le 

repos , soit dans le mouvement, et qui dé¬ 

terminent aussi les changemens que ces ob¬ 

jets peuvent présenter sous les divers états , 

au-dedans et au-dehors de la substance qui 

les forme. Comme tous les corps matériels 

sont réellement sous la dépendance de ces 

causes actives , et qu’ils paroissent leur être 

soumis pour leur obéir plus ou moius ; aün 

d’exprimer l'idée de l'existence de ces cau¬ 

ses , de ces puissances inventées par le be¬ 

soin de s’entendre, et créées par l'imagina¬ 

tion , on les a désignées sous les noms de 

Lois ou de Forces générales de la nature. 

22. 

Ainsi, dans certaines circonstances, les 

matières, plus ou moins solides, abandon¬ 

nées dans l’air , dans l’eau , ou dans l'espace, 

tendent à parvenir vers le lieu le plus bas , 

comme si elles avoient de la propension à se 

diriger vers le centre de la terre; d’autres 

corps, plus ou moins rapprochés les uns des 

autres , semblent manifester par leurs raou- 

veraens une sorte de tendance à se pénétrer 

réciproquement, et lorsqu’ils sont unis, ils 

ont le pouvoir de résister à leur séparation 

ou de rester fixes dans le repos. Ce sont les 

causes qui produisent ces phénomènes, ou 

ces puissances naturelles qui semblent seules 

donner l'origine à certains corps et à leurs 

propriétés les plus remarquables , lorsqu'ils 

agissent les uns sur les autres, que nous 

allons rapidement étudier. Nous trouverons 

ainsi l’occasion de définir quelques expres¬ 

sions dont l’application et lu valeur doivent 

être bien déterminées, lorsqu’on les emploie 

dans l'étude de l’Histoire naturelle. 

23. 

Le phénomène le plus général de la na¬ 

ture, et qui influe sur l’existence de l’uni¬ 

vers, et le fait que tous les corps, supposés 

libres dans l’espace , sont entraînés les uns 

vers les autres par une cause, par une force 

inconnue qui semble les porter à s’attirer 

réciproquement, ou à se rapprocher ; aussi 

a-t-on nommé cette force , cette puissance, 

Vattracdon ou la grauitadon. 

24. 

On peut supposer que dès l'instant où a 

existé Vunivers, c’est-à-dire le monde entier 

avec tous les corps célestes , ceux-ci ont été 

aussitôt, chacun en particulier, doués d’une 

force spéciale qui les oblige encore à se 

mouvoir avec plus ou moins de vitesse et h 

se porter les uns vers les autres. C’est ce qui 

détermine leurs mouvemens variés mais 

constans ; car celle attraction est propor¬ 

tionnelle aux masses de chacun des corps 

attirans, et en raison inverse du carré de 

leur distance réciproque j de sorte que 

c’est l’atü’rtcfiora ce/este qui produit ou mo¬ 

difie les mouvemens réciproques que l’on a 

observés dans la position respective des as¬ 

tres, ou dans les corps que l’on aperçoit 

au ciel ou autour de la terre, c’est-à-dire 

les étoiles fixes, les planètes et les comètes. 

25. 

Ce qui se passe sur la terre, ou sur la 

planète que nous habitons, est analogue 

aux effets de l’attraction céleste; cartons 

les corps, lorsqu’ils sont libres ou qu’ils ne 

sont pas soutenus, s’attirent entre eux, ou 

tombent et tendent à arriver vers le centre 
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de la terre qui semble les entraîner. On a 

nommé cette sorte de force , la gravitation 

terrestre ; et l’action que les corps en éprou¬ 

vent, la pesanteur ou la gravité. Comme on 

estime cette pesanteur par la pi’ession que 

les corps exercent sur les surfaces qui s’op¬ 

posent à leur chute, en appelle le poids 

d’un corps, la mesure de sa masse, ou de 

la quantité de matière qu’il renferme, en 

raison de sa densité, comparée à la résis¬ 

tance d’un obstacle appréciable qui s’op¬ 

pose à son mouvement, et sur lequel il pèse 

jusqu’à ce qu’il soit en équilibre. Aussi pour 

connoître le poids d'un corps est-on obligé 

de le mesurer avec d’autres dont la gravité 

est déterminée et convenue, à l’aide de di¬ 

vers instrumens qui servent à le peser et 

qu’on appelle des balances. (99) 

26. 

Il y a donc une sorte d’altraction terres¬ 

tre , puisque les corps abandonnés à eux- 

mêmes sont entraînés par leur poids direc¬ 

tement vers le centre de la terre que l’on 

suppose tout-à-fait ronde ou sphérique. On 

démontre ce phénomène à l'aide d’un fil à 

l’extrémité libre duquel une petite masse de 

plomb se trouve suspendue. En laissant 

, tomber ce poids, d’un point élevé , la corde 

qui le soutient indique la ligne verticale 

que l’on nomme encore, à cause du moyen 

que l’on emploie pour la connoître , la ligne 

perpendiculaire. 

27. 

Cette loi d’attraction agit aussi, comme 

nous allons l’indiquer , dans un grand nom¬ 

bre de circonstances liées à l’existence des 

corps, sur les parties qui les forment, et 

qu’on peut considérer, malgré leur exces¬ 

sive ténuité , comme susceptibles d’être di¬ 

visées ou séparées les unes des autres. On 

appelle molécules, avons-nous dit (15), ces 

petites masses de matière, dont l’ensemble 

forme les corps , et on les considère tantôt 

sous le point de vue de leur disposition phy¬ 

sique, ou de leur structure mécanique, en 

les brisant, en les séparant régulièrement, 

sans les décomposer. Dans ce cas , chacune 

de ces portions reste intègre, de même na¬ 

ture, et semblable à la masse dont elle a 

été séparée. On la nomme alors molécule 

homogène, ou mieux intégrante. Tantôt, à 

l’aide de l’analyse chimique, ou de la dé¬ 

composition , on sépare , quand cela est pos¬ 

sible, les particules qui constituent ces corps, 

et qui y étoient combinées ; on reconnoît 

alors que chacune de ces matières, de na¬ 

ture diverse, jouit de qualités et de pro¬ 

priétés tout-à-fait différentes de celles de la 

masse entière dont elle faisoit partie, et que 

ces molécules hétérogènes essentielles ou 

constituantes appartiennent à des principes 

ou à des élémens fort distincts. 

28. 

Cette tendance que les molécules des corps 

ont à s’attirer réciproquement, à de très pe¬ 

tites distances, est désignée sous le nom 

général A'attraction moléculaire ; et on la 

distingue en deux grandes forces actives , 

suivant qu’elle s’exerce sur les molécules 

intégrantes ; elle porte alors le nom de co¬ 

hésion (29) ; ou, suivant qu'elle se manifeste 

entre des molécules dissemblables ou de na¬ 

ture chimique différente, on l'appelle, dans 

ce cas , affinité chimique (30) ou attraction 

de composition, de combinaison. 

29. 

La force de cohésion, qui lient réunies et 

adhérentes entre elles lesdites molécules in¬ 

tégrantes des corps, et qui fait qu’elles res¬ 

tent attachées les unes aux autres, pour for¬ 

mer une même masse , varie à l’infini dans 

son intensité. Elle modifie considérablement 

les qualités et les propriétés de ces corps ; 

elle détermine surtout leurs formes et leur 

solidité , ainsi que leur manière d’être dans 

l’espace en raison de la quantité et de l’ar¬ 

rangement des molécules contenues sous un 

même volume. C’est ce que nous aurons oc¬ 

casion d’établir par la suite, en parlant de 

l’étendue des corps (31) et de l’action qu’ils 

éprouvent par la matière de la chaleur (50) 

qui peut les pénétrer. 

30. 
La propension que les molécules consti¬ 

tuantes de nature différente ont à s’unir, h 

s’allier et à rester jointes ou combinées, porte 

aussi le nom d’affinité. Comme nous l’avons 

dit, ce mot exprime, par une sorte de méta¬ 

phore , que les parties hétérogènes ou dis¬ 

semblables peuvent établir entre elles et 

conserver une sorte de liaison ou de parenté 

qui, tant qu’elle persiste, confond et mêle, 

combine les élémens de leur substance. Cette 

affinité s’exerce à différens degrés entre les 

principes constituans des corps , et par une 

sorte de choix dont on ignore la cause. C’est 

ce qu’on nomme affinité élective. On a étu- 
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dié avec soin en chimie ces degrés de ten¬ 

dance des molécules , les unes pour les au¬ 

tres, afin de reconnoître par ce moyen la 

composition des corps, et c’est une des bases 

de celte science. Ces combinaisons sont fa¬ 

vorisées ou combattues, dans chacun des 

corps composés, par une série de circon¬ 

stances que nous indiquerons successivement 

par la suite. 

31. 

Après les phénomènes de l’attraction qui 

exerce une influence si marquée sur l’exis¬ 

tence des corps, l’une des propriétés géné¬ 

rales qui exige l'attention des naturalistes, 

est cette circonstance par laquelle ces corps 

occupent un lieu dans l’espace, sans se pro¬ 

longer au-delà : c’est ce que l'on nomme l’é¬ 

tendue. Pour avoir le complémentde l’idée de 

l’étendue, il faut savoir que toute matière se 

refuse à abandonner la place qu’elle remplit, 

et qu’elle en exclut par conséquent toutes 

les autres, à moins qu’elle n'y soit forcée 

par quelque pouvoir extérieur. Cette seconde 

propriété, dépendante de l'étendue, est ap¬ 

pelée V impénétrabilité. 

32. 

On peut mesurer dans les corps les points 

par lesquels ils se terminent extérieurement 

dans l’espace qu’ils occupent, et que l’on 

aperçoit sans pénétrer dans leur intérieur. 

Ces limites se nomment lemr surface ou leur 

superficie. La disposition et la grandeur 

respective des dilférens plans qui terminent 

un corps et qui le limitent, donnent l’idée 

de sa figure ou de sa configuration. 

33. 

On suppose qu’un corps limité, ou qui a 

une étendue déterminée, ofiTre trois dimenr 

sions; savoir : la longueur, la largeur.et la 

profondeur, qu’on nomme encore l’épaisseur 

ou la hauteur. Considérés sous ces trois rap¬ 

ports , les corps ont une grosseur, une gran¬ 

deur, en un mot plus exact, un volume ap¬ 

préciable. Le i-apport qui existe entre le 

volume et le poids, ou la proportion enti’e 

le nombre ou la quantité de parties renfer¬ 

mées dans une étendue donnée de surface , 

est ce qu’on nomme la densité. Un corps a 

d’autant plus de densité, il est d’autant plus- 

dense, que, relativement à un volume donné 

et indiqué d’eau distillée, par exemple , sa 

masse ou la somme totale des parties qu'il 

renferme est plus considérable en poids (25). 

34. 

Comme les corps sont composés de molé¬ 

cules ou de petites portions qu’on peut sé¬ 

parer, on dit par cela même qu’ils sont divi¬ 

sibles. Cette divisibilité peut être portée à 

l’infini par la pensée : elle est opposée au 

pouvoir de la cohésion. Elle ne peut s’opé¬ 

rer que par l’effort de quelque agent exté¬ 

rieur qui tend à s’introduire dans la masse , 

ou qui y pénètre réellement. Quelques corps 

se laissent ainsi traverser par les liquides, par 

les gazs, par la chaleur , la lumière, l’élec¬ 

tricité. On dit alors qu’ils sont perméables. 

Pour expliquer, dans certains cas, cette 

perméabilité, on est obligé de concevoir que 

dans le mode de l’attraction moléculaire, les 

particules intégrantes , rapprochées autant 

que possible,ont cependant laissé entre elles 

de certains pores ou interstices très-ténus, 

qui sont vides de la matière du corps j c’est 

ce que l’on nomme la porosité dont les mo¬ 

difications sont variées à l’infini. Ainsi le 

cristal est perméable à la lumière, à la cha¬ 

leur ; il ne l’est pour aucun liquide. L’or, le 

plomb se laissent pénétrer par le mercure, 

tandis que fe fer est dans le cas opposé, et 

se laisse cependant pénétrer par l’étain. 

35. 

Cette porosité, cette pénétrabilité des 

corps par certains agens, sert à expliquer 

comment ils deviennent et peuvent cesser 

d’être plus ou moins solides j comment ils 

augmentent de volume, ou occupent un plus 

grand espace, sans changer réellement de 

poids. Le défaut de pression qui s’exerce à 

leur surface, ou l’introduction dans leur 

substance, de la matière de la chaleur, pro¬ 

duit cet effet qu’on nomme dans certains cas, 

d’une manière générale , la dilatation (50), 

et, dans quelques circonstances déterminées, 

comme pour les gazs , la raréfaction, parce 

que sous un même volume, dans les fluides 

qui ont la forme de l’air, les molécules sont 

essentiellement plus rares ou moins nom¬ 

breuses, On désigne en physique cette pro¬ 

priété ou cette manière d’être particulière 

des corps sous le nom de dilatabilité. 

36. 

L’effet opposé h la dilatation est la con¬ 

densation. C’est ainsi que par le refroidisse¬ 

ment, la plupart des corps prennent un 

moindre volume ; que ceux qui ont été fon¬ 

dus ou rendus liquides par l’action de la cha- 
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ieur, ou par celle de l’eau, se retirent sur 

eux mêmes, et éprouvent un retrait en deve¬ 

nant solides, ou en se desséchant ; c’est en¬ 

core ainsi qu’une masse de fer forgée ou 

écrouie, c’est-à-dire battue à chaud ou à 

froid, diminue de grosseur et augmente de 

densité, quand elle a été comprimée. On 

donne en particulier le nom de compressibi¬ 

lité à cette propriété ; c’est celle qu’acquiè¬ 

rent certains corps par l’action des forces 

extérieures. Ils diminuent de volume, et 

changent même de formes, mais sans rien 

perdre de leur poids. Tantôt ils restent 

alongés et étendus plus qu'ils ne l’étoient 

avant l’action éprouvée, et on les nomme ex¬ 

tensibles. Tantôt iis sontflexibles, ou ils cè¬ 

dent plus ou moins à la puissance qui les 

courbe ou les recourbe, et quand ils réta¬ 

blissent leurs parties dans leur premier état, 

après la compression, l’extension ou la 

flexion, on dit alors qu’ils sont élastiques, ou 

qu’ils jouissent de L’élasticité. 

37. 
C’est de cette diversité dans les modes de 

cohésion et des résultats qu’ils produisent, 

que l’on a emprunté quelques caractères 

pour indiquer les différences que nous pré¬ 

sentent sous ce rapport certaines substances, 

et en particulier les métaux , comme nous 

allons en rappeler quelques exemples, tels 

que la mollesse du plomb, pour indiquer le 

peu de cohésion entre les molécules qui for¬ 

ment sa masse j la dureté du fer dont les 

surfaces ne se laissent pas facilement enta¬ 

mer, ce qui annonce leur résistance à la sé¬ 

paration; la ténacité du cuivre qui lui fait 

éprouver sans se rompre beaucoup d’efforts 

dépréssion, detiraillemens, d’alongemens; 

\afragilité du bismuth, qui se brise en éclats 

par le choc ; la friabilité de l’antimoine que 

l’on divise facilement en particules pulvé¬ 

rulentes à l’aide du pilon ; la malléabilité de 

l’argent qui laisse ses molécules s’étendre, 

s’aplatir sous le marteau ; la ductilitéàe l’or, 

dont les particules , très-adhérentes entre 

elles, ne se séparent pas, se suivent, et peu¬ 

vent être étendues en lames ou en fils très- 

déliés, à l'aide du marteau et des instrumens 

propres à l'alonger en cylindre, ou à l’a¬ 

platir en feuilles. Nous ne croyons pas né¬ 

cessaire d’étudier ici beaucoup d’autres cir¬ 

constances qui sont de véritables propriétés 

distinctives, mais qui tiennent à des affinités 

chimiques , telles que la fusibilité par 1 ac¬ 

tion du feu et par le degré de chaleur 

Duméril. 

qu’exige chaque métal; la plus ou moins 

grande facilité, selon laquelle les oxides sont 

réduits à l’état métallique ; leur volatilité, 

telle que celle du mercure et de l’arsenic 

qui s’élèvent en vapeur; et par opposition 

la fixité du platine et de l’or. Ces propriétés 

et plusieurs autres seront expliquées quand 

nous en sentirons la nécessité. 

38. 

Après avoir indiqué les phénomènes prin¬ 

cipaux que les corps présentent sous le rap¬ 

port de l’attraction et de l'étendue ,nous al¬ 

lons considérer ceux du déplacement qu'ils 

peuvent recevoir ou produire, soit dans leur 

masse, soit dans leurs parties. Lorsque les 

corps palpables tombent sous nos sens , ils 

peuvent être et rester dans les memes rap¬ 

ports de situation avec les objets qui les en¬ 

tourent, et dans les mêmes points de l’es¬ 

pace ; on dit alors qu’ils sont en repos. S’ils 

viennent à changer de place, ce transport 

d’un lieu dans un autre se nomme le mouve¬ 

ment ; le corps est appelé mobile , et la pro¬ 

priété dont il jouit, la mobilité, c'est-à-dire 

la faculté qu’il a d’être déplacé ou tran¬ 

sporté d'un espace de lieu dans un autre , ou 

d'être mis en mouvement. 

39. 

C’est une propriété inhérente aux corps 

de conserver le repos ou le mouvement, et 

de persévérer dans l’un ou l’autre de ces 

états, jusqu’à ce qu’une cause, une force, 

un agent extérieur les en tire. On désigne 

cette résistance ou plutôt cette indifférence 

à l’un ou à l’autre de ces états, sous le nom 

de force à'inertie. Elle est constamment rela¬ 

tive à la masse du corps , ou à la quantité de 

matière qu’il renferme, sous un volume 

donné. 

40. 
Les principes ou les causes du mouvement 

résident dans tout ce qui rompt le repos. 

Ces causes sont très-variées ; on les nomme 

forces motrices. Les principales sont dues, 

lo, à l’action des organes des animaux, en 

particulier à leurs muscles ; 2°. à la pesan¬ 

teur, ou mieux au poids des corps qui com¬ 

bat l'impénétrabilité, et qui s’oppose à ce 

que deux corps distincts puissent occuper le 

même lieu à la fois ; 3®. à la tendence des 

molécules pour l’agrégation et pour la com¬ 

binaison ; 4.0 à l’élasticité, à la dilatabilité et 

aux phénomènes que produisent l’action de 

2 
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la chaleur, de 

me, etc. 

41. 
Nous aurons rarement occasion d’appli¬ 

quer les autres modifications du repos et du 

mouvement à l'élude de l'Histoire naturelle ; 

nous ne nous étendrons donc pas davantage 

sur ce sujet. II nous suffira d’indiquer et de 

définir quelques termes dont nous ferons 

usage. Tels sont la vitesse du mouvement 

qui est le rapport entre la longueur de l'es¬ 

pace parcouru et la quantité de temps em¬ 

ployé pour le parcourir -.réqtMère du mou¬ 

vement , lorsque Tactioa d'un corps qui se 

meut est contrebalancé par celle d’un autre 

corps qui résiste, soit par sa masse, soit par 

une action opposée : la chute des graves, ou 

l’action de tomber dont la vitesse indique le 

poids de ces corps : le choc, ou ce qui a lieu 

entre deux corps qui se heurtent au moment 

où ils se Rencontrent, et les vibrations qui 

en résultent dans les corps élastiques, dont 

les molécules vont et viennent, et produi¬ 

sent ainsi le bruit ou le son, en se commu¬ 

niquant à l'air qui les environne. 

42. 
Les principales qualités des corps palpa¬ 

bles , visibles ou perceptibles à nos sens, 

parce que nous pouvons les saisir, dépen¬ 

dent, il est vrai, de la différence qu’éta¬ 

blissent entre eux les divers degrés compa¬ 

rés de la gravitation de leur masse et de 

leurs molécules, de la variété de leur éten¬ 

due respective, et de la nature de leurs mou- 

vemens dans l'espace; mais ces modifica¬ 

tions ne suffisent pas pour en donner une 

idée , une connaissance exacte. Tous les 

eorps sont en outre influencés par plusieurs 

paissances actives qui les pénètrent et qui 

leur donnent alors des qualités et des pro¬ 

priétés très-différentes les unes des autres. 

43. 
Si ces puissances résidoient dans une ma¬ 

tière, si elles avoient nnesubstance, une éten¬ 

due , du poids, on pourroit les considérer 

comme des corps ; mais on ne connoit guère 

que leur mouvement ; elles ne manifestent 

leur existence qu’au moment où elles sont 

arrêtées par d’autres êlres matériels, qu’elles 

s’y unissent, ou qu'elles s’en séparent. On 

ne les a jamais vues isolées , puisqu’elles ne 

deviennent sensibles qu'au moment où elles 

se combinent avec d'aulres malièi'es, on lors¬ 

qu’elles les abandonnent. Ces forces agissent 

alors sur les corps en leur communiquant 

d’autres qualités, d'autres propriétés ; aussi 

les a-t-on nommées des a^ens.Onles désigne 

aussi sous le nom deyî'uûfes, etee mot de fluide 

est un terme de convention pour indiquer que 

leurs molécules ou les particules qu'on sup¬ 

pose les former, sont très-peu liées entre 

elles; qu’elles coulent, pour ainsi dire, les 

unes sur les autres, et qu'elles se meuvent 

avec une grande facilité. Comme on ne peut 

contraindre ces fluides à rester isolés dans 

un espace déterminé , et que dans aucun cas 

on ne peut connoitre leur poids,on les a en¬ 

core nommés incoercibles et impondérables. 

44. 
Ces fluides, qu’on ne peut saisir-, ne sont 

connus que par leurs propriétés ou par l'ac¬ 

tion qu'ils exercent sur nous et sur les autres 

corps, en produisant les modifications ra¬ 

pides qui, seulement alors , les rendent sen¬ 

sibles à la vue, à l’ou'ie, au tact; aussi ces 

agens sont-ils essentiellement du ressort de 

la physique. Cependant, comme ils remplis¬ 

sent un très-grand rôle dans la nature , en 

enveloppant, en adhérant, en pénétrant 

plusieurs matières dont ils modifient, chan¬ 

gent ou altèrent les formes et les autres qua¬ 

lités, nous jugeons indispensable de les faire 

connoitre, au moins d'une manière générale, 

par leurs propriétés. On admet quatre de ces 

fluides, dont deux n’ont pas encore recà 

de nom substantif : mais dans l'h^^pothèse 

que nous sommes forcés d’admettre pour 

leur existence réelle, au lieu d’employer les 

adjectifs dont on a fait usage jusqu’ici pour 

les désigner, et sentant le besoin d’intro¬ 

duire dans le langage de la science des ter¬ 

mes simples pour indiquer ces agens, nous 

hasarderons de proposer deux nouveaux 

noms , et nous nous livrerons à leur étude 

dans l’ordre ci-après : 

Ee fluide calot'iqucj (45) ou lecalore. 

hefluide lumineux , {55) onia lumière. 

Le fluide électrique , ( 65 ) ou l'électron. 

Le fluide magnétique, ( 70 ) ou l'aimant 

45. 

Lorsque nous exposons notre corps, on 

quelques unes de ses parties, à l'action di¬ 

recte du soleil, à celle du feu ou des corps 

qui brûlent, la sensation que nous éprou¬ 

vons se nomme la chaleur. Par opposition, 

nous appelonsflroid l'impression inverse, ou 

la perception comparée d'une chaleur moin- 

réleclricilé, du magséüs- 
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dre, c’est-à-dii'C inférieure à une autre ; 

c’est la conscience actuelle que nous avons 

du défaut de chaleur, ou de celle que nous 

perdons. 

46. 
La cause qui produit ces effets peut être 

excitée par nous à volonté ; nous pouvons la 

recueillir, la transmettre, la diviser, la dis¬ 

tribuer dans d’autres corps comme un fluide 

qui les pénétreroit. On a réalisé ce fluide , 

et on l’a appelé le principe du feu, la ma¬ 

tière du Jeu et de la chaleur, ou le calorique. 

Les principaux phénomènes que présente 

cet agent, et que nous allons faire connoitre 

d’une manière générale , sont les suivans : 

Il n’est ni visible ni pondérable; cepen¬ 

dant on peut prouver qu’il se meut ou qu’il 

change de place en ligne droite, comme par 

rayons. (47) 

Il tend continuellement à s’insinuer dans 

les corps , à se distribuer également dans 

leurs molécules, sans s’y combiner. (48) 

Mais , quoique les corps se mettent à l’u¬ 

nisson pour la quantité de calorique qu’ils 

conservent ou abandonnent dans le même 

lieu , souvent ils en admettent des quanti¬ 

tés différeAies pour manifester la même cha¬ 

leur. ( 49) 

En pénétrant entre les molécules des 

corps, le calorique les éloigne les unes des 

autres, il dilate les masses ou augmenteleur 

volume. ( 50. 51. ) 

Il les rend plus mobiles et change ainsi 

leur solidité , leur figure , leur état (52. 53.) 

Enfin , il diminue l’attraction réciproque 

des molécules, et les prépare ainsi à de nou¬ 

velles combinaisons. (54) 

47. 
Quoique , dans quelques circonstances, 

le calorique qui se porte d’un corps dans un 

autre soit accompagné de lumière , on sait 

cependant qu’une boule remplie d’eau bouil¬ 

lante, un fer chauffé médiocrement, propa¬ 

gent la chaleur à distance , et que cette sen¬ 

sation s’y fait aisément apercevoir, sans 

qu’il soit possible d’apprécier l’état de ces 

corps par la simple vue ; on prouve égale¬ 

ment qu’une matière chauffée et refroidie, 

lorsqu’elle n’a pas éprouvé d’altérations dans 

sa substance , n’augmente ni ne diminue de 

poids par ces circonstances. Quand au mou¬ 

vement du calorique dans l’espace, il est 

facile de démontrer qu’il a lieu et qu’il se 

propage en ligne droite , puisqu’on peut, à 

l’aide de corps ternes ou dépolis, intercepter 

ses rayons , ou les diriger au moyen de sur¬ 

faces polies qui, suivant leurs plans et leurs 

courbures ,les reçoivent, les renvoient, les 

réfléchissent, les concentrent , les disper¬ 

sent ; comme on en a la preuve plus évi¬ 

dente encore dans ce qui se passe au foyer 

des lentilles de verre , à l'aide desquelles 

on allume, on enflamme des corps très-com¬ 

bustibles. 

48. 

On prouve que le calorique entre dans les 

corps et qu'il ne s’y combine pas, parce 

qu’on peut le retirer dans la même propor¬ 

tion où il y avoit pénétré , sans changer en 

aucune manière leur nature. Il faut savoir 

que tous les corps renfermés dans les mêmes 

lieux , ou dans les mêmes espaces limités, 

tendent à se tempérer les uns par les autres, 

à se communiquer réciproquement le même 

degré de chaleur ou de température. Cette 

tendance qu’ont les corps à se mettre à l’u¬ 

nisson pour la température, est ce qu’on 

nomme 'Véquilihre du calorique. Tous les 

corps ne se laissent pas cependant pénétrer 

dans leur totalité , par la matière de la cha¬ 

leur. Celle-ci ne se propage pas dans leur 

masse de la même manière. Cette différence 

qui existe entre les corps est désignée sous 

le nom de conductibilité. Les métaux sont 

pour la plupart de très bons conducteurs ; 

tandis que le charbon, et en général les 

corps qui ont peu de densité, sont de mau¬ 

vais conducteurs ; tels sont l’air et les autres 

fluides aériformes, et même les liquides qui 

abandonnent si facilement le calorique, et 

qui ne l’admettent que très - difficilement 

entre leurs molécules. 

49. 

Pour arriver à un même degré de tempé¬ 

rature , chacun des corps placés dans les mê¬ 

mes circonstances , demande sous un même 

poids des quantités différentes de calorique. 

Cette particularité tient probablement aux 

variations de leur volume^ de leur densité, et 

à d'autres dépendances de leur manière d'ê¬ 

tre. Ce fait qui indique que chaque corps est 

susceptible de recevoir plus ou moins de ma¬ 

tière de la chaleur, est désigné sous le nom de 

capacité^ouvle calorique, et la quantité de ce 

fluide qui y est entré s’appelle le calorique 

spécifique ; de sorte que des corps très-dif- 

férens,, échauffés au même degré, fondent 

des quantités différentes de glace : ils con- 
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tenoient par conséquent des proportions di¬ 

verses de calorique. On peut faire sortir d'un 

corps ce calorique spécifique, et on a fabri¬ 

qué des instrumens pour apprécier la quan¬ 

tité qui y étoit entrée. Par exemple si, dans 

un espace circonscrit, on fait successivement 

pénétrer des corps dont le poids et la tem¬ 

pérature sont déterminés et uniformes, de 

manière à être isolés, mais entourés, à une 

certaine distance , de glace ou d’eau con¬ 

gelée dont la température est connue; cette 

glace absorbe rapidement le calorique, dans 

la proportion qui lui est nécessaire pour se 

fondre et s’écouler sous forme liquide. Si on 

recueille cette eau, son poids fait bientôt 

connoitre la quantité de calorique spécifique 

que le corps a dû dégager. On estime par le 

même procédé la chaleur que laissent dé¬ 

gager beaucoup de corps , lorsqu’ils se com¬ 

binent dans des circonstances qu'on fait en 

sorte de rendre absolument semblables. L’in¬ 

strument qui sert à cette évaluation est ap¬ 

pelé le calorimètre. 

50. 

En s’introduisant dans les corps, le calo¬ 

rique en écarte les molécules ,et il leur fait 

occuper un plus grand espace , il les dilate, 

puisqu’il augmente leur volume. C'est ce 

phénomène remarquable qui rend ce fluide 

un des agens les plus importans à connoitre 

dans la nature, puisqu’il s’oppose jusqu’à 

un certain point à la force de la cohésion ; 

qu'il modifie les formes apparentes de tous 

les corps ; qu'il aide leurs combinaisons ; 

qu’il produit des mouvemens et des efforts 

prodigieux, tels que ceux des machines à 

vapeur. Quand la dilatation (35) s’opère 

dans les corps, on conçoit qu'ils absorbent 

la matière de la chaleur, et que, puisque 

celle-ci s’y accumule, il doit y avoir dans 

les corps environnans une diminution de 

calorique, et pour nous sensation de froid ; 

c’est ce qu’on démontre dans certaines ma¬ 

tières, quand leur surface permet l’évapora¬ 

tion. Par l’effet contraii'e , lorsque les corps 

se resserrent, quand leur masse est rapide¬ 

ment condensée par l’effet de la pression ou 

de toute autre manière, aussitôt le calorique 

s’en dégage, il se manifeste et tend à se por¬ 

ter ailleurs : c’est ce qui a lieu lorsqu’on bat 

à froid un métal sur l’enclume, quand on le 

comprime sous le haiancier; c’est ce qui de¬ 

vient manifeste dans les petites parcelles de 

l’acier qui se détachent du briquet dont on 

frappe le silex , et dans ces petites pompes 

à compression , où l’air , rapidement con¬ 

densé , laisse dégager le calorique qui met 

le feu à un petit morceau d’amadou. (113) 

51. 

Celte propriété de dilater les corps carac¬ 

térise et dénote la jîrésence du calorique par¬ 

tout où il se trouve, par cela même qu'il 

tend à se mettre en équilibre , comme nous 

l’avons dit (48). On a construit des instru¬ 

mens de physique, à l’aide desquels on peut 

estimer ou mesurer la température de l’air, 

des liquides et des solides , en employant 

l'iiu de ces corps sous ces divers états , pour 

servir de termes de comparaison. C’est ce 

qui a fait établir les therrnoscopes , les ther~ 

momètres et les pyromètres. Ces derniers 

sont formés par des barreaux ou bagettes 

de métal qui s’alongent et mettent en mou¬ 

vement sur un cadran des aiguilles desti¬ 

nées à faire connoitre celte dilatation ; ils 

sont en général propres à faire apprécier les 

températures trés-éievées , telles que celles 

qui sont nécessaires pour opérer la fonte des 

métaux, pour produire le verre ou cuire la 

porcelaine. Les thermomètres sont plus par¬ 

ticulièrement employés par les physiciens 

pour estimer les températures basses et peu 

élevées. Leur point de départ, qu’on nomme 

zéro, est donné par l’état où se trouve la 

glace fondante; l’échelle , appliquée sur les 

côtés du tube qui contient le liquide, indique 

au-dessous du zéro les degrés de froid , au- 

dessus les degrés de chaleur. Celle de l’eau 

bouillante , dans le thermomètre de Kéau- 

mur, est à 80 degrés; mais, d’après les nou¬ 

velles divisions adoptées, c’est à 100 degrés, 

et on le dit alors centigrade. En Angleterre 

et en Allemagne on a adopté la division de 

Farenheit : celui-ci est divisé en 212 degrés, 

dont le 32‘’ correspond à zéro ou à la glace 

fondante, d’après Réaumur. Il ne peut être 

construit qu’avec le mercure , car le point 

de départ est le froid produit par un mélange 

égal de sel de cuisine et de neige ; de sorte que 

les rapports de ces thermomètres sont, pour 

la température de l'eau bouillante, 80 Réau¬ 

mur , ISOFarenheit, et 100 du thermomètre 

centigrade. Pour construire les thermomè¬ 

tres, on introduit dans des tubes , l’eau,l'al- 

cohol ou le mercure, qui indiquent l’auginen- 

talion de volume de ces liquides; comme dans 

les therrnoscopes la dilatation de l’air , en 

poussant une gouttelette de liqueur colorée, 

fait connoitre à l’œil le degré de gonflement 

d’un fluide élastique enfermé dans un tube. 
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52. 

Un très-grand nombre de substances doi¬ 

vent au calorique l'apparence, la forme ou 

l’état sous lequel elles se présentent à notre 

observation sur la terre , puisque cet agent 

en se plaçant entre leurs molécules, en plus 

ou moins grande quantité, les rend fluides 

ou solides. Il ne change pas leur nature ; 

mais il leur fait occuper des espaces très- 

diflférens , et il modifie ainsi plusieurs de 

leurs propriétés physiques. Les corps solides 

sont ceux qu’on peut toucher et saisir avec 

les doigts, dont les molécules son agrégées 

et adhérentes entre elles par la force de co¬ 

hésion qui les fait résister à la séparation , 

de manière à ce qu’elles conservent la forme 

qu’on leur a données , puisqu’elles ne peu¬ 

vent se mouvoir indépendamment les unes 

des autres. Les Jluides sont, comme nous 

l’avons dit (43), des corps dont les parties 

sont peu liées entre elles , ou si foiblement, 

qu'elles se séparent et semblent glisser les 

unes sur les autres , lorsqu’elles sont aban¬ 

données à elles-mêmes ; aussi pour les re¬ 

tenir est-on obligé de les contenir dans des 

vases. 

53. 

On distingue encore les fluides en deux 

sortes. Les uns, lorsqu’ils sont eu repos, 

nous présentent une surface unie et dis¬ 

tincte; nous pouvons alors les toucher. On les 

appelle ordinairement liquides ; tandis qu’on 

nomme fluides élastiques, ou aériformes ^ 

ceux qui sont semblables à l’air dans lequel 

nous vivons, et que nous ne pouvons toucher 

et voir que dans certaines circonstances où 

nous les avons coercés. Souvent un fluide 

élastique peut repasser à l'état liquide par la 

seule diminution du calorique, ou par l’au¬ 

gmentation de la pression ; il prend dans ce 

cas le nom de vapeurs ; mais lorsqu’il con¬ 

serve son élasticité à toutes les températu¬ 

res, on le désigne simplement sous le nom 

de gaz. L’eau , le souflre, le mercure , peu¬ 

vent nous servir d’exemples pour ces trois 

sortes d’état à différeps degrés de tempéra¬ 

ture. Le mercure n’est solide qu’à 39 degrés 

sous zéro du thermomètre centigrade ; l’eau 

à zéro ; le soufre ne se fond qu’à 170 degrés. 

L’eau se change en vapeurs ou elle bout à 

100 degrés , le souffre à 200, et le mercure 

à 350. Il est plusieurs corps dans la nature 

qui, à la température et sous la pression de 

l’atmosphère dans laquelle nous vivons, res¬ 

tent continuellement pénétrés d’une quan¬ 

tité suffisante de calorique pour conserver 

la forme de gaz. Ils ne peuvent même pren¬ 

dre l’état solide qu’autant qu’ils s’unissent 

ou se combinent avec d’autres substances , 

et constamment alors , ils laissent dégager 

la matière de la chaleur. 

54. 

En s’introduisant dans le corps, le calo¬ 

rique écarte leurs molécules, il diminue 

ainsi leur attraction cohésive ou celle qui 

dépend de la forme de leurs particules inté¬ 

grantes ; mais il paroît agir dans beaucoup 

de circonstances sur l'affinité réciproque de 

leurs élémens ou principes conslituans. C’est 

à cette propriété que l’on attribue la décom¬ 

position d'un grand nombre de matières par- 

l'action d’un feu plus ou moins violent. Quand 

on dispose l’appareil où s’opère la décompo¬ 

sition , de manière à en recueillir tous les 

produits , on obtient alors la connoissance 

de la composition de certains corps ; c’est ce 

que l’on nomme Vanaljse par le feu. Le 

calorique est en outre constamment em¬ 

ployé comme moyen physique et prépara¬ 

toire d’une action chimique ou de combinai¬ 

son , pour faciliter la fusion des solides qu’il 

ramollit, liquéfie, vaporise ou gazéifie; et 

par les moyens que l'on a de soustraire les 

corps à son influence, en même temps qu’on 

les soumet à une forte pression , on peut 

étudier leur nature en changeant leur état 

en sens inverse ; c’est ainsi, par exemple , 

qu'on ramène les gazs à l’état de vapeurs ou 

de liquides , et ceux-ci à la forme, à la con¬ 

sistance des solides avec toutes leurs pro¬ 

priétés. 

55. 

De même que c’est par la sensation de la 

chaleur que nous avons acquis des idées sur 

le calorique , c’est par l’œil ou l’organe de 

la vision que nous pouvons uniquement per¬ 

cevoir la sensation de la lumière. On peut 

démontrer que la cause de cette sensation 

est réelle ; qu’elle dépend de la présence 

d’un fluide répandu dans l’espace où il se 

meut en tous sens et en rayonnant en ligne 

droite avec une excessive rapidité ; qu’il est 

doué d’une ténuité telle, qu'il traverse en 

entier certains corps qu'on nomme à cause 

de cela transparens, translucides ou diapha¬ 

nes ; qu’il donne à tous les corps de la na¬ 

ture , par la manière dont il se comporte à 

leur surface;, des qualités particulières que 



14 AGENS GÉNÉRAUX DE LA NATURE. LUMIÈRE. 

nous apprécions par ia vue et que nous dis- 
linguons par leur coloration diverse. 

56. 
La source d'où provient ia lumière nous 

est inconnue j on croit que ce fluide émane 
du soleil, des autres planètes et des étoiles, 
et qu’il se manifeste ou semble être émis par 
certains corps j en particulier par ceux qui 
sont soumis à la combustion j peut-être aussi 
par ceux qui ont été exposés long-temps à la 
lumière, et qui semblent restituer ce fluide. 
D’autres deviennent lumineux, ou, comme 
on le dit, phosphorescens , lorsqu’on les 
frotte, ou quand on les choque vivement, 
ou quand on les expose à l’acdon de la cha¬ 
leur ou de rélectricité. 

57. 
Tout objet visible ou éclairé porte à sup¬ 

poser , par l’expérience que nous acquérons 
bientôt, qu’il est placé à une distance et 
dans des circonstances telles que la lumière 
a pu se diriger de la surface de ce corps sur 
l’œil qui le distingue; la lumière est donc la 
cause de la vision. 

58. 
La lumière se comporte dans l'espace 

comme un fluide très-élastique qui se meut 
en lignes droites. Si les ray^s rencontrent 
sur leur route des corps opaques, la lumière 
est arretee ; si ces objets ont une surface 
blanche ou polie, cette lumière est renvoyée 
en totalité, ou réfléchie sous le même angle 
qn avoient les rajoas, en arrivant sur ia sur¬ 
face de ces corps. Si le plan qui reçoit la lu¬ 
mière est terne, et qu’il absorbe eutièremeol 
les rayons, nous avons la sensation du noir; 
mais beaucoup de surfaces ne réfléchissent 
que quelques parties de la lumière qui 
éprouve alors une sorte de décomposition ; 
ia portion de lumière qui est réfléchie, fait 
naitre la sensation des couleurs. 

59. 
On conçoit que la disposition des plans 

qui limitent les corps, modiSe considérable¬ 
ment la direction des rayons de lumièrc^ue 
ces plans réfléchissent, suivant qu'ils sont 
horizontaux, obliques, concaves on convexes. 
Car alors, et dans le sens inverse de l'indi¬ 
cation de ces surfaces , rayons sont dis¬ 
persés ou divergens, rassemblés ou conver- 
gens , projetés dans l'espace sous un angle 
opposé à leur incidence, ou enfin ils rejaillis¬ 

sent dans leur direction premièi-e. Telles 
sont les lois de la rèjlexion de la lumière. 

60. 
En traversant les corps diaphanes, ou , 

comme on le dit, des milieux transparens , 
la lumière éprouve un effet tout particulier, 
ou fait naître un phénomène ; si elle tombe 
verticalement, elle les traverse sans éprou¬ 
ver de déviation; mais si elle y arrive de ma¬ 
nière à tomber obliquement sur la surface, 
elle est détournée de sa route ; le point par 
où elle pénètre n’est plus sur la même ligne 
que celui par lequel elle semble sortii' ; le 
rayon , ou la ligne qu’elle suit, est comme 
brisé ou rompu. C’est ce qu'on nomme ia 
réjraction de la lumière. Toutes les fois 
que celte transition des rayons a lieu d’un 
milieu plus dense dans un autre qui l’est 
moins, lem’ brisure est telle qu’ils paroissent 
s’éloiger de la perpendiculaire , et que l'ef¬ 
fet est inverse, quand, par exemple, le rayon 
lumineux passe de l’air dans l'eau , comme 
on le voit tous les jours dans cette expérience, 
où l’on enfonce un bâton dans l’eau, d'une 
manière oblique, car alors l'image du bâton 
qui est hors de l'eau , et qui se représente à 
sa surface, paroît brisée au point d’immer¬ 
sion. 

61. 
Quand , après avoir isolé une certaine 

quantité de rajons de lumière, comme ceux 
du soleil, on les dirige sur un prisme trian¬ 
gulaire de verre', dont les faces ne sont pas 
par conséquent parallèles entre elles; ia 
lumière , au lieu de traverser ce milieu dia¬ 
phane , y éprouve un changement notable 
qui semble être une sorte de dissection de 
cette masse de lumière. Elle produit ce 
qu’on nomme le spectre solaire , ou l’anato¬ 
mie de la lumière. L'image est alongéd , 
dilatée dans un sens', et diminuée dans l’au¬ 
tre. Mais cette image est formée de sept 
bandes transversales de couleurs, qui se 
touchent d'ans l’ordre inversç que nous al¬ 
lons indiquer par ce vers alexandrin, dont 
la mesure ou le rhytbme facilite ia mé¬ 
moire : 

E'iolet, indigo, bleu; wtt, faune, orangé, rouge. 

Quand , à l’aide d’une lentille de verre, on 
reprend sur leur route les sept rayons pro¬ 
duisant le spectre , on les recombine , on 
les associe de nouveau, et on obtient ou l’on 
reproduit ia même image que formoient les 
rayons du soleil. 
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62. 
On est porté, par cette expérience, à sup¬ 

poser que la lumière est eu totalité formée 

de sept rayons unis et confondus, dont trois 

ont été considérés comme primitifs simples 

ou essentiels ; ce sont le bleu, le jaune et le 

rouge ; tandis que les quatre autres sont 

intermédiaires ou composés : savoir, le vert, 

du jaune et du bleu ; le violet et l'indigo, du 

rouge et du bleu en proportions variées ; et 

l’orangé , du jaune et du rouge. Quant à la 

coloration des corps opaques , on suppose 

également que la lumière est altérée à leur 

surface, comment chacun des corps colorés 

ne renvoie à l’œil que les rayons qui les dé¬ 

notent elles caractérisent, les autres restant 

absorbés j et comment le noir n’a aucune 

couleur, parce qu’il ne renvoie aucun rayon,• 

tandis que les corps blancs réfléchissent en 

entier la lumière. 

63. 
Il est des corps qui offrent encore des 

phénomènes très curieux à connoîti’e , tels 

que la double réfraction de la lumière qui 

s’observe dans quelques cristaux , comme 

le spath d’Islande, au travers duquel on 

aperçoit deux images, ou une double repré¬ 

sentation des traits , quoiqu’il n’y en ait 

réellement qu’une seule , ce qui tient à la 

structure du cristal ; c’est ce qu’on a pu ob¬ 

server depuis dans d’autres minéraux, tels 

que le soufre natif, la baryte sulfatée^, etc. 

Un autre phénomène analogue, est celui de 

la double polarisation qui tient à un mode 

particulier de réfraction des rayons lumineux 

à travers certains corps. Mais ces propriétés 

de la lumière sont absolument du ressort de 

la physique qui les explique. Nous ne de¬ 

vons ici que les indiquer, comme servant de 

caractères propres à distinguer quelques 

minéraux. 

64. 
Deux autres agens de la nature communi¬ 

quent aux corps des propriétés et des quali¬ 

tés qui les caractérisent, et que nous devons 

encore étudier d'une manière générale ; 

mais comme leur action est plus bornée, 

nous donnerons moins de détails surchacun, 

en nous contentant d’exposer seulement les 

faits , sans chercher à les expliquer. Ces 

fluides ne se manifestent qu’autanl qu’ils 

tendent à abandonner un corps pour se 

porter dans un autre, à la surface duquel ils 

paroissent rester sans s’y perdre d’une ma¬ 

tière absolue ou sans être détruits. Ils of¬ 

frent ce phénomène commun , que leur ma¬ 

nifestation dans les corps semble y démon¬ 

trer l’existence de deux fluides analogues 

par leurs effets, mais différens, et tendant à 

se croiser, dans leur manière d'agir. Si l'un 

d’eux, par exemple , émane d’un corps mo¬ 

bile, et libre jusqu’à un certain point, qu’on 

puisse rapprocher d’un autre corps mobile 

chargé du même fluide, du moment où ces 

corps pourront agir l'un sur l’autre , ils s’é¬ 

loigneront presque aussitôt et se repousse¬ 

ront réciproquement; tandis que si l’un de 

ces corps est chargé d’nn fluide opposé , ces 

deux corps se trouveront irrésistiblement 

entraînés l’un vers l’autre; c’est ce qui a fait 

désigner ces fluides sous des noms différens ; 

tantôt positif, quand le fluide attire ; et né¬ 

gatif, quand il repousse; tantôt boréal, 

quand le fluide se dirige vers le nord ; et 

austral, quand il porte la portion mobile du 

corps où il réside, vers le pôle sud ou méri¬ 

dional de la terre. 

65. 
Les plus anciens observateurs avoient re¬ 

connu que l’ambre jaune ou le succin, sorte 

de résine fossile , dont on faisoit alors , 

comme aujourd'hui, des ornemens et des 

bijoux, jouissoit, après avoir été frotté im¬ 

médiatement, de la singulière propriété d’at¬ 

tirer d’abord fortement les corps légers, et 

de les repousser ensuite vivement peu après 

qu’ils avoient été en contact. Comme cette 

matière étoit appelée électron par les Grecs, 

on a emprunté de ce nom celui dé électricité, 

sous lequel on a désigné cette propriété ; et 

comme on a reconnu que cette cause rési- 

doit dans une sorte de fluide impondérable, 

dont on pouvoit rendre la présence pei’cep- 

tible à plusieurs de nos sens, on l’a nommée 

fluide électrique. 

66. 

On a recueilli ce fluide à l’aide de divers 

instrumens; en particulier en faisant frotter 

une grande surface de verre sur deux cous¬ 

sins de cuir saupoudrés d’une matière sèche 

provenant d’un amalgame ou d’une autre 

préparation métallique pulvérisée ; c’est ce 

que l’on nomme une machine électrique. A 

mesure que ce fluide s’accumule sur le verre 

ou qu’il s’y trouve en excès , il s’échappe , 

étant soutiré par des pointes dont est armé 

un cylindre creux de métal poli, placé à quel- 
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que distauce , et isolé à l'aide de supports 

ea verre. On appelle ce cylindre xxnconduc- 

teur. Les principaux phénomènes qui se 

manifestent lorsqu’on fait agir ou frotter la 

machine, sont les suivans : D’abord , si l'on 

approche du conducteur des corps légers, 

ils sont mis en mouvement, successivement 

attirés et repoussés ; ensuite, en présentant 

à ce cylindre quelque surface nue de la 

peau , on y éprouve la perception d’une 

sorte d’efiluve que l'on compare au contact 

d’un corps léger, comme d’une toile d’arai¬ 

gnée ; mais si l’accumulation du fluide est 

plus considérable , alors il s'échappe avec 

bruit, sous forme de points lumineux , d'é- 

tinceiles pétillantes d'une teinte bleuâtre , 

portant une odeur foible , analogue à celle 

de l’ail. Recueilli en plus grande quantité 

et soutiré tout à coup , ce fluide détermine 

tous les phénomènes de la foudre 5 il détruit, 

il déchire, il brûle, il met en fusion, il.vola- 

tilise les métaux ; il consume, il tue les ani¬ 

maux instantanément j il renverse , il brise 

tout ce qui s’oppose à son passage. 

67. 
Avant d’arriver à la connoissance de ces 

faits , qui a été le résultat d'un grand nom¬ 

bre de recherches , à l'aide desquelles on a 

reconnu que le fluide électrique étoit tout- 

à'fait différent de la lumière et du calorique, 

il a fallu étudier les particularités qu'il pré¬ 

sente, quand il commence à manifester sa 

présence : nous allons rapporter les princi¬ 

pales. 

68. 
Il est des corps à la surface desquels le 

simple frottement manifeste la preuve de la 

présence du fluide électrique; mais ces corps 

ne le conduisent pas facilement A cause de 

cette particularité, ces substances électriques 

par elles-mêmes sont appelées idio-clcctri~ 

ques. Telles sont le verre, les pierres dures, 

le soufre, les résines. Les matières animales 

et végétales bien sèches, comme les poils , 

la laine , la soie , le bois , l’air tr'cs sec , et 

d'autres substances ne développent pas le 

fluide électrique par le frottement^ mais 

elles le reçoivent par communication , par 

contact ; si elles le conduisent très facile¬ 

ment , elles l'abandonnent de même : on les 

dit dans ce cas anélectriques. Telles sont 

l’eau et toutes les matières qui en contien¬ 

nent, sous quelque forme qu'elle se pré¬ 

sente ; par conséquent les animaux et les 

végétaux vivans : tels sont encore le char¬ 

bon, les métaux. 

69. 
Dans quelques corps la compression suf¬ 

fit pour déterminer le développement de la 

matière électrique. C’est ce qu’on a reconnu 

dans une feuille ou lame de spath d’Islande, 

que l’on presse fortement entre les doigts. 

Cette propriété se manifeste encore sensi¬ 

blement entre deux disques, l’un de liège , 

et l’autre de gomme élastique , comprimés , 

puis séparés; d'autres corps, comme la to¬ 

paze , la tourmaline , le zinc oxidé , cristal¬ 

lisé , et quelques autres minéraux élevés à 

une température analogue à celle qui met 

l’eau en ébullition, développent le fluide 

électrique. Le contact de deux métaux de 

nature différente, quand de l’eau se trouve 

interposée, produit encore, et probablement 

par une action chimique, un développement 

manifeste de cet agent. C’est ce qu’on a re¬ 

connu de nos jours dans l’action 

Quand on prend deux disques de métal, 

l’un de zinc , l’autre de cuivre , avec uné 

rondelle de drap imprégnée d’eau saline, on 

obtient un petit appareil , à Taide duquel 

les phénomènes électriques s’opèrent d’une 

manière continue; le pôle cuivre correspond 

à l’électricité résineuse ou négative, tandis 

que le pôle zinc produit une sorte de fluide 

analogue à celui qu'on désigne sous le nom 

de vitré ou de positif. Cette sorte d'électri¬ 

cité ou d’action électrique , produite par 

l’appareil que nous venons d'indiquer, a été 

rendue beaucoup plus évidente par la super¬ 

position d’une série de ces disques ou des 

plaques carrées que l’on a fait plonger dans 

de l’eau acidulée que contiennent de petites 

caisses de bois ; c’est ce qu’on nomme la pile 

de ’V'olta , ou voltaïque, à l’aide de laquelle 

on a obtenu la commotion que reçoivent les 

animaux , la combustion des métaux et la 

décomposition d’un très grand nombre de 

corps qu’on avoit jusque-là regai’dés comme 

simples, tels que la potasse, la soude , etc.; 

enfin , certains animaux, à l’aide d’organes 

appropriés, produisent, concentrent, aban¬ 

donnent à volonté ce fluide , et ils s’en ser¬ 

vent comme d’un moyen d’attaque ou de 

défense , ainsi qu’on l’a ob servé dans plu¬ 

sieurs poissons et dans quelques insectes. 

70. 
Le dernier des agens que nous avons à 

faire connoître, a tiré son nom de la pierre 
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A'aimant, sorte de mine de fer, que les 

Grecs appeloieatdans lequel, ou 

à la surface duquel, ce fluide magnétique se 

manifeste par la propriété dont il jouit de 

s’attacher au fer, et de l'attirer a lui. C’est 

cette attraction qui indique et caracte'rise 

principalement sa présence. 

71. 
Ce fluide magnétique agit à distance sur 

le fer, même à travers les corps les plus 

denses , et il lui communique , par le frot¬ 

tement, des propriétés semblables à celles 

dont il jouit, et sans paroitre rien perdre 

de sa force. Cette communication s’appelle 

l’aimantation. Quand on frotte avec un ai¬ 

mant , une aiguille , ou un barreau de fer 

ou d’acier, l’une des extrémités de ce bar¬ 

reau se tourne ou se dirige constamment 

vers le nord, et l’autre vers le sud, si ce 

barreau est suspendu convenablement par 

son centre de gravité (64). C’est l’applica¬ 

tion de cette force physique qui a donné 

l’idée de mettre en équilibre , dans une 

boîte, une lame d’acier aimantée qui consti¬ 

tue essentiellement cet instrument de ma¬ 

rine que l'on nomme boussole, ou compas 

de mer, et qui dirige les pilotes sur les 

vaisseaux ; car les points opposés de l'ai¬ 

guille , libre dans tous ses mouvemens , in¬ 

diquent les pôles de la terre, l’un boréal, 

l’autre austral. 

72. 
Le magnétisme ne réside pas uniquement 

dans la mine de fer qu’on nomme l’aimant : 

le nickel, le cobalt et le fer lui-même dans 

certaines circonstances de situation verti¬ 

cale , lorsqu'il est comprimé ou frotté d’une 

certaine manière , et dans un sens détei’- 

miué , s’aimante et jouit de toutes les pro¬ 

priétés du fluide magnétique ; c’est-à-dire 

que si c’est un barreau , il attire le fer par 

l’une de ses extrémités, et qu’il le repoussé 

par l’autre. A l'aide de la machine électrique 

et de la pile galvanique , on a reconnu dans 

ces derniers temps qu’on pouvoit agir sur 

l’aiguille aimantée , et même donner au fer 

cette propriété de l’aimant. Cette action, 

qu’on a désignée sous le nom A'électro-ma¬ 

gnétique , se manifeste encore dans quelque 

cas de combinaisons chimiques. 

73. 
Tous les corps de la nature obéissent, 

plus ou moins complètement, à ces forces, 

Dcméril 

à ces lois, à ces agens; mais ceux que nous 

avons appelés inertes (19), sont tellement 

sous leur dépendance, qu’ils en empruntent 

toutes leurs qualités et leurs propriétés. Il 

devenoit donc indispensable de faire con- 

noitre ces diverses causes qui modifient leur 

existence sur la terre , puisque nous ne pou¬ 

vons les distinguer les uns d’avec les autres , 

que par l’observation comparée des maniè¬ 

res diverses dont ils agissent et sur nous et 

sur les autres corps. Aidés par ces premières 

données positives, nous allons essayer d’é¬ 

tudier ces substances, et de les classer d’a¬ 

près leur composition, c’est-à-dire d’après 

la connoissance acquise de leurs principes 

ou des matériaux élémentaires cjui les con¬ 

stituent ; d'après leurs qualités, ce qui com¬ 

prend toutes les modifications de formes, 

de solidité, d’étendue j enfin, d’après toutes 

leurs propriétés. 

74. 
Rappelons-nous, à l’aide des considérations 

exposées dans le chapitre précédent (19), 

que dans un grand nombre de corps de la 

nature , il n’existe aucun instrument propre 

à modifier, à altérer les lois générales dont 

nous venons de parler , et que ces matières 

ne peuvent changer de forme, de place , de 

qualités et de propriétés, si ce n’est par la 

seule action des puissances extrinsèques : 

c’est à cause de cela qu’on les a désignés 

sous le nom de corps inertes , ou sous celui 

d’agrégats quand on a considéré leur struc¬ 

ture et leur composition intimes. Comme ils 

sont privés d’organes, les naturalistes les 

ont tous compris dans la grande série ap¬ 

pelée le règne anorganique ; et, comme 

dans les premiers temps on ne rangeoit dans 

cette division générale que les minéraux, 

c’est-à-dire les substances solides observées 

à la surface de la terre , ou dans son inté¬ 

rieur , on avoit donné à la science qui s’oc¬ 

cupe de leur étude, le nom hybride de mi¬ 

néralogie , qui est emprunté de deux lan¬ 

gues, et auquel on pourvoit peut-être substi¬ 

tuer ceux A'anorganologie, ou d'abiotolo- 

gie (1) , qui conviendroient mieux à l’état 

actuel de nos connoissances, puisqu’ils si- 

gnifieroient traité des corps pi-ivés d'orga¬ 

nes , ou privés de la vie. 

(1) Abiotologie, Aé’w; Aéjsrog, privé de la vie._ 

Avs^yave;, manquant d’inslrumens, et de /cycj, 

doctrine. 
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75. 
Les naturalistes, pour bien connoître les 

corps anorganiques, ont été obligés d'étu¬ 

dier la matière qui les forme à l’aide des 

divers moyens qu'ils ont empruntés à la 

physique , à la chimie et à quelques autres 

sciences. Ainsi, après avoir admis l’exis¬ 

tence des quatre agens principaux qu’ils 

n’ont pu saisir ni peser, et qu'ils ne con- 

noissent que par leur manière d’agir sur les 

autres corps , auxquels leur union donne 

cependant beaucoup de qualités et de pro¬ 

priétés , ils ont considéré comme étant plus 

particulièrement l’objet de leur étude, les 

corps palpables, coercibles ou pondérables, 

ou ceux dont ils ont pu saisir la matière. Ils 

les ont classés et divisés en deux groupes ou 

ordres principaux, savoir : les corps sim¬ 

ples, ou indécomposés , c'est-à-dire dans 

lesquels on n’a reconnu jusqu'ici qu’une 

seule sorte de matière ; et les corps compo¬ 

sés , dans lesquels on a signalé l’existence 

de deux ou de plusieurs substances. 

76. 
L’ordre des corps simples a été formé de 

la réunion de ceux dont l'état reste à peu 

près identique dans les circonstances natu¬ 

relles à la surface de notre globe terrestre , 

quand ils se présentent d’eux-mêraes ; mais 

alors les uns sont constamment sous l'appa¬ 

rence de gazs ou de fluides élastiques acri- 

formes ; et les autres sous l'état de liquides 

ou de solides. Ce plus ou moins de consis¬ 

tance dans la matière , qui est la substance 

intime des corps simples , dépend de l'affi¬ 

nité réciproque de leurs molécules avec l’a¬ 

gent de la chaleur qui s’y joint, et qui y de¬ 

meure eu quantité variable, pour donner a 

la masse une densité différente (52); le corps 

restant essentiellement le même, quant à sa 

composition. 

77. 
Nous avons vu que les fluides élastiques , 

semblables à l’air dans lequel nous sommes 

plongés , tant qu’ils persistent dans cet état, 

portent le nom de gazs (53). On ne connoît 

encore dans la nature que trois gazs simples, 

et qui restent ainsi permanens dans les cir¬ 

constances où nous vivons. Ce sont l'oxi- 

gène ( 101 ), l’hydrogène ( 108), et l’azote (117). 

Beaucoup de substances , unies à d’autres 

dans l'état naturel, peuvent prendre . en se 

séparant de leur combinaison, la forme et 

les propriétés des fluides élastiques, com¬ 

pressibles, raréfiables ; mais elles ne restent 

pas telles dans l'air que nous respirons ; on 

ne les rencontre que sous l'état liquide ou 

solide, et combinées avec d’autres corps. 

Celles qui peuvent s’unir à l'oxigène sont 

dites combusdbles, et celles qu'on ne trouve 

ordinairement que lorsqu’elles ont subi cette 

combinaison , sont appelées matières oxigé- 

nées ou brûlées ; celles-ci peuvent prendre 

alors la forme de gazs. 

78. 
On a divisé les corps combustibles en 

deux groupes , dont les limites sont à peine 

distinctes : les uns sont dits non métalli¬ 

ques , ou n’ayant pas l'apparence de métaux, 

et les autres sont appelés les métaux. On 

range pârmi les corps combustibles non mé¬ 

talliques , le carbone (116) , le soufre (119), 

le phosphore (122) , et d'autres matières que 

l’on regai-de comme simples, et que l'on a 

extraites de quelques composés, tels que le 

bore (123), le chlore (124), l'iode (125). Les 

corps métalliques , ou les métaux (126), sont 

beaucoup plus nombreux : quelques uns seu¬ 

lement se trouvent naturellement dans l’état 

simple ou de pureté; on les nomme natifs. 

La plupart sont oxidés ou brûlés , et il faut 

les débrùler,ou les priver d’oxigène; d’autres 

sont combinés , soit entre eux pour former 

des alliages, des amalgames , soit avec d’au¬ 

tres substances qui les minéraliseut, qui en 

font des minerais (129), ou qui leur don¬ 

nent des apparences tout-à-fait différentes 

du métal qu’elles renferment. La chimie 

compte maintenant plus de quarante mé¬ 

taux ; mais à peine les naturalistes , s'ils ne 

s’occupent des recherches chimiques , peu¬ 

vent-ils en reconnoitre la moitié. Nous 

renverrons , à cause de cela J, l'étude de 

plusieurs dans la classe des corps brûlés, 

parce qu’en effet, sous le i-apport de 1 His¬ 

toire naturelle, ils n’olFrent d’intérêt que 

sous ce dernier état qui leur est habituel. 

79. 
Les corps brûlés ou combinés avec l'oxi- 

gène uniquement, ou combinés entre eux 

deux à deux, sont les alcalis (158) , les ter¬ 

res (159), les oxides (160), et les acides (161). 

Ceux qui sont réunis entre eux après leur 

combustion, ou les composés ternaires et 

quaternaires, c’est-à-dire à trois ou à quatre 

élémens, prennent le nom de sels (183), de 

piei’res (193), et de roches (205). Il reste uae 
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est susceptible de se fondre ou non; si, 

avant de se liquéfier, il pétille, décrépite , 

se soulève en lames ; s'il se gonfle, se bour¬ 

soufle; s’il change de couleur; si la matière, 

avant ou après être fondue , se sépare , 

s’élève en entier ou partiellement en vapeur, 

avec des qualités spéciales. Ordinairement 

le courant d’air projeté sur la flamme est 

arrêté sur un support de charbon , de plom¬ 

bagine, d’alumine, de platine, et quelque- 

lois on ajoute quelque substance pour accé¬ 

lérer la fusion ou empêcher l'oxidation. 

Enfin on a beaucoup perfectionné le chalu¬ 

meau , en introduisant dans un réservoir 

un mélange gazeux de deux volumes d'hy- 

drogèhe sur un d’oxigène et en faisant sortir 

ce gaz par un très-pelit jet qu’on allume et 

qui produit la chaleur la plus intense. On 

estime, à l'aide du pyromètre , la tempéra¬ 

ture qu’exige la production de chacun de 

ces phénomènes. On apprécie l’action que 

déterminent le jet ou la projection des dif- 

lérens gazs , pour faciliter la fusion qui peut 

encore être aidée par l’action de certains 

sels qu’on nomme desJlux. (191) 

83. 
Quand on fait usage des liquides, au lieu 

d'employer la matière de la chaleur , à 

laquelle on associe l'action des matières 

combustibles , on opère alors chimiquement 

et on fait ce qu’on nomme Aes dissolutions 

par la voie humide. C’est encore un moyen 

d’essayer la nature des corps. On emploie 

dans ce but l’eau , l'alcohol, les acides qui, 

agissant sur les uns et non sur les autres, 

les font reconnoître de cette manière. Dans 

quelques cas , la dissolution étant opérée , 

on la détruit afin d’obtenir , par un préci¬ 

pité , la matière qu'on vouloit isoler. Tous 

les liquides employés à ces sortes de re¬ 

cherches sont appelés réactifs. 

84. 
Ces moyens ou ces épreuves employés 

comme essais sur de petites quantités de 

corps inertes ,et en particulier pour recon¬ 

noître les métaux , constituent ce qu’on ap¬ 

pelle la docitnasie ; mais quand on opère 

sur de grandes masses tirées immédiatement 

de la terre , toutes les opérations nécessaires 

pour obtenir les matières dans leur état de 

pureté , sont désignées sous le nom de mé¬ 

tallurgie. ( 130,) 

85. 
En comparant l’accroissement des êtres 

organisés avec celui des corps inertes , nous 

avons vu que ces derniers augmentent de 

volume par une sorte d’agrégation. Cette 

augmentation des minéraux, quand on peut 

l'observer, s’opère évidemment par l’appli¬ 

cation de couches successives sur leurs sur¬ 

faces par juxtu-position , à l'aide de l’at¬ 

traction (H, 12, 14), ou d’une sorte d'affi¬ 

nité que les molécules de même nature 

semblent avoir entre elles , soit par la res¬ 

semblance chimique des principes qui les 

composent, soit par la similitude physique 

ou symétrique de leurs particules intégran¬ 

tes (27-28.} C’est sous ce dernier rapport 

que les minéralogistes ont étudié les formes 

que prennent les matières , lox'squ’elles pas¬ 

sent de l'état liquide ou gazeux h l'état 

solide. Si celte consolidation produit des 

formes régulières analogues à celle de l'eau 

qui se cong'ele, elle prend le nom de cristal- 

lisation , et le solide qui présente des formes 

symétriques est appelé un cristal. 

86. 

On a observé que la cristallisation ne 

pouvoit avoir lieu qu’autant que les molé¬ 

cules intégrantes du solide avoient été li¬ 

bres , mobiles les unes sur les autres, et 

qu’il falloit que la cause qui les avoit ainsi 

tenues écartées vînt à cesser lentement, afin 

que l'attraction de contact l’emportât sur 

celle de composition. Plusieurs causes géné¬ 

rales déterminent les circonstances qui fa¬ 

vorisent la cristallisation , ou cette réunion 

géométrique et régulière des molécules soli¬ 

des : ce sont le repos ( 87 ), les dissolutions 

préalables des particules ( 88 ) , la soustrac¬ 

tion ou la perte du calorique ( 89), et cer¬ 

tains cas de décompositions ou de combi¬ 

naisons chimiques consécutives. (90. ) 

87. 

Lorsque des dissolutions de matières, pro¬ 

pres à former des cristaux, sont abandon¬ 

nées à elles-mêmes dans des vases assez clos 

pour s’opposer à l’évaporation , si elles sont 

soumises à une température qui varie peu , 

on y voit cependant à la longue déposer de 

très-beaux cristaux , dont la formation ne 

peut être attribuée qu’à l'action prolongée 

de la force d’attraction de molécules similai¬ 

res , favorisée par la pesanteur respective 

des diverses parties du liquide, et de l'inertie 

produite par le repos absolu. 
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88. 
La seconde cause de la cristallisation est 

la précipitation des particules qui auparavant 

restoient tenues en suspension dans quelques 

liquides. L’eau , par exemple , a la propriété 

de dissoudre une quantité déterminée de 

certains corps, à deux températures diffé¬ 

rentes : quand l’eau est parvenue au plus 

haut degré de chaleur qu’elle peut éprouver 

à l’air libre , elle dissout le double de son 

poids de sel de nitre, tandis que, lorsqu’elle 

est froide, elle ne peut en liquéfier que le 

tiers ou le quart. Or, si la température ou 

la quantité de l’eau vient à diminuer, on 

conçoit que les parties dissoutes, n’étant 

plus soumises à l’attraction de composition 

ou d’affinité, céderontà l’attraction mutuelle 

des molécules intégrantes vers le point le 

plus solide. Quand les particules des corps 

sont rendues mobiles les unes sur les autres , 

par l’action de l’agent de la chaleur , il 

suffit de laisser la matière plus fluidifiée 

dans l’état de repos, et d’en laisser échapper 

lentement le calorique pour voir la cristal¬ 

lisation s’opérer , pour ainsi dire , sous les 

yeux. On fait fondi’e dans un vase appro¬ 

prié , qu’on nomme un creuset, certaines 

matières en masses irrégulièi’cs , telles que 

du soufre , du bismuth , de l’antimoine , 

qui se liquéfient à une température peu 

élevée. On laisse refroidir lentementle creu¬ 

set ; la masse qu’il contient se solidifie de 

l’extérieur au centre ; on enlève une portion 

de cette croûte, et on renverse le vase de 

manière à laisser écouler ce qui reste encore 

fluide ; quand le tout est refroidi , on casse 

la masse, que l’on trouve très-régulièrement 

cristallisée dans le centre. 

89. 
Les combinaisons chimiques des corps 

entre eux deviennent une dernière cause 

de cristallisation ; mais, en général, on 

peut dire que l’accumulation du calorique 

prépare les cristaux, en fluidifiant leurs 

molécules intégrantes, de même que sa sous¬ 

traction en détermine la formation , en 

laissant rapprocher les particules similaires 

qui obéissent alors à la loi de l’attraction 

moléculaire ou de contact. Telles sont les 

circonstances qui produisent les cristaux ; 

mais il ne suffit pas de connoître ces phé¬ 

nomènes , il faut étudier plus particuliéi'e- 

raent dans ces cristaux leurs formes et leur 

structure géométriques. 

90. 
Le cristal est la forme régulière que prend 

la matière inerte lorsqu’elle cesse d’être 

fluide , qu’elle est en repos et que ses parti¬ 

cules s’arrangent avec symétrie en se soli¬ 

difiant tranquillement. D'après les lois de 

l’attraction, ces corps prennent tous des 

formes spèciales et caractéristiques qui pa¬ 

raissent dépendre de la nature de leurs élé- 

mens et de la figure propre à leurs molécules. 

Il est probable que , dans chaque espèce de 

corps, les particules mtégrantes ont des 

formes détei’minées , constantes , qui, par 

leur disposition variable les unes sur les 

autres , produisent secondairement un très- 

grand nombre de figures régulières diffé¬ 

rentes. Ces corps ainsi disposés, ou ces cris¬ 

taux , sont des solides à plusieurs faces ou à 

plans distincts par des surfaces le plus sou¬ 

vent unies ou polies, qu’on nomme à cause 

de cela des polyèdres ^ comme on le voit 

dans le cristal de roche, l'alun , le sel de 

nitre, etc. 

91. 
Quelle que soit la quantité que l’on prenne 

de ce nitre pur, que l’on nomme potasse ni- 

tratée ou nitrate de potassium, on y trouve 

les mêmes principes et dans des proportions 

semblables j mais comme ce sel offre aussi, 

lorsqu’il est pur , les mêmes variétés de for¬ 

mes; et comme les cristaux qu’il constitue 

présentent des faces dont le nombre, ainsi 

que les arêtes ou les angles qui les unissent, 

sont toujours les mêmes , on a dû chercher 

la cause de cette régularité. On la trouvée 

dans la forme des molécules intégrantes ou 

dans les plus petits fragmens du sel, dont 

on a étudié la structure avec soin ; car ils 

ont offert, même au microscope, de petits 

solides à quatre faces irrégulières ou de pe¬ 

tits tétraèdres ( PI. i, fig. D® ), dont la réu¬ 

nion s’opère de manière h produire d’autres 

solides plus volumineux, qui ont pour base 

une figure primitive constante, appelée aussi 

noyau ; savoir, deux pyramides à quatre 

pans, appliquées base à base, où elles for¬ 

ment un rectangle : en d’autres termes , un 

octaèdre à bases rectangles (PI. iii, fig. 8) j 

parce qu'en effet, c’est un solide à huit faces 

dont la partie moyenne plus épaisse et sail¬ 

lante offre des lignes (ABF) qui se joignent 

à angles droits. La preuve que ces fragmens 

sont semblables à la masse totale, c’est qu’on 

peut les réunir de nouveau et obtenir la 



22 CORPS ANORGANIQUES. MOYENS D’ÉTUDE. 

même forme primitive dans tous les cristaux 

qu’ils produisent. Ainsi en prenant du nitre 

en poudre très-fine, en le faisant fondre 

dans de l’eau pure , en laissant cette eau se 

réduire lentement en vapeurs, on remarque 

d’abord à sa surface de petits solides j d’au¬ 

tres particules se collent en même temps 

aux parois du vasej celles-ci semblent en 

attirer d’autres ; et successivement, de ma¬ 

nière à former des cristaux très-gros et res¬ 

semblant au noyau primitif (PI. i, fig. 2) 

ou à l’octaèdre, dont les bases sont rectan¬ 

gles dans toutes les parties qui ont été li¬ 

bres , et plongées dans l’eau saturée des mo¬ 

lécules du nitre. 

92. 
Quoique la cristallisation de tous les soli¬ 

des polyèdres s’opère constamment sur des 

noyaux dont la figure est semblable dans 

chaque espèce de minéral, puisque leurs 

molécules intégrantes ont une forme iden¬ 

tique, il ne s’ensuit pas que tous les cris¬ 

taux d’une même substance minérale doivent 

être semblables à eux-mêmes. Il arrive sou¬ 

vent, au contraire, que, sur le noyau pri¬ 

mitif, il se produit dans l’acte de la cristal¬ 

lisation beaucoup de formes secondaires. 

Ainsi la potasse nitratée prend six formes 

constantes , dont les angles ou les inclinai¬ 

sons des plans sont susceptibles d’être déter¬ 

minés ou appréciés comme nous le dirons 

bientôt, outre d’autres formes accidentelles, 

comme des aiguilles isolées , accolées , croi¬ 

sées, etc.; et la chaux carbonatée, étudiée 

sous ce l'apport par M. Haüy, a présenté une 

sorte de protée dont le rhomboïde obtus 

constitue la molécule intégrante, et le noyau 

donne naissance à plus de soixante formes 

diverses observées et décrites. 

93. 
Pour avoir une idée exacte d'un cristal, 

il faut donc en rechercher la structure, le 

disséquer, en faire l’analomie, afin d’ob¬ 

server le noyau ou la forme primitive sur 

laquelle est construit tout l’édifice de ce so¬ 

lide. On peut faire ces recherches d 'une ma¬ 

nière mécanique. Ainsi, en frappant légè¬ 

rement et avec attention un cristal, en 

introduisant entre les lames qu'il présente 

de petits instrumens d’acier fort minces, on 

parvient à séparer les unes des autres les 

molécules intégrantes par lames, et à peu 

près dans l’ordre où elles s’étoient jointes 

au solide : c’est ce que l’on nomme le cli¬ 

vage, terme emprunté des lapidaires qui 

pour accélérer la taille du diamant, em¬ 

ploient souvent ce procédé ; c’est ce qu’ils 

appellent fendre la pierre ou la cliver. On 

reconnoît que ce clivage ou cette séparation 

de lames s’opère réellement dans les joiiits 

naturels, quand les nouvelles faces du cris¬ 

tal mises à découvert sont lisses et bien po¬ 

lies, comme si elles avoient été usées par la 

meule du lapidaire. Quand au contraire elles 

sont ternes , c’est qu’il y a eu fracture ou 

une division irrégulière. 

94. 
Comme la disposition primitive de la fi¬ 

gure, ou le noyau d’un cristal, dépend de 

la juxta-position des molécules intégrantes 

dans un sens détex'ininé , il faut indiquer les 

formes de ces molécules ; c’est ce que nous 

allons faire brièvement. Tout intervalle, ou 

tout espace occupé par un corps, doit être 

au moins limité par quatre plans ou lames 

principales. Le solide le plus simple que 

l’on puisse imaginer sous ce rappox’t est le 

trélvaedre (PI. ii, fig. l^®), lequel est une 

pyramide qui a pour base un triangle, et 

pour sommet la réunion de trois autres 

triangles élevés sur cette base. La seconde 

figure élémentaire sera le prisme triangu¬ 

laire (PI. Il, fig. 2), ou un solide terminé 

par des bases triangulaires et parallèles , 

supportées par des parallélogrammes. La 

troisième et dernière figure élémentaire est 

leparalUlipipede (PI. ii, fig. 3 ), ou un so¬ 

lide terminé par six faces en parallélo¬ 

gramme , à plans opposés parallèles. 

95. 
Ces trois formes élémentaires peuvent 

produire tous les cristaux ; et c’est toujours 

par leur réunion et par la diversité des an¬ 

gles que chacune de ces molécules inté¬ 

grantes présente dans chaque variété de 

cristal, que les noyaux ou les formes primi¬ 

tives des corps sont constitués. Ces derniè¬ 

res sont au nombre de six; savoir, 1®. le 

parallélipipède (fig. 4), soit cubique ou à 

quatre angles égaux, soit rhomboïdal ou à 

deux angles aigus et à deux obtus ; 2°. Yoc- 

taèdre ( fig. 5 ) , dont la surface présente 

huit triangles, tantôt équilatéraux , tantôt 

à trois côtés inégaux ou scalènes , tantôt 

enfin à deux côtés inégaux ou isocèles ; 3°. le 

tétraèdre régulier (fig. 6); 4». le prisme 

hexaèdre régulier 2) , qui a pour base 

un hexagone ou six faces latérales; 5®. le 
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dodécaèdre rhomhoïdal { fîg. 8), on un so¬ 

lide présentant douze faces carrées à deux 

angles aigus et deux obtus; 60. enfin, le do¬ 

décaèdre hipyramidal (fig. 9), ou une fi¬ 

gure à douze plans triangulaires , ou bien 

encore composée de deux pyramides à six 

pans opposés base à base. Nous avons dû 

faire connoitre ces termes dont nous ferons 

usage par la suite. 

96. 

Maintenant, pour donner une idée exacte, 

quoique grossière, de la manière dont les 

molécules intégrantes produisent un solide 

dodécaèdre (tel que celui fig. 8 ) , qui est la 

forme primitive du grenat , par exemple , 

mais qui devient forme secondaire dans la 

chaux fluatée , le fer oxidulé , etc., suppo¬ 

sons avec M. Haüy, qu’on puisse enlever six 

des angles solides, de manière à melü’e à 

découvert six des faces carrées qui seront 

les pans du cube, nous aurons isolé six pe¬ 

tites pyramides quadrangulaires , ou vingt- 

quatre triangles dont chacun appartenoit à 

la moitié d’une face rhomboïdale ; et il nous 

restera un cube (PI. ii, fig. 3 ), qui formoit 

le noyau du cristal, et dont une des faces 

se voit en EE' 00' (PI. i, fig. 3). Suppo¬ 

sons ensuite, pour plus de simplicité, que 

deux de ces faces seulement soient chargées 

de pyramides dont les sommets sont en r', s, 

et que chacune soit formée de lames dé¬ 

croissantes , composées de petits cubes dont 

chacun dépasse le suivant d’une quantité 

égale à une rangée de ces mêmes cubes, en 

formant ainsi des lames superposées com¬ 

posant huit escaliers ou gradins successive¬ 

ment décroissans. On comptera les cubes 

d’après cette série de nombres 1 , 3,5,7, 

9,11, 13 , 15, puisqu'il y a toujours une 

rangée soustraite à chaque extrémité de la 

lame de superposition. C’est ce qu’on nomme 

le décroissementsur les bords. Il arrive dans 

d’autres cristaux des décroissemens réguliers 

en largeur seulement ou en hauteur , ou sur 

les angles ; des décroissemens mixtes, ou en 

même temps en largeur et en hauteur; des 

intermédiaires , etc. A la vérité , nous n’a¬ 

percevons pas dans les cristaux , à la vue 

simple, ces lignes saillantes, ces lames ni 

ces enfoncemens ; mais c’est que les parties 

constituantes ou les molécules intégrantes 

que nous venons de figurer ici d’une ma¬ 

nière très-développée , afin de les rendre 

apparentes, sont réellement d’une ténuité 

infinie et quelquefois même imperceptibles, 

excepté au microscope. 

97. 
Les minéralogistes ne se sont pas conten¬ 

tés de connoitre la forme des noyaux primi¬ 

tifs , ou des cristaux secondaires qui en dé¬ 

rivent : pour plus de précision, ils ont 

mesuré et estimé à leur valeur réelle les an¬ 

gles que forment les plans les uns sur les 

autres, comme les géomètres calculent les 

angles avec les graphomètres ordinaires. 

Ces instrumens se nomment des goniomè¬ 

tres. Celui dont on se sert le plus ordinai¬ 

rement , et que nous avons fait représenter 

planche l^e , fig. 4, porte le nom de Garan- 

geot, son inventeur. U consiste en un demi- 

cercle ABC , divisé en degrés , portant deux 

règles mobiles, ou alidades DE, FG , dont 

la première est évidée de manière à former 

une coulisse, excepté au point I, ce qui 

donne à l’alidade plus de solidité. Cette pre¬ 

mière règle'est retenue en K et en c par 

de petits pivots quisout dépendaiis du demi- 

cercle gradué. La seconde alidade FG est 

également évidée, mais seulement dans sa 

portion Fc, où elle est retenue par le même 

pivot au-dessus de la règle évidée DE. Les 

pivots c et K sont des vis reçues dans des 

écrous, où elles peuvent se serrer et se là- 

cher facilement. Quand la vis K. est lâchée, 

l’alidade DE peut se mouvoir horizontale¬ 

ment dans le sens du diamètre, et entraîner 

avec elle la règle FG ; mais celle-ci n’est 

mobile qu’au point c , et par conséquent 

dans le centre du cercle auquel correspond 

le bord aminci de son prolongement cF, 

qu’on nomme ligne de foi. Pour se servir 

du goniomètre, on le dispose de manière 

que les deux extrémités DF des alidades 

puissent s’appliquer exactement contre les 

deux plans du cristal qui font angle. On 

serre alors la vis c, et la ligne de foi donne 

la valeur de l'angle mesuré. 

98. 
Pour terminer les considérations géné¬ 

rales auxcjuelles on soumet les minéraux, il 

nous reste à parler de leur dureté et de leur 

densité comparées , ainsi que des moyens 

que l’on emploie pour les estimer. C’est en 

essayant de rayer un minéral par un autre 

qu’on a constaté leur dureté dont on a fait 

une sorte de table. L’observation et l’expé¬ 

rience ont appris que cette propriété siégeoit 

même dans les molécules les plus fines ; aussi 
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se sert-on de la poussière du diamant et du 

corindon, qui sont les corps les plus durs , 

pour user et polir les matières les plus dilE- 

ciles h entamer. 

99. 
Il est reconnu que si l’on pèse d’abord 

dans l'air , et ensuite dans l'eau , un corps 

plus lourd que ce liquide , ce corps perdra 

une partie de son poids égale à celle du vo¬ 

lume d’eau déplacée. Telle est l’observation 

qu’on croit avoir été faite, pour la première 

fois , par Archimède. On a profité de ce fait 

pour déterminer, à l'aide de l'eau, la pe¬ 

santeur spécifique ou relative de différens 

corps. On se sert pour cela d’une balance 

dite hydrostatique o\x aréomètre, de Nichol- 

son, du nom de son inventeur (PI. r. ûg. 5). 

C’est un tube métallique A, vide intérieure¬ 

ment, et qui porte à ses extrémités deu.x 

plateaux. L’un B , est destiné à rester dans 

l'air, il est supporté par une tige mince 1), 

sur laquelle est tracée une ligne circulaire 

au point E. L’autre plateau , ou bassin C , 

plonge dans l'eau distillée, et s’y trouve 

lesté, de manière à soutenir le grand tube 

A dans la position verticale. Pour employer 

cette balance, on commence à placer le corps 

ou le fragment du corps à peser dans le pla¬ 

teau supérieur, puis on ajoute la quantité 

CHAPI' 

HISTOIRE ABRÉGÉE ET METHODIQUE 

100. 

Nous avons déjà annoncé ( 80 ) que nous 

étudierions les corps simples et pondérables 

en commençant par ceux que l'on nomme 

des gazs. Ces corps forment une masse 

énorme autour de la terre ; ils y sont mé¬ 

langés à l’état de fluides élastiques , et ils 

composent Pair ou l’atmosphère dans la¬ 

quelle nous vivons. Les matières primitives 

qui les constituent sont des molécules main¬ 

tenues à distance par le calorique ; elles ne 

manifestent presque plus de cohésion entre 

elles . ce qui facilite leur combinaison avec 

un très-grand nombre d’autres corps. Ces 

gazs sont invisibles , parce qu'ils se laissent 

traverser par la lumière ; on peut cependant 

les palper ,les transvaser, estimer leur pe¬ 

santeur respective. Les élémens et les maté¬ 

riaux de plusieurs corps composés peuvent 

de poids nécessaire, afin que la balance 

s’enfonce jusqu’au point E. Quand on a ob¬ 

tenu cette sorte d’équilibre ou de tare, on 

retire le corps du plateau supérieur, en y 

laissant le poids , et on le met dans le pla¬ 

teau inférieur C, afin de le faire plonger. 

Ou ce corps est plus lourd que le même vo¬ 

lume d’eau qu’il déplace, et on estime ces 

excès de pesanteur par la quantité de poids 

qu'il faut retirer du plateau supérieur , afin 

que le niveau se rétablisse au point E j ou il 

est plus léger, et alors il faut ajouter dans 

le plateau supérieur une quantité de poids 

déterminée qui donne ou indique la légèreté 

spécifique relative , comme dans l’autre cas 

on avoit obtenu le résultat de la pesanteur. 

Pour exprimer ce rapport d’une manière 

constante et de convention, on suppose 

qu’un volume d’eau distillée pèse mille ou 

dix mille. Ainsi un corps qui, éprouvé de 

cette manière, peseroituu kilogramme dans 

l’air libre , et qui peseroit encore un demi- 

kilogramme plongé dans l’eau, seroit évi¬ 

demment, à volume égal, deux fois plus 

pesant que l'eau distillée , puisqu’il en dé- 

placeroit une masse égale à son volume. 

Donc ce corps pourvoit être indiqué comme 

pesant vingt mille , l’eau étant supposée pe¬ 

ser dix mille. 

l'RE IV. 

DES CORPS INERTES EN PARTICULIER. 

aussi prendre la forme d’air ou de gazs ; mais 

on n’en counoît encore que trois qui restent 

naturellement dans l’atmosphère , sous cette 

apparence gazeuse; ce sont les gazs oxi- 

géne (lOl) ,hydrogène (108), et azote (111). 

Nous allons les faire connoitre dans cet 

ordre. 

101. 
II est facile de démontrer, par des expé¬ 

riences de physique et de chimie , que les 

gazs sont des matières combinées avec le ca¬ 

lorique ; mais, au milieu de notre atmo¬ 

sphère, comme on ne peut voir ces matières 

que dans cet état de combinaison , on faille 

plus souvent abstraction de cette circon¬ 

stance , et l’on désigne ces corps composés 

sous les noms simples de la matière ou de 

l élémentuni au principe de la chaleur; c’est 

ce qui arrive pour Voxigène. Ce corps est 
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Irès-répanclii dans la nature j on le retrouve 

dans l’air, dans l’eau, et dans un très-grand 

nombre de substances ; mais il n'y est pas 

isolé. Dans l’air de notre atmosphère il est 

mêlé avec d’autres gazs, et très-souvent il est 

combiné avec beaucoup d’autres substances. 

102. 
Le minium, par exemple , est du plomb 

combiné avec l’oxigène ; c’est une matière 

rouge , friable , très-pesante : si oïl lui en¬ 

lève cet oxigène, et il y a plusieurs moyens 

pour cela, la couleur rouge disparoît , les 

parties se rapprochent, se confondent ; on 

les voit seréuniren un globule liquide plus 

compacte , qui, lorsqu’il est refroidi, pré¬ 

sente un corps solide, ductile, d’un éclat 

particulier et bleuâtre; en un mot, c’est 

un métal, c’est du plomb dont la masse 

pèse,moins que celle du minium qui le 

contenoit. La matière qui a été perdue 

pendant l’opération s’est échappée sous 

forme d’air. Si l’on dispose un appareil con¬ 

venable pour le recueillir, on reconnoîl, 

par les essais chimiques, que c’est un gaz 

provenant de la combinaison de l’oxigène 

avec le calorique. On obtient ce gaz artifi¬ 

ciellement par l’action de la chaleur , en dis¬ 

tillant dans des cornues de l’oxide de manga¬ 

nèse, du chlorate de potasse (muriate sur- 

osigéné), ou de l’oxide rouge de mercure. 

On le trouve en grande quantité dans l’air 

que nous respirons ; il y est mélangé dans 

dans la proportion de ving-une parties sur 

soixante-dix-neuf, comme on le démontre 

à l’aide de divers procédés, qu’on nomme 

eudiométriques, c’est-à-dire propres à mesu¬ 

rer la pureté de l’air (177 et 110). Au reste, 

ce n'est pas seulement avec la matière de la 

chaleur que l’oxigène peut se combiner; il 

s’unit avec plusieurs autres corps , comme 

on vient de voir qu’il était combiné avec le 

minium. 

103. 
Quand le gaz oxigène s’unit avec des sub¬ 

stances pour lesquelles il paroît avoir beau¬ 

coup d’affinité, il abandonne le calorique 

avec lequel il était combiné, et il passe à 

un état plus solide. Très-souvent, au mo¬ 

ment de celte union, il se développe de la 

lumière, de la flamme, et il se dégage de la 

chaleur ; c’est ce qu’on nomme combustion. 

Par suite, les corps qui peuvent se combi¬ 

ner avec l'oxigène , sont dits combustibles ; 

et quand ils y sont combinés, ce sont des 

DüMÉRIt. 

corps brûlésoa oxigénés. L’oxigène est donc 

l’agent de la combustion. 

104. 
Certains corps, en se brûlant ou en se 

combinant avec beaucoup d’oxigène, per¬ 

dent toutes leurs qualités et leurs propriétés 

pour en prendre d’autres, telles qu’une sa¬ 

veur aigre , la propriété de rougir certaines 

couleurs bleues végétales, de s’unir avec 

plusieurs matières pour lesquelles ils n’a- 

voient auparavant aucune affinité : ceux-là 

se changent ainsi en acides (161) ; tel est le 

soufre, qui forme l’acide sulfurique,impro¬ 

prement appelé huile de zum'oédans le com¬ 

merce. (179.) 

105. 
D’autres corps, en se combinant avec 

l’oxigène, ou en se brûlant, ne prennent 

aucune de ces propriétés ; on les appelle des 

oxides. (171). Il s’en rencontre beaucoup 

dans la nature , soit à l’état pur, soit com¬ 

binés avec quelques acides, et formant ce 

qu’on nomme des sels. Ainsi le minium est 

un oxide de plomb; la potasse, la chaux, 

l’eau et beaucoup d’autres corps , sont aussi 

des corps brûlés ou oxidés. 

106. 
On a observé que l’oxigène, quoique com¬ 

biné avec d'autres substances, n y étoit pas 

altéré dans sa nature intime; qu’il pouvoit 

en être retiré à l’aide d'un autre corps , si 

on le lui présentoit dans des circonstances 

favorables , et qu’il paraissoit alors choisir 

ce dernier de préférence ; de sorte que pour 

débrûler, réduire, désoxider ou désacidijier 

un corps, il falloit en brûler un autre, afin 

d’emprunter de l’oxigène, ou de l’enlever 

au premier corps qui avoit été brûlé, et c’est 

là une découverte qui a fait reconnoîtreheau- 

coup de corps simples qu’on ne soupçon- 

noit pas tels auparavant; ils avaient, en 

effet, d’autres formes, d’autres qualités, 

d’autres propi’iétés, par cela seul qu’ils 

étoient brûlés. Tel est en particulier l’eau 

dont nous parlions tout à l'heure, et dans 

laquelle on a retrouvé une matière qu'on a 

reconnue être un gaz brûlé, pu combiné 

avec l’oxigène, et réduit à l étal d’oxide. 

107. 
L’oxigène ayant été reconnu comme le 

seul gaz propre 'a l’entretien de la vie dans 

les êtres, et en particulier à la respiration des 
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animaux, qui périssent tous quand ils en sont 

privés, on l'a d’abord nommé aiv vital. Seul, 

il enîrelientla flamme et la combustion des 

corps qui, en se brûlant, combinent avec 

lui leurs élémens, changent son état et lui 

laissent développer la matière de la chaleur. 

Il produit, par la manière dont il s'unit ou 

se sépare, un très-grand nombre de phéno¬ 

mènes , tels que ceux de la chaleur et de la 

lumière artiflcielle ; mais de plus il change 

l’état des corps et leur donne les formes et 

les propriétés qui distinguent les oxides, 

les acides , les terres et quelques alcalis. 

108. 
En présentant à l’eau, dans certaines 

circonstances , une substance extrêmement 

combustible, on décompose cette eau, on 

en sépare les élémens, et voici l'un de ces pro¬ 

cédés : oir fait chauffer de l'eau, de ma¬ 

nière que , réduite en vapeur, elle puisse 

être dirigée dans un espace circonscrit où 

elle est forcée de passer sur des lames de 

fer très-minces , rougies par l’action d'un 

feu violent; aussitôtle fer se brûle, s'oxide, 

devient plus pesant, en prenant a l'eau un 

de ses élémens , en la décomposant. L’autre 

principe de l'eau ainsi dégagé reste combiné 

avec le caloiûque ; c'est un gaz que l'on a 

nommé air inflammable , ou mieux hy¬ 

drogène. 

109. 
Le gaz hydrogène est treize fois plus léger 

que l'air dans lequel nous vivons , de sorte 

qu'il peut être contenu et transporté dans 

des vases ouverts dont on renverse l'orifice. 

Quand il est libre, il tend toujours à s'élever 

dans les plus hautes régions, aussi ne le 

Irouve-t-on jamais isolé sur la terre. Il peut 

enlever avec lui des corps pesans quand ils 

ne surpassent pas l’effet de sa légèreté ; voilà 

pourquoi on l'enferme dans les machines chi 

ballons aérostatiques. Lorsqu’il est seul et 

pur il est sans odeur , sans couleur et sans 

saveur; il ne peut servir ni à la respiration, 

ni à la combustion ; mais à l'air libre on 

l’allume et il brûle avec flamme , et surtout 

quand l’hydrogène est combiné à de petites 

quautités de carbone , il sert ainsi à {'éclai¬ 

rage que l'5n nomme alors au gaz. L'hydro¬ 

gène s’unit à un grand nombre de corps 

simples, et il entre dans la composition des 

matières animales et végétales, enfin dans 

toutes les substances qui contiennent de 

l'eau. 

110. 
En se combinant avec le gaz oxigène, 

riiydrogène s'unit par cette combustion dans 

la proportion des deux tiers du volume total 

ou de 86 sur 14 en poids. Il se forme alors 

de l’eau (172) que nous étudierons avec les 

corps brûlés. Quand cette opération se fait 

rapidement, les deux gazs abandonnent leur 

calorique et ils développent, souvent avec 

explosion, beaucoup de chaleur et de lu¬ 

mière. En physique ou se sert ainsi de 1 hy¬ 

drogène, sous forme de gaz , pour connoitre 

dans quelle proportion se trouve l'oxigène 

dans une quantité donnée d’air atmosphéri¬ 

que; c'est ce qu'on nomme un moyen eudio- 

métrique{{iyi). On croit même que certains 

orages sont l'effet ou le produit de cette com¬ 

binaison opérée par l’effet de l'électricité. 

Dans ce météore les éclairs résuUeroient du 

développement de la lumière, le bruit du 

tonnerre proviendroit de l'explosion, et en¬ 

fin la pluie et la grêle seroient le résultat de 

cette transformation chimique. 

111, 
De même que l’on a trouvé dans l’eau en 

la débrûlant un élément particulier ou un 

corps simple, on a reconnu que notre atmo¬ 

sphère terrestre, ou la masse d’air qui est 

autour du globe et qui s’étend à plus de 

quinze lieues en hauteur, étoit composée 

d'abord du principe oxigène qui sert à la 

combustion dans la proportion de vingt et 

une parties .sur soixante-dix neuf d’un gaz 

particulier, que nous allons faire connoitre 

eu indiquant comment on est arrivé à cette 

découverte. L’air que les hommes et les ani¬ 

maux respirent n’est plus le même lorsqu’il 

sort de leur corps que lorsqu’il y est entré. 

On a observé qu’il se passe dans cette cir¬ 

constance (l’acte de la respiration) un phé¬ 

nomène analogue à celui de la combus¬ 

tion. Car quand on brûle dans un vase qui 

contient une certaine quantité d’air , un 

corps très-susceptible de se combiner avec 

l'oxigène , un morceau de phosphore , par 

exemple, il arrive un moment où ce phos¬ 

phore b’èteint et ne peut plus brûler. L’air 

dans lequel l'opération a eu lieu a diminué 

de poids et de volume, et ce qu'il eu reste 

dans le vase, après avoir été lavé de manière 

à le dépouiller de tous les corps qui peuvent 

se dissoudre, éteint les matières enflammées 

qu’on y plonge ; les animaux qu’on force de 

respirer dans cetair y meurent bientôt étouf- 
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fés. Voilà pourquoi on désigne ce gaz sous 

le nom azote, c’est-à-dire qui n’est pas 

p.ropre à la vie des animaux, de sorte que 

l'air atmosphérique, celui que nous respi¬ 

rons habituellement, est un mélange de deux 

gazs, azote et oxigène. 

112. 
Quoique ces deux gazs restent ainsi mêlés, 

lorsqu'ils composent notre atmosphère, dans 

la proportion de quatre cinquièmes d’azote 

sur un d’oxigène , ils peuvent cependant, 

dans quelques cas, se combiner entre eux et 

changer alors de qualités et de propriétés. Il 

faut pour cela que leurs quantités relatives 

soient déterminées , et un concours de cir¬ 

constances qui nous échappent souvent, mais 

dont la chimie ou l’observation nous font 

counoître quelques-unes, comme les grandes 

commotions électriques, le dégagement pour 

ainsi dire naissant de l’azote qui se sépare 

des matières organisées quand elles se cor¬ 

rompent et se putréfient , etc. Nous traite¬ 

rons de ces composés, en parlant des combi¬ 

naisons des corps simples entre eux, en 

particulier erl faisant connoître l’ammonia¬ 

que (166) et l’acide nitrique (177). 

113. 
'L’air atmosphérique étant, comme nous 

l’avons dit (111), un simple mélange des gazs 

azote et oxigène dans des proportions à peu 

près constantes , auxquels s’unissent un ou 

deux centièmes d’autres matières gazeuses 

ou dans un état de division extrême , nous 

croyons devoir l’étudier ici. Il jouit de toutes 

les propriétés des gazs (53) , il est incolore , 

insipide, inodore, pesant, élastique, com¬ 

pressible, ou susceptible d’être condensé, 

resserré par l’effet du froid ou de la pression, 

et raréfiable , ce qui signifie qu’il peut être 

dilaté par la chaleur, par la diminution de 

la pesanteur et de la compression. On prouve 

que l'air atmosphérique, comme tous les au¬ 

tres gazs , contient du calorique au moyen 

du briquet pneumatique ou à air. C’est un 

tuyau, ou un petit corps de pompe de laiton 

bien calibré, dans lequel on fait entrer brus¬ 

quement un piston terminé par une cavité 

dans laquelle on a introduit un petit mor¬ 

ceau d’amadou bien sec, qui se trouve en¬ 

flammé par cette forte et rapide compression. 

114. 
On a reconnu, par des essais comparatifs, 

que l’air, à quinze degrés de température , 

AIR ATMOSPHÉRIQUE. 

était huit cents fois plus léger que l’eau dis¬ 

tillée élevée au même degré de chaleur. On 

s’est servi de cette pesanteur de l’air comme 

moyen de comparaison pour désigner, sous 

pareils volume , pression et température , la 

pesanteur des autres gazs, comme d’une 

unité de poids ou de pesanteur spécifique. 

La pesanteur de l’air sur la surface de la 

terre et des liquides produit un grand nom¬ 

bre de phénomènes qui deviennent surtout 

manifestes quand elle cesse de s’exercer; on 

estime en physique les variations de la pe¬ 

santeur de l’atmosphère et la hauteur des 

lieux au-dessus du niveau de la mer, à l’aide 

d’un instrument qui donne la mesure de ce 

poids ; c’est pourquoi on le nomme baromè¬ 

tre. C’est un tube de verre d’à peu près trois 

pieds de longueur, dans lequel on introduit 

du mei’cure de manière à ce que l’air ne 

puisse y pénétrer. On le renverse dans le 

même but, et avec les précautions convena¬ 

bles, dans une cuvette qui contient et reçoit 

ce métal liquide : on voit alors la colonne 

de mercure descendre à peu près à vingt- 

huit pouces dans les temps sereins , et sur 

un point delà surface de la terre correspon¬ 

dant à peu près au niveau de la mer. Car à 

mesure que l'on s’élève sur les montagnes , 

la colonne de mercure diminue; elle s’élève 

ou s’alonge au contraire quand on eni des¬ 

cend. On connoît même par ce procédé et 

l'on estime les élévations ou la hauteur des 

grands édifices et surtout celle des monta¬ 

gnes, la sérénité de l'atmosphère; l’approche 

des orages et des tempêtes est aussi indiquée 

par cet instrument dont la colonne de mer¬ 

cure s'alouge lorsqu’il doit faire beau temps, 

et descend lorsqu'il doit pleuvoir. On estime 

la chaleur de l’air à l’aide du thermomè¬ 

tre (51) ; son humidité ou sa sécheresse, au 

moyen de Vhygromètre ou de Vhjrgroscope ; 

la direction des vents ou les raouvemens de 

translations qui poussent les couches de 1 air 

d’un lieu dans un autre sont indiqués par 

les anémomètres, vulgairement appelés des 

girouettes; toutes ces manières d'étudier les 

propriétés de l’air atmosphérique sont du 

ressort de la physique proprementdite. Nous 

dirons seulement ici que les in.strumens em¬ 

ployés à indiquer les degrés de sécheresse 

ou d'humidité de l’air sont faits avec des ma¬ 

tières qui s’enflent ou se raccourcissent ; 

telles sont plusieurs matières animales ou 

végétales : les cordes à boyaux , le parche¬ 

min , les cheveux lessivés, le bois, les ai¬ 

grettes de plusieurs graines, surtout dans la 
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famille des composées ou sjBanlhérées. En¬ 

fin , noos rappellerons que les anémomètres 

consistent en une ou plusieurs feuilles de 

métal mobiles sur un axe exposé dans un 

lieu élevé, comme le sommet des bâümens, 

afin quelles poissent tourner au moindre 

vent, et indiquer ainsi la direction dans la¬ 

quelle il souffle. 

115. 
Les corps pondérables simples, c'est-à- 

dire qu'on n’a pas encore décomposés et qui 

sont naturellement à letat solide, sont dis¬ 

tingués en ceux qui peuvent s'unir à l’oxi- 

gène, de là nommé combustibles, et en 

ceux qui sont déjà brûlés. On a partagé en 

deux ordres les corps susceptibles d'être 

brûlés; les non-métalliques et les métaux 

qui réunissent un grand nombre de carac¬ 

tères communs, mais dont aucun n'est gé¬ 

néral et par conséquent essentiel ; aussi la 

démarcation entre ces corps u'est-elle pas 

trfe-évidente dans l’état actuel de la science; 

nous allons donc en exposer l'bistoire, dans 

la série (80) où noos les avons prècédemment 

nommés. 

116. 
Le diamant est du carbona dans le plus 

grand état de pureté ; c'est, comme on sait, 

une pierre précieuse dont on fait des bijoux 

d'ornement très-recherchés à cause de leur 

édat brillant, de leur admirable transpa¬ 

rence , de leur dureté exlrcme qui les rend 

inaltérables , mais surtout, peut-être , à 

cause de leur rareté. C'est le corps qui ré¬ 

siste le plus au frottement, c'est le plus dur, 

car aucun ne peut le rayer ni l'user ; aussi 

ne peutuB le polir qu'avec sa propre pous¬ 

sière ; ne pouvant être entamé par aucune 

sobstaoBce , on l'a employé pour user , cou¬ 

per , perforer les matières les plus difficiles 

à rayer : c’est avec la pointe d'un diamant 

brut nettement ciistaliisé, enchâssé d’une 

manière particulière, que les vitriers inci¬ 

sent la surface du verre pour le casser en¬ 

suite sur la ligne droite ou courbe qu'ils ont 

trarèe. On trouve dans la nature le diamant 

cristallisé sous des formes régulières; les 

principales sont l'octaèdre (PI- ni, fig. 3), 

ou le dodécaèdre rhomboidal (PI. n, fig. 8)î 

mais ces cristaux naturels offrent sur leurs 

plàns, quand ik sont examinés altenlive- 

ment, des stries on lignes enfoncées paral¬ 

lèles qui indiquent qu'ils sont formés de la¬ 

mes qu'on peut en efièt détacher au moven 

diamant ou carbone. 

du clivage. Pesé dans l'eau distillée il perd 

les vingt-huit centièmes de son poids. Il est 

inodore et électrique par froltement, mais 

il n est pas conducteur de l’électricité. Quoi¬ 

que le diamant réfléchisse très bien la lu¬ 

mière , surtout lorsqu’il est poli, il la dé¬ 

compose quand elle le traverse , comme 

corps puissamment réfringent. Newton avait 

soupçonné sa nature combustible, d'après 

celle particularité. On a reconnu depuis, 

en effet, que lorsque le diamant étoit exposé 

à une chaleur très-forte avec le contact de 

l'air, et surtout du gaz oxigène, il se brù- 

loit et disparoissoit entièrement sous forme 

de gaz. (178) 

117. 
On n'a jusqu’ici trouvé des diamans qu’aux 

Grandes-Indes , principalement dans les 

royaumes de Goicoodeet de Visapour, et au 

Brésil, au pied de quelques montagnes et 

souvent à la surface de la terre. Ils y sont 

presque toujours isolés ou épars dans des 

terrains de transport ’oa d'alluvions, dans 

des vallées. Les dianaans sont d’un prix 

très-élevé et qui augmente en raison de 

leur poids. On estime ce poids parkarat, 

nom tiré de celui d’une sorte de semence qui 

équivaut à peu près à quatre grains. Le plus 

beau qui soit en Eraoce porte le nom du 

régent ou du duc d’Orléans , qui Tacheta 

deux millions et demi. Il pèse cent trente- 

six karats ; on l'estime maintenant plus de 

cinq millions, quoiqu'un diamant d’un ka- 

ral ne vaille que deux cent soixante francs ; 

mais celui-là est d’une grande beauté à 

cause de son eau ou de sa limpidité. Il est à 

peu près carré ; U a neuf lignes d’épaisseur 

sur treize et demie de large, car il est taillé 

en brillant, c'est-à-dire avec une grande 

face plane entourée de facettes et opposée à 

une pyramide polyèdre. 

lia 

La forme sous laquelle nous voyons le 

plus souvent le carbone, est celle du char¬ 

bon dont nous faisons uu si grand, usage 

dans nos cuisines ; mais sous cet état il n’est 

pas pur ; les chimistes ont démontré qu'il 

contenoit plusieurs gazs , souvent île Teau, 

et toujours des terres , ou des oxides , tels 

que la potasse. C’est une substance d’un 

noir intense, friable, très-poreuse. Il pro¬ 

vient le plus ordinairement des matières or¬ 

ganisée, et surtout de substances végétales 

qui ont été chauffées fortement et privées 
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du contact de l’oxigène. Mais il s’en trouve 

aussi de fossile , qui , suivant sa nature et 

son état de pureté, prend le nom d’anlhra- 

cite , de houille , de jais naturel , jayet ou 

lignite, dont on fait des parures de deuil. 

Quand, par la distillation, on a privé ce 

charbon de toutes les matières susceptibles 

de se volatiliser, on obtient une matière 

qui offre à la chimie les mêmes principes 

conslituans. Elle brûle à l’aide de l’oxigène, 

et se change en un gaz acide nommé carbo¬ 

nique, que nous étudierons par la suite avec 

l'eau et les autres corps brûlés. Le charbon 

sert principalement de combustible pour 

obtenir de la chaleur. Il est très-souvent 

employé dans les arts pour débrûler certains 

corps, pour polir les surfaces ; il constitue 

la plupart des couleurs noires, il absorbe les 

gazs , il sert à décolorer , à désinfecter cer¬ 

tains liquides : uni au fer, il produit l’acier. 

119. 
Le soufre se trouve fréquemment dans la 

nature , soit dans un état de pureté, soit en 

combinaison avec beaucoup d’autres sub¬ 

stances dont on peut le séparer facilement. 

Quand il est pur, il se présente sous la 

forme d'un minéral solide d’une couleur 

jaune serin , quelquefois transparent, mais 

le plus souvent opaque j il est très-fragile, 

et la simple chaleur delà main dans laquelle 

on le tient, suffit pour faire éclater quel¬ 

ques-unes de ses parties, qui , sans se déta¬ 

cher , font entendre un léger craquement. 

Il exhale, lorsqu'on le frotte, une odeur 

particulière qui devient bien plus marquée 

lorsqu'on l’expose à la chaleur au feu , qui 

le fait fondre à peu près au même degré que 

l’eau exige pour bouillir. Il se volatilise par 

l’effet d’une ])lus forte chaleur , et forme un 

gaz qui se cristallise aussitôt qu'il se refroi¬ 

dit, et produit alors le soufre sublimé qu'on 

nomme fleurs de soufre, qui est en pous¬ 

sière très-fine. 

120. 

Le soufre le plus pur est celui qu’on trouve 

cristallisé et qu’on nomme natif. Il prend 

naturellement alors la forme d’un octaèdre à 

bases rhombes (PI. iv, fig. 8). La lumière en 

traversant ce solide y éprouve une double ré¬ 

fraction. Quoique le soufre ne soit pas con¬ 

ducteur du fluide électrique, il manifeste de 

l’électricité par le frottement. Dans la nature 

le soufre est uni à un très-grand nombre d’au¬ 

tres corps, surtout auxmétauxjil forme alors 

des sulfures, tels que les pyrites avec le fer, 

les galènes avec le plomb, le cinabre avec le 

mercure ; aussi a-t-on désigné le soufre sous 

le nom de minéralisateur. Chaufl'é en con¬ 

tact avec l’air , il s’unit avec l’oxigone aussi¬ 

tôt que sa température s'élève à moitié plus 

que celle qu’il exige pour sa fusion. 11 brûle 

alors avec une flamme bleue ou violâtre ; il 

produit ainsi une vapeur suffocante c[ui pro¬ 

vient de l’acidité qu’il acquiert, comme 

nous le dirons par la suite (129). Il s’unit 

également à l'hydrogène à l’aide de la cha¬ 

leur, et il produit l’acide hydrosulfurique, 

ou gaz hydrogène sulfuré, poison délétère 

qui tue rapidement les animaux. Ce fluide 

élastique répand une odeur d’œufs pourris ; 

il se dissout dans l'eau, et c'est ainsi qu’il 

se ti’ouve dans quelques eaux minérales sul¬ 

fureuses dites hépatiques. Il noircit la plu¬ 

part des métaux , surtout le plomb et l’ar¬ 

gent , en se décomposant, car alors 1 hy¬ 

drogène se dégage, et il se forme un sulfure 

même avec les oxides métalliques ; voilà 

pourquoi la plupart des peintures noircis¬ 

sent lorsqu’elles sont exposées à son action. 

121. 
On emploie beaucoup le soufre. Comme 

il brûle très-facilement dans l'air, on s’en 

sert pour communiquer le feu à d’autre 

corps : c’est pour cela qu’on en garnit l’ex¬ 

trémité des allumettes,- qu'il entre dans la 

composition de la pondre à canon et de celle 

dite fulminante. Et comme il se fond facile¬ 

ment ou à une foible température , on le 

verse liquide dans les creux des pierres, 

pour y sceller les métaux auxquels il adhère; 

mais ce moyen économique a de grands in- 

convéniens; il ronge et rouille le fer, et 

souvent alors il fait éclater la pierre. On 

en fait des moules en creux pour obtenir 

des reliefs de certaines pâtes destinées à 

former des moulures. Il sert à donner ega¬ 

lement des empreintes en relief des pierres 

gravées en creux , après qu’il a été coloré à 

l’aide de quelques oxides; enfin il est em¬ 

ployé par la médecine, soit en état de va¬ 

peurs, soit dans ses combinaisons , surtout 

avec les alcalis , contre certaines maladies 

de la peau , qu’on a quelque raison de 

croire produites et propagées par la pré¬ 

sence de petits insectes et autres animalcules. 

122. 
Le phosphore, dont le nom signifie porte- 

lumière, est un corps si combustible , qu’on 
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ne l’a point encore rencontré pur dans la 

nature. Aussitôt qu'il est en contact avec 

l'almosplière, il devient lumineux en s'u¬ 

nissant avec l'oxigène pour lequel il a une 

excessive affinité. Il produit alors un acide, 

qui lui-même se combine aussitôt avec les 

corps qu’il oxide , et forme avec eux des 

sels; de sorte que, pour obtenir le phos¬ 

phore, il faut commencer aujourd'hui par 

décomposer les sels qui le contiennent, afin 

d'en retirer la base, et d'avoir à part le 

phosphore brûlé ou l'acide, qu'on débrûle 

alors avec du charbon et sans le contact de 

l’air. Comme il est volatil, on le distille, et 

la matière simple qu’on obtient par ce pro¬ 

cédé est le phosphore, substance à demi 

transparente, molle comme la cire, deve¬ 

nant plus solide par le froid , se cassant 

alors et présentant une cassure vitreuse au 

point de séparation ; portant une odeur 

fade particulière, mais analogue à celle de 

l’ail foible ou de l'arsenic. On le trouve 

combiné, ou on l'unit par l’art avec plusieurs 

corps combustibles, comme avec l'hydro¬ 

gène, les huiles volatiles qu’on nomme dans 

ce cas phosphorées, et qui ont la propriété 

de s’enflammer à l'air libre. On le fond dans 

les graisses , les résines . pour en faire des 

briquets qui ont beaucoup d’inconvéniens , 

et sont dangereux. Son oxide , préparé 

avec soin , qui est d'un jaune orangé , ren¬ 

fermé dans un flacon bien bouché , pour le 

sou.straire à l’action de l'air, éloit un des 

meilleurs briquets phosphoriques, avant 

qu'on connût ceux que l’on fabrique avec 

l'acide sulfurique. Celte matière n'a pas en¬ 

core d'autre usage ; mais elle sert en chimie 

et en physique comme un réactif précieux , 

surtout pour l’analyse des gazs , comme 

moyen eudiométrique. 

123. 
Nous ne ferons qu'indiquer ici les autres 

corps simples combustibles non métalliques ; 

car la chimie seule les a débarasscs des sub¬ 

stances avec lesquelles on les trouve natu- 

/rellement combinés, et dès-lors ils sont es¬ 

sentiellement dans la dépendance de cette 

science. Cependant comme, sans leur pré¬ 

sence , il seroit impossible de concevoir 

l'existence des corps composés que ces élé- 

mens constituent, nous allons indiquer les 

point.s les plus importans de l'histoire de 

quelques uns , tels que le sélénium, le bore, 

le chlore, l’iode et le brome. Le sélénium , 

qu'on avoit d’abord cru un métal, auquel on 

avoit donné, comme à la plupart des autres 

métaux , le nom d’une planète, la lune , ne 

peut être isolé des métaux avec lequel il se 

trouve combiné , que par des procédés delà 

cbiniie , et il est tout - à - fait du ressort de 

cette science ; obtenu pur, il est solide, d’un 

brun obscur : il se fond au feu et se volatilise 

en une vapeur orangée; il brûle avec une 

flamme verdâtre et en dégageant une odeur 

analogue à celle du chou pourri. Dans la na¬ 

ture il se rencontre uni avec le soufre, avec 

le cuivre, le plomb, avec le fer sulfuré; il 

forme alors des sélèniwes. Le bore tire son 

nom du borax, sorte de sel qui sert dans les 

arts pour faciliter les soudures et les fusions 

de métaux, comme nous le dirons par la 

suite (191). Dans cette substance, le bore 

est brûlé ; il est combiné avec l'oxigène , 

c'est l'acide borique. On le débrûle en le 

faisant cbauflfer avec le potassium, qui est 

un métal plus avide encore d’oxigène. On 

obtient alors le bore , qui est une poussière 

d'un brun verdâtre , inodore, mais brûlant 

avec flamme dans l’oxigène, et reproduisant 

l'acide borique : c'est un produit chimique 

qui n'a pas encore été ti'ouvé pur dans la 

nature. 

124. 
Le chlore ne se rencontre pas non plus 

naturellement à l’état simple ou de pureté. 

On le retire directement de l’acide qu'on 

obtient en décomposant le sel de cuisine 

qu'on nomme, depuis qu’on coniioit mieux 

sa composition, chlorure de sodium. Le pro¬ 

cédé qu’on emploie est simple (156) ; mais 

l'explication de ce cjiii arrive dans cette opé- - 

ration exigeroit des connoissances que nous 

ne devons pas supposer au lecteur. Il faut 

seulement qu'il sache que dans celte décom¬ 

position on obtient un gaz qui est un corps 

simple dissous par le calorique et dont la 

couleur est d'un jaune verdâtre, ce qui l'a 

fait désigner sous le nom qu’il porte ; car, 

jusque dans ces derniers temps , on l’avoit 

appelé gaz acide muriatique suroxigéné. Son 

odeur est spéciale, déplaisante ; elle produit 

de la toux et de l’inflammation dans les voies 

de la respiration. Ce gaz n'est pas propre à 

la combustion ni à la respiration ; cepen¬ 

dant, mêlé avec le gaz oxigène et soumis 

ainsi à une compression vive et forte, il dé¬ 

gage de la lumière tout en conservant sa 

forme de gaz. Le chlore, à l’aide de l'humi¬ 

dité , détruit la plupart des couleurs végé¬ 

tales , et c’est pour cela qu’on l'emploie, de- 
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puis Berthollet, au blanchiment des toiles , 

de la pâte du papier, des livres et des estam¬ 

pes enfumées , de la colle animale ou géla¬ 

tine , du parchemin, etc. On le dissout dans 

l’eau pour le transporter et pour s'en servir 

dans les arts. Il se combine avec un grand 

nombre de corps simples, et il forme alors 

des chlorures. Le chlore a la propriété de 

décomposer dans l'atmosphère le gaz hydro¬ 

gène sulfuré ou acide hydrosulfurique. C’est 

à cet usage qu’on l’emploie pour désinfecter 

les fosses d’aisances , et même pour faire 

cesser les effets de l’asphyxie par ce gaz 

délétère. 

125. 
Le nom ô^iode est aussi emprunté du 

grec, et il signifie violet. 11 indique la cou¬ 

leur que produisent, par faction du feu, les 

vapeurs de cette matière que les chimistes 

ont reconnue dans les cendres fournies par 

la combustion des varecs , plantes marines 

que l'on brûle pour en obtenir la soude. 

Quand on a fait évaporer , autant que possi¬ 

ble , les eau-v qaf ont servi à lessiver ces 

cendres, et qu’on en a retiré les sels cris- 

tallisables , les eaux qui restent contiennent 

la matière de l’iode. Quand on les fait chauf¬ 

fer fortement, après les avoir unies à l’acide 

sulfurique , et qu’on les fait distiller, il s’é¬ 

chappe de l’appareil des vapeurs violettes 

que l’on condense , et qui se cristallisent 

sous forme de petites paillets brunes, ayant 

une sorte d’éclat métallique. C’est l’iode; 

uni à l'oxigène, il forme Un acide indique ; 

combiné à la fois avec l'hydrogène et l’oxi- 

gène , il donne l'acide hydriodique. Avec le 

soufre , le phosphore, l'azoie, les métaux, 

il forme des ioJures. Jusqu’ici on n’a fait 

usage de 1 iode que pour les recherches chi¬ 

miques. Il dénote , en particulier dans les 

liquides , la présence de la fécule ou de l’a¬ 

midon , qu’il colore en bleu. Dans ces der¬ 

niers temps la médecine a fait usage avec 

succès des tliverses préparations d’iode pour 

fondre ou faire dissoudre certaines tumeurs, 

et surtout celle qui se développe au cou , et 

que l'on nomme le goitre. Quant au brome, 

c’est un principe chimique qui pax’oîl être le 

plus souvent uni au sel marin : il a beaucoup 

d analogie avec le chlore. La chimie, en l’iso¬ 

lant, l’offre sous la forme d'un liquide rouge 

brun foncé , très-volatil, d’une odeur péné¬ 

trante. Il est encore peu connu, et on n’en 

a fait d’applications utiles jusqu’à ce jour : 

on sait que c’est un poison. 

126. 
Les métaux semblent former une grande 

division parmi les corps simples et combus¬ 

tibles. Quoiqu'on ne les trouve pas tous na¬ 

turellement daus leur état de pureté , on 

peut, à l'aide de divers procédés , les y ra¬ 

mener; et, ainsi réduits, ils offrent quel¬ 

ques caractères communs et distinctifs , tels 

qu’une sorte d’éclat qu’on nomme brillant 

métallique , qui dépend , à ce qu’il paroît, 

de leur opacité presque complète, et du rap¬ 

prochement de leurs molécules. Cet éclat se 

manifeste dans tous les métaux cristallisés 

ou polis artificiellement. La plupart, excepté 

le mercure, sont solides à la température or¬ 

dinaire de notre atmosphère, mais ils sont 

susceptibles d’ètre fondus ou rendus liquides 

par l’action de la chaleur , à des tempéi-a- 

tures très-variées pour chacun d'eu.x. Tous 

sont très-bons conducteurs de la chaleur et 

du fluide électrique. Ils offrent aussi des par¬ 

ticularités propres à les faire distinguer les 

uns des autres, lorsqu’on étudie leur du¬ 

reté , leur ténacité , leur texture et cassure 

lamelleuses, fibreuses, ou granuleuses, leur 

cristallisation, leur sonorité. Enfin on les 

distingue par la manière dont ils se compor¬ 

tent sous le marteau , entre les cylindres du 

laminoii*, ou dans la traction qu’ils subissent 

quand on les fait passer à la filière. 

127. 
Les métaux varient pour la couleur ; il en 

est de jaunes, comme l’or; de rouges, comme 

le cuivre; de différentes teintes blanches, 

comme dans l'argent, le mercure, rétain; 

d’un blanc bleuâtre, comme le plomb, le 

zinc ; d'un gris bleu , comme l'antimoine, le 

fer. L’odeur distingue aussi plusieurs des 

métaux. Cette odeur métallique fait aisé¬ 

ment reconnoitre, indépendamment du poids 

spécifique, les matières de fer, de cuivre, de 

plomb, d’étain. Les métaux s’unisseutà beau¬ 

coup de corps simples , comme nous l’avons 

déjà vu. Avec l'oxigène, ils s’oxident. Ils s’u¬ 

nissent au chlore, à l’hydrogène, au soufre, 

au phosphore, et prennent alors le nom de 

chlorure, d’ydrure, de sulfure, de phos- 

phure, d’iodure, etc. Ils s’unissent entre 

eux en diverses proportions , et constituent 

ce qu’on nomme des alliages. La plupart 

des alliages servent à souder les métaux entre 

eux, parce qu’ils sont plus fusibles que cha¬ 

cun d’eux en paiticulier. Ainsi celui d’étain 

et de plomb est employé pour joindre les 
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lames de ces métaux ensemble ou séparé¬ 

ment. La tôle et Je fer sont réunis par un 

alliage de cuivre et d'étain, qui est une sorte 

de laiton employé en limaille avec le borax. 

L'argent est soudé avec l'or, ainsi que le 

cuivre avec l’argent, avec un alliage d'ar¬ 

gent et de cuivre. Le métal des caractères 

d’imprimerie , le métal blanc des timbres , 

des boutons , celui des robinets ou canelles 

sont des alliages divers de plomb, d’anti¬ 

moine , d'étain, de zinc , de cuivre , dont 

l’union change la dureté, la ductilité, la 

couleur, l'oxidabilité. On a désigné sous le 

nom particulier A'amal^ame , les combi¬ 

naisons de mercure avec les autres métaux. 

128. 
Les métaux s'offrent sous des états diffé- 

rens dans la nature. Les uns se rencontrent 

purs, quelquefois cristallisés j ils jouissent de 

toutes leurs propriétés métalliques. Quel¬ 

ques uns sont mélangés, alliés ou amalga¬ 

més avec d autres métaux j le plus souvent 

iis sont unis à un corps combustible non mé¬ 

tallique , comme les sulfures, les bvdru- 

res, etc. Souvent ils sont brûlés ou combi¬ 

nés avec l’oxigène, sous l'état d’oxides ou 

d'acides \ enfin il en est qui, étant déjà aci¬ 

difiés , à ce qu'il paroit, se sont encore unis 

à d'autres matières pour former des sets mé¬ 

talliques tantôt purs, tantôt mélangés ou 

ou combinés avec d autres corps. 

129. 
Les métaux se rencontrent à la surface de 

la terre ou dans sou intérieur. Quand le 

métal n est pas pur, et qu'il faut l'extraire 

d’une substance qui le contient, on nomme 

la masse un minerai. Les excavations que 

l'on pratique pour retirer ces miuerais, 

prennent le nom de mines au pluriel ; car 

le mol mine au singulier a diverses autres 

acceptions. Il indique le plus souvent la ma¬ 

tière dans laquelle on va chercher le métal 

que l'on a 1 intention d'exploiter. Ainsi la 

galène ou le sulfure, qui contient beaucoup 

de plomb et peu d’argent, porte cependant 

le nom de mine d'argent. Le gîte, le gise¬ 

ment ou le gissernent des m’nerais a été dé¬ 

signé sous des noms différens, selon que la 

glèbe métallique offre telle ou telle disposi¬ 

tion (vqyesPi. V). Quand le minerai est 

placé par lits qui ont beaucoup d étendue, 

mais peu d'épaisseur, ou nomme ces veines 

qui se prolongent, des Jîlons, fig. l. Ils sem¬ 

blent couper des montagnes, ou former avec 

leurs couches des inclinaisons variables. 

Quelquefois ces filons sont obliques, comme 

on le voit en O N P, où l oii a pratiqué des 

galeries, des chemins pour exploiter lamine 

par la route la plus courte. Quelquefois ces 

couches sont parallèles entre elles , droites , 

inclinées ou interrompues , fig. 3, 4, 5. Les 

mines en rognons, fig. 2, sont des masses 

irrégulières disposées par tas dans les ter¬ 

rains. Certains minerais ont autour du métal 

des matières qui varient, mais qui sont à 

peu près les mêmes dans les localités sembla¬ 

bles. Ces matières, que l’on néglige le plus 

ordinairement dans l'exploitation, s’appel¬ 

lent la gangue. On nomme encore ainsi la 

masse pierreuse , la roche dans laquelle un 

minéral précieux , rare ou bien cristallisé, 

se trouve comme engagé. 

130. 
Nous avons indiqué (82) les moyens que 

l'art emploie pour essayer les mines, pour 

reconnoître la nature et la quantité de métal 

que renferme un minerai. Les métallurgis¬ 

tes, ou ceux qui traitent les mines en grand, 

mettent en pratique des procédés très-dif- 

férens, suivant la nature du minerai ou du 

métal qu’ils veulemt extraire. Nous dirons 

cependant qu’en général ils font un triage, 

c’est-à-dire des lots du minerai, suivant la 

quantité présumée de métal que les mor¬ 

ceaux paraissent contenir. Puis , ils font 

chauffer fortement ces minerais, afin de va¬ 

poriser les substances qui en sont suscepti¬ 

bles, et de les réduire plus facilement eu 

fragmens , à l'aide de divers procédés qu'on 

désigne sous le nom général de bocardage 

ou action de bocarder. Souvent on lave le 

minerai; et après cette opération, qui se com¬ 

pose de divers moyens propres à isoler les 

parties les plus lourdes , et par cela même 

les plus riches en métal, on fait sécher la 

mine, on Punit à des matières combustibles, 

comme du charbon, auxquelles on associe 

des matières susceptibles de se foudre à un 

grand feu, et de s'y décomposer, comme du 

nitre , du sel de cuisine ou des terres alca¬ 

lines , à l’aide desquels le métal se trouve 

d'abord réduit, débrùîé ou revivifié dans 

des fourneaux dont la forme et la disposi¬ 

tion varient. Le plus sonvetit encore, après 

ces opérations, on est obligé de soumettre le 

métal à une nouvelle fusion, pour le débar¬ 

rasser de matières qui altéroient sa pu¬ 

reté , et qui auroient de grands inconvé- 

niens. 
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131. 
Pour donner une idée exacte de l’état de 

la science , relativement aux métaux , nous 

ferons connoîtreles divisions que les chimis¬ 

tes ont établies parmi ces corps5 et, quoique 

les naturalistes ne puissent pas adopter cette 

classification , l’exposé rapide que nous al¬ 

lons en faire servira d'indication pour l’ordre 

dans lequel nous nous proposons de faire 

l’histoire de ces substances. Il existe dans 

la nature un certain nombre de matières 

qui ont presque toutes les propriétés des 

oxides métalliques ; la chimie les a, par ana¬ 

logie , considérés comms des métaux unis à 

l’oxigène, pour lequel ils ont une affinité si 

grande , qu’on n'a pu encore les en séparer 

ouïes réduire (H'6). Nous les considérerons 

comme des corps brûlés , et nous en traite¬ 

rons sous le titre de terres D’autres 

oxides, à l’aide de procédés très nouvelle¬ 

ment découverts , en particulier par l’in¬ 

fluence de l'agent électrique, ou par l’action 

combinée d’une très forte chaleur , et de 

l’affinité d'un corps plus combustible encore, 

ont été réduits à l’état métallique; mais 

ces métaux, exposés à l’air libre, ont une si 

grande tendance à s’unir à l'oxigène , qu'ils 

l’enlèvent à l'atmosphère, à l’eau, à tous les 

corps qui en contiennent. Ils reprennent 

la forme d'oxide , avec des propriétés très- 

parficulières que l'on nomme alcalines ; nous 

les ferons connoître sous le titre àCalcaRs. 

(131. 157.) 

132. 
Les autres métaux ont été rangés par les 

chimistes dans quatre sections principales : 

la première comprend ceux qui décompo¬ 

sent i'air»à l’aide d’une très forte chaleur , 

qui absorbent et retiennent l'oxigène à tou¬ 

tes les températures, tels sont le manganèse 

(156),^^eyèe (453), FéfÆÛi (152),le zmc(15I). 

Aucun des autres métaux qui suivent n’en¬ 

lève l’oxigène à l’eau ; mais les uns sont oxi- 

dables , et restent oxidés à une température 

élevee, quoique variable pour chacun d’eux. 

Tels sont, parmi les plus connus, Yarsenic 

(141), Y antimoine ( 142 ), le cobalt ( 143 ), le 

bismuth. (144), le (146), le p/o/w6 ( 148), 

etplusieurs autresque la chimiea étudiés, et 

que nous indiquerons sommairement, parce 

qu'ils ne sont pas du domaine de l’histoire na_ 

turelle. La troisième section comprend aussi 

des métauxoxidables, à une température dé- 

leiminée, mais se vaporisent quand le degré 

Dumékil. 

de chaleur est plus élevé ; tel est eu particulier 

le mercure (139). Enfin, dans une quatrième 

section , par laquelle nous commencerons 

l’étude particulière des métaux, ou a rangé 

ceux qui n'absorbent jamais directement 

l'oxigène, et dont les oxides se réduisent par 

l'efifet d 'une forte chaleur, tels sont le platine 

(133), l’o/’ l 135 ), Yargent ( 137 ), et trois au¬ 

tres moins connus. (138) 

133. 
Le platine est le métal le plus pesant, le 

moins fusible et le moins oxidable. Lorsqu'il 

est pur, il n'est pas très dur , miiis il jouit à 

un très haut degré de la malléabilité, de la 

ductilité et de la ténacité. Sa couleur est 

blanche, brillante, analogue à celle de l’ar¬ 

gent et de l’acier poli. On le trouve natif 

dans l’Amérique méridionale, au Pérou. Le 

plus souvent il est en petits grains , dans un 

sable mêlé de paillettes d’or ; mais il est ra¬ 

rement pur; il s’j trouve combiné avec plu¬ 

sieurs autres métaux. On ne peut le dissou¬ 

dre que dans un mélange d’acides , qui est 

l’eau régale des orfèvres; puis on le précipite 

à l aide d’un alcali. Il forme alors une masse 

spongieuse, qui est le métal que l’on bat 

sous le marteau , en l'unissant à un peu 

d’arsenic , et en le faisant rougir forte¬ 

ment. 

134. 
Le platine est très précieux pour les arts, 

parce qu’il ne s’oxide pas , et qu’il s'alonge 

ou se dilate très peu par l'effet de la chaleur 

et qu'il se combine avec un très petit nom¬ 

bre de corps. Les chimistes l’emploient pour 

leurs opérations, sous formés de tubes , de 

creusets', de capsules , de bas,sines. On s'en 

sert pour fabriquer des instrumens de ma¬ 

thématiques et d’horlogerie très parfaits, des 

miroirs d’optique, des bijoux. On en garnit 

les lumières des canons de fusil ; on en dou¬ 

ble l’intcrieur des bassinets où la poudre 

s’enflamme. Après avoir enveloppé un fil de 

platine d’une couche épaisse d’argent, on a 

fait passer de nouveau à la filière ces mé¬ 

taux réunis, puis, à l’aide de l’acide nitri¬ 

que , on a dissous la couche extérieure de 

l’argent ; onaobtenu par ce procédé des fils 

de platine d'une ténuité excessive et cepen¬ 

dant inaltérables, qui’ont été employés fort 

utilement dans certains instrumens d'op¬ 

tique. 

135. 
L’or vient immédiatement après le platine 

5 
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pour la pesaiiïeur ; mais il est jaune , plus 

l'acile à fondre que le cuivre ^ il est moins 

dur que l'argent, beaucoup plus que l’étain. 

Il n’a ni odeur ni saveur. C'est le plus duc¬ 

tile et le plus malléable de tous les métaux. 

U nest pas dissous par l’eau forte pure ; 

aussi les orfèvres se servent-ils de cet acide 

pour reconnoîlre la qualité ou la pureté 

de ce métal, quand il est allié , eu le fi-ot- 

taut sur la pierre de touche. On le trouve 

principalement au Mexique et au Pérou , 

au Brésil, en Afrique et en Europe , dans 

la Hongrie et la Transylvanie , et même en 

France. On le rencontre sous forme de 

paillettes, dans le sable, et on l'obtient par 

le simple lavage. II est quelquefois en mas¬ 

ses informes qu'on nomme pépites. Ou cite 

comme la plus célèbre celle de soixante-six 

marcs qui exi.'>toit au cabinet de minéralogie 

du roi, à Madrid. On estime la quantité 

d'or qui est versée, année commune, dans 

le commerce de l'Europe. à 36,200 livres de 

poids , qui représente 154,3Û0JX)0 francs. 

Comme l'or s'amalgame facilement avec le 

mercure qui l'abandonne lorsqu'on le fait 

chauffer , c'est un moyen de l'obtenir pur 

ou de le séparer d'uu grand nombre de 

substances avec lesquelles il peut être mêlé. 

On le trouve rarenaent cristallisé, et dans sa 

gangue ; la mine d'or s'offre quelquefois 

sous la forme de lames, de branches ou de 

fîlamens. 

136. 
L'or est devenu le signe plus particulière¬ 

ment représentatif des richesses, sous la 

forme de monnoies. On en fait des bijoux. 

Il sert à recouvrir l'extérieur des autres mé¬ 

taux, pour les préserver de l'action de l'oxî- 

gène. Tantôt on l'emploie en feuilles qu'on 

applique sur leur surface j tantôt on se sert 

d’un amalgame avec le mercure, dout on 

frotte la pièce qu'on veut dorer j on la pré¬ 

sente ensuite à l’action d’un feu assez tort 

pour vaporiser le mercure. C'est ce qu on 

nomme dorure en or moulu sur le cuivre, 

et vermeil sur l’argent. Un décigramrae 

d'or peut être tiré en un fil de lÜO mètres 

de longueur ; et 31 grammes (on une once) 

peuvent recouvrir entièrement un fil d’ar¬ 

gent de près de 200 rayriamètres de long 

(environ 444 lieues). Aplati en feuilles , un 

décigrarame peut couvrir un espace carré 

de plus de 3S mètres, ou occuper un espace 

de soixante-cinq mille cinq cent quatre-vingt- 

dix fois plus étendu que celui dans lequel 

il étoit contenu d'abord ; et il en faudroit 

plus de trente mille feuilles superposées , 

pour former l'épaisseur de deux millimètres 

un quart ( environ une ligne). On allie 1 or 

avec l’argent pour lui donner plus de dureté, 

ou pour changer sa teinte ; ainsi on obtient 

l'or vert en alliant environ sept parties d'or 

avec trois parties d'argeul : quand on estime 

la proportion de ces sortes d'alliages, on 

dit qu'on en reconnoîl le titre (128). On re- 

lireaussi de l’or, par des procédés chimiques, 

un oxide qu'on emploie pour dorer le verre 

et la porcelaine , et qui, lorsqu’il est vitrifié 

ou fondu avec d'autres substances , donne 

des émaux de couleur lil.is , rose , rouge et 

violette. 

137. 
L’argent est un métal très-sonore,insipide 

et sans odeur : il est moins pesant que le 

plomb, plus dur que i'or, moins que le cui¬ 

vre ; sa couleur est blanche , très-brillante , 

ce qui l'a fait nommer par les alchimistes 

lune ou Diane, il est très-ductile , très-mal¬ 

léable et susceptible de recevoir un fort beau 

poli. Il est dissous entièrement par l'acide 

nitrique, même à froid. On le trouve natif, 

uni au soufre et à d';|utrcs métaux , et même 

combiné à un acide. Pour l'obtenir pur , on 

fait chauffer fortement le rainerai, afin de 

volatiliser quelques .substances avec lesquel¬ 

les il est combiné : on mêle ensuite te métal 

impur avec du plomb ; on fait chauffer la 

masse dans un vase solide, mais poreux; le 

plomb, à une haute température, se change 

en uue sorte de verre qui entraîne les ma¬ 

tières étrangères; il s'échappe à travers les 

parois du vase qu’on nomme coupelle ; il 

prend la forme de lit barge, et l’argent reste 

pur. On appelle cette opération lAt^coupella- 

tion, et l’argent pur, argent de coupelle. On 

obtient aussi de l'argent très-pur par la voie 

humide en décomposant le nitrate ou le 

chlorure à l'aide de la soude ou de la potasse. 

L’argent se fond lorsqu’il devient d’un rouge- 

blanc par la chaleur; chauffé plus fortement 

encore, il bouillonne et se volatilise en je¬ 

tant un très grand éclat de lumière. C’est 

ce phénomène qu’on a désigné sous le nom 

de coruscation. 

138. 
On emploie à peu près l'argent comme l’or, 

mais il sert plus particulièrement pour faire 

delà monnoie, des bijoux, des ustensiles 

destinés à la préparation des alimens et des 



CORPS INERTES, MÉTAUX. MERCURE. ANTIMOINE. 35 

tncdicamens , des timbres qui rendent un 

son particulier. On en recouvre la surface 

du cuivre dont on fait des flambeaux et au¬ 

tres objets qu’on dit alors plaqués ou argen¬ 

tés. On l’unit presque toujours au cuivre qui 

lui donne la consistance et laroideur néces¬ 

saires pour être utile dans les arts. Ainsi 

l’argent employé pour fabriquer les flancs 

de nos monnoies , contient un dixième de 

cuivre ; c’est ce que l’on nomme le titre. 

C'est un fil d’argent, doré et aplati, qui re¬ 

vêt la soie dans ce que l’on nomme les ga¬ 

lons d’or. Un décigramme peut être tiré en 

un fil de 150 mètres de longueur. Un fil de 

ce métal ayant une ligne de diamètre , sup¬ 

porte un poids de plus de 90 livres. L’argent 

dissous dans l’eau-forte rend cet acide beau¬ 

coup plus caustique; et quand on fait évapo¬ 

rer cette dissolution , on obtient un sel très 

corrosif dont les chirurgiens font usage 

pour détruire tes chairs , sous le nom de 

pierre infernale , ou de nitrate d’argent 

fondu. L’argent fulminant est de l oxide 

d’argent eombiné avec de l’ammoniaque. 

138. * 
Les trois autres métaux qui ne sont pas 

oxidables à l’air libre , et dont les oxides se 

réduisent par l'effet d’une forte chaleur , 

ont été découverts par les chimistes en fai¬ 

sant des recherches sur le platine , métal 

avec lequel on les a trouvés alliés. On les a 

nommés palladium, rhodiuyn et iridium. Ils 

n'existent dans ces alliages qu'en très petite 

quantité, et jusqu'ici on ne les a trouvé» pro¬ 

pres à aucun usage particulier. Il en est à 

peu près de même de l'osmium , qui est vo¬ 

latil au feu comme le métal suivant. 

139. 
Le mercure, qu’on a nommé aussi vif- 

argent, est une substance métallique qui , 

à la température dans laquelle nous vivons, 

est toujours sous la forme liquide , et dont 

les mole'cules sont si cohérentes , que les 

fragmens, lorsqu’ils se divisent, prennent 

de suite la forme globuleuse. Sa couleur est 

blanche , très brillante; son poids est qua¬ 

torze fois plus considérable que celui d’un 

pareil volume d'eau ; il se change en vapeurs 

à la chaleur d’une bougie , et ne prend la 

forme solide et cristallisée que par l’effet 

d’un froid excessif de quarante degrés sous 

zéro. Sa fluidité est si grande , qu’on peut 

le faire passer en globules au travers des 

tissus, même les plus serrés, comme la peau 

de chamois. C’est un moyen de le purifier 

ou d’en séparer les corps qu'il ne dissout 

pas. On le trouve sous divers états, pur ou 

natif, amalgamé avec 1 argent , oxidé et 

combiné avec le soufre , formant alors le 

cinabre et le vermillon. Ces mines de mer¬ 

cure sont très faciles à réduire, parce que 

ce métal se volatilise par une sorte de dis¬ 

tillation, et qu’il abandonne facilement à 

d'autres substances combustibles le soufre 

qui les minéralisé. Pour l’obtenir de ces sul¬ 

fures, on les mêle avec de la craie en les ex¬ 

posant sur le feu dans une cornue de fer : 

le soufre se combine avec la chaux ; l’acide 

carbonique s’échappe sous forme de gaz , 

parce qu’on reçoit les produits dan» de l'eau 

où la vapeur du mercure se condense. 

140. 
On se sert beaucoup de ce métal dans les 

arts, en l’amalgamant avec l'or, l’argent, 

l’étain , pour dorer , argenter , étamer les 

métaux et le verre dont on fait des miroirs ; 

en l’unissant à certains acides pour teindre 

des étoffes, feutrer le poil des chapeaux. 

On l'enferme dans des tubes de verre pour 

en faire des baromètres et des thermomètres, 

c'est-à-dire pour apprécier et reconnoître , 

par les cbangemens que ce métal éprouve 

comme fluide liquide, la pesanteur et la cha¬ 

leur de l'air, etc. Les chimistes s’en servent 

dans les recherches pneumatiques, ou dans 

celles qu’ils font sur les gazs, pour les rece¬ 

voir, les transvaser, les analyser. L’appareil 

qu’on nomme hydrargyro pneumatitfue, est 

une cuve de fonte ou de marbre , remplie 

de mercure, et disposée de manière à per¬ 

mettre les opérations eudiométriques. Le 

mercure ayant la propriété de s’amalgamer 

avec l’or et l'argent, alliages dont il se sé¬ 

pare par la simple action de la chaleur , on 

s’en sert en grand dans l’exploitation de ces 

deux métaux, et en petit lorsqu’on veut 

enlever l’or sur les surfaces du bois , de la 

porcelaine. Il est fréquemment employé en 

médecine et en peinture , et principalement 

sous les divers états d’oxides et de sels. Le 

sublimé corrosif est un deuto-chlorure de 

mercure. 

141. 
Quand l'arsenic est sous la forme de mé¬ 

tal, sa couleur est grise brillante ; mais elle 

se ternit rapidement à l’air. Il est fragile ; 

sa cassure est grenue : il n’est pas sapide j 

mais lorsqu'on le frotte il laisse dégager une 



CORPS INERTES. METAUX. COBALT. BISMUTH. 

odeur désagréable. Exposé au feu et à l’air 

libre , il se volatilise sans se fondre, et il a 

une odeur plus forte , analogue à celle de 

l'ail ; sous cette forme il s'o.xide, et devient 

un poison violent ; chauffé plus fortement , 

il brûle avec une flamme bleuâtre. Ou le 

trouve natif, oxidé, sous forme de sels dont 

le métal constitue le radical ; enfin, allié au 

soufre et à d’autres métaux. L'orpimenC est 

un deuto-sulfure d'arsenic jaune , ainsi que 

le réulgar, ou orpin rouge ; ou les emploie 

comme couleurs , et dans la teinture. La 

mort aux mouches , ou cette poudre grise 

qu'on unit à l’eau miellée pour attirer et 

faire périr les mouches, est de l’arsenic 

natif pulvérisé. Mais la matière que l’on 

nomme vulgairement l’arsenic , est un oxide 

blanc; c’est un poison des plus violens lors¬ 

qu’il est introduit dans l'estomac, mcmeà la 

dose de quelques grains. Il est employé en 

teinture et dans la vitrification ou la purifi¬ 

cation de certains cristaux artificiels. 

142. 
On a regardé long temps comme un mé¬ 

tal pur, la combinaison naturelle de Yanti- 

moine avec le soufre, et on désignoit le mé¬ 

tal qu’on en obtenoit, sous le nom de régule. 

On le trouve oxidé et natif; c’est alors un 

métal bleuâtre, brillant, fragile , lamelleux; 

lorsqu'il a été fondu et refroidi lentement, 

sa surface présente une sorte d'herborisation 

qu’on a comparée à une feuille de fougère. 

Le choc du marteau le réduit en poussière ; 

il brûle et s'évapore à un grand feu ; ses va¬ 

peurs blanches condensées forment les fleurs 

ou l'oxide blanc d'antimoine. On emploie 

l'antimoine allié avec d'autres métaux , 

comme avec quatre fois son poids de plomb, 

pour former les caractères d'imprimerie. Il 

donne avec le cuivre , dans la proportion 

d'un quart du poids, un alliage violet qui 

se fond plus facilement et prend un beau 

poli. Dans la propoition d’un tiers avec le 

fer, l’alliage très dur qui en résulte fait feu 

sous la lime qui le l’acle. L'èmètiquey qui est 

une combinaison d’antimoine avec du tar- 

Irate de potasse ; le verre d’anlimoine , le 

crocus J le soufre doré ^ le kermès minéral j 

le chlorure ou beurre d’anlimoine, qui sont 

des préparations d'antimoine , servent en 

médecine, et sont des médicamens fort éner¬ 

giques. 

143. 
Le métal qu’on nomme cobalt est d’un 

blanc gris irisé ,peu brillant, il agit foible- 

ment sur l’aiguille émentée ; sa cassure est 

grenue, serrée, il est très difficile à fondre. 

On le trouve oialinairement uni à l'arsenic 

ou au soufre : on n'emploie guère que son 

oxide ou sa mine grillée, qu'on nomme 

safre, pour donner à des matières vitrifia¬ 

bles une couleur bleue , et faire une sorte 

d’cmail que l’on appelle smalt, lequel fine¬ 

ment pulvérisé , porte le nom d'azur, et sert 

aux blanchisseurs pour donner à certaines 

étoffes blanches une teinte particulière. 

Comme on prépare cet azur par décanta¬ 

tion dans l’eau , ou distingue la finesse des 

produits d'apres le temps que la poussière 

est restée suspendue dans l'eau ; celui qui 

se dépose dans la première heure est, par 

charlatanisme , nommé du premier feu , et 

ainsi jusqu’au plus fin , qu’on ne recueille 

qu à la quatrième heure, et qu’on nomme 

des quatre feux. Dissous dans l'acide hydro- 

cblorique, le cobalt forme une encre de sym¬ 

pathie, invisible lautqu'eile n’est par chauf¬ 

fée, mais qui, en exposant le papier ou l’é¬ 

toffe à une légère chaleur, fait paroitre etdis- 

paroître à volonté, avec la teinte d'une belle 

couleur vert-céladon , les caractères ou les 

dessins qu’on a tracés avec elle. La belle cou¬ 

leur bleue employée en peinture sous le nom 

de bleu de Thénard , est une préparation de 

phosphate de cobalt obtenue par ce chi¬ 

miste , en faisant calciner ce sel avec de l'hy¬ 

drate d’alumine. 

144. 
Le bismuth, qu’on a nommé long-temps 

étain gris, ou étain de glace, est d’un blanc 

jaunâtre, et comme formé de lames polies, 

si fragiles, qu'elles se réduisent en pous¬ 

sière sous le choc du marteau ; il cristallise 

régulièrement, et avec une grande facilité. 

Quand il est bien pur, il présente la cristalli¬ 

sation cubique par gradins décroissans , ou 

en escalier formant une pyramide à quatre 

faces, comme on le voit planche ii, fig. 3. 

Il se fond au.ssi facilement que le plomb : on 

le trouve à l'état natif, mais plus souvent 

oxidé ou uni au soufre et à d’autres métaux. 

On en fait des alliages avec l'étain et le 

plomb , auxquels il donne beaucoup de du¬ 

reté. Ce triple alliage , quoique très dur , 

devient coulant, et se fond 'a une chaleur 

au-dessous de celle de l’eau bouillante. On 

l’emploie pour faire des moules dans!art 

du fondeur, et dans les injections anatomi¬ 

ques. Son oxide entre dans la composition 
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des émaux blancs, ainsi que dans les cou¬ 

vertes de porcelaine et de fayence. Mêlé à 

l’oxide d'or dans la proportion d’un quin¬ 

zième, il sert dans la peinture sur porcelaine, 

en rendant l’or plus fusible , et en le fixant 

ainsi sur les couvertes de ces sortes de po¬ 

terie. Celui qui est précipité de l'acide ni¬ 

trique et bien lavé , produit le hlanc de fard 

ou le magistère. C’est un sel que les chimistes 

désignent sous le nom de sousnitrate ; on 

l’emploie en médecine avec succès dans cer¬ 

taines dyspepsies ou dans des digestions dif¬ 

ficiles. 

145. 
Tous les métaux que nous venons d’étu¬ 

dier , depuis l’arsenic, ne pouvaient être 

alongés , ni sous le marteau , ni sous le cy¬ 

lindre; de sorte qu’on les connoît peu sous 

leur état métallique , n’étant employés que 

dans les arts. Il n’en est pas de même des 

deux qui vont suivre, dont l’usage est uni¬ 

versel. C’est le cuivre et le plomb. Nous 

traiterons ensuite transitoirement des au¬ 

tres métaux que la chimie seule a fait 

connoîlre , et qui sont le nickel, le tellure , 

le titane, l’urane, le cérium, le colombium, 

le tungstène, le chrôme, le molybdène.( 150.) 

146. 
On appelle cuivre un métal rougeâtre , 

presque aussi ductile que l’argent, extrême¬ 

ment sonore , plus brillant que l’étain , sus¬ 

ceptible d’un beau poli, mais qui se ternit 

promptement à l’air, Il exhale, quand on 

le frotte , une odeur particulière fort désa¬ 

gréable , qui adhère aux doigts et qui est 

analogue à sa saveur; il produit, en se brû¬ 

lant, une flamme de couleur vert-bleuàtre. 

Il est très-ductile; presque tous les acides 

s’y unissent en l'oxidant, et forment avec lui 

des sels. Il s’unit également avec un très 

grand nombre de métaux pour former des 

alliages. C’est peut-être à cause de cela qu’il 

étoit désigné sous le nom de Vénus par les 

alchimistes. On trouve le cuivre natif com¬ 

biné avec le souffre, et c’est la mine la plus 

ordinaire qu'on nomme pjriie de cuivre ; 

allié à l’arsenic, on l’appelle alors cuivre 

gris. On le rencontre aussi oxidé et uni avec 

plusieurs acides; en particulier avec les car¬ 

bonates, tels que la pierreditebleu-de-mon- 

tagne , la maiacfiite J le cuivre phosphaté, 
le muriate , dit sable vert du Pérou, l’ar- 

séniate, etc. Ce métal exige beaucoup d’opé¬ 

rations pour être amené à son état de pureté. 

On met le feu aux masses des morceaux 

de la mine, quand elles contiennent du sou¬ 

fre ; puis on les grille deux ou trois autres 

fois pour les diviser ; après quoi, en chauf¬ 

fant le minerai plusieurs fois consécutives 

avec du charbon , on obtient un oxide noir 

et terreux de cuivre, qu’on allie avec trois 

parties de plomb : on en fait une pâte qu’on 

dispose en pains pour les placer de champ 

dans des fourneaux, sur des plaques de fonte, 

qu’on fait rougir lentement. Le plomb se vi¬ 

trifie et enlève les autres métaux ; il reste 

une sorte de mie ou d’éponge métallique que 

Ton fond , qu’on raffine et qui se débite en 

petites plaques arrondies , refroidies rapi¬ 

dement dans l’eau, auxquelles on donne le 

nom de rosettes. 

147. 

Le cuivre est souvent employé dans les 

arts. On en fait de la mounoie , des médail¬ 

les , des ustensiles, des chaudières, des 

alambics , des tuyaux de conduite , des in- 

strumens à vent, des timbres. Il est très 

tenace; un fil d’une ligne de diamètre sou¬ 

tient , sans se rompre, 274 livres ou 137 ki¬ 

logrammes. On l’aplatit sous le laminoir 

pour obtenir des lames avec lesquelles on 

garni en dehors les vaisseaux ; ce qu’on ap¬ 

pelle les doubler. On l’étaœe à la surface; 

il sert alors pour faire des casseroles, des 

bassines, etc. On le réduit, en le frappant, 

en feuilles très-légères, par les procédés du 

batteur d’or. Lorsqu’il est pur, on le nomme 

cuivre rouge ou de rosette] il entre dans 

beaucoup d’alliages ; uni avec le zinc, on l’ap¬ 

pelle cuivre jaune, laiton , similor, chryso¬ 

cale, pinehbeck, or de Manhein, tombac. On 

fait avec ces alliages , les e'pingles,l’oripeau 

ou clinquant, les cordes sonores ou fils de 

laiton, les galons faux, les rouages des ma¬ 

chines d’horlogerie, etc ; allié à l’étain dans 

des proportions diverses et déterminées , et 

avec plus ou moins de zinc , il forme l'ai¬ 

rain ou le bronze, dont on fait des canons , 

des statues, des cloches, ainsi que des tim¬ 

bres , des cymbales , des tamtams , et même 

des miroirs de réflexion plans , concaves où 

convexes , pour les instrumeus d'optique. 

Son oxide, verdet gris, sert beaucoup en 

peinture et dans l'art du teinturier, ainsi 

que ses combinaisons avec plusieurs acides 

ou les sels de cuivre, comme le vitriol bleu, 

ou le sulfate de cuivre. 
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148. 
Le plomb est un métal d'un gris bleuâtre 

et livide assez éclatant, mais se ternissant 

facilement à l’air, si mou que l'ongle peut 

le rayer, d’une odeur spéciale , peu sonore, 

très flexible, mais peu tenace, facile à 

alonger sous le laminoir ou à la filière, et 

d être réduit par le marteau en feuilles très 

minces , se fondant à une chaleur modérée, 

colorant en gris les corps blancs sur lesquels 

on le frotte. On ne le trouve que fort rare¬ 

ment dans la nature sous la forme métalli¬ 

que. Le plus souvent il est combiné avec le 

soufre , c’est ce qu’on nomme galène ou al- 

qulfoux, on le rencontre aussi uni à l’arse¬ 

nic , et à plusieurs acides. U est facile de le 

réduire, en le faisant fortement chauffer 

avec des matières qui contiennent du char¬ 

bon. Les alchimistes désignoient autrefoisie 

plomb sous le nom de Saturne. 

149. 
On emploie beaucoup le plomb dans les 

arts dont les produits ne doivent pas servir 

pour la préparation des alimens. Ses alliages 

avec d autres métaux sont propres à divers 

usages : uni au zinc , il sert à faire des 

balles de fusil, et à gibojer j allié à l’étain, 

il donne la soudure j huit parties de bis¬ 

muth , trois d étain , et cinq de plomb , for¬ 

ment un alliage triple , très précieux dans 

les arts, et connu sous le nom de Darcel, 

qui l’a inventé; il se fond à la chaleur de 

l’eau bouillante, et sert à tirer des empreintes 

sur le plâtre et sur bois, par le olichage. 

On étend le plomb en lames, afin d’en cou¬ 

vrir les édifices. On en fabrique des tuyaux, 

des réservoirs. On fait en peinture un grand 

usage de ses oxides, tels que la céruse^ le 

massicot, le minium, la liikarge, etc. On 

les unit au verre qu’ils rendent plus fusible, ' 

et auxquels ils donnent plus de dureté, de 

pesanteur et de transparence. La matière 

qu’on nomme improprement mine de plomb, 

et dont on se sert en crayons, ne contient 

pas du tout de })lomb; c’est du fer carburé, 

ou uni à une petite quantité de charbon. 

150. 
Tous les autres métaux de la même sec¬ 

tion étant peu importans, nous allons en 

traiter d une manière très-sommaire. Il est 

difficile d’obtenir du nickel. On le trouve 

dans la nature sous l’état d’oxide combiné 

avec le fer et l’arsenic. Les chimistes qui 

1 ont observe lui ont trouvé une couleur 

blanche grise, analogue à celle du fer. Il 

jouit, comme ce dernier, de la propriété 

magnétique. On a constaté sa présence dans 

les acrolithes. Le tellure est encore moins 

connu; il a été trouvé allié à l’or et à l’ar¬ 

gent provenant des mines de la Transylva¬ 

nie. Il est blanc bleuâtre , cassant et la- 

melieux. Le titane se trouve à l'état 

d’oxide rouge , uni au fer, à la silice, et à 

d’autres métaux dans le schorl rouge de 

Hongrie, ISumne , le cérium , le tungstène 

(mieux tungstein, pierre pesante qu’on a 

nommée schelin du nom de Schéèle), le co¬ 

lombium et le molypdène ne sont d’aucune 

utilité encore, et sont à peine connus des 

minéralogistes et des chimistes. Le ch ôme 

intéresse davantage parce qu'il fournit h 

l’art de l’e’mailleur de très-belles couleurs. 

On l'a découvert d’abord dans un minéral 

qu’on désignoit sous le nom de plomb rouge 

de Sibérie. On ne le connoît guère que sous 

l’état d’oxide qui donnedetrès belles teintes 

vertes , principalement celle de l’émeraude 

factice , et surtout des nuances de vert olive 

foncées , lorsqu’il s’unit par l’action d’un 

très grand feu à la couverte de porcelaine. 

Le chromate de plomb artificiel donne une 

belle couleur jaune jonquille, employée 

avec avantage dans la peinture à l'huile. En 

France, on obtient l’oxide de chrême, en 

exposantàunfeu violentetdans unappareil 

convenable le fer chromaté avec du nitrate de 

potasse. 11 se forme du chromate de potasse 

qu’on décompose avec dififérens sels, dont les 

radicaux ont plus d’affinité avec la potasse. 

151. 
Les métaux les plus oxidables, ceux qui 

décomposent l’eau àtoutes les températures, 

et surtout à l’aide d’une très-forte chaleur, 

pour lui enlever une partie de son oxigène , 

sont les quatre qui suivent : le zinc , l’étain, 

leferet le manganèse. Lezmcestd’unblanc 

bleuâtre. On peut le laminer.i Son tissu sem¬ 

ble être le produit de la réunion des lames 

qui se divisent et deviennent très-friables 

quand on fait chauffer leur masse. Chauffé 

sans le contact de l’air il s’élève en vapeurs 

et peut être distillé. Mais dans l’atmosphère, 

il brûle avec une flamme blanche très-bril¬ 

lante, et se réduit en vapeurs et en flocons 

blancs comme lanugineux, au moment où 

il se fond. On le trouve dans la nature sous 

l’état d’oxide, combiné avec la silice , et on 

le nomme aloi's calamine ou pierre calami- 
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naire ; combiné avec le souffre, c’est ce qu'on 

nomme hLende ; et enfin uni avec quelques 

acides. Il se volatilise aussi dans les chemi¬ 

nées des fourneaux où l’on traite des gangues 

qui le contiennent, et il forme un oxide 

connu sous le nom de luihie ou cadmie des 

fourneaux. On se sert principalement du 

zinc pour faire des alliages comme le laiton. 

Depuis quelques années on l’emploie pur , 

en lames ou tables très-minces , pour faire 

des conduits d'eau , des gouttières , des cou¬ 

vertures d'édifices, des bassins, des bai¬ 

gnoires ; mais il ne faut pas qu’il soit en con¬ 

tact avec le fer, car il s’oxide rapidement. 

Son oxide forme le blanc du zinc , qu’on 

emploie en peinture. Les belles flammes des 

feux d'artifice sont dues à la combustion ra¬ 

pide du zinc par le nilre. On emploie des 

plaques de zinc et de cuivre, entre lesquelles 

on place des disques humides, pour produire 

les phénomènes du gahanisme ou les effets 

de l’électricité agissant d’une manière con¬ 

tinue. On se sert avec avantage du zinz mé¬ 

tallique pour décomposer l’eau à l’aide de 

l’acide sulfurique, et pour obtenir ainsi le 

gaz hydrogène. Le sel qui se forme alors est 

de la couperose blanche ou vitriole de zinc. 

152. 
'L'étain est un métal blanc , un peu moins 

brillant que l’argent, plus dur que le plomb, 

très-fusible , et qui fait entendre , lorsqu’on 

le plie, un craquement qu’on nomme c/v. 

On le trouve sous l’état d’oxide , et combiné 

avec le soufre. On le ramène facilement à 

son premier type. Les étains les plus purs 

proviennent des Grandes-Indes , de Malaca 

et de Banca, ou d’Angleterre. Il préserve 

les autres métaux de la rouille ou de l’oxi- 

dation; c'est pour cela qu’on en gecouvre le 

fer , qu’on dit alors fer-blanc , et le cuivre 

qu’on appelle étamé. Amalgamé avec le mer¬ 

cure , il se colle intimement au verre, et 

sert ainsi à faire des miroirs ; c’est ce qu’on 

nomme mettre les glaces au tain. Il entre 

dans un grand nombre d’alliages; avec le 

cuivre, il sert à faire les canons et les clo¬ 

ches ; avec le plomb, dans la proportion d’un 

tiers, il sert de soudure pour ce premier 

métal. Les acides qui tiennentee métal com¬ 

biné. sont très-employés en teinture; tel 

est en particulier le nitro-muriate d'étain , 

qui sert à aviver les couleurs rouges sur les 

étoffes de matière animale et végétale. La 

substance qu'on nomme potée d’étain, avec 

laquelle on fait l’émail blanc de la faïence 

MÉTAUX. FEU. 

et qu'on emploie pour polir les glaces et les 

pierres dures sur la meule des lapidaires, 

est un oxide d’étain fondu avec du verre de 

plomb qui devient très-dur par ce mélange. 

L’or massif on la poudre dite de bronze qui 

sert en peinture est un sulfure d’étain. Les 

aîchimistes désignoient ce métal sous le nom 

de Jupiter. De là répilhèle de Joviales don¬ 

née à des prép.irations d’étain qui ont rap¬ 

port à cette étymologie. 

153. 

Le fer pur est d'un gris particulier assez 

brillant, très-dur; sa cassure est granuleuse 

ou à lames bi isées irrégulières ; d'une odeur 

et d’une saveur spéciales. 11 est ductile et 

malléable quand il est bien pur, même à 

froid , mais beaucoup j>lus lorsqu’il est ra¬ 

molli par l’action du feu. Sa ténacité est 

telle, qu'un fil de fer d’une ligne de diamè¬ 

tre supporte un poids de 484 livres {242 kil. 

59). Il jouit de la vertu magnétique que lui 

seul a d abord fait connoître. On le trouve 

natif, mais le plus souvent oxidé , uni au 

soufre, au carbone, à l’arsenic, ou formant 

des sels , c'est-à-dire uni à beaucoup d'aci¬ 

des. Les alchimistes l’ont désigné sous le 

nom de Mars. 

154. 

Aucun métal ne préseiite pour sa réduc¬ 

tion autant de difficultés à I homme que ce¬ 

lui-ci. Lorsqu’on le désoxide il s’unit aus¬ 

sitôt avec le carbone, forme une masse 

fusible qu'on nomvoe fer de fonte ou fer de 

gueuse ou fer coulé. Il est alors très-cassant ; 

il faut l'affiner ,011 lui enlever ce carbone et 

le peu d’oxigène qu’il contient, à l’aide d’un 

grand feu et par l’action des marteaux qui 

le frappent et resserrent davantage ses mo¬ 

lécules en lui communiquant la ductilité qui 

fait le mérite du/er/brg^é, battu, ou affiné. 

Dans cet état il s’amollit bien au feu , mais 

il ne se fond plus, à moins qu’on ne lui four¬ 

nisse du carbone. Avec cette addition il 

forme Vacier, quand il contient beaucoup 

de fer , et de la plombagine on crayon noir, 

quand il contient peu de fer et beaucoup 

de charbon, c’est-à-dire quand c’est du fer 

carburé. On le nomme improprement mine 

de plomb ( 217). On le fait maintenant d’une 

manière artificielle, afin de l’obtenir plus 

pur, et pour lui donner plus ou moins de 

dureté, suivant les usages auxquels on le 

destine. 
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155. 
On ne peut remplacer le fer par aucun 

des métaux. On l'emploie sous les trois états 

de fonte , de fer battu et d'acier ponr donner 

la forme à tous les autres. Ses usages sont 

si nombreux, qu’il n’est aucun artisan qui 

n’en ait le besoin le plus absolu. Ses oxides, 

tels que le vitreux ou les paillettes de fer et 

l’aimant, sont d’une grande nécessité dans 

plusieurs arts, ainsi que les sels qu’il forme, 

tels que le sulfate appelé vulgairement cou¬ 

perose ou vitriol vert, qui est, sous ces 

trois noms, la base de l’encre à écrire et 

(295) de toutes les teintures noires, à l’aide 

de l’infusion de noix de galle ou de tout au¬ 

tre principe astringent ; le prussiate de fer 

est un sel qu'on nomme maintenant hydro- 

cyanate, et qui donne le hleu de Prusse dont 

on se sert en peinture, principalement dans 

dtlle en détrempe , et dans la teinture. Cette 

belle couleur s'obtient par des procédés chi¬ 

miques , qui consistent dans la calcination 

d’un mélange de potasse avec des matières 

animales, comme des rognures de corne et 

des grumeaux de sang desséchés j la matière 

obtenue est lavée , filtrée , et l’on verse dans 

cette eau une partie de couperose verte et 

deux d’alun, qui produisent un précipité 

qu’onlave jusqu’à ce que la couleur devienne 

d’un beau bleu. 

156. 
Il est difficile de voir le manganèse sous 

sa forme métallique, car il se brûle ou se 

combine avec l'oxigène aussitôt qu’il est en 

contact avec l air. Quand ou l’a réduit, on 

le tient sous l’huile : il est alors d un gris 

blanc, très-dur et très-cassant. On le trouve 

principalement dans la nature sous forme 

d’oxides à différons degrés, dont les couleurs 

varient, mais qui donnent au verre en fu¬ 

sion , avec lequel on les unit, une teinte 

violette ou purpurine, ainsi qu’aux émaux 

et aux couvertes de poteries. Quand cet 

oxide est ajouté au verre en proportions 

convenables , il le rend plus transparent j 

c’est ce qui l’a fait désigner sous le nom de 

savon des verriers. On en relire aussi de 

l’oxigène par le seul effet de la chaleur. On 

l’emploie encore pour obtenir le chlore en 

décomposant l’acide hyddrochiorique ou mu¬ 

riatique. 

157. 
Les minéraux qui nous restent mainte¬ 

nant à étudier ne se rencontrent pas dans 

la nature à létal simple ou élémentaire. 

Leurs principes sont combinés au moins 

deux à deux. La plupart sont des corps sim¬ 

ples brûlés au unis à l’oxigène; mais quel¬ 

ques autres résultent de la combinaison de 

deux corps simples entre eux. On les nonjme, 

comme nous l’avons dit (29), les alcalis, 

les terres, les oxides et les acides. Ils ont 

été décomposés par la chimie qui y a trouvé 

des matières brûlées , lesquelles ont acquis, 

par cette oxigénation, des propriétés nou¬ 

velles et des qualités qui les caractérisent. 

158. 
Ainsi les alcalis ( 131 ) sont solubles dans 

l’eau ; ils verdissent les sucs de la violette et 

la plupart des couleurs bleues végétales ; 

ils rougissent la teinture jaune du curcuma; 

ils se combinent aux acides et les neutrali¬ 

sent en formant des sels ; la plupart sont des 

oxides métalliques. Tels sont la potasse 

( 162). la soude {163 ) , la baryte et la slron- 

tiane (164), la chaux (165) et quelques 

autres alcalis moins connus. On range aussi 

avec les alcalis l’ammoniaque ( 166), qui est 

un gaz provenant de la combinaison du gaz 

hydrogène avec l’azote. 

159. 
Les terres (1.31. 167) sont regardées par 

les chimistes comme des oxides de métaux, 

quoiqu’on ne les ait pas réduits à 1 état de 

pureté. Elles n’ont aucune des propriétés 

des alcalis ni des acides avec lesquels elles 

se trouvent combinées dans la nature, ou 

par l’art qui peut aussi les extraire ou les 

oxider ; telles sont la silice ( 167 ), l’alumine 

( 168 ), la magnésie (.169 ) et plusieurs autres 

moins connues. (170) 

160. 
Les oxides ( 171 ) sont analogues aux ter¬ 

res par leurs propriétés générales ; mais 

tous ont été et sont facilement décomposés. 

On a reconnu que c’étoit des corps brûlés 

ou combinés avec l'oxigène. On les désigne 

par les noms des matières combustibles qui 

en sont la base. Tels sont l’eau (172) ou 

Toxide d’hydrogène, et tous les oxides mé¬ 

talliques , qu’on nomme vulgairement chaux 

de métaux ou métaux calcinés. 

161. 
Enfin les acides qui sont, pour la plupart, 

dans le même cas que les oxides. On les re- 
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connoit à la propriété qu'ils ont de rougir 

presque toutes les couleurs bleues des végé¬ 

taux , et de ramener au jaune celle du cur- 

cuma , qui auroit étérougie par l’action d'un 

alcali. On les distingue a leur saveur aigre, 

et parce qu'ils perdent leurs qualite's pour 

en prendre d’autres, lorsqu’ils se changent 

en sels , en se combinant avec les oxides et 

les alcalis. Ceux-ci formant la hase des sels, 

ou les bases solifiables, et l’acide leur radi¬ 

cal, nous étudierons particulièrement parmi 

les acides , le nitrique ( 177 ), le carbonique 

(178), le sulfurique (179), le phosphorique 

et le borique (180), et enfin l’acide hydro- 

chlorique. (181). 

162. 
La potasse est évidemment l’oxide d'un 

métal qui a tant d’affinité pour l’oxigène, 

que quand on l’a obtenu pur, il faut le sou¬ 

straire au contact de l’air et de tous les corps 

qui contiennent l’oxigène, même en com¬ 

binaison intime, car il en est si avide, qu'il 

les décompose à l’instant : voilà pourquoi 

on ne le trouve jamais pur dans la nature. 

Le métal, qu’on obtient par les procédés 

chimiques, et que jusqu’ici on n’a pu con¬ 

server que sous l’huile de naphte bien puri¬ 

fiée, est très-brillant, très-f^usibîe; il a la 

mollesse de la cire , et il est presque aussi 

léger que cette substance; il nage à la sur¬ 

face de l’eau. Il se volatilise sous forme de 

vapeurs vertes. On l’a obtenu d’abord par 

l’action de la pile voltaïque, en l’alliant ou 

l’amalgamant aussitôt avec le mercure, puis 

en distillant cet alliage ; mais depuis , on le 

produit en plus grande quantité par la dé¬ 

composition et le débrûlement de la potasse, 

à l’aide de l’action combinée du feu et des 

tournures de fer. On le nomme potassium. 

La potasse dont on l’extrait est elle-même 

tirée des cendres des végétaux ; mais elle 

n'y est pas pure; il faut la séparer d’autres 

sels et de quelques matières avec lesquelles 

elle étoit combinée. On se sert en particu¬ 

lier de la chaux vive pour obtenir la potasse 

dans l’état où elle jouit de toutes ses pro¬ 

priétés. Onia nom me/?/erre à cautère, quand 

elle est desséchée. Alors elle est solide, ino¬ 

dore, d’une saveur âcre, très-caustique. 

Elle dissout la plupart des matières ani¬ 

males. Exposée à l’air, elle en absorbe toute 

l'humidité, elle se fond, s’unit à l'acide 

carbonique. Dans l’état à peu près pur, elle 

s’unit aux graisses et aux huiles pour for¬ 

mer les savons, et en particulier, ayec les 

Dümérii,. 

huiles communes, les savons mous qui sont 

naturellement jaunes, mais que l'on verdit 

par l’addition de quelques matières bleues; 

elle entre dans la composition du nitre dont 

elle forme la base. C’est principalement 

sous la forme liquide de sous-carbonate 

impur que cet alcali est employé pour les 

lessives et par les peintres barbouilleurs, 

ainsi que par les chaudronniers, sous le nom 

d’eau seconde. 

163. 
L’histoire de la soude est à peu près celle 

de la potasse. Dans son étatde pureté , c’est 

aussi l’oxide d’un métal que les chimistes 

ont nommé sodium. Sa couleur est plus grise, 

il est moins volatil et moins fusible que le 

potassium, et il ne s’enflamme point à la 

surface de l’eau, en mettant le feu à l'hy¬ 

drogène qui s’en dégage. La soude ne se 

rencontre jamais pure , elle est unie à l’acide 

carbonique ; et, dans cet état , le sel au lieu 

d'être déliquescent, comme celui de la po¬ 

tasse , est au contraire sec. Il se boursoufle 

blanchit ; il perd son eau de cristallisation 

et s’efîleurit. On l’obtient, pourle commerce, 

par la décomposition du sel marin, ou de 

l'hydvochlorate de sodium , par l’incinéra¬ 

tion des plantes qui végètent dans le voisi¬ 

nage de la mer ou dans l'eau sale'e ; en par¬ 

ticulier des diverses espèces de soudes (586) 

ou de varecs ( 563. ) Le carbonate de soude 

impur se trouve aussi naturellement à la 

surface de la terre, par suite du dessèche¬ 

ment des eaux de certains lacs ; on le nomme 

alors natron. Tels sont ceux d’Égypte et de 

Hongrie. C’est avec la soude rendue causti¬ 

que, combinée à l’huile d’olives, qu’on ob¬ 

tient les savons durs de Marseille et de 

Naples. Elle entre aussi dans la fabrication 

du verre. Elle est employée pourle dégrais¬ 

sage des étoffes, et dans l’art du teinturier. 

164. 

Le nom de éa/T-ïe signifie lourd ; cet alcali 

est en effet très-pesant. On ne le trouve 

jamais pur dans la nature. Il est même dif¬ 

ficile de l’obtenir et de le conserver sous 

cet état. On l’extrait par l’art des sels ter¬ 

reux qui lejïontiennent et qui sont des sul¬ 

fates ou des carbonates insolubles. Dans son 

état de pureté la baryte est solide, poreuse, 

d’une couleur grise. Elle a été décomposée 

par les mêmes procédés physiques que la 

potasse et la soude , et on a reconnu qu’elle 

étoit 1 oxide d’un métal qu’on a nommé 

6 
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harjum ; mais on est ensuite parvenu à l’ob¬ 

tenir en plus grande quantité à l’aide du 

mélange d’un tiers de gaz oxigène et de 

deux de gaz hydrogène , dont la flamme est 

dirigée par le chalumeau de Newman (82) 

contre la baryte placée sur un support de 

charbon ou de plombagine. Le baryum est 

un véritable métal ductile, qui ne se fond 

qu’à une température rouge ; il n’est pas 

volatil, il se bz’ùle en répandant une lumière 

rougeâtre ; il décompose l’eau en la débrû¬ 

lant , et il redevient de la baryte ou du 

protoxide de baryum , et combinée avec de 

l'hydrogène, une sorte d'hydrate. La baryte 

est un réactif très-important pour la chimie ; 

elle s’unit à tous les acides et les sépare , 

quand ils sont des sels, de la base à laquelle 

ils étoient combinés , en s'unissant ainsi à 

leur radical, La baryte se dissout à froid 

dans vingt fois son poids d'eau distillée, et 

dans deux parties à chaud. Elle forme une 

sorte de verre lorsqu’elle est fondue avec la 

zircone , la silice ou l'alumine ; elle n’est 

pas encore employée dans les arts, parce 

qu’il est trop dispendieux de l'obtenir pure. 

Lorsqu’elle est prise à l'intérieur , c'est un 

poison. La strontiane a les plus grands rap¬ 

ports avec la baryte; mais unie avec les 

acides, elle produit d’auti-essels. C’estaussi 

un oxide métallique dont le principe a été 

nommé strqntium. Pour l’obtenir pur et le 

séparer des acides sulfurique et carbonique 

qui en font un sel pierreux insoluble, on 

dissout ces pierres dans l’acide nitrique, 

puis on décompose le nitrate par la chaleur. 

La strontiane colore en rouge la flamme de 

l’alcohol, et les sels qu’elle forme ne sont pas 

vénéneux. 

165. 
Les chimistes ont prouvé que la chaux 

étoit un oxide métallique alcalin ; et ils ont 

nommé calcium la substance simple qui la 

produit, en se combinant avec l'oxigène. 

On l’a obtenu en décomposant la chaux par 

l’action de l’électiicilé volta'ique, et en met¬ 

tant aussitôt le métal en contact avec le 

mercure auquel il s'allie; puis, par l’action 

de la chaleur, on a volatilisé le mercure, 

et on a pu observer le calcium. La chaux 

elle-même, quoique très-abondante dans la 

nature, ne s’y trouve jamais pure , parce 

qu’elle se combine avec un acide qui se ren¬ 

contre partout dans l’air ; et c’est sous la 

forme d'un sel pierreux que noos la trouvons 

dans les pierres à bâtir, dans la craie, dans 

les marbres. Pour l’avoir pure , il suffit de 

faire fortement chauffer ces pierres, ou de 

vaporiser l’acide. C’est en quoi consiste l’art 

du chaufournier. Par ce procédé , on l’ob¬ 

tient sous la forme de masse blanche plus 

ou moins grise, d'une saveur âcre, désa¬ 

gréable , ayant toutes les propriétés des 

alcalis. C’est ce que l’on nomme de lacàauar 

vive. Abandonnée à l’air libre, elle en ab¬ 

sorbe l’humidité et l’acide carbonique ; elle 

s'éteint, comme on dit , elle perd sa caus¬ 

ticité , elle devient pulvérulente et blanchit. 

Arrosée d'eau , elle l’absorbe , la solidifie ; 

alors le mélange s’échauffe rapidement, se 

fendille , éclate. La chaux pure est disso¬ 

luble dans l’eau en petite quantité; mais 

elle s’y suspend et ne tarde point, en se 

combinant avec l’acide carbonique , à for¬ 

mer un enduit très-solide qui s’oppose aux 

infiltrations de l'eau dans les bassins qui la 

contenoient mal.Sousformede chaux éteinte, 

et combinée avec l’eau, elle fait la base des 

mortiers et des cimens. Unie avec la potasse 

et la soude carbonatées liquides , elle les 

rend caustiques et propres à la fabrication 

des savons (162); par la même propriété, 

elle rend les lessives de cendres plus actives 

dans la dissolution des corps gras ; c’est 

pour cela qu’on l’emploie dans le blanchis¬ 

sage du linge. 

166. 
Nous plaçons à la suitedes alcalis une base 

salifiable qui n’est pas un corps brûlé, mais 

le résultat de la combinaison des deux gazs 

hydrogène et azote : c’est l'ammoniaque. On 

a nommé ainsi ce gaz parce qu’on l’a obtenu 

par la décomposition du sel ammoniac, à 

l’aide de la chaux vive , ou privée d’acide 

carbonique. Or , comme ce sel, susceptible 

d’être volatilisé par le feu , est composé d’un 

acide radical et d’une base, la chaux s’em¬ 

parant du radical qu’elle fixe, le gaz s’é¬ 

chappe de l’appareil. Il a toutes les propriétés 

physiques des gazs ; mais il s’unit à l’eau 

qui, alors , prend aussi les caractères des 

alcalis ; aussi l’a-t-on nommé alcali volatil, 

esprit de sel ammoniac. Il tend continuelle¬ 

ment à s’échapper de l’eau, lorsqu’il est 

exposé à l’air libre ; il porte alors une odeur 

âcre, piquante,excitante^ qui agit sur les 

yeux en même temps , et qui le caractérise. 

Ce gaz s’unit à presque tous les acides , et 

les neutralise en formant avec eux des sels 

qui sont pour la plupart solubles. On a dé¬ 

composé ce gaz par l’analyse , au moyen de 
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la chaleur et de fils métalliques chauffés 
fortement dans un tube de porcelaine , et 
on l’a reproduit par la synthèse, à l’aide de 
l’action électrique ; on a reconnu par là qu’il 
étoit formé de trois parties d’hydrogène , 
et d’une seule d’azote en volume, mais con¬ 
densées de près de moitié. L’ammoniaque 
gazeuse ne se rencontre pas isolée dans la 
nature ; on l’extrait des sels qui la contien¬ 
nent. L’ammoniaque est employée comme 
réactif dans les laboratoires de chimie ; elle 
sert en médecine , soit pure , soit unie aux 
acides , eu particulier au cai'bonique : c’est 
le sel volatil dit d’Angleterre ; à l’acétique , 
c’est l'esprit de Mindérerus ; quand l’ammo¬ 
niaque est combinée avec l’acide hjdrochlo- 
rique, c’est le sel ammoniac ; enfin , quand 
elle est unie aux corps gras sous forme de 
savon , elle produit un caustique très-actif 
qu’on met en usage pour produire promp¬ 
tement des vésicatoires. 

167. 
Parmi les oxides presque irréductibles, 

qu’on nomme terres, la silice est des plus 
remarquables. Son nom lui vient des silex 
ou cailloux, dans lesquels on l’a d’abord re¬ 
connue. Préparée par la chimie, ou tirée du 
cristal déroché pulvérisé, dans lequel elle est 
à peu près dui'e,elle se présente comme une 
poudre blanche, sèche, aride, insipide, ino¬ 
dore, rude au toucher, et si dure qu’elle l’aie 
et use tous les métaux. Elle n’est pas soluble 
dans l’eau, et très-difficilement fusible au 
plus grand feu , à moins qu’elle ne soit unie 
à quelques substances, et particulièrement 
aux alcalis , avec lesquels , et en particulier 
avec la soude et la potasse, elle forme du 
verre et des cristaux artificiels, ou verres de 
cristal quand on y joint de l’oxide de plomb. 
Combinée avec l’alumine, elle devient, par 
l’action du feu, la base des meilleures pote¬ 
ries, etsurtout delà porcelaine. Elle se trouve 
très-abondamment dans la nature , comme 
nous le verrons par la suite. Elle constitue 
la plupart des pierres très-dures,comme les 
grès , les pierres meulières , les quartzs , les 
agates, etc. (200). 

168. 
C’est dans les argiles et l’alun que se ren¬ 

contre Y alumine ; mais dans les premières, 
cette terre est combinée avec d’autres ; et 
dans le second, elle y est sous forme de sel, 
ou unie intimement avec un acide. Quand 
on l’obtient pure, c’est une poudre blanche, 

onctueuse, happant à la langue, faisant avec 

l’eau une pâte ductile, et donnant une odeur 

particulière; insoluble dans l’eau, presque 

infusible au feu. L’alumine forme la base de 

quelques pierres précieuses (lv9), telles que 

le corindon, le saphir, le rubis; le plus or¬ 

dinairement on la trouve mélangée avec la 

silice. C’est ce qui existe dans les glaises, 

les argiles (207) ; elle devient ainsi la base 

des ci mens, des mortiers, et de presque 

toutes les poteries , des carreaux, des bri¬ 

ques, des tuiles; car elle se serre et se dur¬ 

cit par l’action du feu, où elle semble se 

cuire, en éprouvant ce qu’on appelle le re¬ 

trait. Elle est dissoute par beaucoup d’acides; 

elle s'unit avec les matières colorantes qu’elle 

fixe en teinture ; elle dorme aussi les laques 

à la peinture. 

169. 
La magnésie semble lier, par ses proprié¬ 

tés , les terres avec les alcalis. On ne la 

trouve pas pure naturellement ; le plus sou¬ 

vent on l'extrait des sels dans lesquels elle 

est combinée, et qui pour la plupart, sont 

solubles dans l’eau. On la précipite de ces 

dissolutions, en offrant à l’acide une base 

pour laquelle il a plus d’affinité ; le nouveau 

sel formé, étant lui-même soluble, la ma¬ 

gnésie se précipite ; on la lave, on la fait sé¬ 

cher , et alors elle se présente sous la forme 

d’une poudre très - blanche , très-légère , 

douce au toucher, semblable à de l’amidon, 

d’une saveur fade , verdissant cependant 

quelques couleurs bleues végétales. Elle 

forme avec les acides des sels amers (188) ; on 

ne l'emploie guère qu'en médecine , comme 

matière absorbante et pour neutraliser les 

acides, ou pour détruire les aigreurs d’esto¬ 

mac : les sels qu’elle forme sont pour la plu¬ 

part purgatifs. 

170. 
Les autres terres n’ont été étudiées que 

par les chimistes qui les ont obtenues en dé¬ 

composant ou en analysant quelques pierres. 

Telle est la zircone, qui a été retirée du zir- 

con ou du jargon des lapidaires, et del hya- 

cinthe, sortes de pierres précieuses qu’on 

ti’ouve naturellement cristallisées en prismes 

à quatre pans , terminés par des pyramides 

à quatre faces triangulaires ou en rhombe. 

Leur pesanteur spécifique est considérable : 

leur aspect est gras. Il en est d’incolores, 

de vertes et de jaunâtres, d’orangées comme 

yhj-acinthe des joaillers. UjUnaj la thormcj. 
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qu’oii a trouvées dans quelques minéraux 

de Suède, et Is-glucine dont le nom indique 

que les sels dans lesquels elle se rencontre, 

prennent une saveur sucrée ; elle a été reti¬ 

rée de Vémeraud», autrenaent dit béril vert, 

espèce de gemme d’une belle couleur verte, 

d'une teinte veloutée, qui se trouve au Pérou. 

171. 
Les OXIDES, avons-nous dit (160), sont 

des corps brûlés simples, ou des matières 

combustibles unies à l’oxigène , faciles à 

décomposer, différens en cela des terres, 

et n’ayant aucune des propriétés acides ni 

alcalines. On pourroit les distinguer, comme 

le font les chimistes, en oxides des corps 

simples non métalliques, et en oxides des 

métaux. Mais la plupart des premiers sont 

uniquement du ressort de la chimie, ne res¬ 

tant pas naturellement sous cette forme; tels 

sont l’oxide d’azote , de carbone, de phos¬ 

phore , etc. ; il en est autrement de l’oxide 

d’hydrogène qui forme l’eau. Quant aux 

oxides métalliques , ils ont pour la plupart 

été indiqués, au moins de nom, avec les mé¬ 

taux eux-mêmes, puisque ceux-ci en pro¬ 

viennent ordinairement. Nous ne revien¬ 

drons pas sur leur histoire. 

172. 
L’eau qu’on peut regarder, ainsi que nous 

l’avons indiqué (110), comme uu oxide d’hy¬ 

drogène, et non comme un élément ou corps 

simple, est une substance très-abondante dans 

la nature, sous les trois états ; lo de fluide 

élastique ou de vapeurs dans l’air, les nuages, 

les brouillards ; 2p de liquide dans les mers, 

les lacs, les fleuves, les rivières , les ruis¬ 

seaux, les fontaines ; 3° de solide, sous la 

forme de givre, de neige, de grêle et de glace. 

Elle se retrouve dans tous les êtres vivans 

ou organisés, et elle sert essentiellement à 

leur développement. Elle fait partie consti¬ 

tuante de beaucoup de minéraux. Dans son 

état de pureté, l’eau est, à la température 

ordinaire de l’atmosphère, un liquide inco¬ 

lore , transparent, insipide , peu compressi¬ 

ble et élastique, transmettant les sons ou 

plutôt les vibrations des corps, et adhérant 

au plus grand nombre des matières solides, 

en les mouillant. 

173. 
L’eau dissout un très-grand nombre de 

substances , à différens degrés de tempéra¬ 

ture; mais quand elle s’évapore, ou quand 

on la distille, elle n’entraîne pas avec elle 

les matières dissoutes qui ne sont pas vola¬ 

tiles. C’est ainsi qu’on obtient artificielle¬ 

ment l’eau pure pour les opérations de la 

chimie. On la nomme alors eau distillée : 

dans cet état, elle est privée d’air ; elle n’est 

pas propre à servir de boisson. On a cru pou¬ 

voir expliquer par cette volatilisation natu¬ 

relle de l’eau dans l'atmosphère , comment 

celle de la mer, après s’étre élevée en va¬ 

peurs non salées, retomboit en pluie avec 

les qualités d’un liquide sans saveur. On a 

calculé qu'il to-mboit en France à peu près 

huit décimètres d’eau sur la surface de la 

terre, dans le courant d’une année. Ces eaux 

pluviales sont les plus pures ; toutes vont 

définitivement se rendre dans la mer ou 

dans les lacs, en raison de l’inclinaison de la 

terre. 

174. 
On trouve dans la nature des sources 

d’eau chaude, que l’on nomme thermales; 

telles sont en France celles d’Aix , de Bala- 

ruc, de Dax, de Bourbon, de Vichy, de Ba- 

gnères. On appelle eaux minérales toutes 

celles qui contiennent quelques substances 

en dissolution, comme du fer, du soufre, du 

carbone, des sels ; on les nomme ferrugi¬ 

neuses, sulfureuses , gazeuses, salines, etc. 

Presque toutes les eaux chaudes sont à la 

fois minérales : on emploie la plupart de ces 

eaux comme moyens curatifs en médecine, 

soit à l’intérieur comme boisson, soit au-de- 

hors,.sous la forme de bains,de douches, de 

fumigations. On retire aussi de plusieurs les 

matières salines qui y sont en dissolution, 

pour s’en servir dans les mêmes circon¬ 

stances. On en fait àüartificielles, composées 

d'après les principes que la chimie y a re¬ 

connus. 

175. 
L’eau est la substance dont l’homme fait 

le plus grand usage dans les besoins de la 

vie, et dans ses applications aux arts indus¬ 

triels. Sous l’état liquide elle est principale¬ 

ment employée comme dissolvant, et comme 

force motrice. Surtout quand elle prend la 

forme de vapeurs, par l’accumulation du ca¬ 

lorique, et quand elle transporte la matière 

de la chaleur. La physique et la chimie 

l’emploient sous forme solide, pour faire un 

grand nombre d’expériences, dans lesquelles 

il est nécessaire d’éloigner l’action de la 

chaleur. 
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176. 
Pour exposer l’histoire abrégée de ceux 

des AciUES simples que nous avons besoin de 

faire connoître , nous suivrons l’ordre dans 

lequel nous avons parlé des corps élémen¬ 

taires combustibles qui les produisent en se 

combinant avec l'oxi gène, et en leur donnant 

les propriétés qui les caractérisent (161). On 

les distingue en oxacides, ou ceux qui sont 

acidifiés par l’oxigène , et en hydracides, 

ou ceux qui paroissent devoir le principe de 

leur acidité à l’hydrogène. Mais , comme 

nous ne traitons que des acides qui se trou¬ 

vent naturellement dans la nature, nous ne 

parlerons ici que de ceux formés, 1» par l'a¬ 

zote , tel que l’acide nitrique ; 2° par le car¬ 

bone; 3» par le soufre ; 4° par le phosphore 

et par le bore; 5“ enfin, par le chlore et 

l’hydrogène qui constituent l’acide hydro- 

chlorique. 

177. 
Quoique les gazs azote et oxigène soient 

mêlés , lorsqu’ils composent notre atmo¬ 

sphère (112), ils peuvent cependant, dans 

quelques cas, se combiner entre eux, et chan¬ 

ger de qualités et de propriétés. Il faut pour 

cela que leurs quantités soient déterminées 

dans des proportions d’un volume d’azote et 

de deux volumes d’oxigène, et dans des cir¬ 

constances favorables. Quand cette combi¬ 

naison a lieu, le gaz azote est brûlé, oxigéné; 

il abandonne son calorique, et devient un 

acide particulier ; et, comme on le retire le 

plus souvent du nitre, dont nous parlerons 

par la suite, on lui a donné le nom d’acide 

nitrique, au lieu de celui d’acide azotique 

qui lui conviendroit mieux. Comme on l'ob¬ 

tient par la distillation, on l’a nommé aussi 

esprit de nitre. Il dissout beaucoup de mé¬ 

taux, en formant des sels lorsqu’il est étendu 

d’eau ; les graveurs s'en servent pour tracer 

les premiers traits sur le cuivre, sous le 

wom à'eau-forte. Cet acide est très caustique; 

il brûle et détruit les matières organisées , 

et les colore en jaune; il porte une odeur 

désagréable : quand on le fait chauffer, les 

vapeurs qui s’en dégagent sont rougeâtres. 

L’acide nitrique ne se trouve pas isolé dans 

la nature; car à peine est-il formé, qu’il se 

combine avec les terres et les alcalis. Lors¬ 

qu'on l’en retire par la décomposition des 

sels qu’il forme ainsi, à l’aide du feu et de 

l’acide sulfurique, par exemple , on obtient 

d'abord un gaz transparent non acide, ap¬ 

pelé gaz nitreux ou deutoxide d’azote, mais 

qui absorbe bientôt l’oxigène de l'air, pour 

prendre alors la forme de vapeurs rouges, 

acides, qui, unies avec l’eau, forment Vacide 

nitreux, puis, par une plus forte oxigéna- 

tion , l’acide nitrique ; aussi se sert-ou avec 

succès de ce gaz nitreux pour mesurer la 

qualité d’un air plus ou moins propre à la 

respiration et à la combustion ; c’est un des 

moyens qu’on nomme eudiométriques (102). 

178. 
Le carbone, brûlé ou combiné avec l’oxi- 

gène, prend la forme d'un gaz acide, que 

l'on nomme carbonique. On le trouve sous 

la forme de gaz dans l’air que nous respi¬ 

rons. Il y est rarement au-delà de la propor¬ 

tion d’un centième ; mais il est souvent com¬ 

biné avec des eaux minérales, avec des li¬ 

queurs fermentées ; il est alors liquide. Le 

plus ordinairement cet acide est combiné 

avec les terres et les alcalis, et il forme des 

sels ou des pierres dont on l’extrait sous 

forme de gaz, à l’aide d'un acide qui le dé¬ 

place. C’est parce qu’on peut l’obtenir de 

ces difféi-ens corps qu'on l’a désigné sous le 

nom à'airfixe, d’acide crayeux, d’acide aé¬ 

rien ; et, comme il ne peut servir ni à la com¬ 

bustion ni à la respiration, on l'a encore 

nommé acide méphitique, ou moufifette at¬ 

mosphérique. Comme gaz, il est plus pesant 

que l’air ; on peut le ti'ansvaser, à la manière 

de l’eau ou de tout autre liquide, d’un vais¬ 

seau dans un autre. Il existe dans quelques 

cavités souterraines, dans les lieux où l’on 

fait brûler du charbon, partout où il y a des 

matières végétales en fermentation, comme 

dans les cuves des vignerons, des brasseurs. 

Il asphyxie les animaux qui le respirent; 

mais il est fort utile aux végétaux qui en re¬ 

tirent le carbone, en laissant libre l’oxigène, 

ou en le débrûlant. Il se dissout complète¬ 

ment dans l’eau qu’il rend aigrelette. 

179. 
Lorsque le soufre est chauffé fortement 

avec le contact de l’air, il s’enflamme et il 

s’élève dans l’atmosphère une vapeur inco¬ 

lore , piquante , suffocante , qui provoque 

la toux ; c’est alors Vacide sulfureux qu’on 

emploie dans le blanchissage de la laine et 

de la soie, et avec lequel on peut enlever 

les taches de fruit sur le linge ; on s'en sert 

aussi en médecine pour la curation de quel¬ 

ques maladies de la peau. Quand on brûle 

le soufre avec une matière qui lui fournit 
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beaucoup d oxigène, comme le sel de nitre, 

dans un appareil propre à faire parvenir de 

la yapeur d'eau avec celle q^ui s’élève du 

soufre en combustion, on obtient de Vacide 

sul/ùi'eux étendu d'eau, qu'on fait condenser 

dans des cornues de plomb , puis dans des 

bassines de platine pour l'obtenir concentré- 

Dans cet état, c'est un li<|uide très-lourd, 

très-caustique, très-acide, et d’une appa¬ 

rence huileuse j aussi le nommoit-on, d'a¬ 

bord, à cause du procédé par lequel on 

l'obtenoit, huiie de vürioL On l’a reconnu 

dans certaines eaux aux environs de quel¬ 

ques volcans, aux Indes, au Mexique. L'a¬ 

cide sulfurique se trouve comme radical 

dans beaucoup de sels, qu’on appelle sou¬ 

vent vüj'iols, et dans plusieurs pierres 

qu'on nomme alors sulfatées. Cet acide est 

fort employé en chimie et dans les arts. Les 

briquets ^ dits oxigénés, contiennent dans 

une petite bouteille de verre, de l’acide 

sulfurique retenu par une sorte d'éponge 

faite avec de l'amiante. Quand on touche 

cet acide avec le bout de l'allumette garnie 

d’une gouttelette séchée d'un mélange de 

soufre et de chlorate de potasse, ce bout 

s'enflamme et met ainsi le feu au soufre, et 

puis au bois qui le transporte ensuite à vo¬ 

lonté. 

180. 
Les acides phosphoriqt^ et borique sont 

composés par la combustion , ou retirés des 

sels et des autres combinaisons naturelles. 

Le premier, quand il est isolé et fondu, res¬ 

semble à du verre incolore, ou verdâtre 

quand il n’est pas très-pur ; il a une saveur 

aigre. On le retire des sels pierreux, alca¬ 

lins ou métalliques, qui le contiennent, en 

les décomposant à l’aide*d’un autre acide, 

ou en brûlant du phosphore. L'acide borique 

se retire du borax à l'aide de l'acide sulfu¬ 

rique : celui que l’on obtient ainsi se préci¬ 

pite en paillettes ou en lames minces qui 

sont foihlement acides. Il se fond comme le 

phosphorique, mais il ne se volatilise pas ; 

on l'a employé en médecine sous le nom de 

sel sédatif. 

181. 
Le dernier acide que nous allons faire 

connoître a été tiré du sel marin ou de cui¬ 

sine , en latin murîa, avec lequel on fait les 

salaisons j aussi l’a-t-on nommé d'abord es¬ 

prit de sel marin , acide muriatique. Il 

ne se trouve point isolé dans la nature : on 
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l’obtient en versant de l’acide sulfurique 

sur le sel marin exposé à l'action du feu. 

L’acide dégagé s’élève sous forme de gaz, 

qui se combine à l'eau , et qu’on nomme 

hjydro - chloriçue. Uni à l'acide nitrique, 

il forme l'eau régale qui dissout l'or et 

le platine, et qui est employée, par les 

orfèvres, quand ils font des essais prélimi¬ 

naires des bijoux sur la pierre de touche. 

Il sert beaucoup en teinture et pour obtenir 

le chlore (124), à l’aide de l'oxide de man¬ 

ganèse. 

182. 
Les minéraux composés de trois élémens 

au moins , et dits à cause de cela corps ter¬ 

naires ou quaternaires (79), sont nombreux, 

et ils forment souvent de très-grandes mas¬ 

ses dans la nature. On les a rapportés à 

quatre classes principales : l», les sels j 

2«. les pierres; 3®. les roches;-4°. les fos¬ 

siles. Les sels ( 183) sont des combiuaisons 

d’un acide ou d’un corps simple, qui en fait 

l’office, avec une base qui est toujours un 

oxide ou un alcali , et dans lesquels les 

propriétés des matières combinées sont ren¬ 

dues nuUes ou neutralisées en grande pai-lie. 

li y a des sels simples, c’est-à-dire qui ne 

contiennent qu’une seule base et un seul 

radical. Il en est de doubles y de triples. On 

appelle sels neutres, ceux dans lesquels le 

radical et la base ne sont plus appréciables , 

soit par la saveur, soit par leur action sur 

les matières colorantes, qui distingue les 

acides ou les alcalis. Ceux qui manifestent 

un excès d’acide sont appelés sur-sels, et 

ceux qui ont un excès d'oxide ou d'alcali, 

sont dits sous-sels. On range les sels d’après 

leur radical ou d'après l'acide qui les con¬ 

stitue. Cet ordre des sels est très-nombreux 

dans la nature. Nous n’éludierons que les 

principaux, ceux qui sont employés dans 

les arts ou pour les besoins Je la vie. Les 

pierres (193) sont des combinaisons de ter¬ 

res avec une petite quantité d’acides ou de 

sels à base, soit terreuse , soit légèrement 

alcaline, ces terres étant toujours en excès. 

C’est de celte base qu’elles tirent leurs prin¬ 

cipaux caractères ; aussi leur nom dans la 

science a-t-il été emprunté de cette sub¬ 

stance : telles sont les pierres calcaires, ar¬ 

gileuses, siliceuses, magnésiennes , etc. Les 

roches (205) sont des mélanges de pierres , 

et souvent de terres et d’oxides métalliques. 

On les nomme feldspaths , porphyres , gra - 

nits , pouddings , bi-èches, et laves quand 
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elles sont le produit des volcans. Enfin, les 

Jossiles (214) ou les matières minéralisées 

qui contiennent encore les élémens, et sou¬ 

vent les formes, des substances végétales ou 

animales , tels sont les bitumes, les succins, 

les lignites, les anthracites ,les houilles, les 

tourbes. On. range encore parmi les fossiles, 

des os, des coquilles, des madrépores, etc., 

dont l’étude forme une branche à part de la 

minéralogie, que l’on a désignée sous le nom 

d'orjrctograp hie. 

183. 
La classe des seis est très-nombreuse. La 

chimie en distingue plus de trois cents espè¬ 

ces rapportées à une quarantaine de genres 

au moins ; mais de même qu’en traitant des 

acides (126), nous n’avons parlé que de ceux 

qui se présentent naturellement, nous ne 

nous occuperons ici que des cinq genres prin¬ 

cipaux des matières acidifiées, en indiquant 

les bases avec lesquelles on les trouve le plus 

souvent combinées. Ces acides sont le nitri¬ 

que, le carbonique , le sulfurique , les phos- 

phorique et borique; enfin, l’hydrochlorique 

ou muriatique. Les sels qu’ils forment ont 

reçu des chimistes la terminaison en ate ; 

ainsi on dit les nitrates , carbonates, sulfa¬ 

tes , etc. ; mais nous rappellerons que nous 

regardons comme sels uniquement les sub¬ 

stances sapides, solubles dans l’eau pour la 

plupart, et dans lesquelles les bases ne sont 

pas terreuses et en excès. Les sels princi¬ 

paux que nous croyons devoir faire connoî- 

tre, sont, d’après l’ordre indiqué, les ni¬ 

trates de potasse et de chaux, le carbonate 

de soude, les sulfates d'alumine et ceux des 

métaux, le borate de soude, et l’hydro- 

chlorate de soude. 

184. 
Ce qu’on nomme ordinairement sel de 

nitre ou salpêtre ( sel de pierres ) est du ni¬ 

trate de potasse J c’est-à-dire la combinaison 

d’un alcali particulier, avec l’azote oxigéné 

ou avec l’acide nitrique (117). On reconnoît 

ce sel à la propriété qu'il a de faire brûler 

avec un très-grand éclat et beaucoup de 

chaleur les corps combustibles échauffés 

fortement, sur lesquels on le place, parce 

qu’il contient beaucoup d’oxigène. Quand il 

est pur, il cristallise en octaèdres à base 

rectangle (PI. ni, fig. 8). Il existe naturel¬ 

lement dans les humeurs de quelques plan¬ 

tes , comme dans la pariétaire, la bourra¬ 

che; mais on l’obtient ordinairement par 

l’art en enlevant l’acide à un autre sel à 

base de chaux. On le retire , par le lavage, 

des terres et des pierres sur lesquelles il se 

dépbse spontanément, après s’être formé, à 

ce qu'il paroît, dans l’atmosphère. On en 

produit aussi artificiellement en faisant pour¬ 

rir sous des hangars des matières végétales 

et animales, mélangées avec des platras. Ou 

lessive ensuite ceux-ci pour en tirer le nitre, 

qu’on est souvent obligé de faire changer 

de base ; car il est uni à la chaux, à la ma¬ 

gnésie, à la soude, dont il faut le débarras¬ 

ser. Lorsqu'il est ainsi purifié, on s’en sert 

dans la fabrication des poudres à canon , de 

l’acide nitrique ou des eaux-fortes; et un 

peu en médecine, comme propre à agir sur 

les reins et la vessie. 

185. 
Pour faire Ia poudre à canon, on pulvé¬ 

rise, avec le plus grand soin , du charbon , 

du nitrate de potasse et du soufre, qu’on 

mélange ensuite avec de l’eau, afin d’en 

former une pâte bien pétrie , dans la pro¬ 

portion de quinze parties du premier ingré¬ 

dient , soixante-seize du second, et neuf du 

troisième. On fait même une poudre dont 

les effets sont plus dangereux, et qu’on 

nomme à cause de cela fulminante , en 

unissant trois parties de nitre en poudre, 

deux de soude ou de potasse, et une de 

soufre, qu’on mélange bien et qu’on pré¬ 

sente ensuite au feu ; mais celte poudre ne 

fait explosion que lorsqu’elle commence à 

entrer en fusion. On retire assez facilement 

l’acide nitrique du nitre, en distillant ce sel 

avec de l’acide sulfurique , ou avec de l’ar¬ 

gile. Chacune de ces substances s’unit à la 

potasse , et l’acide libre se volatilise. 

186. 
Le nitrate calcaire est la matière qui est 

la plus propre à donner le nitre. Elle se 

trouve naturellement dans les terres et les 

platras que les salpêtriers lavent ou lessivent 

pour en obtenir ce sel, qui est souvent 

mêlé avec le nitrate de magnésie. Il est très- 

déliquescent, et se dissout dans le quart de 

son poids d’eau. La chaux abandonnel’acide 

nitrique dès que ce sel est en contact avec la 

potasse. 

187. 
Les principaux sels formés par l’acide 

carbonique se distinguent en ceux qu’on 

nomme carbonates, dont le radical carbone 
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contient quatre fois autant d’oxigène que la 

base; et en sous-carbonaies^ dont l’acide 

ne contient que le double d oxigène de la 

base; tel est le sous-carbonate de soude, 

dont nous avons déjà parlé en traitant de 

cet alcali (163). Nous ajouterons seulement 

que quand ce sel est purifié il est très solu- 

ble, et qu’il cristallise en octaèdre , à base 

rhomboidale ( Planche iv, fig. 8). C’est un 

sel dont la saveur est désagréable , qui s’ef- 

fleurit ou devient blanc à Pair; il verdit le 

sirop de fleurs de violettes. Lorsqu'on verse 

dessus un acide liquide, il s’en dégage une 

grande quantité d’acide carbonique : quand 

on le débrûle dans un tube, sans le contact 

de Pair , avec un corps très-combustible, 

comme le phosphore, à l’aide du calorique, 

il se produit du charbon qui noircit la masse 

du sel, et il se forme un phosphate. 

188. 
Les principaux sulfates sont ceux qui ré¬ 

sultent de la combinaison de Pacide sulfu¬ 

rique avec les métaux , qu’on nomme vul¬ 

gairement vitriols ou couperoses , et ceux à 

base alcaline. C’est parmi ces derniers qu’on 

range lesul/ale desoude, nommé aussi selde 

Glauber. On l'emploie en médecine comme 

purgatif, ainsi que le sulfate de magnésie , 

appelé encore, à cause du nom des eaux mi¬ 

nérales dont on l’extrait, sel dEpsom, de 

Sedlitz, d'Egra; et à cause de sa saveur et 

de ses propi'iétés, sel purgatif amer, sel 

cathai'tiqne. Quand il est cristallisé il pré¬ 

sente des prismes à quatre pans, portés sur 

des bases carrées (voyez Pi. m , fig, 6). On 

obtient la magnésie, en unissant la dissolu¬ 

tion de ce sel avec un alcali, comme la soude 

ou l’ammoniaque (169). 

189. 
Valun, ce sel si connu par le fréquent 

emploi qui en est fait dans les arts, est du 

sulfate d’alumine. On le trouve quelquefois 

dans la nature, mais en petite quantité. 

Celui qu’on recherche est fait artificielle¬ 

ment. Il contient en outre une petite quan¬ 

tité d’alcali. C’est un sel triple, ou formé de 

trois corps. Il cristallise en prismes à quatre 

angles droits, sur des bases à angles droits, 

ou en octaèdres , à bases rectangles {PI. ni, 

fig. 8, etpl. IV, fig. 4). Il est ordinairement 

transparent, comme vitreux ; sa saveur, 

quoique douceâtre d’abord , est ensuite as¬ 

tringente; elleressei're beaucoup les parties 

de la bouche. On s’en sert comme mordant 

dans la teinture des étoffes, pour obtenir, 

comme nous l’avons dit, l’alumine colorée ; 

pour en imprégner le papier à écrire, et le 

rendre moins bibule; pour donner de la 

solidité au suif, dont on failles chandelles ; 

pour hongroyer et chamoiser les peaux; 

pour décaper les métaux, donner le mat à 

l’argent. On l’emploie aussi en médecine, 

comme astringent, surtout lorsqu’il est cal¬ 

ciné. On le donne en boisson , h petites do¬ 

ses , dans les hémorrhagies, la lientérie. 

190. 
Parmi les vitriols ou sulfates métalliques •> 

nous citerons les sulfates de fer, de cuivre et 

de zinc. Le premier, qu’on nomme encore 

couperose verte dans le commerce, provient 

quelquefois delà décomposition des sulfures 

ou des pyrites qu’on nomme martiales. Il 

contient beaucoup d’eau de cristallisation ; 

voilà pourquoi il s’eflleurit à l’air, ou il de¬ 

vient jaune. Nous en avons déjà parlé en 

traitant du fer(I5.ô). Le sulfate de cuivre, 

appelé encore vitriol bleu, ou vitriol de 

Chypre, cristallise en parallélipipèdes, ou 

prismes à angles obliques (PI. iv , fig. 6 ) ; 

quelquefois en octaèdres ou dodécaèdres 

(même PL, fig. 5). Le sulfate de zinc ou 

vitriol blanc, est âcre, styptique ; il cris¬ 

tallise en prismes à quatre pans, terminés 

par des pyramides à quatre faces, ou en 

tétraèdres , à bases alongées (PI. iv, fig. 7). 

On l’emploie en médecine comme astringent, 

dans les collyres , ou pour les ophthalmies 

chroniques ; on s’en servoit autrefois comme 

émétique. 

191. 
On a long-temps appelé borax on chryso¬ 

colle, l’union de la soude, en excès avec 

l’acide du bore (113). C’est un sous-borate 

de soude qui verdit le sirop de violettes. Il 

provient des eaux de certains lacs des Indes, 

de la Perse et delà Chine. On l’envoie dans 

nos pays sous le nom de tinckal ; on le pu¬ 

rifie pour le livrer au commerce. .Dans cet 

état, c’est un sel blanc, efïleuri à sa surface, 

cristallisé en prismes hexaèdres aplatis, ter¬ 

minés par trois faces principales. Il présente 

cette particularité , que, quand on le fait 

chauffer, il se fond comme l'alun, se bour¬ 

soufle , se dessèche ; puis il se fond de nou¬ 

veau en une espèce de fritte vitreuse. Il est 

employé à cause de cela comme flux (82), 

lorsqu’on désire revivifier quelques oxides 

de métaux ; quand le métal est fondu , il le 
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préserve de l’oxidation. Il sert principale- 

meut pour faire couler plus facilement les 

émaux colorés destinés à la peinture de la 

porcelaine, et surtout pour souder le fer, 

le cuivre , l’argent et l’or. 

192. 
L’eau de la mer, celle de quelques fon¬ 

taines et de plusieurs lacs qu’on nomme 

salés, tiennent en dissolution un sel qu’on 

trouve aussi à l’état solide , dans l'intérieur 

de la terre ; c’est le sel marin , ou sel de cui¬ 

sine y qu’on a nommé encore muriate de 

soude. Il est regardé aujourd’hui par les 

chimistes comme un chlorure de sodium, 

quand il est solide , et comme un hydro- 

chlorate , lorsqu’il est fondu dans l’eau. 

Tout le monde connoît sa saveur : il cris¬ 

tallise en cubes (PI. ui,fig. 7). Exposé au 

feu, il décrépite fortement, quand il con¬ 

tient de l’eau : il se fond à une chaleur 

rouge , puis alors il se volatilise, au moins 

en partie, quand il ne se décompose pas. 

Le plus blanc est le plus pur; quand il est 

gris , sa couleur est due à la terre et aux 

impuretés qu’il contient. Ou nomme sel 

gemme cc\\ii qu’on trouve en grandes masses 

dans la terre. Il en existe des mines consi¬ 

dérables de plus de deux cents lieues de 

long et de quarante de large, surtout en 

Pologne. On vient d’en découvrir une en 

France près de Vie, non loin de Lunéville, 

dans le département de la Meurthe. Il pa- 

roît , d’api'ès les sondages , que la masse 

occupe un espace d’environ trente lieues 

carrées : que , dans quelques endroits, le 

ban de sel est à cinquante mètres de pro¬ 

fondeur au plus, et qu’il a plus de soixante 

mètres d’épaisseur. Il y a des masses de sel 

colorées en blanc, en rouge, en vert, en 

jaune et en violet. On se sert du sel marin 

pour saler , assaisonner et conserver les 

viandes ; pour déterminer la fonte de la 

partie siliceuse des poteries communes , à 

cause de la soude qu’il contient, pour en 

retirer l’acide muriatique (181), et le chlore 

qui en est le radical. (124.) 

193. 
Les PIERRES diffèrent des sels avec les¬ 

quels elles ont le plus grand rapport de 

composition, en ce qu’elles sont insipides et 

insolubles pour la plupart, et parce qu’ayant 

pour base des terres, celles-ci sont le plus 

souvent en excès. Aussi ces bases ont-elles 

servi en même temps, et à la nomenclature, 

Dümérii.. 

et à l’arrangement ou à la distribution mé¬ 

thodique de ces minéraux, tandis que |es 

sels, comme nous l’avons dit (183), ont 

reçu leurs noms composés du radical qui 

sert d'initial, et de la base qui devient la 

terminaison. Les principaux genres de pier- 

l'es dont nous indiquerons quelques traits 

de l’histoire, seront 1°. parmi les calcaires , 

les carbonatées (194), les sulfatées (195), les 

phosphatées (196), les fluatées (197); 2°. des 

pierres provenant de la strontiane et de la 

baryte (198), sulfatées et carbonatées; 

3°. des pierres argileuses ou alumineuses 

(199) ; 4°. des pierres siliceuses (200); 5°. en¬ 

fin des pierres magnésiennes. (203) 

194. 
La chaux cariouutee est l’espèce de pierre 

la plus remarquable et celle que l’on trouve 

en plus grande quantité sur la terre. On la 

reconnoît à la facilité que l'on a d’en séparer 

l’acide carbonique par l’action de tout acide 

ou d’une forte chaleur, et d’en faire , dans 

ce dernier cas, de la chaux pure. On la 

trouve dans la nature, tantôt cristallisée, 

plus ou moins transparente et régulière, 

comme le spath d’Islande, qui jouit de la 

double réfraction, et qui a la forme d’un 

rhomboïde à sommet obtus {voyez PI. in, 

fig. I ) : tantôt informe ou en masses; tels 

sont les marbt'es qu’on distingue ensaccha- 

roïdes ou salins, qui sont homogènes dans 

leur structure et employés de préférence par 

les sculpteurs ; en brèches qui semblent for¬ 

mées de morceaux anguleux ou non arron¬ 

dis, réunis par une sorte de pâte ou de gan¬ 

gue, dont la couleur, et toujours la texture, 

sont différentes ; en veinés, en coquilliers ou 

lumachelles, etc. ; tels sont encore la pierre 

àbâtiryles stalactites, V albâtre , oriental 

qui est rarement blanc, mais d'un jaune de 

miel plus ou moins foncé par zônes, et qui 

reçoit un beau poli ; la craie, le blanc d’Es- 

pagne, le tuf, etc. Ce sel pierreux se trouve 

principalement à la surface de la terre ; il 

paroit être, dans beaucoup de circonstances, 

le produit de la décomposition d'un grand 

nombre d’animaux. On le trouve tout formé 

dans les coquilles des mollusques et dans le 

test des crustacés. On emploie cette matière 

comme pierre à bâtir ; on en retire de la 

chaux en faisant rougir jusqu'au blanc les 

pierres qui la contiennent, et qui sont en¬ 

core humides ; on en fait des vases , des sta¬ 

tues , des crayons, des peintures communes 

à la détrempe. 
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195. 
On nonnae chaux sulfatée y la pierre ou le 

sel terreux, qxii est le produit de la combi¬ 

naison d'un peu d'acide sulfurique avec 

beaucoup de chaux. Le gypse y la sèléaite 

ou pierre à plâtre, est de cette nature. On 

la trouve pure et cristallisée ; elle est alors 

en prismes à quatre pans, dont la base est 

un carré alongé et obliquangle {voyez Pî. 

III, fîg. 4) J mais ordinairement elle est 

combinée avec la chaux carbonatée, et en 

masse teiTeuse. Cette matière, prirèe de son 

eau de cristallisation par l'action du feu, 

réduite en poussière et mouillée ensuite, 

redevient solide, ainsi que l'eau qu'on y a 

mêlée. C’est ainsi que l’on coule les statues 

en plâtre , et que l'on s'en sert comme d'un 

mortier. Quand on mêle à l'eau des matières 

gommeuses ou gélatineuses colorées, on ob¬ 

tient des plâtres de diverses teintes, et plus 

solides, qu’on appelle stucs y surtout quand 

on J introduit quelques morceaux de marbre 

qu'on polit ensuite sur place. On nomme 

albâtre gypseux ou albastràe la chaux sul¬ 

fatée compacte, avec laquelle on faisoit, 

sur le tour , des vases et des poteries sans 

anses ; de là le nom qui signifie difficile à 

saisir. 

196. 
La chaux phosphatée vient ensuite : on la 

trouve presque pure dans les os des ani¬ 

maux , lorsqu'on les a fait brûler à un très- 

grand feu ; mais elle se rencontre aussi, soit 

dans certains cristaux qu'on a nommés apa- 

tites et chrysoRthes, qui ont là forme de 

prismes hexaèdres réguliers ; PI. in, fig. 2 , 

soit en masse terreuse. comme dans l'Estra- 

madure, en Espagne. Onreconnoît la chaux 

phosphatée en ce qu'elle ne fait pas effer¬ 

vescence avec les acides, et que ses fragmens 

deviennent lumineux ou phosphorescens 

lorsqu'ils sont fortement chauffés. C’est prin¬ 

cipalement des os et de l'urine des animaux 

qu'on relire l’acide phosphorique, et par 

suite le phosphore (122), à l'aide d'auties 

acides, de la chaleur et du charbon. 

197. 
En employant l'acide sulfurique affoibîi 

par l'eau, versé sur une pierre nommée long¬ 

temps spath-Jluory on y a découvert la chaux 

unie à un acide qu’on peut en dégager sous 

forme d'un ga* appeléyÎMoriyue ou hjrdro- 

phtoritfue. le corps brûlé qui compose cet 

acide n’est pas encore connu, parce qu’on 

n'a pu l'isoler en raison de ce qu'il attaque 

tous les vases. Il peut s'unir à l’eau, et alors 

c'est un liquide blanc qui rougit la couleur 

du tournesol. Son odeur est piquante, ainsi 

que sa saveur qui est même corrosive, ce 

qui l'a fait appeler pktore, nom qui signifie 

rongeur. Lorsqu’il est appliqué sur les ma¬ 

tières animales, même vivantes, il les cor¬ 

rode et les désorganise rapidement. Cet 

acide jouit de la singulière propriété de 

ronger ou de corroder le verre en dissolvant 

la silice, comme l'^u-forte détruit le cui¬ 

vre , de sorte qu'on s'en est servi pour graver 

sur le verre. Les lames de glaces polies, 

puis vernies, sur lesquelles on avoit fait des 

dessins avec une pointe, ont donné ensuite 

des gravures sur le papier. La chaux Jluatée 

cristallise régulièrement en un solide qui a 

huit faces régulières, ou deux pyramides 

quadrangulaires adossées base à base, PI. iii, 

fig. 3. Elle forme de très-belles masses co¬ 

lorées en bleu, en violet, en vert, dispo¬ 

sées par couebes en zig-zag très-tranebées ; 

elle reçoit un beau poli ; malheureusement 

celte pierre est tendre, elle se raie facile¬ 

ment, elle offre beaucoup de glasures, elle 

est sujette à présenter de gros morceaux de 

calcédoine, de pj'rites ou de galène qui s’op¬ 

posent au poli qu’on voudroit lui donner ; 

cependant on la travaille fort bien en An¬ 

gleterre pour en faire des bijoux, des vases 

évidés dont quelques-uns ont près d’un pied 

de diamètre. 

198. 
La baryte suyâtée est une pierre très- 

pesante, lorsqu'elle est cristallisée, on la 

nomme spath pesant, spath de Bohême. Ses 

cristaux sont des prismes à quatre faces sur 

des bases en rhombe, PI. «i, fig. 5. On ne 

les emploie pas dans les arts. La pierre dite 

de Bologne y qui appartient à ce genre , est 

phosphorescente quand elle a été exposée 

long-temps à la lumière. On trouve aussi 

dans la nature la baryte à l'état de carbo¬ 

nate. La strontiane est à peu près dans le 

même cas que la barile ; on la rencontre 

quelquefois cristallisée. Aux environs de 

Paris y à Montmartre, la strontiane sulfatée 

est en masse informe ; celle qui est carbo¬ 

natée nous vient d'Angleterre , ou bien elle 

est fournie pax* la chimie, 

199. . 
Les pierres qui sont essentiellement for¬ 

mées par l'alumine, et qu’on dit ar^i/eoses , 
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sont des corindons ; c’est sous ce nom qu’on 

range le rubis, le saphir. Le ruhis spinelle 

des lapidaires est d’un rouge ponceau ; le 

violâtre ou rosé est le rubis balais; Vescar- 

boucle est rouge avec un reflet laiteux. On 

nomme aigues-marines les corindons d'un 

bleu verdâtre, et pèridots ceux qui sont d’un 

vert jaune. Le saphir proprement dit est 

pâle ou sans couleur ; il y en a aussi d’un 

bleu moins foncé ; le violet est dit améthyste 

orientale: ce sont des télésies ;\'\ine d'elles, 

qui a l’apparence de l’opale , est dite gira- 

sol; elle est d’un blanc laiteux chatoyant. 

La plupart de ces pierres , nommées gemmes 

orientales, proviennent en effet de l'Inde, 

de Ceylan et du Bengale. Le spath adaman¬ 

tin et l’éméril sont les minéraux les plus 

durs api-ès le diamant; tels sont encore les 

grenats et la tourmaline. L'émèril vient de 

la Grèce, et en particulier de l’îlede Naxos ; 

on en lire aussi de Saxe. Il paroît qu’il con¬ 

tient un peu de fer , car il agit sur l’aimant- 

C’est une sorte de pierre très-dure, d’un 

gris plus ou moins foncé ou bleuâtre, qu’on 

prépare pour les arts en la broyant dans 

l’eau et en la faisant déposer de manière à 

obtenir une poudre de divers degrés de fi¬ 

nesse, dont on se sert, soit avec de l’huile, 

soit avec de l’eau, pour polir les pierres et les 

métaux, en particulier pour donner le fil à l'a¬ 

cier dont on a fait des instrumens tranchans. 

Les grenats sont des pierres très-dures qu’on 

trouve ordinairement cristallisées enfermant 

des solides à douze faces, chacune de figure 

rhomboïdale, PI. iv, fig. 5, et dont la couleur 

la plus ordinaire est d’un rouge fort éclatant. 

Ces pierres, qui sont en général d’un petit 

volume, reçoivent cependant un beau poli ; 

on en fait des colliers et autres objets de 

luxe. La tourmaline contient presque au¬ 

tant de silice que d’alumine. Cette pierre 

présente cette particularité que les prismes 

alongés qu’elle forme paroissent transpa- 

rens dans un sens , tandis qu’ils sont opa¬ 

ques si on les considère dans un autre sens 

qui est celui de l’axe du prisme, les tour¬ 

maline? deviennent électriques quand elles 

sont chauffées. 

200. 
Les pierres siliceuses sont scintillantes , 

c’est-à-dire qu'elles produisent des étin¬ 

celles lorsqu’on les frappe avec le briquet. 

Nous ne parlerons ici que de celles qui sont 

employées dans les arts ou comme objets 

de luxe. On les appelle quelquefois pierres 

quartzeuses ; leurs fragmens usent et rayent 

l’acier et le verre ; purs, ils ne se fondent 

pas seuls au chalumeau ; il y a beaucoup 

d’espèces de quartz ; le plus connu sous ce 

nom est celui qu’on appelle hjralin ou cristal 

de roche. C’est la matière siliceuse la plus 

pure. Il est transparent, il cristallise sous 

la forme d’un prisme à six pans terminé 

par deux pyramides à six faces , souvent ap¬ 

pliquées base à base; c’est alors un dodé¬ 

caèdre bipyramidal, PI. iv, fig. 1, sur un 

prisme hexaèdre, PI. iii, fig. 2. Le quartz 

est souvent coloré ; on lui donne alors dif- 

férens noms : lorsqu’il est violet on le nomme 

améthyste ; vose, c’est le rubis de Silésie; 

jaune ; c’est la/ausse topaze ou de Bohême ; 

d’un bleu verdâtre, c'est V aigue - marine 

orientale; quand il est chatoyant ou à reflets 

nacrés, on le nomme œil de chat. Il en est 

de noir, d’enfumé, etc. Le sable pur est une 

sorte de quartz en grains plus ou moins 

grossiers. On s’en sert sous le nom de pierre 

vilrifiable pour faire le verre, en le fondant 

avec les alcalis. Lorsque les grains de sable 

sont réunis, ils forment diverses sortes de 

grès plus ou moins durs et diversement co¬ 

lorés, dont on connoît plusieurs variétés. 

Le grès, sous cet état, contient souvent 

beaucoup de chaux carbonatée qui le fait 

participer à son mode de cristallisation en 

rhombes; on le nomme alors quartzifère. 

Ces cristaux se trouvent à Fontainebleau. 

On fait avec le grès, des pavés , des pierres 

d'appareil, des meules pour aiguiser les in¬ 

strumens tranchans ; il en est qui sont telle¬ 

ment poreux, qu’ils sont flexibles ou qu ils 

peuvent servir à filtrer l’eau. 

201. 

Les silex ou cailloux sont des quartzs non 

transparens ou des mélanges diversement co¬ 

lorés , dont la cassure est comme écailleuse 

ou résineuse ; ils contiennent un peu d’alu¬ 

mine et ils ne cristallisent pas. On distingue 

1°. les agates dont la pâte est très fine et 

dont la cassure est terne comme celle de 

la cire : quoique colorées, les agates sont 

transparentes et reçoivent un beau poli. On 

leur donne difiérens noms d'après les cou¬ 

leurs : celles d’un rouge foncé sont dites 

cornalines; celles d’un jaune brunou orangé, 

sardoines; les vertes, héliotropes ou chryso- 

prases; les blanches d’une teinte laiteuse ou 

bleuâtre, calcédoines ; et celles qui sont en 

même temps irisées sont dites opales , ou 

girasols quand elles donnent un reflet roiigcâ- 
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ire. II jades agatesmoassetises,herborisées, 

ceiilées, tachetées, ponctaées. On nomme 

onyx celles dont les teintes colorées sont dis¬ 

posées par tranches minces ou par couches qui 

ne sont pas pîas épaisses qne l’ongle. Les gra¬ 

veurs sur pierres fines en ont souvent tiré 

parti pour foire des camées en relief, ou 

pour les tailler en créas et obtenir ainsi des 

teintes diverses. Les agates forment quel¬ 

quefois des géodes et présentent, dans leur 

intérieur, des vides où Ton voit des cristaux j 

on en trouve quelquefois dont la cavité est 

remplie d'eau, ce sont des enhydres. 2®. Les 

jaspes, qui sont des silex non transparens, 

colorés , mais dont la cassure est terne ; ils 

l'eçoivent un beau poli : on en a observé 

de toutes les couleurs, blanc. noir, jaune , 

rouge, bleu , vert. II en est de raves ou ru¬ 

banés , tels que le caillou d’Ég^'pte ,d’œiUés, 

de panachés. 3®. Les jades et les pétrosilexf 

qui ont une cassure grasse, comme huileuse. 

4®. Les résinites . qui ont une cassure lui¬ 

sante comme celle de la résine. U hydro- 

phone appartient à cette division ; plongée 

dans l'eau pendant quelque temps , cette 

pierre devient transparente: on en a fait 

des bagues, des épingles montées de façon 

que, composées de deux lames serties de 

manière qu’un corps opaque mince placé 

entre elles , comme un chiffre ou toute au¬ 

tre découpure d’une feuille de métal, deve- 

noit seulement apparent quand le bijou 

avait été placé dans l'eau. 5®. Les caiUoux , 

pieiTCS à feu ou pierres àJusü, dont la cas¬ 

sure est terne et terreuse, et qui sont légè¬ 

rement transparens sur les bords amincis 

des fragmens , tels que le silex pyroima/fue 

ou à briquet f qui varie beaucoup pour la 

couleur ; on le trouve en rognons dans la 

pierre calcaire j on en fait les pierres à fu¬ 

sil. On nomme plus particulièrement caU~ 

loux et galets les silex roulés. Quelquefois 

ces cailloux roolés se trouvent réunis par 

une sorte de pâte quartzeuse ou calcaire, 

qui a pris beaucoup de solidité' : ces masses 

se nomment alors des pouddings. 6®. Enfin 

le silex carié ou pierre meulière, qui est en 

grandes masses criblées de cavités ; on eu 

fait les meules à moulin pour moudre le 

bled, et les fragmens sont emplojés avec 

avantage dans les constructions souterrai¬ 

nes, parce qu'ils sont trfâ solides et qu'ils se 

lient très bien avec le ciment. 

202. 
On rapporte encore à l'ordre des pierres 

siliceuses les basaltes et les ashestes. Les 

premières sont des pierres mélangées qui 

contiennent beaucoup de silice ; elles for¬ 

ment des masses considérables de terrains 

et des montagnes dans les pays volcaniques ; 

comme elles sont très dures, on en fait des 

bornes , des pavés ( 213 ). Ce sont des pris¬ 

mes de basalte qui constituent ce qu’on 

nomme la chaussée ou les pavés des géans 

en Irlande, sur la côte septentrionale. Le 

sol des îles Hébrides , en Écosse, est aussi 

de nature basaltique. C’est dans l’île de 

Staffa que se tr ouve la caverne célèbre creu¬ 

sée sous ces prismes de basalte , nommée la 

grotte de Fingal. L'asbesle se trouve sou¬ 

vent eu filamens flexibles et comme fibreux ; 

tel est ramiante qui a l’aspect soyeux et qu’on 

a nommé improprement lin incombustible. 

On en a fait du papier et des toiles dans les¬ 

quelles on dit que les anciens brûloîent les 

corps pour en conserver les cendres. Comme 

celte matière est molle et inattaquable par 

les acides, on s’en sert dans les briquets 

( 179 ) comme d'une éponge pour recevoir 

l’acide sulfurique dans lequel ou plonge 

l’aliumelte garnie d'un peu de chlorure de 

potasse. On en a fait des mèches pour les 

lampes qui auroient pu être inextinguibles , 

comme semble l’indiquer le nom à'asbesie, 

si cette huile ne charbonnoit pas. L’amiante 

nous vient de la Tarenlaise, dans le royaume 

de Savoie : on en trouve aussi en Corse et 

dans les Pyrénées, près de Barèges. 

203. 
Les pierres magnésiennes dont il nous 

reste à parler sont tendres , molles, douces 

au toucher et comme onctueuses ; leur pous¬ 

sière est brillante et paroît grasse, mais elle 

ne fait pas une pâte liante avec l’eau ; on 

range dans celle division, l®. la serpentine 

ouïes pierres ollaires, dont on fait des mar¬ 

mites, des poêlons, des fourneaux qui suppor¬ 

tent très bien l’action du feu 5 l’écume de 

mer, dont on fait les fourneaux ou tête des 

pipes en Nalolie 5 elles sont recherchées en 

Grèce, en Russie et en Allemagne. 2®. La 

stéatite, dont les Chinois font des pagodes 

et des magots; sa couleur varie du blanc 

sale an vert et au rose. 3®. La macle j qu’on 

trouve naturellement cristallisée en prisihes 

dont la coupe transversale offre la figure 

d'une croix noire , ce qui la fait nommer 

encore pierre de croix. On attribuoit autre¬ 

fois , par préjugé, beaucoup de propriétés à 

cette pierre, qu’on porloit comme amulette. 
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4o. Le talc , qui est une pierre dont la cou¬ 

leur varie, s'offrant sous l’apparence nacrée 

qu’elle communique à tous les corps sur 

lesquels on la frotte ; elle est extrêmement 

grasse sous le doigt et très facilement divi¬ 

sible ; réduite en poudre très fine, on l’em¬ 

ploie pour préparer certains fards blancs ou 

roses, qui servent à la toilette des dames , 

en le colorant avec le carmin ou avec la fé¬ 

cule colorante rose que l'on retire du car- 

thame. Cette pierre est la base de certains 

crayons dit de pastels. La craie de Brian¬ 

çon est une sorte de talc blanc, très tendre j 

les tailleurs d’babits l'emploient pour tra¬ 

cer sur le drap les lignes qui indiquent la 

coupe; on s'eu sert aussi pour enlever les ta¬ 

ches de graisse sur la laine et sur la soie ; 

réduite en poudre, elle facilite le glissement, 

et c’est pour cela que les fabricans débottés 

en font usage lorsqu’ils font essayer ces sor¬ 

tes de chaussures. On l’emploie aussi pour 

donner un brillant nacré à certains papiers 

de tenture. 

204. 
Le mica , la dernière des pierres magné¬ 

siennes que nous allons indiquer, est remar¬ 

quable par la propriété dont elle jouit de 

})Ouvoir être divisée en feuillets ou lames 

excessivement minces et élastiques ; dont la 

surface imite souvent l'éclat des métaux. 

Tantôt il est en grandes feuilles minces , 

transparentes, qu’on peut employer comme 

vitraux ; c’est ce qu'on nomme le verre ou 

le talc de Moscovie , qui sert dans ce pays, 

et qu’on emploie aussi dans la marine, parce 

qu'il n’est pas sujet à se briser par la déto¬ 

nation de la poudre à canon. Celui qui se 

trouve mêlé avec le sable, et qu’on en ex¬ 

trait par les lavages, varie pour la couleur : 

quand il est jaune on le nomme poudre d’or, 

quand il esthiAnc poudre d'argent, quand 

il est noir poudre de deuil, et c’est sous ces 

noms que le débitent les papetiers, pour ab¬ 

sorber l’encre qui ne sèche pas assez rapide¬ 

ment sur le papier écrit, poudre qui a le 

grand avantage de ne pas rayer les meubles 

de bois polis , les cuirs des bureaux et le 

marbre, comme les sables ordinaires. 

205. 
Les mélanges de terres , soit entre elles, 

soit avec les pierres elles substances métal¬ 

liques , portent le nom de boches. On peut 

les ranger d’après l'ordre des terres qui 

sont en plus grande quantité dans leur 

masse. Quoique, dans le langage ordinaire, 

le nom de roches indique delà dureté, plu¬ 

sieurs des minéraux (jui se trouvent rappor¬ 

tés ici sont mous, et forment des masses qui 

n’ont pas beaucoup de solidité, surtout lors¬ 

qu’on les observe au moment où elles sont 

extraites de la terre. Parmi les roches cal¬ 

caires sont placés les marnes et les tufs 

(206). On rapporte aux roches alumineuses 

les argiles (207), les ocres (209) , les schis¬ 

tes (210), les cornéennes (211). Parmi les 

siliceuses sont les roches feldspathiques 

(212), enfin les tripolis , les laves , les verres 

volcaniques, les ponces, etc. (213.) 

206. 
Les marnes sont des mélanges d'argile et 

de chaux carbonatée pour la plupart, comme 

le prouve l'analyse ; elles varient beaucoup 

pour les couleurs , la finesse des grains ou 

des molécules intégrantes. Les marnes ar¬ 

gileuses servent surtout à faire des poteries 

et des faïences. Les petites masses ou tablet¬ 

tes que l’on vend à Paris sous le nom de 

pierre à détacher, est une marne de couleur 

grise, marbrée de brunâtre, qui se trouve à 

Montmartre entre les lits de gypse, disposée 

par bancs comme feuilletés. Les marnes cal¬ 

caires sont souvent exploitées pour être em¬ 

ployées par les cultivateurs qui la répandent 

dans les terres trop compactes, afin de les 

rendre plus perméables à l'eau et faciliter 

ainsi la végétation. Les tufs sont des masses 

de chaux carbonatée , impure et poreuse , 

qui contient de l’alumine et beaucoup d’au¬ 

tres matières. Ils forment des dépôts consi¬ 

dérables. Quand on tire les tufs de la terre 

ils sont humides, pesans et mous ; mais à 

Pair ils se dessèchent, deviennent légers et 

très-durs, ils servent aux constructions. Il 

est des tufs qui sont évidemment le résul¬ 

tat de concrétions produites par des infiltra¬ 

tions. 

207. 
'L'argile est un mélange naturel de silice 

et d’alumine dont les proportions respecti¬ 

ves varient beaucoup, ainsi que la couleur. 

Les masses argileuses séchées répandent 

une odeur particulière lorsqu’on les hu¬ 

mecte ; elles forment avec l’eau une pâte 

qui , desséchée lentement et exposée à un 

feu violent, devient très-dure , et perd la 

propriété de se délayer dans l’eau , comme 

elle l'avoit auparavant. L’argile un peu sè¬ 

che a tant d’affinité pour l’eau, qu'ellehappe 



54 COHPS INERTES. COMPOSES. ROCHES. TUFS. 

fortement à la langue. Lorsqu’elle est hu¬ 

mide et qu’elle contient peu de sable, elle 

se polit sous le doigt, se laisse couper par 

tranches très-minces ; onia façonne sur le 

tour, on la moule ; aussi fait-elle la base de 

toutes les poteries. 

208. 
On distingue beaucoup d'espèces d’argi¬ 

les , telles que les glaises à potier, ou figu- 

lincs, les argiles plastiques de diverses cou¬ 

leurs , les terres àfoulon, les terres à pipe, 

les pierres à détacher, les kaolins. C’est 

avec les argiles communes qu’on fait la 

brique , les tuiles, les carreaux, les four¬ 

neaux, toutes les poteries rouges et ordi¬ 

naires, ainsi que la vaisselle blanche, comme 

la faïence. C’est avec une sorte d’argile 

très-blanche , composée de silice et d’alu¬ 

mine à peu près en égale proportion , abso¬ 

lument infusible au feu, et dite pour cela 

même apyre , qu'on fait la porcelaine. On 

garnit de glaise les fonds des bassins et des 

citernes , et de toutes les fosses où l'on veut 

retenir l’eau et la conserver. On emploie la 

terre à foulon pour enlever aux fils des étof¬ 

fes de laine la graisse ou l’huile dont on 

les avoil enduits afin de les travailler plus 

facilement. 

209. 
Les ocres sont encore des argiles dans les¬ 

quelles il entre une forte proportion de si¬ 

lice , et qui sont colorées fortement par le 

fer. On les distingue par les couleurs ; la 

sanguine, dont on fait des crayons; on l’ex¬ 

ploite principalement en Bohême et dans 

diverses contrées de l'Allemagne. Ce sont les 

crayons rou ges naturels ; mais on en fait d’ar' 

tificielsqui sont plus recherchés et meilleurs 

pour le dessin : il entre alors dans leur com¬ 

position lasubstancemême delà sanguine pu¬ 

rifiée par des lavages,un peu d’eau gommée 

et savonneuse qui leur donne plus de liant 

et de moelleux. Le hol d'Arménie., la terre 

sigillée de Lemnos sont des ocres rouges. 

U ocre jaune , qui devient rouge lorsqu’on 

le chauffe fortement, et qu’on nomme alors 

calciné, sert beaucoup en peinture, surtout 

broyé avec l’huile siccative ; c’est avec cet 

ocre ainsi rougi par l’action du feu qu’on 

met en couleur les carreaux de nos appar- 

teinens. Il en est de même de la terre de 

Sienne , qui prend par l’action du feu une 

teinte d’acajou , et qu’on dit alors brûlée. 

210. 

Les schistes sont des argiles qui se débi¬ 

tent par lames , et qu’on nomme à cause de 

ce\â feuilletées. Réduites en poussière elles 

ne font pas une pâte avec l’eau. Telles sont 

les ardoises qui se trouvent dans la terre en 

grandes masses dont les feuilles sont cons- 

•tamment inclinées à l’hoi'izon. On s’en sert 

pour couvrir les bâtimens. Les meilleures 

n’absorbent pas l’eau. Quelques chistes sont 

d’un grain fin, tels sont les crayons gris avec 

lesquels ou écrit sur les ardoises ; d’autres 

sont très-durs à cause delà silice qu’ils con¬ 

tiennent ; on les emploie comme pierres à 

aiguiser ou plutôt à X’epasser , tels sont la 

pierre à rasoir, qui est formée de deux cou¬ 

ches , l’une noire et l’autre jaune ; elle vient 

des environs de Namur, de Liège : c’est le 

schiste coiicule des Ardennes ; la pierre cl 

lancettes, qui est d’un gris verdâtre, et celle 

dite à Veau, avec laquelle on donne un pre¬ 

mier poli aux métaux. C’est encore à cet 

ordre des schistes que l’on rapporte la pierre 

noire dit graphique et Vampelite noire qui 

servent de crayons aux tailleurs de pierre , 

et la pierre nommée dTtalie , qui est un 

schiste argileux à grain très-fin , moelleux , 

qui jieut se tailler en pointe déliée pour les 

dessins les plus délicats. 

211. 
Les roches dites cornéennes sont encore 

des schistes plus durs qui ont une odeur ar¬ 

gileuse lorsqu’on les humecte ; le tt'app est 

dans ce cas ; cette roche constitue des mon¬ 

tagnes entières dont la surface est comme 

disposée en gradins ou en marches d’escalier. 

La pierre de touche ou la pierre de Lydie 

est une espèce de ce genre. Nous avons dit 

l’usage qu’en font les orfèvres pour juger 

par aperçu le titre de la pureté de l’or des 

bijoux (181), parce qu’elle n’est pas atta¬ 

quable par l’acide nitrique. 

212. 
Le feldspath contient assez de silice pour 

être scintillant. II présente constamment 

une cassure lamelleuse, et il se fond au cha¬ 

lumeau en formant un émail. Il cristallise 

eu un parallélipipède à angles obliques , 

dont deux des côtés sont toujours ternes, et 

les autres brillans. PI. iv, fig. 6. Ce minéral 

est très-abondant dans la nature, et présente 

beaucoup de variétés. Ce sont des pierres 

très-dures , malheureusement souvent feu- 



CORPS INERTES. COMPOSÉS. FOSSILES. 55 

dillées. On recherche pour les couleurs IWm- 

laire, du nom latin qui indique le mont Saint- 

Gothard, appelée aussi pierre de lune, ou 

bien encore œil de poisson : c’est un feld¬ 

spath transparent qui est d’un chatoyant ar¬ 

genté ; \aventurine naturelle, car on en 

fabrique d’artificielle, qui est de couleur 

variable, mais avec des paillettes brillantes ; 

lApierre de Labrador, ou le spath étincelant, 

qui est irisé , et qui présente des reflets 

changeans des plus belles couleurs vertes , 

blanches, rouges, jaunes, grises, argentées; 

enfin le pétuntzé des Chinois , qu’on a re¬ 

trouvé en France, et qui donne à la porce¬ 

laine de la solidité et un aspect vitreux. Les 

porphyres, les granits, les gneiss, sont pres¬ 

que entièrement foi'més de feldspath. C’est 

parmi ces derniers qu’on trouve le lazulite , 

ou lapis-lazuli, qui donne Voutremer, dont 

on se sert en peinture. 

213. 
Les tripolis contiennent considérablement 

de silice dans un état de division extrême ; 

ils semblent être le résultat de l’action du 

feu et de l’eau, et s’être déposés par couches 

qui ont pris ensuite de la consistance. La 

plupart sont rougeâtres. Les plus fins sont 

appelés terre pourrie par les artisans. On 

s’en sert pour polir les pierres et les métaux. 

Les lares produites par le feu des volcans, 

quand elles sont en masses homogènes, sont 

dites basaltes ; elles varient pour la couleur, 

pour la finesse du grain et l’aspect de la cas¬ 

sure qui est souvent poreuse ou cellulaire, et 

elles contiennent beaucoup de corps étran¬ 

gers. On les appelle ordinairement lares 

compactes, elles forment des masses entières 

de montagnes qu’on dit alors basaltiques. 

Celles de l’Auvergne sont dans ce cas , et 

une partie de celles des Cévennes. Quand 

les laves sont boursouflées, de manière que 

la partie compacte forme moins de volume 

que l’espace compris par les vides, on les 

nomme des scories. Nous avons déjà parlé 

des basaltes en traitant des pierres siliceu¬ 

ses (202). Les verres volcaniques ont reçu le 

nom de roches obsidiennes. C’est une sorte 

de verre produit par les volcans ; on en fait 

au Pérou et au Mexique des miroirs et des 

lames tranchantes. Les couteaux des natu¬ 

rels Mexicains étoient faits le plus souvent 

avec cette matière. La pierre ponce est une 

masse spongieuse très-légère qui paroît être 

aussi un produit volcanique ; sou grain est 

très-fin , mais assez dur pour polir l’acier 

et le verre ; ordinairement sa texture est 

fibreuse et poreuse, ce qui la rend assez lé¬ 

gère pour'flotter sur l'eau ; elle paroît d’une 

couleur grisâtre soyeuse. La plus connue 

vient des îles de Lipari. Réduite en poudre 

et unie à la chaux , elle forme un excellent 

ciment connu sous le nom de pouzzolane 

blanche. 

214. 
La dernière division des minéraux com¬ 

prend les corps ou matières fossiles , ou 

celles qui proviennent des débris des végé¬ 

taux et des animaux. On peut aussi les divi¬ 

ser en combustibles et en non combustibles. 

C’est parmi les premiers qu’on rangeroit les 

bitumes , le succin , l’anthracite et le gra¬ 

phite , le lignite , les houilles et les tourbes 

qui contiennent principalement du charbon. 

Les autres fossiles ont fait partie des corps 

organisés ; on les nomme pétrification , et 

leur étude particulière est appelée orycto- 

graphie : tels sont les os des animaux ver¬ 

tébrés suivant leurs classes, les tests des 

crustacés, les empreintes de poissons, de 

crustacés, d’insectes et autres animaux ; en¬ 

fin , les coquilles fossiles et les moules inté¬ 

rieurs. Il y a aussi des végétaux fossiles, tels 

que des troncs d’arbres, des tiges, des feuil¬ 

les , des fruits entiers, des semences diver¬ 

ses. Dans ces pétrifications, qui ne sont 

souvent aussi que des empreintes , la chaux 

carbonatée, le silex, les pyrites, ont pris 

presque constamment la place des parties 

organisées dont elles ont rempli les cavi¬ 

tés (220). Il faut encore distinguer des pé¬ 

trifications les arborisations ou dendrites, 

qui représentent des dessins de petits arbres 

ou de plantes à tiges et à feuilles ramifiées. 

On les observe ordinairement dans les fis¬ 

sures de pierres, dans le quartz, dans les 

agates. 

215. 
Les bitumes sont des huiles fossiles, ana¬ 

logues à celles qu'on peut obtenir des végé¬ 

taux soumis à une violente pression et à 

l’action du feu ; ils brûlent facilement et 

donnent beaucoup de fumée noire; ils sont 

plus ou moins liquides. On nomme naphte, 

ou huile de naphte, celle qui est d'un blanc 

jaunâtre , très-odorante, beaucoup plus lé¬ 

gère que l'eau. Ce qu’on nomme pétrôle, ou 

huile des pierres, est noire ; mais on la puri¬ 

fie parla distillation. On a^p^ellepisasphalte, 

poix minérale, ou malthe, la partie la plus 
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épaisse qui est «ne sorte de goudron miné¬ 

ral; enfin Yasphaüe , beaucoup plus dur, 

et le bitume solide, et le caoutchouc miné¬ 

ral , une variété qui est molle et moins co¬ 

lorée. 

216. 
Le suecin ou l’am&re jaune est une sorte 

de résine fossile, d’une couleur jaune, plus 

ou moins transparente et foncée ; elle peut 

recevoir et conserver un beau poli. C’est 

dans cette substance que l’électricité s’est 

fait d’abord reconnoître par le frottement. 

On la trouve en morceaux épars , plus ou 

moins gros, principalement sur les bords de 

la Baltique. On fait avec le succin des bi¬ 

joux et des petits omemens; il entre dans la 

composition de certains vernis. Uni avec de 

l’huile et à l’aide du frottement , on l’appli¬ 

que sur le bois en lui donnant un mouve¬ 

ment rapide, comme on peut le faire sur 

le tour. 

217. 
12anthracite est un charbon minéral très- 

noir, qui ne donne au feu, par le contact de 

Pair, que de l’acide carbonique. Le graphite, 

qu’on nomme ordinairement et impropre¬ 

ment mine de plomb (154), est d'un gris noir 

métallique j ü laisse des traces de la même 

couleur sur presque tous les corps j il con¬ 

tient du charbon, et pas un dixième de fer. 

On le trouve dans la terre en masses informes; 

on en fait des crayons ; on en enduit le fer 

pour le préserver de la rouille ; on en frotte 

le bois pour le faire mieux glisser sur les 

essieux et dans les engrenages ; il entre dans 

la composition des creusets des fondeurs. 

218. 
Les lignites sont des bois fossiles ou des 

débris de végétaux non bitumineux dans 

lesquels on reconnoît souvent le tissu orga¬ 

nique. Le jajet ou le jais , dont on fait des 

petits bijoux de deuil, est un lignite noir 

qui reçoit un beau poli. La terre de Colognej 

qu’on emploie dans la peinture, et qu’on 

brûle dans le pays, est un lignite terreux. 

La tourbe^ qui est un composé de débris de 

végétaux, est employée comme combusti¬ 

ble ; celle dite pyriteuse ou terre-houille, 

que l’on brûle en plein air, fournit des cen¬ 

dres rougeâtres que l’on verse sur les prai¬ 

ries ; on peut en tirer aussi du sulfate de 

fer. 

219. 
La houille ou charbon de terre présente 

diverses variétés : souvent elle est en masse 

qui se casse par fragmens, en carrés aîon- 

gés et réguliers. La houille contient plus ou 

moins de bitume. Elle se trouve souvent dé- 

posée dans la terre par couches d’épaisseur 

très-inégale, mais avec une sorte de régula¬ 

rité , comme on le voit PI. v, fig. 3 , 4 et 5. 

hes bancs de houille forment ainsi des fiions 

très-souvent dérangés, que l’on exploite par 

différens procédés. On se sert de la houille 

pour alimenter le feu des foyers et des four¬ 

neaux de forges ; on la distille et on la car¬ 

bonise. Le charbon de houille se nomme 

coak ou coke. On retire de la bouille, par 

la distillation , du gaz hydrogène carboné 

qui sert à l’éclairage ; on en obtient aussi 

des bitumes, du noir de fumée. 

220. 
Tous les autres fossiles dont il nous reste 

à parler, ne sont pas combustibles. On les 

distingue en produits des végétaux, et en 

ceux qui ont fait partie des animaux dont 

ils portent des empreintes très-reconnois- 

sables. La plupart des fossiles végétaux sont 

changés en une matière siliceuse. C’est ainsi 

qu’on observe des troncs d’arbres de diver¬ 

ses familles , dans lesquels le tissu du bois, 

quoique changé en agate ou en silex, est ce¬ 

pendant fort reconnoissable. On trouve des 

morceaux qui ont tout-'â-fait la forme des 

noyanx de fruits et des semences de plusieurs 

végétaux ; les feuilles mêmes ont laissé des 

empreintes très-distinctes , soit sur le silex, 

soit dans les chistes’et les houilles ; ce qu’il 

y a de très-remarquable, c’est que la plupart 

de ces empreintes de feuilles semblent ap¬ 

partenir à des familles de plantes tout-à- 

fait différentes de celles qui se trouvent 

croître naturellement dans le climat où est 

le gisseraent du minéral. C’est ainsi qu’à 

Paris, dans les marnes argileuses de Mont¬ 

martre , on a observé des morceaux de bois 

de palmier siliceux, très-reconnoissables à 

leur structure, et qui, dans leur cassure 

transversale , étoient encore poreux et tu- 

bulés, 11 faut distinguer les pétrifications 

d’avec les concrétions, qui sont aussi des 

substances pierreuses et même métalliques, 

formées dans certains vides dont ils ont pris 

la forme en relief, et dans lesquelles on a 

cru trouver des analogies de formes avec des 

miches, des roseaux, des têtes de chats, des 
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oreilles ou d’autres parties d’animaux. Il y 

a aussi des incrustations, produites par cer¬ 

taines eaux chargées de molécules pierreu¬ 

ses , qui les déposent sur tous les corps qu’on 

y plonge. On voit souvent, dans les cabinets 

des amateurs , des nids d’oiseaux avec leur 

mère emplumée et ses petits , des fruits de 

châtaigniers avec leurs feuilles ; quelquefois 

meme on obtient ainsi des albâtres moulés 

en relief, dans des creux pratiqués sur des 

plaques de soufre qui ont pris l’empreinte 

d’autres moules en relief ; tels sont ceux des 

bains de Saint-Philippe en Toscane. 

221. 
Les animaux ou parties d’animaux fossiles 

sont aussi très-communs dans la nature. La 

plupart se rencontrent dans les terrains 

d’alluvion, c’est-à-dire dont les couches pa- 

roissent avoir été déposées par un liquide. 

Ceux qui ont appartenu à des espèces qui 

avaient leurs os à l'intérieur, n’y ont laissé, 

pour la plupart, que leur squelette. Tels 

sont, en particulier, les mammifères et les 

oiseaux ; mais tantôt leurs os sont épars et 

brisés, tantôt, au contraire, on reconnoit 

que toute la charpente étoit dans une même 

place, et que les dérangemens tiennent à 

des causes que l’on peut apprécier. Les rep¬ 

tiles et les poissons ont souvent laissé leur 

empreinte totale, et reconnoissable surtout 

pour celles qui ont été fermées par des es¬ 

pèces dont le corps avoit extérieurement 

be-aucoup de solidité. La plupart des espèces 

d’animaux vertébrés fossiles ont appartenu 

à des êtres tout-à-fait dilFérens ou de ceux 

qui existent aujourd’hui, ou au moins de 

ceux qui habitent maintenant dans le même 

climat. 

222. 
Parmi les fossiles animaux, ce sont les co¬ 

quilles qui sont en plus grand nombre,* mais 

la plupart sont aussi des empreintes de corps 

dont on ne connoît plus les véritables ana¬ 

logues. Telles sont les ammonites, ou cornes 

d’amraon, qui paroissent avoir été des co¬ 

quilles à cloisons , comme les nautiles ; les 

orthocéralites , les bélemnites, qui ont fait 

partie, ou qui sont les empreintes d’ani¬ 

maux tout-à-fait inconnus dans l’état vivant. 

Il en est de même des encrinites, des trilo- 

hites, dont quelques analogues ont seulement 

été observés dans les mers des Indes et du 

Sud. C'est surtout parmi les mollusques et 

les zoophytes marins que l’on observe le 

Ddmérii,. 

plus de fossiles , dans les parties les plus 

profondes dé la terre, comme dans des cou¬ 

ches fort élevées des montagnes. Ce sont 

des témoins muets, mais irréfragables, des 

grandes révolutions que notre globe a éprou¬ 

vées 5 et on peut faire à ce sujet la même ob¬ 

servation que pour les végétaux : c’est que 

les analogues des animaux fossiles sont sou¬ 

vent aujourd’hui vivans dans des mers dont 

la température moyenne est tout-à-fait dif¬ 

férente ; de sorte qu’oii observe communé¬ 

ment en Europe des débris de quelques 

animaux qui ne se rencontrent que dans les 

mers de la zone torride. Au reste , la pré¬ 

sence des fossiles dans les couches de la 

terre dénote que le terrain est de formation 

secondaire, telles que les glaises schisteuses, 

les argiles, les ardoises,les craies, les marnes, 

les marbres, les sables, les grès, et jamais 

dans les masses quartzeuses et granitiques, 

ou feldspathiques. 

223. 
Nous avons annoncé (79) qu'en terminant 

l’hi.stoire des minéraux , nous parlerions 

d’une manière générale de la situation rela¬ 

tive des diverses couches qui forment les 

terrains ou les masses distinctes de la terre. 

Cette partie de la science de notre globe, 

qui porte en général le nom de géologie, est 

appelée en particulier la géognosie, ou con¬ 

naissance de la disposition intérieure ou de 

la structure du globe ; tandis que la géogra¬ 

phie fait connoîlre l’extérieur de la térre, sa 

forme générale et ses rapports avec les as¬ 

tres , les saillies et les enfoncemens de sa 

surface, comme les montagnes, les plateaux, 

les mers, les fleuves, les rivières, et tous les 

phénomènes principaux qui ont lieu con¬ 

stamment dans les différentes régions. 

224. 
Ce sont les travaux des hommes, entre¬ 

pris pi’incipalement pour l’exploitation des 

mines, qui ont fait connoître ce qu'on pour¬ 

voit appeler l’anatomie de la terre. On a re¬ 

connu que sa structure intérieure étoit à 

peu près la même dans toutes les régions j 

qu’elle paroissoit formée de grandes masses 

composées à peu près des mêmes minéraux 

associés entre eux dans un ordre presque tou¬ 

jours constant. Ces grandes masses ont reçu 

des géologistes le nom de terrains, et ils en 

ont distingué de quatre sortes principales 

auxquelles ils ont donné des noms différens, 

savoir : 1® les terrains primitifs ou primor- 

8 



58 CORPS INERTES. GÉOGNOSIE. 

diaux qui sont formés de roches homogènes 

ou sans mélange de fragmens d’autres ro¬ 

ches, et privés de débris de corps organisés, 

ou de fossiles ; 2“ les terrains secondaires, 

qu’on a encore nommés intermédiaires ou 

de transition, dans la masse desquels on 

distingue des fragmens d’autres roches, soit 

anguleux, soit arrondis, réunis ou agrégés, 

et quelquefois des fossiles, mais dont les ana¬ 

logues sont tout-à fait perdus ; 3“ les autres 

terrains sont plus superficiels ; tantôt ils 

doivent leur origine à l’action de l'eau qui 

les a déplacés, divisés , mêlés et portés ail¬ 

leurs ; ce qui les a fait nommer terrains de 

transport ou à'alluuions^ 4o enfin, tantôt 

ils ont été soumis évidemment à l’action des 

feux souterrains, qui a modifié diversement 

leur structure, en y mêlant des fragmens 

d’autres minéraux, soit d une manière in¬ 

time dans une sorte de fusion, soit en enve¬ 

loppant dans une pâte molle ou liquide des 

fragmens de roches ou des cristaux de na¬ 

ture diverse ; ce qui leur a valu le nom de 

terrains produits ou engendrés par le feu, 

pyrogènes ou volcaniques (228). Les obser¬ 

vateurs ont cru devoir ranger les terrains 

primordiaux dans l’ordre suivant, d’après 

leur ancienneté présumée ; les granits purs 

et ceux qui offrent des filons mélangés de 

porphyres, de gneiss, de micaschistes et de 

phyUades, c’est-à-dire dérochés entratnê- 

lées de schistes plus ou moins purs. Mais 

alors ces terrains commencent à avoir la plus 

grande analogie avec ceux de seconde for¬ 

mation. Cependant presque constamment 

l’existence du mica ou du talc précède l’ap¬ 

parence des roches quartzeuses ou des cal¬ 

caires primitifs. 

225. 
La plupart des terrains primitifs forment 

des roches très-dures , composées principa¬ 

lement de feldspath et de quartz le plus sou¬ 

vent cristallisés. Ils constituent les sommités 

les plus élevées du globe; on les retrouve 

aussi dans les plus grandes profondeurs de 

la terre. C’est à la série des terrains primor¬ 

diaux que l’on rapporte les granits, les 

gneiss, ceux où le mica domine , ce qui les 

rend comme schisteux, et qu’on nomme mi¬ 

caschistes et phyllades. Viennent ensuite les 

porphyres, qui sont des roches cornéennes, 

composées d’une sorte de pâte ou de ciment 

coloré , dans lequel on voit des cristaux 

blancs ou d’une autre teinte ; puis les roches 

quartzeuses mélangées tantôt de mica, de 

talc, de quartz pur et de jaspe; tantôt de 

serpentine et autres roches magnésiennes; 

enfin de ces calcaires primitifs qui fournis¬ 

sent les plus beaux maibres. C’est dans ces 

dernières couches que gissent la plupart des 

minerais, le soufre, le mercure, et beaucoup 

d’autres métaux, tels que le plomb, l’or, 

l’argent, le cuivre, le graphite et les filons 

ou les couches de fer oligiste, et en grandes 

tables, dites spéculaires. 

226. 
Les terrains de transition ou intermé¬ 

diaires, comprennent encore des roches qui 

ont été transportées , déplacées comme par 

une force physique; on distingue les masses 

qui les constituent d’après la matière qui 

s’y fait principalement remarquer ; tels sont 

le mica, le talc, le quartz, la chaux. C’est 

dans ces terrains qu’on rencontre le gypse 

oulachaux sulfatée primitive,etlesel gemme 

ou chlorure de soude. On y exploite aussi 

les couches ou les amas d’anthracite et les 

filons de houille. On y rencontre souvent 

quelques fossiles ou des empreintes de vé¬ 

gétaux et animaux , surtout le calcaire co- 

quillier, qui contient des ostracites, des am¬ 

monites , des bélemnites, des gryphites, 

beaucoup d’astroïtes. Ces circonstances dé¬ 

montrent, de la manière la plus évidente, 

les grandes catastrophes qu'ont dû éprouver 

ces terrains intermédiaires dont les boule- 

versemens , les renversemens en masses 

énormes ont eu lieu dans des directions très- 

variées. Ces grands évènemens qui ont ainsi 

changé la surface de notre globe sont, h la 

vérité, dans le plus grand nombre des cas 

tout-'a-fait inexplicables, parce que nous 

manquons des renseignemens qui seroient 

nécessaires sur la nature primitive des lieux. 

Ces débris de corps évidemment organisés 

qui composent la masse des houilles, ont 

certainement végété à la surface de la terre, 

puisque leurs analogues ne se rencontrent 

aujourd Imi que dans des climats et sur des 

sols tout-à-fait différens de ceux qui recou¬ 

vrent maintenant leurs débris. Les restes 

des coquilles et des animaux marins , quoi¬ 

que déposés à des distances énormes des 

eaux dans lesquelles ils vivoient, n’ont, en 

aucun point, leurs surfaces altérées. Voilà 

autant de témoignages irrécusables du chan¬ 

gement brusque et subit de ces terrains de 

transition. Encore faut-il faire abstraction 

de la véritable origine des ces masses énormes 

de sels pierreux, et surtout des calcaires sul- 
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falés dont on ne peut attribuer l'existence 

sous cette forme qu’à l’union accidentelle de 

l’acide du soufre étendu d’eau, qui s’est 

combiné avec la chaux pour lui donner cette 

composition nouvelle et transitoire. 

227. 
Les terrains de transport et d’alluvions 

sont principalement composés de glaises , 

de marnes , de sables, de grès, de calcaire, 

de ci’aie, de tufs , de silex et de gypse. Les 

glaises et les marnes ainsi superposées , oc¬ 

cupent en général les régions inférieures de 

ces terrains ; les sables , les grès viennent 

ensuite ; puis les meu'lières , ensuite les cal¬ 

caires dans lesquels se trouvent disséminés 

les silex en rognons ou en couches. Oh dis¬ 

tingue ces chaux carbonatées en calcaires 

grossiers, c'est-à-dire à gros grains inégaux, 

formant des masses solides stratifiées ; en 

siliceux et en calcaires A'eau douce, c’est-à- 

dire dans lesquels on retrouve des coquilles 

entières ou en débris qui sont analogues à 

celles de nos mollusques d’étang ou de ri¬ 

vière. Le gypse forme des masses ou assises 

séparées par des lits de marne. Celui dont 

le grain est plus grossier appartient aux 

bases inférieures ; c’est dans les couches 

moyennes qu’on observe des os fossiles. Dans 

les terrains superficiels , ou d’alluvions pro¬ 

prement dits , se rencontrent les galets ou 

cailloux roulés, les sables, les limons qui 

varient dans les différens lieux, suivant l’in¬ 

clinaison de la superficie, la hauteur et la 

nature du sol, des montagnes et des collines 

d’où les eaux ramassées dans des lacs pro¬ 

fonds, se sont ensuite creusé des lits, en en¬ 

traînant avec plus ou moins de force et de 

violence les débris du terrain sur lesquels 

elles glissoient. 

228. 
Enfin les terrains modifiés et produits 

par les volcans ou par l’action des feux sou¬ 

terrains , sont les basaltes, les laves , les 

ponces , les obsidiennes , et quelques tufs 

dits volcaniques. On reconnoîtla plupart des 

masses de roches produites par l’action des 

feux intérieurs de la terre à la pi’ésence de 

certains espaces vides qu’on observe clans 

la cassure de la masse qui les constitue. Ces 

vacuoles sont, le plus souvent, arrondies , 

et ressemblent à ces boursouflures , à ces 
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cavités spongieuses qu’on remarque dans la 

mie du pain qu’on a mis au four quand il 

fermentoit. L’eau et les gazs, en se dilatant 

dans la matière , ont produit cette disposi¬ 

tion. Les volcans ontrecueenom parce que, 

dans la mythologie, on les disoit entretenus 

par Vulcain , le dieu du feu. Les géologues 

distinguent deux sortes de terrains volcani¬ 

ques. lo. Ceux qu’ils nomment jouiens, 

produits par des volcans en ignition ou en 

activité , soit encore actuellement, soit à 

des époques reculées , mais dont la date a 

été conservée dans la mémoire des hommes. 

C’est pour cela qu’on les a encore appelés 

post-diluviens. 2°. Les terrains volcaniques 

saturnins , antérieurs aux temps historiques, 

qu’on désigne aussi sous le nom de volcans 

éteints , iunciens oo diluviens. On a reconnu 

l’existence de volcans dans toutes les par¬ 

ties du monde. Parmi les volcans actuels , 

nous citerons ceux qu’on nomme le Vésuve 

et l’Etna en Italie; car en France nous 

n’avons heureusement que des volcans éteints 

ou plutôt des terrains volcaniques , tels sont 

ceux de l’Auvergne , du Cantal,duVivarais, 

des environs de Montpellier , etc. Dans les 

volcans en ignition , on nomme cratère 

l’ouverture principale par laquelle est éta¬ 

blie sur la surface delà terre, la communica¬ 

tion avec le foyer inférieur. C’est par cette 

issue quesontvomis les gazs, les vapeurs ,les 

liquides aqueux et bitumineux, les cendres, 

les laves en état de fusion et d’incandescence,., 

et que des pierres , des roches plus ou moins 

volumineuses , sont lancées dans l’air, sou¬ 

vent à de très - grandes hauteurs. Ces érup¬ 

tions sont ordinairement précédées de bruit, 

de mugissemens souterrains , et suivies de 

tremblemens de terre. Quelquefois le sol se 

fend , se crevasse , se soulève , s'affaisse, et 

par suite le niveau et la direction des eaux 

sont modifiés. 11 s’opère encore beaucoup 

d’autres phénomènes météorologiques : des 

changemens brusques dans la pesanteur de 

l’atmosphère ont lieu; des éclairs se succè¬ 

dent rapidement; des coups de tonnerre 

répétés sont accompagnés d'éclats de foudre 

et de pluies destructives d’eaux chaudes, 

acides , bitumineuses , etc. 

Ici se terminent les considérations qui 

appartiennent à la géognosie , et, par con¬ 

séquent , d'après notre plan, nou s devons 

nous livrer à l’étude des corps organisés. 
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SECONDE PARTIE. 

ÉTUDE DES CORPS ORGANISÉS OU VIVANS. 

CHAPITRE V. 

IDEE DE LA flE t DlFFiREKCES EKTBE LES AWIMADX ET LES VÉgÉtADX. 

229. 
Nods avons vu , dans le second chapitre 

de ce livre , que l’ensemble de la nature , 

observé avec attention, nécessitoit bientôt 

la distinction de toute la masse des êtres en 

deux séries ou divisions principales : le 

règne anorganique, qui comprend tous les 

corps bruts ou inertes ; et le règne organi¬ 

que, auquel on rapporte tous les êtres vivans 

ou organisés. Après avoir présenté l’histoire 

abrégée des premiers dans les deux cbapi_ 

très préêédens , nous allons nous occuper 

maintenant de l’étude des corps organiques, 

c'est-à-dire de ceux qui combattent les lois 

générales , qui les modifient à l’aide de quel¬ 

ques appareils , ou avec le secours d’un ou 

de plusieurs instrumens dont ces êtres ont 

été spécialement pourvus à ' cet elFet. Dans 

le langage de I histoire naturelle , ces ins- 

Irumens portent, avons - nous dit (18), le 

nom d’organes, lequel est propre à expri¬ 

mer qu'ils servent à faire , à opérer , à pro¬ 

duire ; et les êtres ainsi construits ou doués, 

munis de ces organes, ont été nommés des 

corps organisés ou organiques. 

230. 
Cette manière d’exister qui distingue cer 

tains corps de la matière inerte ou brute, 

et qui leur donne la faculté de résister , 

jusqu’à un certain point , aux forces cons¬ 

tantes de la nature, et aux agens qui ten¬ 

dent continuellement à les détruire, pour 

faire rentrer dans la masse commune des 

élémens les matériaux qui les composent, 

a été appelée puissance ou force vitale , en 

un mot la vie. C’est un terme de convention 

par lequel on exprime un ensemble de for¬ 

ces , une suite -d’actions très - différentes , 

de phénomènes variés , quoique concourant 

tous à un seul et même but, qui est la con¬ 

servation de l'individu ou de sa race. Ce 

n’est qu’autant que les corps organiques 

jouissent de cette faculté, qu’ils sont ap¬ 

pelés êtres vivans ou corps organisés. 

231. 
Quoique les facultés spécialement accor¬ 

dées aux être vivans , par leur organisation, 

soient en grand nombre, on peuteependant 

les rapporter ou les attribuer dans leurs 

résultats, tantôt à deux , tantôt à quatre 

séries d'actions principales , que leurs or¬ 

ganes sont chargés d’exécuter. Les usages 

que remplissent ces organes , les emplois 

auxquels ils sont destinés , et dont ils s’ac¬ 

quittent , se nomment les fonctions. 

232. 
Les fonctions remplies par les organes ou 

les actions principales de la vie, se ratta¬ 

chent à deux séries de phénomènes essen¬ 

tiels à l’existence de ces êtres. C’est à la 

première série que se rallient les organes 

qui donnent à tous les corps vivans deux 

facultés remarquables : 1». celle de s’ac¬ 

croître ou de se développer, en s’incorpo¬ 

rant d’autres substances qui participent, 

pour un temps limité , à l’action de la vie , 

c’est la nutrition ( 237,632) ; 2o. celle d’en¬ 

gendrer ou de reproduire des individus 

semblables à eux, c’est la génération (297, 

643. ) A la seconde série de phénomènes se 

rattachent, 3». tous les moyens accordés à 

certains être vivans, pour cbanger à volonté 

de lieu, en tout ou en partie , c'est-à-dire 

la faculté de se mouvoir, qu’on nomme la 

motilité (647); 4°. enfin, tous les instru¬ 

mens à Laide desquels ces mêmes êtres mo- 

tiles perçoivent ou éprouvent l’action que 

les autres corps peuvent exercer sur eux 

par leurs qualités ; cette seconde faculté 

s'appelle Ia sensibilité. (651.) 

233. 
Telles sont les quatre grandes fonctions 



IDÉE DE LA VIE. 6î 

que l’on désigne sous les noms de nutritive, 

génératrice , de locomotrice et de sensitive. 

La nutrition etla génération s’opèrent, chez 

certains êtres organisés, indépendemment 

des autres fonctions. C’est pour ainsi dire 

un mode plus simple d’existence; mais s’il 

est moins compliqué , il donne aussi moins 

de facultés aux êtres qui, par cela même , 

sont obligés de rester et de se développer 

dans l’endroit limité où leurs germes ont 

été déposés , et qui ne peuvent point aller à 

la découverte ou à la recherche de leurs ali- 

mens. Les facultés de sentir et de se mou¬ 

voir ne sont jamais isolées ou indépendantes 

l’une de l’autre , dans les êtres vivans, les- 

cjuels sont en outre dans la condition obligée 

d'être doués des organes qui les font se nour¬ 

rir et se reproduire ; de sorte que les corps 

ainsi organisés sont réellement plus com¬ 

pliqués , car ils réunissent à la fois quatre 

grandes fonctions. 

234. 
Ces deux facultés qui animent certains êtres, 

en les mettant en rapports avec les objets 

fjui les entourent, sont désignées sous le nom 

de fonctions animales; elles ont une très- 

grande influence sur les modes d'après les¬ 

quels s'opèrent les autres fonctions. On peut 

donc dire que, matériellement, les organes 

qui rendent la vitalité plus complète; qui 

ajoute une sorte de vie particulière à cer¬ 

tains êtres ; qui les animent, eu leur procu¬ 

rant le pouvoir de changer de lieu en tout 

ou eu partie, de percevoir les cfualités des 

corps qui les environnent, et d'être sensibles 

à toutes ou à plusieurs de leurs propriétés ; 

qu’en un mot les organes par lesquels les 

animaux sentent et se meuvent, les carac¬ 

térisent suffisamment et les distinguent des 

végétaux qui sont condamnés à vivi’e et à se 

développer dans les mêmes lieux que les in¬ 

dividus dont ils ont fait partie. 

235. 
De plus , ces organes de la sensibilité et 

de la motilité ont évidemment modifié, dans 

les animaux, la structure des parties à l’aide 

desquelles s’exercent chez eux les deux au¬ 

tres fonctions principales. Par cela même 

qu’un être animé peut changer de lieu par 

son propre mouvement, il se trouvera dans 

une condition toute particulière, si le milieu 

dans lequel il est appelé à vivre n’est pas 

liquide, ou si d’autres êtres n’ont pas pourvu 

d'avance à sa nourriture. Ainsi 1°. il pourra 

aller au-devant de ses alimens, les intro¬ 

duire dans une cavité intérieure où se trou¬ 

veront des orifices très-petits, dits pores ab- 

sorbans, qui sont l’origine des conduits des¬ 

tinés à porter dans toutes les parties de son 

corps les matériaux liquides propres à sa 

nourriture ; 2°. il devra attirer ou repousser 

ces matières, s’en approcher ou les fuir, 

après avoir apprécié leurs qualités à l’aide 

de certaines éprouvettes ou d instrumens 

construits de manière à lui dénoter les qua¬ 

lités des corps ; 3°. il faudra que l'être ani¬ 

mé porte directement, et sous forme liquide, 

le produit des organes mâles de la généra¬ 

tion , dans le lieu même et souvent dans l'in¬ 

térieur du corps d’un autre individu chez 

lequel se trouvent d’avance déposés les ger¬ 

mes non vivifiés, comme par un excès de 

nutrition. 

236. 
Les animaux se reconnoissent donc par la 

propriété dont ils jouissent de changer de 

lieu à volonté , de percevoir les objets, de 

découvrir et de reconnoître les alimens qui 

leur conviennent, de les porter çà et là in¬ 

térieurement dans une cavité digestive (1), 

où sont placés des pores absorbans qui font 

l’office de racines intérieures, d’être fécon¬ 

dées par une liqueur. Les végétaux ,au con¬ 

traire, restent et se développent dans le lieu 

où leur germe a été reçu ; ne pouvant pas 

aller à la recherche de leurs alimens , ils 

absorbent ou attirent, par des pores exté¬ 

rieurs , les fluides qui les environnent, prin¬ 

cipalement au moyen des feuilles et des ra¬ 

cines. C’est l’eau , l’air, l’atmosphère , qui 

transportent leurs molécules fécondantes 

sous la forme d’une poussière, et les or¬ 

ganes de la reproduction se flétrissent chez 

eux et disparoissent après la génération. 

237. 
Ainsi dans les animaux la nutrition s'o¬ 

père en dedans par des racines intérieures ; 

il y a transport des alimens , autrement dit, 

une digestion. Dans les plantes, cette nu¬ 

trition se fait par des pores extérieurs ; il 

n’y a qnabsorption. Dans les animaux , la 

fécondation n’a lieu que par liutermède 

d'une liqueur; dans les végétaux , la géné¬ 

ration s’opère à l’aide d’une poussière ou du 

(1) Le mot digérer, dans l’acception de son éty¬ 

mologie, est composé de la préposition di, qui in¬ 

dique le mouvement, et de gerere ,qui signifiepor- 

ter. Ainsi digérer signifie transporter, porter çi et là. 
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pollen. Enfin , les végétaux n’ont ni organes 

des sens, ni les moyens de produire des 

mouvemens volontaires ; ils sont toul-à-fait 

passifs , tandis que les animaux qui se nour¬ 

rissent et qui se reproduisent, comme les 

plantes, peuvent de plus se mouvoir et avoir 

des sensations 5 ils sont actifs. 

238. 
Nous pouvons tirer de ces considérations 

des conclusions générales sur le mode d’exis- 

tence des corps organisés. En effet, tous les 

êtres vivans ont des caractères communs ; 

ils semblent construits dans un même but et 

formés sur un même plan. Ils sont tous et, 

nécessairement, composés de mdtières so¬ 

lides, et d’autres qui sont liquides; d'or¬ 

ganes actifs ou d’instrumens agissans, et de 

matières élaborées ou qui doivent l'être , 

qui résistent alors à la décomposition , à la 

putréfaction , sortes de matériaux que la 

chimie ne peut imiter ou produire. Tous 

exécutent des actes divers , par lesquels il 

s'opère chez eux une séparation, une sé¬ 

crétion de parties déterminées ou choisies 

dans leurs humeui's ou liquides , et une sor¬ 

tie naturelle de ces parties d’humeurs éla¬ 

borées ,“c'est-à-dire une excrétion. Tous ab¬ 

sorbent ou pompent leurs sucs nourriciers 

et réparateurs pour conserver leur existence , 

par intus-susception en introduisant dans 

leur intérieur les matériaux qu’ils s’appro¬ 

prient, qu’ils s’assimilent ou qu’ils transfor¬ 

ment en leur propre substance. Enfin , tous 

se reproduisent ou procréent des individus 

qui leur ressemblent, qui s’accroissent, qui 

s’alongent, se développent et se multiplient. 

239. 
Mais parmi les êtres vivans, les uns sont 

sensibles, doués de la conscience de leur 

existence ; ils peuvent éprouver le plaisir et 

ressentir la douleur ; chercher leur bien être 

ou fuir les dangers ; les autres étant passifs, 

insensibles , n’ont pas de mouvemens volon¬ 

taires , s'ils en manifestent, ces déplacemens 

de parties sont déterminés par les agens 

extérieurs ou par quelque disposition mé¬ 

canique de leur structure. Les plantes ne 

peuvent appiécier ce qui convient k leur 

nourriture ; elles prennent leurs alimens 

dans les corps ou subtances inertes et préli¬ 

minairement amenées à un grand état de 

division ou fluidité. Les animaux , au con¬ 

traire , ayant la conscience, même k dis- 

tence, de ce qui peut servir k leur nourri¬ 

ture , vont au-devant, la saisissent pour se 

l'approprier. Ils la prennent, clans les corps 

•déjà organisés et sous toutes les formes ; c'est 

k cause de cela que les instrumens de la nu¬ 

trition sont si variés , tandis que dans les 

végétaux , les alimens étant toujours dans le 

même état de division, les formes des in¬ 

strumens nutritifs sont toujours semblables. 

240. 
Quoique les animaux sachent connoître, 

distinguer et choisir leur nourriture lors¬ 

qu’ils la rencontrent, ils'peuvent encore la 

prendre en provision, afin de s’en passer 

quand il ne s’en trouve pas k leur portée. 

Les végétaux trouvent constamment leurs 

alimens autour d’eux, et il le falloit puisqu’ils 

sont immobiles ; ils n’en font pas provision , 

puisqu’ils n’ont pas de cavité digestive ou 

propre à la transporter avec eux. 

241. 
Les vaisseaux ou les tissus par lesquels 

s’opère l'absorption chez les animaux , sont 

essentiellement placés autour de la cavité 

digestive, c’est-à-dire dans le centre , dans 

l'intérieur de l’être vivant. Chez les végé¬ 

taux, les canaux, ou plutôt les pores, les 

orifices absorbans, sont à la surface , par 

conséquent moins limités et plus étendus. 

Le résidu de l’alimentation chez les animaux 

est plus ordinairement solidifié ; chez les vé¬ 

gétaux, il ne s’échappe que sous la forme 

de fluide. On peut reconnoître, parce court 

aperçu, combien les organes de la nutrition 

sont modifiés par la fonction locomotile, ou 

par la faculté de changer de lieu. Nous au¬ 

rons occasion d’apprendre par la suite, eu 

étudiant les animaux (643-685), que leur 

mode de reproduction est également subor¬ 

donné k leurs divers moyens de se mouvoir 

et de se transporter sur la terre, dans l’air 

ou dans l’eau. 

242. 
En résumé , nous voyons que les êtres vi¬ 

vans nous»olfrent deux modes principaux 

d’existence, quelquefois isolés dans les vé¬ 

gétaux, toujour^ réunis dans les animaux. 

En effet, la \ie végétative est générale, 

commune k tous les êtres; elle est intérieure, 

cachée , inerte, passive , elle est bornée au 

simple développement, à la réparation , 

à la reproduction ; tandis que la vie ani¬ 

male est propre, spéciale aux êtres ani- 
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més ; qu’elle les met en rapport ou en sifs , immobiles , insensibles, inbalans , sé- 

xelation avec les autres corps ; que ce mode crétans par le dehors , fécondés par une 

d’existence est apparent, visible, actif et poussière; les animaux sont des êtres vivans, 

tout-à-fait extérieur , ou pour le dehors, actifs , moliles , sensibles , digérans , sécré- 

Ainsi les plantes sont des êtres vivans pas- tans en dedans, fécondés par une liqueur. 

CHAPITRE VI. 

DES VÉGÉTAUX EN GÉNÉRAL , DE LEURS FORMES, DE LEUR STRUCTURE ET DE LEURS FONCTIONS. 

243. 
On appelle Végétaux ou Plantes, les 

êtres vivans privés des organes des sens et 

de ceux du mouvement volontaire , qui se 

nourrissent et se développent par une suc¬ 

cion , ou absorption , exercée à l’extérieur, 

et qui n’ont jamais de cavité digestive. On 

nomme Botanique ou Phttologie la science 

des végétaux, que nous allons exposer ici 

d’une manière abrégée, en étudiant succes¬ 

sivement leurs formes générales, la struc¬ 

ture et les fonctions de leurs organes en 

particulier, les différens moyens employés 

actuellement pour les connoître , ainsi que 

les propriétés et les singularités les plus re¬ 

marquables que les plantes peuvent offrir. 

244. 
Tout végétal provient d’un individu sem¬ 

blable à lui-même : il s’accroît en tirant du 

dehors, et principalement des substances 

non organisées , les éléraens qui le compo¬ 

sent : il perpétue son espèce ou sa race par 

une véritable génération, à la suite de la¬ 

quelle ses semences ou ses graines isolées se 

développent de la même manière que l’in¬ 

dividu qui leur a donné naissance : enfin le 

plus ordinairement il périt ou meurt à une 

époque fixe et déterminée. 

245. 
La semence qu’on nomme un haricot, par 

exemple , s’est formée dans le fruit d'un vé¬ 

gétal. Cette graine contient sous ses enve¬ 

loppes une très-petite plante semblable , en 

miniature, à celle dont elle est provenue. 

Qu’on place ce haricot dans une terre hu¬ 

mide et un peu échauffée, bientôt l’action 

de la vie se manifeste : la graine absorbe 

l’eau , et elle se gonfle si fort que la peau 

qui la recouvroit se déchire. Il sort par la 

rupture qui s’est faite , une partie blanche , 

pointue ,qui s’enfonce verticalement dans la 

terre : c’est une petite racine qu'on nomme 

une radicule. (A, fig. 23, PI. vu.) 

246. 
Quand la racine s’est un peu développée, 

elle soulève toute la masse du haricot qui se 

sépare alors en deux lobes, qu’on nomme 

souvent feuilles séminales ou mieux cotylé¬ 

dons ( C , C, fig. 22 et 23, PL vu ). On voit 

au milieu une partie d’abord jaunâtre, qui 

s’alonge, verdit, présente de petites feuilles ; 

enfin c’est une petite plante qu’on nomme 

plantule { B, fig. 22 et 23, PL vu ), et dont 

la portion supérieure est appelée plumule. 

247. 
Pendant cet accroissement , les lobes ou 

les cotylédons du haricot se dessèchent et 

tombent ; le radicule et la plumule conti¬ 

nuent de se développer. L’une se prolonge 

en filamens déliés dans l’intérieur de la terre 

pour en absorber l'humidité ; c’est ce qu’on 

appelle le cheuélu :Vantre s’élève dans l'air; 

elle est composée d’une tige qui supporte 

des lames vertes, aplaties, qu’on nomme 

feuilles , et d’autres parties qui, paroissant 

plus tard, se dessèchent quelques jours après 

s’être épanouies. Ce sont \e%fleurs. (310.) 

248. 
Ces fleurs contiennent les organes de la 

génération. Quand elles sont flétries, il leur 

succède un fruit qui s’alonge , se gonfle et 

se flétrit à son tour. Enfin la plante se des¬ 

sèche et meurt tout-à-fait. Mais dans la plu¬ 

part des fruits qu’on nomme légumes ou gous¬ 

ses (320), on trouve sept à huit graines ou 

haricots absolument semblables à celui dont 

nous venons d’indiquer le développement. 

249. 
Le plus grand nombre des végétaux a la 

même origine; ils croissent, se propagent 

et périssent : mais comme tous présentent 
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quelques particularités dans ces diverses pé¬ 
riodes de leur existence, on s’est servi des 
observations auxquelles le nombre, la forme 
et la position de leurs organes ont donné 
lieu, pour les distinguer entre eux et pour 
leur assigner des caractères. De sorte que la 
première étude à faire en botanique, c’est 
celle des fonctions des plantes et des orga¬ 
nes ou instrumens qui leur sont destinés. 

250. 
On ne connoît encore dans les végétaux 

que les facultés de se développer et de se 
reproduire, ou les organes de l’absorption 
et de la génération. Encore n’a-t-on que des 
idées bien incomplètes sur la nutrition des 
plantes, quoiqu’on sache en général com¬ 
ment se fait leur développement, comment 
elles respirent, et qu’on connoisse assez bien 
les matières qu’elles sécrètent, ou qu'on re¬ 
trouve dans quelques unes de leurs parties, 
ainsi que nous allons l’exposer. 

251. 
Une jeune plante qui germe, peut être 

considérée comme un moule organisé et 
jouissant de la faculté d'attirer les élémens 
qui l'entourent , de les forcer à s’introduire 
dans des interstices préparés d’avance, pour 
lui donner la forme que la plante doit avoir 
et pour la faire croître en tous sens. On 
nomme germination le phénomène qui a 
lieu lorsque l’embryon contenu dans la se¬ 
mence s’y développe, ou sort entièrement 
de ses enveloppes. La masse , imprégnée le 
plus ordinairement par l’humidité, com¬ 
mence à se gonfler, à se dilater de manière 
à rompre la petite peau ou à la déchirer, et 
à laisser sortir l’embryon ; mais comme cet 
être est dans l’impossibilité de changer de 
lieu, il falloit que ses organes absorbans fus¬ 
sent situés au dehors. 

252. 
La racine est toujours la partie la plus 

inférieure de la plante 5 celle qui la fixe, 
soit dans la terre, soit sur d’autres végétaux, 
et qui tend conlamment à descendre. Elle 
ne verdit jamais, dans ce cas. Sa forme 
varie beaucoup (1) ; en général elle produit 

(1) On a donné des noms divers anx difiërentes 

sortes de racines. Ainsi la pomme de terre (PI. 1, 

fig. 1) est line racine tubéreuse ; l'oignon (fig. 2) 

est un bulbe, qu’on a regardé comme une racine ; 

c’est un vrai bourgeon, mais radical, dans lequel 

ce que l'on nomme vulgairement le cheifelu, 
ou une infinité de petites fibrilles qui se ter¬ 
minent par des poils très-déliés, à l'extrê* 
mité desquels on présume qu’il y a des pores 
ou petits trous qui communiquent avec l’in¬ 
térieure de la plante. 

253. 
Ces pores sont autant de petites bouches 

qui sucent les fluides qui les avoisinent. On 
prouve cela par plusieurs expériences : ainsi 
toute plante placée dans la terre la plus pro¬ 
pre à sa végétation ,y périt si on lui coupe 
les racines, ou bien elle languit jusqu’à ce que 
de nouvelles se soient développées. Quel¬ 
ques plantes qu’on avoit arrosées avec de l’eau 
colorée ont absorbé ce liquide, qui a, par là, 
indiqué son passage. Enfin il est d’expérience 
que des plantes isolées, placées dans des pots 
dont on oublie de mouiller la terre, péris¬ 
sent en très-peu de temps, et si l’on examine 
alors la terre qui environne les racines , on 
la trouve entièrement desséchée. Aussi, en 
général, les plantes qui poussent le mieux 
sont-elles celles qui végètent dans un sol 
humide. 

254. 
Mais ce n’est pas l’eau pure que les pores 

radicaux aspirent; on a prouvé, par des ex¬ 
périences positives , que l’eau distillée , par 
exemple, ne peut pas servir au développe¬ 
ment des végétaux, et qu’il faut, pour qu’une 
plante se nourrise bien, que l’eau qu’elle 
pompe soit chargée de quelques matières ter¬ 
reuses ou d’origine organique , et surtout 
d’acide carbonique. C’est en effet la source 
principale de la substance solide qu’on 
nomme corps ligneux , ou le ligneux qui 
produit le charbon et qu’on retrouve eu 
grande quantité dans les plantes et ce qui 
forme le bois. 

255. 
On appelle sère ou sucs séveux les hu¬ 

meurs aqueuses que I on trouve dans les vé¬ 
gétaux , et qui paroissent servir à leur nour¬ 
riture. On a remarqué que ce fluide étoit 
abondant dans les jeunes plantes, et qu’il 
disparoissoit dans les vieilles. On a vu aussi 

le plateau représente la tige, les écailles, les feuilies,’ 

les caïeux , les branches et les filets dirigés en bas , 

les racines proprement dites; le plus grand nombre 

des plantes et des arbres ont des racines fibreuses 
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que la sève étoit plus abondante dans le 

tissu des bois en certains temps de l’année, 

comme au printemps et au mois d’août, épo¬ 

ques auxquelles, dans notre climat, les bour¬ 

geons des feuilles de l’année actuelle ou de la 

suivante commencent à poindre sur les ar¬ 

bres , et surtout au printemps où ces mêmes 

feuilles se développent. Quand on coupe alors 

un sarment à la vigne, la sève en découle 

aussitôt fort abondamment. C’est ce que les 

jardiniers connoissent sous le nom de pleurs. 

En Allemagne on recueille ainsi la sève du 

bouleau, dont la quantité fournie en quel¬ 

ques semaines du printemps est, dit-on, à 

cette époque égale à celle du poids de l’arbre 

entier : c’est une liqueur susceptible de fer¬ 

mentation vineuse qui sert de boisson. Celle 

d’un érable d'Amérique contient beaucoup 

de sucre, et l’on emploie divers procédés 

pour l’obtenir. Les vins , les eaux-de-vie et 

les sucres de palmiers, proviennent aussi de 

la sève de ces végétaux qui croissent abon¬ 

damment dans les Indes et en Amérique. 

256. 
On avoit cru que cette absorption de l’hu¬ 

midité de la terre parles racines des plantes, 

s'opéroit au moyen de l’action mécanûpie 

des vaisseaux capillaires, et par la différence 

de chaleur et de dilatation qu’éprouvent d’a¬ 

bord la sève elle-même, et ensuite, pendant 

le jour et la nuit, l'air et la terre dans lesquels 

les végétaux sont en même temps placés. Mais 

on s'accorde aujourd’hui à penser qu’il y a 

dans le végétal une action propre et dépen¬ 

dante de la vie qui le fait ainsi sucer. On a 

cru remaï quer en effet que les racines cher¬ 

chent une terre facile à remuer, ou du moins 

qu’elles s’y développent mieux et plus promp¬ 

tement quand elles la trouvent j qu elles sem¬ 

blent même se détourner pour aller s’enfon¬ 

cer dans celle qui est plus humide. Si l’on 

plante un végétal entre deux terrains, dont 

l'un est gras ou humide, l auti'esec ou aride, 

les racines se porteront vers le premier, elles 

traverseront même des murs, des fossés pour 

y parvenir. Enlin on a reconnu que des ra¬ 

cines mises à découvert dans les parties les 

plus flexibles, faisoient, en une journée, un 

demi-cercle sur elle.s-mêmes pour suivre un 

linge ou une éponge mouillés qu’on chan- 

geoit de place peu à peu. 

2-37. 
Dans la plante en général et quelle que soit 

sa structure , la partie qui est située au-des- 

Domébii, 

sus de la racine , ordinairement à la surface 

de la terre , se nomme le collet ou nœud 

vital; c'est une sorte de point intermédiaire 

entre la portion qui tend toujours à monter 

et la racine qui pivote. La portion de la 

plante plongée dans l'air, qui porte les feuil¬ 

les , qui tend toujours k s'élever dans la di¬ 

rection perpendiculaire, et qu'on nomme la 

tige, paroit aussi jouir de la faculté absor¬ 

bante, au moins dans quelques unes de ses 

parties. Mais avant de faire connoître com¬ 

ment s’exerce cette fonction dans l'air, il 

convient d’exposer la structure de la tige 

dans le plus grand nombre des végétaux. 

258. 
On appelle épiderme ^ cuticule^ ou sur- 

peau la membrane mince qui recouvre la 

surface de toutes les parties du végétal, 

comme pourroit le faire une couche de ver¬ 

nis. Elle paroit être produite par le dessè¬ 

chement des parties extérieures du végétal 

qui sont plongées dans l air, car il n’y a 

point d’épiderme dans les plantes qui vivent 

sous l'eau. On trouve au-dessous de l’épi¬ 

derme une substance diversement colorée, 

mais le plus souvent verdâtre, qu’on nomme 

matière colorante.^ parce qu’elle donne la 

couleur aux feuilles , aux pétales : on a pro¬ 

posé de l'appeler chromule ; elle est ordi¬ 

nairement contenue dans une sorte de tissu 

en réseau, formé par des fibrilles très-lâ¬ 

ches, mais qui se rapprochent, se serrent 

vers .le centre de la tige pour constituer ce 

qu’on appelle l'écorce ou les couches cor¬ 

ticales. 

259. 

Cette écorce devient d’un tissu plus lâche 

du côté le plus intérieur, elle se détache 

quelquefois par lames, comme les feuillets 

d’un livre, ce qui lui a fait donner le nom 

de Livret ou de liber. Par suite de son déve¬ 

loppement , on a dit que ce livret se chan- 

geoit en bois ou corps ligneu.x, d'abord 

mou , peu serré , de couleur moins foncée ; 

qu'on nomme à cause de cela aubier. Ce 

tissu se durcit quelquefois davantage, comme 

on le distingue parfaitement dans le bois 

d'ébène ; ses fibres se serrent d’autant plus 

qu’elles se rapprochent du centre, dans le¬ 

quel on observe une sorte de canal rempli 

d'une matière beaucoup moins solide , quel¬ 

quefois blanchâtre, qu’on nomme la moelle 

ou le tissu médullaire. 

9 
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260. 

Quand on examine une tige nouvelle¬ 

ment coupée en travers , on observe autour 

de la moelle une rangée circulaire de petits 

trous qui indiquent la position des tubes ou 

des canaux dits, peut-être improprement, 

vaisseaux séaeux principaux : on y remarque 

aussi des prolongemens d'un tissu cellulaire 

plus serré, qui s’étendent en tous sens , de 

la moelle à l’écorce, au travers du corps li¬ 

gneux, et qui s’appellent rayons médullaires-. 

261. 
Cette organisation n'est pas absolument 

semblable dans tous les végétaux. On ne la 

retrouve point, par exemple , dans la tige 

du blé , des fougères et de plusieurs autres 

plantes , comme nous aurons à l’indiquer 

par la suite j on ne peut pas l’observer com¬ 

plètement dans les herbes qui ne vivent 

qu’une seule année ou deux seulement; mais 

il est facile de la reconnoître dans plusieurs 

arbres ou arbrisseaux , tels que le sureau , 

le noyer, le chêne et dans le plus grand 

nombre des plantes ligneuses de notre pays. 

Sous le rapport du mode d’accroissement, 

on fait deux ordres des végétaux vasculaires 

ou à cotylédons. 1°. Ceux qui ont une tige^ 

conique munie dans son centre d’un canal 

et de rayons médullaires et qui se recon- 

noissent en outre par les couches concentri¬ 

ques que présente leur coupe en travers, de 

manière que leur lige prend plus de solidité 

de dedans en dehors ; telles sont les plantes 

qu’on a nommées à cause de cela exogè- 

nés (432), qui croissent en dehors. 2°. Ceux 

quiont des tiges cylindriques dans lesquelles 

les vaisseaux sont comme épars et non dis¬ 

posés par cercles ou zones concentriques, 

les parties les plus anciennement formées 

étant à l'extérieur et les plus nouvelles au 

centre ; ce qui a fait appeler ces végétaux 

endogènes, ou croissant en dedans. (433.) 

262. 
Les liges des plantes dites endogènes , 

comme les palmiers, les roseaux, n ont donc 

jamais de moelle ni de corps ligneux. Elles 

sont, pour ainsi dire, entièrement composées 

d’écorce, dont les couches extérieures, sont 

les plus âgées et celles qui sont en dedans 

les plus nouvelles , de sorte que la partie la 

plus molle des tiges est en dedans ; et si la 

moelle existe, elle est interposée au milieu 

des fibres ou des filets ligneux. 

263. 
On distingue les tiges d’après leur consis¬ 

tance en ligneuses et en herbacées. On leur 

donne aussi des noms particuliers, suivant 

leurs formes. Ainsi on les appelle chaumes 

dans les graminées,comme dans le blé, dont 

la tige est creuse en dedans, noueuse et 

garnie de feuilles qui lui forment des gaines 

{Pi. I, fig. 9) ; le tronc est la tige des arbres 

et des plantes, prise dans le sens le plus 

général, quand le diamètre reste à peu près 

égal, et ne se divise pas dans sa longueur ; 

le stipe est la tige des palmiers, lorsqu’elle 

est couronnée de feuilles à son sommet et 

formée parla base de leurs pétiodes (fig. 10). 

On distingue aussi les tiges par leurs posi¬ 

tions , leurs figures, leurs conformations : 

ainsi il eu est de couchées (fig. 4) , de com¬ 

primées, d’arrondies , de flexueuses (fig. 5), 

de dichotomes ou de fourchues régulière¬ 

ment (fig. 6), d’articulées (fig. 7), d’angu¬ 

leuses, de grimpantes, de sarmenteuses, de 

radicantes, etc. 

264. 
La tige qui s’élève verticalement dans 

l’air, se divise en branches, en rameaux, 

en ramuscules et en feuilles. Toutes ces 

parties varient beaucoup pour la consis¬ 

tance, le nombre et la forme. Aussi les 

etudie-l-on afin de distinguer les végétaux 

entre eux ; nous ne parlerons ici que des 

feuilles , et nous traiterons principalement 

de celles des arbres et des arbustes, sur les¬ 

quels on peut facilement suivre le dévelop¬ 

pement de ces parties. 

265. 
Les feuilles d’un arbre, comme celles du 

pommier, sont une année à se développer. 

Si Ion examine avec attention, au prin¬ 

temps, l’endroit de la branche sur lequel est 

attachée la queue de la feuille, qu’on nomme 

le pétiole, on observe dans l’angle rentrant 

ou dans i’aisselle , quelquefois même dans 

l’intérieur de la base du pétiole , un petit 

tubercule qui continue de grossir jusqu’en 

automne , c’est ce qu’on appelle un œil. 

Tant que dure le froid, cet œil ne change 

pas du tout de forme ni de volume ; mais au 

premier printemps il se gonfle, et prend le 

nom de bouton au mieux de bourgeon. C’est 

la branche dans son jeune âge. On distingue 

les bourgeons à bois ou à germes , qui se 

développent par la suite pour former des 
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branches, et ceux dits à fleurs ou à fruits : 

et c’est ce qu’il est important que les jardi¬ 

niers reconnoissent pour ébourgeonner les 

arbres, car il en est qui ont des bourgeons 

mixtes. Les écailles qui recouvroient le 

bourgeon à l’extérieur tombent ; on voit pa- 

roitre une partie verte entourée de duvet , 

qui se développe et forme une petite bran¬ 

che, dont les extrémités s’étalent bientôt en 

petites lames aplaties, qu’on nomme feuilles, 

lesquelles étoient i’oulées ou pliées sur elles- 

mêmes dans l'intérieur du bourgeon, de 

manières très-diflerentes, selon les espèces. 

266. 
Presque toutes les feuilles sont composées 

d’une lameetà'un pétiole. La lame est pour 

l’ordinaire disposée de manière que l'une 

de ses faces est supérieure ou tournée vers 

le ciel tandis que l’autre est inférieure. La 

face supérieure est ordinairement lisse et 

plus dure; l’inférieure est moins foncée en 

couleur , quelquefois velue et plus molle. 

Ti'ès-souvent on voit sur ce côté inférieur 

des nervures qui aboutissent au pétiole , et 

qui, en se divisant, laissent enti’e elles de 

petites mailles, dans lesquelles la matièi-e 

colorante, verte, se dépose en grande quan¬ 

tité. Tantôt ces nervures sont parallèles , 

tantôt elles sont ramifiées. L’épiderme des 

feuilles est percé d’un grand nombre de po¬ 

res, principalement sur la face inférieure, 

au moins dans les plantes qui vivent dans 

l’air. Vus au microscope, la plupart parois- 

sent ovales ; on les regarde comme des ori¬ 

fices destinés à permettre les exhalations 

chez les végétaux, et peut-être à faciliter 

l’absorption. 

267. 
Les feuilles varient beaucoup dans les 

plantes : on a étudié leurs formes diverses, 

a uxquelles on a donné des noms particuliers, 

afin d’exprimer par un seul mot des dispo¬ 

sitions dont on s’est servi pour indiquer le 

caractère des espèces. Ainsi, par exemple, 

il est des feuilles continues ou adhérentes , 

celles-là ne tombent qu’avec le rameau qui 

les porte, et souvent elles sont sessiles ou 

sans pétiole : il en est d’articulées, qui tom¬ 

bent nécessairement chaque année, et qui 

ont le plus souvent un pétiole. De même on 

nomme feuilles simples (PI. ni, fig. 1, jus- 

ques et compris la 18e), celles qui sont sup¬ 

portées par un seul pétiole, et dont toutes 

les parties sont continues ; et on appelle 

feuilles composées celles qui sont partagées 

naturellement en plusieurs pièces, articu¬ 

lées les unes sur les autres, et qu’on peut 

séparer sans opérer aucune déchirure. On 

appelle folioles ces petites feuilles distinctes 

qui sont le plus souvent disposées par paires 

(PI. Il, fig. 17, 18,20; PI.iii, fig. 19,20,21). 

268. 
On distingue encore les feuilles d’après le 

lieu de leur insertion ; ainsi il en est qui 

viennent de la racine, qu'on nomme radi¬ 

cales ; sur la tige , ou caulinaires ; sur les 

rameaux (PI. ii, fig. lO) , ou raméales ; avec 

leurs fleurs ou florales, comme dans la fri- 

tillaire. On les dit conjuguées quand elles 

sont réunies deux à deux (PI. ii, fig. 5, 7 et 8); 

décurrentes, quand elles se prolongent sur 

le pétiole (PL ii, fig. 8); digitées, quand 

leurs lobes repré.sentent les doigts de la 

main (PI. in, fig. 5,6, 8 , et PI. iv , fig. 2 , 

3,6); flabelliformes , ou en éventail (PI. iv, 

fig. 2 et 3); eu fer de lance ou hastées (PI. iii, 

fig. 15, 16; PI. IV, fig. 17); tronquées 

(PI. IV, fig. 25) ; en violon ou panduriformes 

(PI. III, fig. 7] ; en bouclier ou peltées 

(PI. III , fig. l et 2) ; percées ou perfoliées 

(PI. IV , fig 7 et 8) ; pinnées , ailées ou en 

plume (PI. Il, fig. 2-8). 

269. 
La plupart des noms de figures symétri¬ 

ques ( comme rondes , rhomboïdes , ova¬ 

les , etc.) ont été aussi employés pour dési¬ 

gner la forme de feuilles qui sont tantôt li¬ 

néaires, tantôt réniformes, lunulces, etc. 

On les a aussi distinguées par leur épais¬ 

seur : il en est de grasses, comme celles de 

la -joubarbe ; de sèches , comme celles du 

laurier. La seule irfspection des planches 

dans lesquelles on a gravé au trait les for¬ 

mes principales , indiquera au reste la 

grande variété de formes que présentent les 

feuilles , quoiqu’on n’ait tracé que les con¬ 

tours de celles qui sont le plus remarquables. 

270. 
Il y a encore dans les végétaux plusieurs 

organes qui paroissent tenir de la nature 

des feuilles. Tels sont, 1°. les bractées ou 

feuilles florales qui accompagnent les fleurs, 

quand leurs formes ou leur couleur les font 

diff’érer des autres feuilles ; 2°. les stipules 

qui se trouvent à la base du pétiole des 

feuilles; 3®. les vrilles, cirrhes ou mains , 

appendices filamenteux , à l’aide desquels 
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les plantes s'accrochent aux corps voisins, 

et qui paroissent dépendre de l’avortement 

du pédoncule, du pétiole ou de la feuille 

elle-même ; 4». les épines ou les aiguillons , 

qui sont des espèces d’armes destinées à 

protéger certaines plantes ; So. enfin les 

poils et les glandes, dont les uns sont des 

filamens déliés , de formes diverses , qui se 

remarquent sur toutes les parties des plan¬ 

tes ; et les autres des parties saillantes , ar- 

l’ondies, comme vésiculeuses. 

271. 
Il paroît que les pores qu’on observe sur 

les tiges et sur les feuilles, sont destinés à 

l'absorption et à la transpiration des plantes; 

plusieurs observations portent à le faire 

croire. Souvent dans les grandes chaleurs 

les feuilles d’un arbre se trouvent fanées 

pendant la journée , et l’humidité de la nuit 

suffit pour leur rendre la fraîcheur, quoique 

la terre dans laquelle cet arbre végète soit 

entièrement desséchée. Les plantes fanées , 

portées dans une cave humide, y reverdis¬ 

sent bientôt. Enfin les feuilles flétries qu’on 

place à la surface de l’eau en absorbent une 

grande quantité , et s’y conservent long¬ 

temps, surtout si elles sont posées sur la 

face inférieure ou sur celle qui est la plus 

garnie de poies. 

272. 
On s'est aussi assui'é que les plantes trans¬ 

pirent , en les pesant à diverses époques de 

la journée , en les couvrant d'une cloche de 

verre sous laquelle l’eau se rassemble en 

gouttelettes. On croit meme qu’une partie 

de la rosée est le résultat de cette trans¬ 

piration, qui est très-abondante dans le 

temps de la plus grande végétation , et 

dans un lieu chaud et sec , surtout lorsque 

la plante est e.xposée au soleil. L’eau que 

rendent les végétaux par cette transpiration, 

est une véritable excrétion; elle paroît être 

la même que celle qui s'est introduite par 

les racines ; mais lorsqu’elle sort, elle est 

privée de tous iesélémens nourriciers qu’elle 

avoit charriés avec elle. Cette excrétion est 

si abondante , qu'on s’est assuré, par des 

expériences exactes, qu’un pied d’héiiante 

ou de soleil rendoit près d’une livre et demie 

d’eau (634 grammes) par jour. 

273. 
Des expériences ont appris que les plantes 

périssent bientôt quand elles sont privées 

d’air, ou quand elles sont renfermées avec 

une trop petite quantité d’air atmosphéri¬ 

que qu’on ne renouvelle pas. On a acquis la 

preuve que toutes les parties vertes des 

plantes exposées à la lumière du soleil, dans 

le gaz atmosphérique , décomposent le gaz 

acide carbonique dont elles absorbent le 

carbone, en laissant dégager ainsi i’oxigène; 

de même que pendant la nuit, et lorsqu’elles 

sont à l’obscurité, elles absorbent ce même 

gaz et vicient l'air (178) On a remarqué 

aussi que, dans les mêmes circonstances , 

elles absorbent le gaz acide carbonique sous 

1 état de fluide liquide ou dissous dans l’eau. 

On a cru pouvoir expliquer ce phénomène 

en disant que 1 acide carbonique absorbé 

avec l'eau qui le tenoit dissous, est décom¬ 

posé par les parties vertes de la plante. On 

pense que le carbone qu il contient est fixé, 

retenu, et entre dans la composition du vé¬ 

gétal; que le gaz oxigène ainsi devenu libre? 

se manifestealors avec toutes ses propriétés. 

De sorte que la respiration des plantes tient 

à leur nutrition et consiste , 1“. dans la 

décomposition du gaz acide carbonique, 

2°. dans l’absorption du carbone par le vé¬ 

gétal; 3°. dans le dégagement de l’oxigène 

pendant le jour ; et 4°. dans l’absorption 

du gaz oxigène pendant la nuit. 

274. 
Comme on avoit remarqué que les plantes 

placées sous l’eau, à l’action du soleil, et 

même de la lumière, laissoient exhaler du 

gaz oxigène , on en avoit conclu trop vite 

que ces végétaux décomposoient l'eau en 

absorbant 1 hydrogène. Des expériences po¬ 

sitives , faites dans l’eau distillée, ou privée 

d’air par l'acte de l'ébullition, ont appris 

qu’il ne se dégageoit point d oxigène dans 

ces circonstances , et que celui qui avoit été 

obtenu dans les premières expériences pio- 

venoit de la décomposition du gaz acide 

carbonique qui se rencontre naturellement 

dans l’eau aérée. On a reconnu aussi que 

cette décomposition ne s’opéroit que dans 

les parties ascendantes des végétaux, et que 

la coloration en vert dépendoit de la fixa¬ 

tion du carbone. 

275. 
Non seulement la lumière agit ainsi évi¬ 

demment sur la respiration des végétaux, 

mais elle paroît encore produire la couleur, 

la saveur et l’odeur des feuilles et des fruits. 

Tout le monde sait que les plantes privées 
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de la lumière restent ou deviennent blan¬ 

ches, fades et aqueuses. C’est un procédé 

que les jardiniers emploient tous les jours 

pour rendre nos légumes plus agréables. Il 

sufiit de citer ici les feuilles de céleri, de 

fenouil, de pissenlit, de chicorée, de salsifls, 

qu’on fait ainsi blanchir en les couvrant de 

teri’e ou en les enfermant pendant une hui¬ 

taine de jours dans des caveaux obscurs. Ce 

qu’on appelle faire pommer les choux, les 

salades , est un procédé analogue , dans le¬ 

quel les feuilles extérieures de la plante pri¬ 

vent le centre ou le cœur du contact de la 

lumière. Toutes les plantes, même les plus 

amères, sont blanches et insipides lors¬ 

qu’elles sortent de terre; telles sont les tiges 

d’asperges , de houblon, de gentiane, de 

raiponce, qu’on peut seulement alors manger 

avec plaisir. Cet état de la plante se nomme 

étiolement. Les végétaux étiolés sont réelle¬ 

ment malades ; ils souffrent d’une sorte de 

chlorose ou d'hjdropisie : quoique absor¬ 

bant l’eau propre à la végétation, ils ne dé¬ 

composent point l’acide carbonique, et ceux 

qui présentent sur leurs feuilles des taches 

blanches, qu’on nomme pannchures, sont 

aussi dans un état de maladie qui ne se 

perpétue que par les boutures ; telles sont 

quelques variétés de sureau, de buis, de 

rue , de roseau et de beaucoup d’autres 

plantes. 

276. 
Toutes les plantes paroissent chei’cher 

l’obscurité par leurs racines, et la lumière 

par leur tige ; ainsi les pommes de terre 

qu’on abandonne dans des lieux humides , 

où la lumière ne pénètre que par un sou¬ 

pirail , dirigent au printemps leurs jeunes 

pousses étiolées vers l’ouverture extérieure^ 

quelquefois jusqu’à sept mètres de distance 

(environ vingt-un pieds,}, tandis que les 

jeunes racines se portent à quelques centi¬ 

mètres seulement, et en sens opposé. C’est 

encore à cette sorte d’attraction pour la 

lumière qu’on doit rapporter le mouvement 

que les plantes manifestent dans leur tige, 

lorsqu’on les tient enfermées dans des ap- 

partemens et dans des serres où la lumière 

ne pénètre que d’un seul côté. On voit bien¬ 

tôt toutes les fleurs et les feuilles se pen¬ 

cher comme pour aller au-devant des rayons 

lumineux. Si on dérange le vase , la tige se 

contourne sur elle-même pour reprendre 

une pareille situation. On a reconnu, par 

des essais ingénieux, que c’étoit plutôt la 

lumière que l’air qui étoit recherchée ainsi 

par les plantes. 

277. 
Un autre mouvement bien remarqu.able , 

qui se manifeste dans les feuilles , est celui 

qui a lieu lorsque la face supérieure d’une 

feuille vivante, encore attachée sur sa tige , 

a été tournée vers la terre ; alors elle fait 

un effort afin de se replacer, pour ainsi dire, 

dans sa situation naturelle ; elle se tord sur 

la petite queue qui la supporte , de manière, 

par exemple, que les feuilles d'une branche 

qu'un accident a retournée , sont toutes 

dirigées le lendemain dans leur situation 

première. 

278. 
L’action des feuilles n'est ])oint continue. 

Le plus grand nombre des végétaux éprouve, 

pendant l'obscurité , une sorte de sommeil. 

C’est principalement sur les feuilles com¬ 

posées etsur celles des plantes légumineuses 

que ce sommeil est bien sensible; car pen¬ 

dant la nuitles folioles prennent une position 

tout-à-fait différente de celle qu’elles avoient 

dans la journée. La chaleur et l'humidité 

ne sont pour rien dans ces mouvemens. On 

a la preuve que ce phénomène a lieu pen¬ 

dant les éclipses de soleil. Dans l’acacia , 

par exemple, les folioles entrent dans une 

sorte de contraction par laquelle elles se 

renversent en dessous en s’appliquant les 

unes contre les autres ; aussi l'arbre est-il 

alors très-difficile à reconnoître. On observe 

une autre disposition le soir dans les feuilles 

delà sensitive , de la morgeline des oiseaux, 

du sainfoin , du pois odorant, du mélilot, 

de la pomme épineuse , etc. ; enfin chaque 

plante a , pour ainsi dire , une manière 

propre de se coucher pour dormir. Les 

fleurs éprouvent aussi un sommeil analogue. 

On peut reproduire tous ces phénomènes 

avec une lumière ou une obscurité artificielle 

qui changent bientôt l'habitude des plantes. 

279. 
Presque toutes les plantes dont les se¬ 

mences sont à deux lobes , et qui vivent 

plus d’une année , éprouvent, dan.s notre 

climat, une sorte de mort apparente , un 

véritable sommeil d’hiver. Leurs feuilles 

changent d’abord de couleur : ainsi dans la 

vigne, le sorbier , le sumac , etc., elles se 

teignent du plus beau rouge; dans le tilleul, 

le poirier, etc., elles passent au jaune ci- 
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troa ; datis le chêne, le hêtre, elles sont cou¬ 

leur de rouille et comme desséchées ; enfin 

elles tombent presque vertes dans le cerisier 

et le frêne , et l’arbre reste dépouillé. Ce¬ 

pendant il est des végétaux, comme les 

arbres verts, les pins, les genévriers, le 

lierre, le buis , qui ne perdent pas leurs 

feuilles, et d’autres, tels que les charmes , 

les hêtres, sur lesquels ces organes se des¬ 

sèchent seulement sans tomber. 

280. 
On ne sait pas encore positivement com¬ 

ment les fluides gazeux et liquides, absorbes 

par les feuilles et les racines , circulent 

dans l’intérieur des végétaux. Quelques ob¬ 

servations portent à croire que la sève 

monte , pendant le jour , des racines vers 

les branches , au moyen des tubes ou Vais¬ 

seaux séveux qu'on a principalementaperçus 

dans certains arbres-(260) autour du canal 

de la moelle : beaucoup d'expériences sem¬ 

blent prouver que c’est toujours, dans l'état 

le plus ordinaire, un peu au travers du 

corps ligneux , et surtout par l'aubier , que 

s’opère cette ascension de la sève , tandis 

qu elle descend au contraire constamment 

par Técorce. Ce n’est qu’à l'époque du dé¬ 

veloppement des bourgeons que la sève 

monte près de la moelle ; cependant il faut 

avouer que l’organisation des plantes n’a 

point été suffisamment étudiée sous ce point 

de vue; seulement on a /ait sur les arbres 

quelques observations qui ont appris com¬ 

ment s’opère leur accroissement. 

281. 
Dans les arbres , la couche de l’aubier 

( 259) qui s’est durcie ou qni a passé à l’état 

de bois , ne croît plus du tout. Cependant 

si on a enfoncé un clou à une distance mesu¬ 

rée , dans la partie ligneuse d’un tronc, il 

reste fixé au même endroit : au bout d’un 

temps , déterminé par l'espèce d’arbre sur* 

lequel on a fait l’expérience, le clou, se 

trouve complètement recouvert, parce qu'il 

a été enveloppé par les couches du nouveau 

liber , qui ont fait croître le volume de l’ar¬ 

bre , puisque ses parties n'augmentent cha¬ 

que année qu'en grosseur ou qu’en diamètre. 

C’est donc par la couche la plus extérieure 

du livret que paroît être produit cet accrois¬ 

sement , qui s’arrête pendant Thiver, en 

formant autour du tronc des cercles con¬ 

centriques qu’on aperçoit très-bien dans les 

troncs d’arbres sciés en travers. Le nombre 

des lignes circulaires correspond à peu près 

à celui de l’âge de l’arbre. 

282. 
C'est aussi aux dépens de la couche exté¬ 

rieure du livret que 1 écorce augmente d'é¬ 

paisseur. Quand on enfonce un clou dans 

le tronc d’un arbre , de manière que la partie 

large appuie sur le livret, l’écorce se forme 

au-de.s.sous, et le chasse dehors; tandis 

que si la tête du clou pénètre plus profondé¬ 

ment, l’écorce la recouvre et il se forme 

meme au-dessus de nouvelles couches de 

bob. Cet accroissement en diamètre est 

donc le plus remarquable sur le tronc des 

arbres ; voilà pourquoi les noms qu’on écrit 

sur les écorces deviennent illisibles au bout 

d’un certain temps , car les lettres s’élar¬ 

gissent considérablement, tandis que leur 

hauteur reste la même. Il résulte de ces 

observations que le liber sécrète extérieu¬ 

rement les couches de Técorce , comme les 

couches intérieures de l’aubier forment le 

cœur du bois, ou la partie la plus dure , 

la plus solide dans les troncs des arbres. 

283. 
Non seulement les plantes se développent 

et se réparent par les moyens que nous 

venons d indiquer, mais même elles sécrè¬ 

tent certains sucs ou des humeurs particu¬ 

lières , comme les huiles grasses ou fixes 

(284), et volatiles ou essentielles { 286 ) , 

les résines ( 287 ), les baumes et le camphre 

( 288 ), les gommes { 289 ) , les gommes ré¬ 

sines ( 290 ), le caoutchouc ( 291 ), le sucre 

(292) , la manne, le miel (298), Vamidon 

( 294 ), certains acides { 295 ), etc. 

284. 
h'huile grasse ou Jixe est presque tou¬ 

jours contenue dans les fruits des végétaux, 

et principalement dans les semences dont on 

l’extrait assez facilement par le broiement et 

l’expression. La plupart des huiles fixes sont 

liquides à la température dans laquelle nous 

vivons, mais elles se concrètent par le froid ; 

telles sont celles d’olives, d’amandes,etc. : 

on dit alors qu’elles se figent ; le beurre du 

cacao est toujours dans ce cas. Exposées à 

Tair , quelques unes se dessèchent, surtout 

lorsqu’elles sont étendues en couches très- 

minces ; on les nomme alors huiles grasses 

siccatives ; telles sont celles de noix, de lin 

et celle de pavots nommée oliette , ou par 

corruption , d’œillet. Presque toutes les 
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huiles grasses, celle de ricin exceptée , sont 

insolubles dans l’alcohol : c’esta vec les huiles 

grasses qu’on fait les savons , la plupart des 

peintures dites à l’huile , l’encre des impri¬ 

meurs , qui est de l’huile de noix ou de lin, 

épaissie par l’action du feu et broyée avec 

du noir de fumée ; elles servent aussi à l’as¬ 

saisonnement de beaucoup de mets, à la 

eombustion pour l’éclairage , pour les lam¬ 

pes domestiques , pour préparer les laines 

au tissage des étoffes pour ramollir les 

cuirs, etc. 

285. 
Dans quelques circonstances les huiles 

fixes semblent sortir des pores de la plante, 

et exposées à l'air en très-petites gouttelettes, 

elles s’épaississent et se changent en une 

matière qui a la plus grande analogie avec 

la cire. Cela est surtout remarquable dans 

certaines espèces de plantes , comme le galé, 

le cirier ; c’est cette matière qui Ibime le 

glauque sur les feuilles de beaucoup de 

plantes qui croissent sur les bords de la 

mer, comme sur quelques espèces de choux, 

de panicauts : telle est encore la poussière 

blanche que l’on remarque sur les prunes 

et sur beaucoup d’autres fruits. On a cru 

long-temps, mais à tort, comme nous le 

ferons connoitre , que les abeilles alloient 

la recueillir , et principalement dans la 

poussière des étamines. Toutes les propriétés 

de la cire des végétaux sont à peu près les 

mêmes que celles des huiles fixes , mais 

elles brûlent plus facilement; elles se vola¬ 

tilisent par la chaleur, et elles forment 

aussi des espèces de savons avec les alcalis. 

286. 
Les huiles volatiles J qu’on a aussi appelées 

essences ou huiles essentielles , se déposent 

naturellement dans de petites vésicules 

qu’on observe dans toutes les parties, à 

l exception de l'intérieur des semences. Ainsi 

on en trouve dans les racines de l’iris , dans 

le corps ligneux du sapin , dans l’écorce 

de la cannelle , dans les feuilles de la rue, 

dans les fleurs de la lavande, dans les en¬ 

veloppes du fruit des citrons, des oranges. 

Souvent on les obtient par des incisions , 

par la simple ejjpression ou par la distillation. 

Elles varient beaucoup par la consistance, 

l’odeur et la couleur. En général, leur 

saveur est âcre ; elles sont légèrement solu¬ 

bles dans l'eau qui sert à les distiller, et à 

laquelle elles communiquent de l'odeur et 

de la saveur. L’alcohol les dissout; elles 

s’épaississent et se dessèchent par l’évapo¬ 

ration ; toutes ont de l’odeur ; elles s'enflam¬ 

ment très-facilement et donnent beaucoup 

de fumée : on les emploie ordinairement 

comme parfums ou comme peintures. C'est 

parmi les premiers que l'on range les huiles 

de bergamotte , de nérolis , de roses, de 

lavande , de menthe , etc. Les huiles vola¬ 

tiles qui sont le plus souvent employées par 

les peintres , sont celles de térébenthine , 

d’aspic , de romarin , de citron, 

287. 
Les résines sont à peu près aux huiles vo¬ 

latiles ce que la cire végétale est aux huiles 

fixes. On les regarde comme des huiles 

épaissies par la dessiccation. La plupart 

jjroviennent des tiges ou des troncs des vé¬ 

gétaux, sur lesquels des huiles volatiles se 

sont en partie évaporées et solidifiées ainsi. 

Telles sont la térébenthine , la poix blanche 

ou de Bourgogne, la colophane, Varcan- 

con (630), le mastic, la sandaraque, Xélémi, 

la copale , la résine animée , etc. La résine 

extraite de certains arbres verts, par le feu, 

porte le nom de goudron quand elle est li¬ 

quide , et de poix noire lorsqu’elle a plus de 

consistance. Toutes ces résines se dissolvent 

dans l’esprit de vin; elles servent ainsi beau¬ 

coup dans les arts pour faire des vernis. La 

poix et le goudron servent aussi de peinture 

pour préserver de l’action nuisible de l’eau, 

les bois des vaisseaux et leurs cordages. 

288. 
Les baumes sont des résines unies à un 

acide volatil, qui est celui qu’on trouve en 

grande quantité dans le benjoin, et qu’on 

nomme à cause de cela benzoïque. Leur con¬ 

sistance varie : le siorax et le benjoin sont 

solides; les baumes du Pérou et de Tolu, 

ainsi que le styrax, sont mous. Le camphre 

est une matière qui a beaucoup d’analogie 

avec les résines et les baumes. On le retire 

de plusieurs huiles volatiles , mais surtout 

parla distillation du bois de certaines espèces 

de laurier; quand il est pur, il est blanc, 

concret, cristallisé, très-odorant, trés-in- 

flaramable; il nage et brûle à la surface de 

l'eau. 

289. 
Onnovamegomme une matière muqueuse, 

une sorte de substance sans odeur ni saveur, 

mais qui laisse dans la bouche une certaine 
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viscosité appelée mucilage. Elle ne se dis¬ 

sout pas dans l’esprit de vin, mais très-bien 

dans l’eau. On l’observe dans diverses par¬ 

ties des végétaux, tantôt à la surface des 

graines, comme dans les fruits à pépins , les 

graines de plantain . de melon ; dans les ra¬ 

cines du lis; dans les liges de la mauve , de 

la consolide ; sous l’écorce de la plupart des 

jeunes branches au printemps; à l’extérieur 

des troncs et des branches des mimoses.des 

astragales : telles sont la gomme arabique , 

du Sénégal, la gomme adraganthe, les muci¬ 

lages de pépins de coings, de graines de lin, 

de racines de guimauve, etc. , et les fruits 

des arbres à noyau. On s’en sert principale¬ 

ment dans les arts pour donner du lustre 

aux étoffes et du liant aux couleurs qu’on 

emploie à l’eau, comme pour la miniature et 

la gouache. 

290. 
Les gommes résines semblent aussi parti¬ 

ciper des propriétés des gommes et des ré¬ 

sines, car elles sont en partie solubles dans 

l’esprit de vin et en partie dans l’eau. On ne 

les observe jamais que dans l'intérieur des 

végétaux. Souvent elles découlent des tiges 

ou des rameaux des plantes sous forme d’é¬ 

mulsions. Elles portent des noms différens 

selon qu elles proviennent de telle ou telle 

plante : telles -sont la scamonce^ Veuphorbe, 

le galbanum, Valoes , la gomme ÿutte, [’asa- 

fœtida, Vopopanax, la gomme ammoniaque^ 

Yopium. La plupart sont employés en mé¬ 

decine. 

291. 
Le caoutchouc, qu'on nomme aussi résine 

ou gomme élastique , n'est ni une résine ni 

une gomme, mais une matière végétale par¬ 

ticulière que l’on retire du suc de différens 

arbres de l’Amérique méridionale et des 

Indes (626). Cette matière se trouve dissoute 

dans un suc propre qui s évapore. Celte 

substance éminemment élastique est princi¬ 

palement employée, à cause de celte qualité, 

pour effacer le crayon de plombagine, et 

pour enlever les autres salissures du papier 

sur lequel on la frotte ; les petites gerçures 

ou fentes qui s’y forment faisant alors l’of¬ 

fice de pinces. On s’en sert dans les arts et 

quelquefois dans la chirurgie; mais le plus 

souvent les instrumens dits de gomme élas¬ 

tique , ou enduits de cette matière, ne sont 

recouverts que par des couches plus ou 

moins épaisses d'huiles siccatives. Tels sont 

en particulier les taffetas vernis et les sondes. 

Cependant on est parvenu aie dissoudre dans 

l’éther et dans une sorte d huile volatile 

qu’on obtient par la distillation de la sub¬ 

stance même, ou lorsque l’on prépare les 

gazs destinés à l'éclairage : cette sorte d’é¬ 

ther ramollit le caoutchouc de manière à ce 

qu’on peut l’étendre entre deux lames d’é¬ 

toffes qui deviennent par ce moyen imper¬ 

méables à l'eau , ce qui a permis de les em¬ 

ployer pour faire des coussins de matelas, 

des bouées remplies d’air. En Amérique on 

applique le suc de la plante, qui est une 

sorte d’émulsion de caoutchouc, sur des 

moules d’argile, pour l’y faire sécher; on 

brise ensuite l'argile desséchée , et l’on ob¬ 

tient ainsi les poires ou bouteilles plus ou 

moins épaisses, formes sous lesquelles cette 

matière est livrée au commerce ; mais elle 

n’est guère connue que depuis une centaine 

d'aniiées. L’arbre qui la fournit a été nommé 

hes^ea par Aublet qui l'a observé à Cayenne. 

292. 
Le sucre f dont le nom seul rappelle la sa¬ 

veur, se rencontre dans beaucoup de parties 

très-différentes des végétaux , telles que les 

fleurs, les fruits, les racines , les liges ; mais 

on le relire le plus ordinairement de la canne 

à sucre. C’est le sucre ordinaire. Lorsqu'il 

est bien pur, il cristallise d’une manière ré¬ 

gulière ; c’est ce qu’on nomme sucre candi. 

Il est blanc , ou plutôt transparent et sans 

couleur. Ce n’est que lorsque sa cristallisa¬ 

tion est confuse qu'il paroit blanc. Les usages 

du sucre sont bien connus. Les sucres des 

betteraves et des châtaignes sont absolument 

les mêmes que celui delà canne. Celui qu’on 

retire du jus de raisin est différent, il n’a pas 

^une saveur aussi fx-anche. 

293. 
La manne est une matière sucrée qui pro¬ 

vient de la sève épaissie de certains frênes, 

principalement dans la Calabi’e ; elle con¬ 

tient une matière plus pure appelée 

que l’on obtient à l’aide de l’esprit de vin, 

qui la dissout à chaud , et la laisse déposer 

sous forme de petits cristaux par le relroi- 

dikement. Il paroit aussi que le miel est en¬ 

core une sorte de sucre liquide préparé par 

les abeilles, qui en trouvent les matériaux 

dans le nectaire des fleurs. Elles avalent ce 

suc qu’elles y pompent, et le déposent en¬ 

suite élaboré de manière à ce qu’il ne puisse 

plus fermenter. 
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294. 
On retrouve aussi Vamidon ou \a fécule 

dans beaucoup de parties des végétaux, 

comme dans les racines, les tiges, mais piin- 

cipalement dans les graines, surtout dans 

celles dites céréales. On l'en extrait parla 

simple trituration dans l eauj car il se dé¬ 

pose au fond sous la forme d'une poudre 

blanche sans saveur ni odeur. Exposée au 

feu avec de l’eau, la fécule se dissout et forme 

ce qu'on nomme colle ou empois, qui est 

une sorte de gelée ayant beaucoup d'ana¬ 

logie avec la matière muqueuse. L’amidon 

paroit être la base de la substance nutritive 

du blé : on le retrouve dans le manioc ou la 

cassave, dans la pomme de terre; dans les 

tiges de plusieurs palmiers tels que le sagou j 

dans le riz, le sarrasin, forge, favoine,etc. 

On peut en obtenir de falcohol , de 1 acide 

oxalique : il sert aux apprêts des étoffes de 

lin et de coton auxquelles il donne beaucoup 

de consistance. 

295. 
On a encore reconnu dans les plantes cer¬ 

tains acides qui s’y développent naturelle¬ 

ment, et qu'on nomme acides végétaux. Ils 

y existent soit dans les fruits , comme dans 

les pommes , les citrons ; ce sont les acides 

malicjue, citrique, etc. : soit dans les feuilles 

de l’oseille et de l’alleluia, ainsi que dans les 

poils qui couvrent les feuilles des pois chi¬ 

ches ; c’est alors I acide oxalique : soit dans 

le tamarin, le sumac, f épine-vinette, le rai¬ 

sin ; et on le nomme acide lariareux ^ etc. 

Mais ces matières sont entièrement du res¬ 

sort de la chimie, surtout celles qui sont le 

plus souvent produites par l’art, comme le 

vinaigre, qu’on nomme acide acétique ou 

vinaigre radical quand il est très-concentré; 

tel e.st encore l'acide gallique qu’on retire 

des excroissances produites sur les chênes 

par des insectes et cju’on nomme noix de 

galle (8"ô). C’est avec la décoction de noi.x 

de galle et celle du bois de Campêche gom¬ 

mées, sucrées et colorées en noir par l’oxide 

de fer, qu’on fait Vencre à écrire. 

296. 
Nous venons de voir comment les végé¬ 

taux se développent, s’accroissent,se nour¬ 

rissent ; comment ils respirent et sécrètent 

quelques humeurs ou substances particu¬ 

lières; il faut étudier maintenant les diverses 

manières dont ils peuvent perpétuer leur 

espèce. 

297. 
Les végétaux se reproduisent de deux ma¬ 

nières différentes : par propagation ou par 

la séparation de quelques-unes de leurs par¬ 

ties déj.à toutes formées, soit au moyen de 

leurs racines ou de leurs branches , soit par 

le développement de leurs bourgeons ; mais 

la manière la plus ordinaire est celle qui a 

lieu par les semences, et qu'on nomme la 

génération des plantes. 

298. 
Tous les jours on voit au pied des arbres 

de jeunes pousses qui sont provenues des 

racines, et nos forêts ne se perpétuent le 

j)lus souvent ainsi que par les souches des 

gros troncs qu'on laisse dans la terre , afin 

qu’elles donnent des rejetons. Des branches 

d’autres arbres ou de plantes vivaces pro¬ 

duisent aussi des racines lorsqu'elles sont 

couchées dans le sol. Au bout d'un certain 

temps, on peut les séparer du tronc qui leur 

a donné naissance, et elles continuent de 

végéter : c’est ce qu’on appelle prooigner. 

Quelquefois des plantes , comme le fraisier, 

la violette, fournissent des branches qui 

rampent à la surface de la terre pour prendre 

racine à quelque distance. On nomme ces 

sortes de branches des jets , des coulans ou 

des drageons. 

299. 
Ce mode de propagation a fait naître f idée 

de se servir de procédés analogues pour oh- 

lenir constamment des rejetons, semblables 

à certaines variétés de plantes, comme celles 

de l'œillet. Ou couche dans la terre, des 

branches de ce végétal, après avoir fait une 

petite plaie ou une ligature sur l'une des ar¬ 

ticulations de la tige {vojez PI. vm, fig. K), 

ou après avoir fait une section transversale 

et circulaire sur l’écorce, ou l avoir liée for¬ 

tement; il se forme en cet endroit un bour¬ 

relet autour duquel on retient de la terre 

humide, et il s’y développe des racines. Ou 

a soin cfy entretenir l’humidité ; on couvre 

de mousse k superficie de la terre , et ou 

place à quelque distance un vase plein d'eau, 

dans lequel on trempe un fil ou une lisière 

de laine, dont l’autre bout vient aboutir au 

vase où est la teri’e {vojrez PI. vm, fig. L). 

C’est ce qu’on appelle marcotter ou faire des 

marcottes. D'autres végétaux, comme les 

saules , les peupliers , les girofliers jau¬ 

nes, etc., se propagent d’une manière bcau- 

10 DtaiÉRiL. 
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coup plus simple encore ; une de leurs bran¬ 

ches fichée dans un terrain convenable 

donne bientôt des racines , et s'y développe 

parfaitement. Oo nomme celte opération une 

bouture, en terme de jardinage. 

300. 
On a dit que les bourgeons ou les gros 

boutons des arbres se développoient quel¬ 

quefois lorsqu’après s'être séparés de la 

branche, ils lomboient sur une terre conve¬ 

nable', mais il paroit que si le fait est vrai il 

est fort rare. Les plantes qui oui des oignons 

ou des bulbes , comme les échalottes, la tu¬ 

lipe, le lis, etc., sont cependant dans ce cas. 

Les petits bulbes situés sur la tige ou sur la 

base de rombelle de plusieurs aulx , produi¬ 

sent en terre , par leurs racines, de petits 

bourgeons qu'on nomme caïeux, et qui per¬ 

pétuent l’espèce , comme les bourgeons des 

arbres, et les propacules de la joubarbe. 

301. 
On a tiré le plus grand parti, dans l'art 

du jardinage, de cette faculté qu'ont les 

bourgeons de se développer, même après 

avoir été séparés de la branche sur laquelle 

ils sont nés 5 mais au lieu de les mettre eu 

terre, on les applique sous l’écorce d’autres 

arbres, en y pratiquant une ou plusieurs in¬ 

cisions qui mettent en contact le bourgeon 

d’un arbre ou d'une variété d'arbres déter¬ 

minée, avec le liber ou le livret d'un autre 

individu *, c’est ce qu'on nomme ÿrejfer. 

302. 
La greffe est donc une sorte de soudure 

ou de plantation d'une branche d’un végétal 

dans le liber d’un autre végétal, dont la vé¬ 

gétation devient alors commune aux deux 

individus, auparavant étrangers l'un à l'au¬ 

tre. On multiplie ainsi les espèces ou les 

variétés de certains arbres qu'on ne pourroit 

obtenir autrement. Les jardiniers emploient 

cinq ou six procédés différens pour obtenir 

le développement du bourgeon ou de îa 

greffe sur 1 écorce des autres arbres . qu’ils 

nomment alors sujets. C'est ce qu'on appelle 

greffer par approche (303), en fente (304), 

par juxta-position (305), et en écusson (306). 

303. 
Pour opérer une greffe par approche, il 

faut que les deux arbres voisins soient en¬ 

racinés, et puissent se toucher par quelques- 

unes de leurs parties. On peut alors les réu¬ 

nir par les troncs, en les croisant ( PI. vin , 

fig. A); mais on ne se sert guère de ce pro¬ 

cédé que lorsqu'on veut conserver la tête 

d’un arbre utile dont le tronc est vicié, lors¬ 

qu’il a éprouvé quelque grand accident. 

Alors encore on peut approcher deux sau¬ 

vageons qui se servent mutuellement d’é- 

taies ( PI. vni, fig. B) : ou bien enfin on 

croise plusieurs branches et on les applique 

les unes sur les autres comme pour former 

une haie qui ne laisse que des intervalles en 

losange (fig. C). 

304. 
On pratique la greffe en fente de plusieurs 

manières. Ainsi les jardiniers nomment 

greffe à l’anglaise (fig. D), l'application d un 

rameau à double entaille sur un sujet de 

même grosseur auquel on l’assujettit solide¬ 

ment : ils appellent greffer en poupée {'ào, E), 

lorsqu'ils coupent en travers la branche ou 

le tronc du sujet dans une partie où il n’y a 

pas de nœud, et qu'ils fendent ensuite ou 

soulèvent légèrement l’écorce correspon¬ 

dante à l’enlaine, pour y insinuer, de l’un 

et de l’autre côté, une petite branirbe taillée 

en biseau, de manière que les parties cor¬ 

respondantes du livret et de l’aubier se tou¬ 

chent (1), Ce qu'on nomme les greffes en 

couronne ou à six bourgeons (fig. F) sont 

des gi effes placées entre le bois et l’écorce, 

sans fendre le corps ligneux. 

305. 
La greffe par juxla-position se fait prin¬ 

cipalement sur les noyers, les châlaigners. 

Le plus ordinairement elle s’opère en an¬ 

neau (fig. G)} c'est-à-dire qu’après avoir 

coupé la tête d’un sauvageon, on cerne et ou 

enlève circulairement une partie de l’écorce 

à la hauteur d’un pouce, et qu’on applique 

sur cette partie de l’aubier mis à nu, un au¬ 

tre cerceau d ecorce absolument pareil tiré 

d’une branche de même grosseur qu’on re- 

(1) L’art de faire des entes ou des greffes est fort 

ancien. Pline, Virgile, Columelîe, et beaucoup d'au¬ 

tres anieiirs, l'ont décrit avec détail. Voici comment 

Deiille a traduit les i»eaax vers des Gcorgkfues : 

« Tantôt dans l'endroil même où le boulon vernneil 

» Déjà laisse échapper sa feuille prisonnière, 

B On fait avec l'acier une fente légère; 

» Là, d'on arbre fertile on insère un bouton 

B De l’arbre qui l’adopte utile oourrtsson- 

» Tantôt des coins aigus entrouvrent avec force 

» üa tronc dont aucun nœud ne hérisse l’écorce, etc. » 
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lient à l’aide de filasse et d’une sorte d’em¬ 

plâtre composé d’argile, de boue et de bouse 

de vache. 

306. 
La greffe en écusson (fig. H) consiste en 

un morceau d'écorce taillé en ’V', au centre 

duquel est placé l’œil ou le jeune bourgeon 

qu’on insinue dans la fente verticale d'une 

incision double en forme de T, pratiquée 

sur l'écorce du sujet, jusqu’il l'aubier , on 

écarte ensuite les deux lèvres de l’écorce 

pour recevoir l'écusson. Quand il est conve¬ 

nablement place', on lie la plaie. Le greffe 

en chevron brisé \ (fig. I ), est une modi¬ 

fication de la précédente , et s’emploie prin¬ 

cipalement pour les arbres résineux. 

307. 
Il paroît constant aujourd'hui que les 

greffes ne réussissent qu'autant qu’on les 

applique sur des arbres avec lesquels elles 

ont quelque analogie , principalement par 

la consistance du bois , par la quantité de 

sève que l'un et l’autre absorbent, par la 

structure du fruit, et surtout par l’époque 

où leur sève monte dans le tronc. Tous les 

fruits à noyau, comme les cerisiers, les abri¬ 

cotiers , les pruniers , les amandiers, les pê¬ 

chers , peuvent servir réciproquement de 

greffes et de sujets. Il en est de même des 

fruits à pépins, comme les poiriers, coignas- 

siers , pommiers , néfliers, et plusieurs au¬ 

tres. On a reconnu que l’analogie des fa¬ 

milles permettoit toute espèce de greffe , 

même dans les herbes et dans l'extrémité 

molle et herbacée des tiges ou des rameaux 

non encore ligneux ,et des plantes annuelles 

entre elles. 

308. 
La seconde sorte de propagation des plantes 

est celle qui s’opère par des semences ou par 

des graines. C'est une véritable génération 

dans laquelle de petits œufs ou des germes , 

contenus dans des organes particuliers, re¬ 

çoivent vraiment la faculté de vivre par 

eux-mêmes, à la suite d'une opération na¬ 

turelle, que l’on nommeJeconc/ation f sans 

laquelle ils ne peuvent germer ou se déve¬ 

lopper. 

309. 
Presque toutes les plantes ont des organes 

destinés à la fécondation, mais ils ne se ma¬ 

nifestent qu’à une époque fixe et déterminée 

pour chaque espèce ; c’est ce qu’on nomme 

layieuraison. Il y a la plus grande diversité à 

cet égard entre les végétaux. Les uns fleu¬ 

rissent souvent dans la même année qui les 

a vus naître, et ne donnent du fruit qu’une 

fois : d’autres sont deux ou trois ans , et 

quelquefois même jusqu’à vingt , avant de 

produire des fleurs ,qui se succèdent ensuite 

sans interruption, d’année en année, jus¬ 

qu’à la fin naturelle de l individu. Quelques 

plantes semblent même avoir une époque 

fixe dans le mois et dans le jour pour donner 

leurs fleurs. On a relevé des tables de ces 

particularités , sous les dénominations de 

calendrier de Flore et H'horloge de Flore. 

Dans notre climat, par exemple , il y a des 

fleurs nocturnes, et d’autres qu’on nomme 

diurnes. Parmi les premières, une espèce de 

ficoïde, qu’on nomme noctiflore , s’épanouit 

à sept heures du soir , et se ferme à la même 

heure le matin : tel est le cierge à grandes 

fleurs ou serpent, qui fleurit dans nos serres 

du Jardin du Roi presque régulièrement le 

14 juillet de chaque année , vers les sept à 

huit heures du soir; tels sont encore le silène 

noctiflore , qui s’ouvre vers cinq heures du 

soir ; le liseron pourpre , à dix heures ; la 

belle-de-nuit , vers huit heures. De même , 

parmi les fleurs diurnes, qui sont en beau¬ 

coup plus grand nombre, onen observe qui 

s’épanouissent entre trois et cinq heures 

du matin , comme les salsifis ; à sept heures, 

comme le nénuphar; à onze heures, comme 

le pourpier; à midi, comme le plus grand 

nombre des plantes grasses. 

310. 
Nous avons déjà vu que tous les êtres or¬ 

ganisés jouissent de la faculté de reproduire 

des êtres absolument semblables à eux (232). 

Ce sont les fleurs qui sont les organes de la 

génération dans les végétaux. Le plus sou¬ 

vent on désigne ainsi la réunion d’un grand 

nombre d’organes qui constituent l’appareil 

de la fécondation et des annexes protecteurs 

des embryons. Ou y distingue des parties 

mâles et d’autres femelles , qui sont quel¬ 

quefois séparées , mais le plus souvent réu¬ 

nies. Les organes mâles ont reçu le nom 

à'étamines; ceux de la femelle s’appellent 

pistils. Ils sont ordinairement entourés 

d’une enveloppe appelée périanlhe ou péri- 

gone, qui est double quelquefois ; alors l'in¬ 

térieure , le plus souvent colorée, se nomme 

corolle, et l’extérieure calice. La queue des 

fleurs se nomme pédoncule : on le distingue 

en partiel et en commun, suivant qu'il sup- 
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porte une ou plasieui^ fleurs. On ie désigne 

encore par sa situation près de la racine j 

alors , et quand il ce se divise pas et qu'il 

porte une ou plusieurs fleurs comme dans la 

narcisse, le muguet de mai (PI. i, fig. 8), 

on dit que c'est une hampe. Le pédoncule 

commun qui porte d’autres pédoncules pro¬ 

pres, ramiflés dans les fleurs en grappe, 

comme dans la vigne, le groseillier, s'ap¬ 

pelle la ra/le ( PI. v, fig. 5 ). On nomme cha¬ 

ton ( fig. 6 ) 5 une sorte d'épi qui soutient les 

fleurs mâles des noyers, des châtaigniei's , 

des saules. 

311. 
Les pédoncules ont encore reçu d'autres 

noms d'après leur disposition générale. Ainsi 

dans les fleurs eu ombelle,ou orabellîfèies 

( PL V, fig. I ), tous ces pédicules partent d’un 

même point et s’élèvent à la meme hauteur, 

comme dans la carotte. Lorsque ces pédi¬ 

cules ne partent pas d’un même point, et que 

cependant les fleurs arrivent à la même hau¬ 

teur, on les dit en corymbe ou corymbifètxs 

(ûg. 2 et 3), et en bouquet (fig. 4), lorsque les 

pédonculesbranchus, inégaux, sont insérés 

sur des point très-dilFcrens. Quand le pé¬ 

doncule commun porte d'autres pédoncules 

non ramifiés , on le nomme fleurs en thyrse 

(fig. 7) , comme dans le lilas; lorsque les 

fleurs sont sessiles le long d'un axe commua, 

comme dans le blé , l'avoine, etc., on le 

nommee^i (PI. v, fig. 23 ), et Taxe s'appelle 

rachis. Quand les pédoncules sont très- 

courts et les fleurs ramassées , on les ap¬ 

pelle fleurs en tête. 

312. 
Tout le inonde connoit les primevères (1), 

ces jolies fleurs odorantes et jaunes qui or¬ 

nent au premier printemps la verdure des 

prairies ; elles nous offrent toutes ces par¬ 

ties d’une manière bien distincte. La portion 

la plus extérieure de chacune des fleurs , 

celle qui est d’un vert pâle, marquée de 

cinq lignes saillantes et qui forme une sorte 

de tube garni de cinq dentelures à l’entrée, 

est ce qu'on nomme le calice : il reste tou¬ 

jours attaché à la lige. L’enveloppe inté- 

rienre , de couleur Jaune et en forme d'en¬ 

tonnoir , qu'on voit ensuite et qui se détache 

très-facilement, est la corolle. Si l'on fend 

avec la pointe d’une épingle.cette corolle 

(Ij Qu'on appelle aussi primerolies ou fleurs de 
coucou. 
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dans le sens de sa longueur, et si l'on en 

écarte les bords de manière à voir l inté- 

rieur dn canal, on y aperçoit cinq petites 

saillies libres , arrondies. couvertes d'une 

poussière verdâtre ; ce sont les étamines. 

Enfin il est resté au centre de la fleur une 

petite colonne alongée, appuyée sur une 

petite sphère, et terminée par une petite 

houle J c’est le pistil. 

313. 
En général le pistil occupe le centre des 

fleurs : on y distingue souvent trois parties 

à peu près disposées comme dans la fleur 

que nous avons choisie pour exemple. La 

base ou la point par lequel il fait continuité 

avec la plante, se nomme ot'aire, germe 

ou fruit. C'est là que sont contenus, comme 

dans une matrice, les petits œufs ou les grai¬ 

nes non fécondées. Quelquefois cet ovaire 

se prolonge en un ou plusieurs filets, que 

l'on regarde comme des tubes ou canauxqui 

communiquent avec l'extérieur, mais dont 

la forme et 1 insertion varient beaucoup; 

c'est ce qu'on appelle stj le. Cette partie 

manque quelquefois ; enfin, dans tous les 

cas possibles , que le style existe ou n’existe 

pas dans les fleurs , Tovaire n’en présente 

pas moins un ou plusieurs orifices extérieurs, 

souvent évasés, presque toujours humectés 

d'une liqueur sucrée on visqueuse, et dont la 

forme varie beaucoup ; c'est ce que l’on ap¬ 

pelle le stigmate, que nous avons vu globu- 

leu.x dans le primevère. L'ovaire est la par¬ 

tie essentielle des organes femelles, il porte 

seul ie nom de pistil quand il n’y auroitpas 

de style, ou quand le stigmate seroit à peine 

visible. 

314. 
h'étamine est l'organe mâle : elle consiste 

essentiellement en une ou deux petites bour¬ 

ses ou loges appelées anthères , qui renfer¬ 

ment une poussière ou un amas de petits 

globules ou corpuscules jaunes , blancs ou 

verdâtres , qu'on désigne sous le nom de 

pollen ou de poussière fécondante. C'est en¬ 

core le cas de la primevère ; mais le plus 

souvent, comme dans le lis (PI. v, fig. 12), 

dans l’œillet,( PI. vi, fig. 10), etc., l’an¬ 

thère est portée à l'extrémité d'un filamênt 

plus ou moins alongé , qu’on nomme Jilet .* 

ce qui constitue évidemment la présence des 

étamines, ce sont toujours les anthères, 

qu'elles soient supportées ou non par des 

filets. 
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315. 
Il est maintenant hors de doute que ce 

sont véritablement laies organes delà géné¬ 

ration des plantes. Au moment où la fécon¬ 

dation doit s'opérer, la petite bourse ou l’an¬ 

thère qui contient le pollen se déchire , sou¬ 

vent avec une foible explosion ; la poussière 

s’en échappe, mais bientôt chacun des cor¬ 

puscules se trouve arrêté par la viscosité 

dont le stigmate est enduit à cette époque. 

C’est la liqueur que renferment les corpus¬ 

cules qui féconde l’ovaire : on croit qu'elle 

y pénètre par les canaux ou tubes dont on 

suppose que le style est creusé , et que les 

germes se trouvent ainsi fécondés. 

316. 
On a aussi quelques raisons pour penser 

que peut-être il suffit a la matière contenue 

dans les atomes du pollen, d’être mise en 

contact avec la surface du stigmate, pour que 

la fécondation soit opérée. Ce que des expé¬ 

riences positives mettent hors de doute, 

c’est que l’entremise de l’air est nécessitée 

dans cette singulière opération , qui ne se 

produit jamais sous l’eau, de sorte que les 

plantes c[ui vivent dans ce liquide, en font 

soi’tir, par des dispositions très-variées, les 

pédoncules ou les tiges qui doivent porter les 

fleurs, afin que celles-ci puissent remplir 

cette grande fonction. On suppose que l’hu¬ 

midité dissolveroit la liqueur fécondante 

contenue dans les poussières du pollen, et 

que la fécondation nepourroit pas avoir lieu 

sans celle circonstance. Ce qu’il y a de cer¬ 

tain , c’est que la plupart des fleurs , ou plu¬ 

tôt leurs pondécules, rentrent dans l’eau 

pour y reporter les graines qui peuvent ainsi 

parvenir à la maturité. 

317. 
Il est démontré aujourd’hui , par les ob¬ 

servations, que la reproduction des végétaux, 

au moyen de leurs graines , est le résultat 

d’une véritable fécondation, dans laquelle 

les étamines ne sont que des organes transi¬ 

toires , appelés à sécréter età fournir le pol¬ 

len ; car jamais une fleur qui n’a que des 

étamines, ne donne de graines. 11 est re¬ 

connu également que les fleurs qui n’ont que 

des pistils, ne fournissent de semences ferti¬ 

les qu’autant qu’elles ont pu être en relation, 

par l’intermède de l’air, avec la poussièz'c fé¬ 

condante desétamines : car, même dans les 

fleurs hermaphrodites, quand, avec toute.? 

les précautions nécessaires pour que l’expé¬ 

rience ne soit pas fautive , on supprime tan¬ 

tôt le pistil, tantôt les étamines avant la fé¬ 

condation , celle-ci n’a pas lieu. On a fait 

ces essais même sur quelques styles en par¬ 

ticulier d’un même ovaire à plusieurs loges j 

et la loge correspondante aü style détruit a 

été constamment inféconde. Quand on dit, 

par exemple, en parlant de la vigne ou du 

blé , que les fleurs ont coulé par l’efïét des 

pluies qui ai-rivent très-abondamment a l’é¬ 

poque de la fleuraison, on conçoit que le 

pollen a été altéré par l’eau, et que la fé¬ 

condation n’a pu s’opérer. 

318. 
On a des preuves très-évidentes encore 

de la participation réelle des étamines dans 

la formation de la graine, par les variétés 

infinies qui sont produites dans nos fleurs 

de jardin, où des individus , portant des co¬ 

rolles brillantes, restent nuancés d’une ma¬ 

nière constante , si on ne les met en rap¬ 

port avec d’autres fleurs d'une couleur dif¬ 

férente ; tandis que, dans le cas contraire, 

les variétés se produisent d’une manière in¬ 

définie. On sait aussi que des espèces très- 

rapprocbées d'un même genre, comme celles 

des gcrenions , des rosiers , des solanées , 

ont fourni des graines qui elles-mêmes ont 

produit des individus participant, par les 

feuilles ou par les fleurs, aux formes des 

plantes dont on les supposoit être les reje¬ 

tons. On a même nommé ces sortes de mu¬ 

lets , ou de neutres végétaux, des espèces 

hybrides, et on a pu remarquer que ces 

nouveaux individus ne donnoient p.is de 

graines , et que pour les multiplier il falloit 

avoir recours aux boutures, aux marcottes 

ou aux grelfes. 

319. 
La plupart des fleurs sont hermaphro¬ 

dites , c’est-à-dire qu’elles portent à la lois 

des organes mâles et femelles j mais il en 

est d'unisexuelles ou monoclines, qui n'ont 

qu’un seul sexe. Ces fleurs mâles ou femelles 

sont tantôt TOOHOÜyues ou andro^jnes, c’est- 

à-dire portées par une même plante, comme 

dans les noisetiers , les melons ; et tantôt 

elles sont dioïques ou diclines^ c’est-à-dire 

que les femelles sont placées sur d'autres 

plantes que les mâles , ainsi qu'on l'observe 

dans le saule, le chanvre , le houblon. Enfin 

il est des plantes dont les fleurs , et par con- 
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séquent le mode de génération, sontlout-à- 

fait inconnus. 

320. 
Il paroît que le calice et la corolle des 

fleurs ne font que protéger les organes de 

la génération ; quelquefois ils servent d’en¬ 

veloppe aux graines. L’une ou l'autre deces 

parties, et même toutes deux, peuvent 

manquer aux fleurs ; en générai , elles pré¬ 

sentent plusieurs variétés dans le nombre et 

la disposition des pièces qui les composent. 

Les botanistes ont beaucoup étudié ces par¬ 

ties : il s’en sont servis pour distinguer les 

plantes entre elles; et iis les ont désignées 

par des noms particuliers. Quelquefois même 

ils confondent, sous une même dénomina¬ 

tion commune , le calice et la corolle , qu'ils 

appellent péiigone^ ou bien ils emploient 

ce terme d’une manière générale , quand ils 

ont quelque peine à décider si l'enveloppe 

de la fleur est un calice ou une corolle, et 

comme nous l'avons dit ( 31Ü) ,ils le nom¬ 

ment aussi périantlie. 

321. 
Il y a des calices qui sont persistans , c’est- 

à-dire qui restent toujours autour de la 

graine; tel est celui de la primevère , de 

l’œillet : il en est d'autres qu'on appelle ca¬ 

ducs; c’est ce qu’on peut observer dans le 

pavot. Tantôt le calice est formé d'une seule 

pièce, comme dans le premier exemple; 

tantôt de deux, comme dans le second; 

tantôt de trois , et même de plusieurs cen¬ 

taines de petites lames ou folioles qu’on a 

nommées sépales, d’où l'on a tiré les expres¬ 

sions de monosépale, disépale, polysépale. 

Dans les fruits à pépins ce sont les divisions 

du calice qui persistent et qui forment l’œil 

sur la pomme et sur la poire. Sur l'orange , 

l’espèce de petit godet à cinq dents qui cor¬ 

respond diamétralement au point d'insertion 

du pédoncule, est aussi un calice desséché ; 

tandis qu’il tombe constamment dans les 

Lriiits à noyau. Quelquefois ce calice est ad¬ 

hérent, soudé avec l’ovaire , qui paroît in¬ 

férieur, comme dans le fenouil, la carotte, 

le pommier , la rose; tantôt il est placé au- 

dessous , comme dans la primevère , le chou, 

la violette, et dans le plus grand nombre 

des autres plantes : on dit alors l’ovaire su¬ 

périeur. On a donné aussi des noms parti¬ 

culiers à certaines espèces de calices : on a 

appelé calicule un second calice placé le plus 

ordinairement au-dehors; on en compte 

ainsi quelquefois jusqu'à quatre dans quel¬ 

ques malvacées. Le calice des ombellifères 

(PJ. V, fîg. 1 ) porte le nom à'inaolucre, et 

on le distingue en universel , partiel ou 

propre, suivant qu’il enveloppe les pre¬ 

mières, secondes ou troisièmes divisions de 

l’ombelle. On nomme glume et bâle (PI. v, 

fig, 23 ) le calice des graminées qui est com¬ 

posé de deux ou trois valves ou paillettes 

minces , oblongues , lesquelles se terminent 

souvent par une avùte ou barbe terminale , 

comme dans l’orge, spathe est l’enveloppe 

membraneuse ou foliacée, qui s’observe au¬ 

tour des fleurs non épanouies de l’oignon, 

du narcisse, etc. 

322. 
Il en est à peu près de même de la corolle ; 

tantôt elle est formée d’une seule pièce plus 

ou moins régulière : on la dit alors mono- 

péiale , et on enlève toujours avec elle les 

étamines, comme on le voit dans la prime¬ 

vère , dans le lamier blanc, vulgairement 

nommé ortie blanche, dans le nérium ou 

laurier-rose : tantôt il y a deux , trois, qua¬ 

tre cinq, six ou plusieurs de ces pièces 

qu’on nomme pétales : ainsi une fleur qui 

n'a pas de corolle est dite apétale (PI. v , 

fig. 23). On l’appelle di-^ tri-, tetra-, 

penla—, hexa-, hepta-, poly-pétale, selon 

qu'on y voit tel ou tel nombre de pétales. 

323. 
Quand les pétales sont égaux entre eux , 

la corolle est dite régulière (PI v, fig. 12, 

13,14,15, 16, 21, 22) ; elle est appelée irré¬ 

gulière, quand les pétales varient entre eux 

pour la forme, la grandeur ou la direction 

(PI. V, fig. 17, 18, 20). Parmi les corolles 

polypétales régulières, on distingue les cru¬ 

ciformes ou crucifères ( fig. 21 ), lorsqu’il y 

a quatre pétales disposés en croix, comme 

le chou, la giroflée; les caryophylées , ou 

en œillet ( fig. 22 ), qui ont cinq pétales ré¬ 

guliers dont les onglets sont fort longs; les 

rosacées ( fig. 13 ), ou en rose , dont les on¬ 

glets sont courts. Les polypétales irrégu¬ 

lières sont nommées anomales (fig. 19), 

quand il est difficile d'en caractériser la 

forme, comme dans la pensée ; on les ap¬ 

pelle papilionacées (fig. 20), quand il y a 

quatre pétales irréguliers, savoir : deux 

latéraux nommés ailes, un supérieur ap¬ 

pelé étendard, et un inférieur ou carène, 

comme dans le pois odorant et presque 

toutes les légumineuses. 
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324. 
Les corolles monopétales se distinguent 

de même en régulières et en irrégulières. 

Parmi les premières , on a donné beaucoup 

de noms à leur formes diverses : on ap|ielJe 

campanulées ou eu cloche (PI. v, fig. 15), 

celles qui ont cette forme de cloche, comme 

la campanule ; de même globuleuses ou en 

grelot, comme le muguet ( lig. 16 ) ; infun~ 

dibulijormes ou en entonnoir, comme le 

lilas; tabulées (fig. 15) ; hypocratèriformes 

ou en soucoupe, lorsque la corolle s’élargit 

subitement vers l’orifice , comme la prime¬ 

vère (fig. 14), en roue, lorsqu'elle n'a pas 

de tube bien sensible, comme la véronique, 

la bourrache. 

325. 
Parmi les corolles monopétales irrégu¬ 

lières , on donne aussi à quelques-unes des 

noms particuliers : ainsi il en est de Labiées 

ou en lèvre ( fig. 17 ) , lorsque leur limbe ou 

leurs bords forment deux divisions princi¬ 

pales écartées, ou laissant une gorge ou¬ 

verte , comme dans la sauge ; etpersonnées, 

en masque ou en gueule (fig. 18) quand les 

deux divisions sont rapprochées, et que 

l’ouverture de la corolle se trouve fermée 

et rétrécie par le gonûementou la dilatation 

de la partie correspondante de la lèvre infé¬ 

rieure, comme dans le muflier. 

326. 
Les fleurs en tête, c’est-à-dire chez les¬ 

quelles beaucoup de fleurs sont réunies dans 

un même calice, ont reçu des noms parti¬ 

culiers , suivant que les fleurs sont toutes 

hermaphrodites et à étamines distinctes ; on 

les dit alors agrégées , comme dans le char¬ 

don à bonnetier, la scabieuse ; mais quand 

les fleurs diffèrent, et que dans tous les, cas 

les étamines sont réunies, par leurs anthères, 

en un cylindre que traverse le style , ce sont 

alors des fleurs dites composées. On distin¬ 

gue ces dernières d’après les formes qui ré¬ 

sultent des agrégations diverses des fleurons 

ou des petites fleurs monopétales. Ainsi on 

les a nommées ligulées, en languette ou en 

demi-fleurons (fig. 8), comme la laitue, 

quand le tube de la fleur est court et se pro¬ 

longe au-dehors en une lame étroite tron¬ 

quée et terminée par de petites dents :flos~ 

culeuses ou à fleurons tubuleux ( fig. 9 ), 

comme le chardon ; et radiées ou à fleurons 

au centre et à demi-fleurons à la circonfé¬ 

rence (fig. 10), comme la pâquerette. 

327. 
Des noms spéciaux ont été aussi affectés 

h quelques parties de fleurs dont nous n’a¬ 

vons pas encore eu occasion de parler ; tels 

sont le réceptacle , qui est la partie cen¬ 

trale supportant la graine ou le fruit; c'est 

surtout dans les artichauts, les framboi¬ 

siers , les fraisiers que le réceptacle est évi¬ 

dent. Quelques fleurs portent des parties 

dont les formes varient, mais qui le plus 

souvent sont destinées à sécréter certains 

sucs que les insectes viennent recueillir. On 

leur donne le nom général de neclères ; mais, 

d'après leur formes , on les appelle éperons 

quand ils se prolongent en une soj te de 

tube ou de corne, comme dans la capucine , 

l’ancolie , le pieR d’alouette, etc. 

328. 
Après avoir indiqué les organes qui pré¬ 

parent , enveloppeut et protègent les jeunes 

embryons destinés à reproduire l'espèce , il 

est bon de faire connoitre comment les ger¬ 

mes, une fois fécondés , se conservent et se 

dévevoppent. Le plus ordinairement à peine 

la fécondation est-elle opérée , que les éta¬ 

mines privées de leur pollen, se flétrissent 

et tombent ; bientôt aussi les pièces qui 

composent la corolle se fanent et se déta¬ 

chent de la plante , ainsi que celles du ca¬ 

lice , qui se sont même quelquefois séparées 

plus tôt. Il n’est pas rare que le stigmate et 

le style viçnnent aussi à quitter l'ovaire. 

329. 
Quelquefois la graine paroît à nu dans 

l’intérieur du calice; cependant elle est tou¬ 

jours recouverte d’une enveloppe dont la 

consistance et la forme varient beaucoup ; 

c'est ce qu’on nomme , en général, un pé¬ 

ricarpe. Ordinairement cette enveloppe, 

plus ou moins épaisse , est partagée inté¬ 

rieurement par des cloisons qui forment au¬ 

tant de cavités , qu'on nomme loges. On dis¬ 

tingue ces péricarpes selon le nombre des 

graines qu’ils contiennent ; ainsi il en est 

de mono-, di-, tri-, poly-spermes, selon 

qu'ils renferment une, deux , trois ou beau¬ 

coup de semences. Les pièces qui les com¬ 

posent sont nommées valves, et les parties 

solides qui séparent les loges du fruit sont 

appelées cloisons. Un fruit peut être à deux, 

à trois ou à plusieurs loges , c’est-à-dire 

qu'il contientautant d'espaces limités, dans 

lesquels les graines sont adhérentes par un 
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ombilic sur un petit placenta. L’ombilic 

ou le hile est le point par lequel le suc nour¬ 

ricier pénétroit dans la graine, et par lequel 

les fluides alimentaires seront par la suite 

absorbés. Le placenta est une sorte de petit 

bourrelet spongieux d’où provient un cor¬ 

don ombilical plus bu moin.s long et distinct 

tfu'on a nommé podosperme. 

330. 
Nous devons dire encore que des déno¬ 

minations particulières ont été alTectées aux 

difTércntes sortes de péricarpes ; nous ne fe¬ 

rons connoître que les principales ; ainsi 

l’enveloppe sèche des graines de la prime¬ 

vère, du pavot, du nénuphar (PI. vu , fig. 

l et'2), est une capsule : le fruit à enveloppe 

ligneuse qui ne s'ouvre qu'au moment de la 

germination , comme celui du noisetier , est 

une nucule (PI. vu, fig. 3, 4). Le légume ou 

gousse est une capsule qui s’ouvre par deux 

valves, qui na ordinairement dans l'inté¬ 

rieur qu’une seule loge sans cloison, et dont 

les graines atllièrent toutes du même côté, 

mais alternativement à l'une et l'autre valve, 

comme celles du haricot, de la vesce ( PI. 

vu, fig. 14). La silique ou silicule est un fruit 

plus long que large, ou plus large que long, 

sur les côtés duquel ont voit deux sutures, 

séparées par une cloison intérieure, et dont 

les semences adhèrent toutes de file à la 

même valve, comme dans le fruit du thlaspi- 

boui se-à-pasleur, qui est une silicule (PI. vu, 

fig. 12), et dans la silique du chou (PI. vu, 

fig. 13). On nomme drupe, un fruit charnu 

qui renferme un noyau, comme la cerise, la 

noix revêtue de son brou (fig- 5). Les fruits 

du rosier, les nèfles , les grenades, etc,,.qui 

conservent les restes du calice dont ils font 

partie , n’ont pas reçu de nom particulier ; 

mais l’enveloppe et le jus de la groseille, du 

raisin, de la morelie (PI. vu, fig. 6), se nom¬ 

ment des baies. Dans ce cas, les semences 

ne sont point renfermées dans un nojau ; 

elles sont placées an milieu de la pulpe : 

enfin , on appelle cônes, les fruits du sapin 

(PI. vu, fig. 7 ), dans lesquels les semences 

sont cachées par des écailles entuilées. 

331. 
On donne encore difTérens noms à certai¬ 

nes espèces de fruits ou de péricarpes des 

formes diverses. Ainsi on appelle follicule, 

la capsule des ascicpiadcs ou apocyns (PI. vu, 

fig. 15), qui n'a qu'une seule sature longitu¬ 

dinale. La pomme ( fig. 16 et 17 ) est un fruit 

charnu qui contient dans son intérieur des 

loges le plus ordinairement au nombre de 

cinq , où se développent les semences ou 

graines , qu’on nomme pépins. Le gland 

(fig. 20) est une espèce de noix revêtue en 

tout ou en partie d’une enveloppe calyci- 

forrae. La samare (fig. 10 et 24) est aussi 

une sorte de noix ailée ou terminée par une 

languette membianeuse ,comme dans l’éra¬ 

ble. On a donné les noms d'akène (fig. 8 et 

18) aux graines des fleurs composées, comme 

le pissenlit; de polakène (fig. 21) à celles des 

ombellifères , comme la carotte ; de cérion 

ou de caryopse (fig. 19), à la graine des gra¬ 

minées , comme le blé, l’avoine. 

332. 
On distingue toujours dans les graines 

l’enveloppe propre ou les deux tégnmens. 

L’amande est tout ce que contient l’enve¬ 

loppe de la graine ; elle se compose du petit 

embryon et très-souvent d’une Substance 

intermédiaire , dont la consistance , la na¬ 

ture et la couleur varient beaucoup et qu’on 

nomme Vulbwnen ou pérüperme. Ainsi dans 

le haricot la partie blanche extérieure est 

le tégument , formé de deux couches ou 

membranes, et la partie jaunâtre farineuse, 

qui se trouve au-dessous, est l'embryon. La 

coque d’un grain de café , qui re.ssemble à 

de la corne , est le périsperme. Cette partie 

ne se trouve que dans les graines de quel¬ 

ques familles. Dans le blé , c est le péri¬ 

sperme qui donne la farine. Nous avons vu 

que l’embryon du haricot contient deux 

feuilles séminales et une plantule; mais tou¬ 

tes les graines ne sont pas conformées ainsi. 

11 en est, comme celles du blé, des oignons, 

des iris et beaucoup ' «l’antres, qui n’ont 

qu’une seule feuille séminale. Les botanis¬ 

tes nomment les unes plantes dtcoivlédo- 

nées ou bilobées' ( PI. v)i, fig. 22 et 23), et 

les antres monocotylédonées ou unilohées 

(fig. 19). Pre.sque toutes les plantes dont les 

graines sont conivues, appartiennent à l’une 

ou l’autre de ces divisions ; et la considéra¬ 

tion de ces premiers organes , qui ont tou¬ 

jours les plus grands rapports avec la struc¬ 

ture intérieure des végétaux, a offert aux 

botanistes les bases les plus solides de la 

science , ainsi que nous aurons occasion de 

l'exposer bientôt. 
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DE EA MANIÈRE d’ÉTÜDIER LES VÉGÉTAUX , ET DES SYSTEMES DE BOTANIQUE. 

333. 
On connoît maintenant à peu près qua¬ 

rante à cinquante mille espèces de plantes 

différentes. Pour apprendre à distinguer 

cette grande quantité de corps organisés , 

il a fallu les comparer entre eux. On a en 

conséquence imaginé divers moyens que nous 

allons indiquer , et qui sont d’ailleurs à peu 

près les mêmes que ceux dont on fait usage 

dans l’étude de toutes les autres parties de 

l’histoire naturelle. 

334. 
Nous avons vu, par le chapitre précédent, 

qu'il J a dans les végétaux des organes par¬ 

ticuliers destinés au développement, à la nu¬ 

trition , aux sécrétions et à la reproduction, 

et qu’on leur a donné des noms divers qui 

en rappellent l’idée ou qui représentent à la 

mémoire leurs formes et leur disposition. Il 

est né de la une sorte de langage propre à 

la botanique, et qui exprime , à l’aide d’un 

très petit nombre de mots convenus, toutes 

les parties des plantes et les variations dont 

elles sont susceptibles. C’est une des divi¬ 

sions de ce qu’on appelle la nomenclature , 

qui s'occupe de la connaissance des noms des 

plantes, ou de la glossologie qui fait con- 

noître la valeur des termes que la science 

emploie pour désigner les diverses parties 

des végétaux, leurs formes , leur structure 

et leurs usages. IjH nomenclature , propre¬ 

ment dite, consiste aussi dans la désignation 

des plantes elles-mêmes avec des termes de 

convention. Elle comprend la connaissance 

des expressions particulières à l’aide des¬ 

quelles on représente à l’esprit toute espèce 

de végétal. On a cru nécessaire de soumettre 

cette partie de la science à des règles fixes 

qui facilitent beaucoup le travail de la mé¬ 

moire. 

335. 
Si toutes les plantes portoient un nom 

particulier , il faudroit à peu près cinquante 

mille mots différens pour les désigner, et 

par conséquent il seroit nécessaire que le 

botaniste les livrât à sa mémoire, afin que 

le mot pût lui rappeler l’idée de la plante , 

et réciproquement que la vue ou le souvenir 

de la plante représentât le nom à son esprit. 

Duméril. 

On conçoit que ces noms, qui ne sont que 

des accessoires , ou des moyens de trans¬ 

mission de la science , excéderoient déjà les 

bornes de la mémoire : on a été forcé de 

recourir à un procédé qui en diminuât le 

nombre, et on en a imaginé un très-com¬ 

mode pour cela. 

336. 
On avait remarqué que beaucoup déplan¬ 

tés avoient entre elles une multitude de rap¬ 

ports, soit dans la forme, et dans le nombre 

des parties de la fleur, soit dans la structure 

du fruit. On s’appliqua donc à reconnoltre 

ces ressemblances ; et quand on fut assuré 

qu’il y avoit un certain nombre de végétaux 

absolument anologues par les organes de la 

fructification , ou les considéra comme for¬ 

mant un groupe , et l'on fit connoître cette 

réunion d'individus semblables sous cer¬ 

tains rapports , par un terme commun et 

collectif, qu’on rendit substantif et qu’on 

appela nom générique, pour exprimer qu’il 

correspondoit à cette collection de plantes 

qu’on désigna elle-même par le nom de 

genre. 

337. 
Puisque toutes ces plantes, semblables 

par les organes de la fructification, por¬ 

toient un nom commun et substantif, ou en 

seul mot, un nom générique, il ne s’agissoit 

plus, pour les désigner elles-mêmes et les 

distinguer entre elles, que d’ajouter au nom 

du genre, un adjectif qui indiquât quel¬ 

qu'une de leurs particularités ou de leur 

manière d’être, pour les spécifier. Cet ad¬ 

jectif s’appela donc un nom spécifique, et 

chacun des individus du genre prit le nom 

A'espèce. Ainsi pour le naturaliste, l’espèce 

est un nom collectif d’individus qui se re¬ 

produisent avec des qualités , une structure 

et des propriétés absolument semblables. 

338. 
On conçoit que cette invention dut fout 

à coup diminuer considérablement le nom¬ 

bre des noms consacrés à chaque plante en 

particulier. Il est certains genres en effet 

qui renferment seuls, et sous un nom com¬ 

mun , plus de cent espèces ; mais en suppo¬ 

sant que chacun des genres ne comprenne 

H 
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que dix espèces, on voit de suite que la mé¬ 

moire n’aura à retenir que cinq mille mots, 

au lieu de cinquante mille ; et même dans 

l’état actuel de la science , les noms de gen¬ 

res ne s’élèvent guère au-delà de trois mille. 

339. 
Un autre avantage qui résulte de cette no¬ 

menclature, c’est que les noms des espèces, 

étant toujours considérés comme des adjec¬ 

tifs , peuvent être employés plusieurs fois 

saus prêter à la confusion, puisqu’ils sont' 

toujours joints à des substantifs ou aux noms 

de genre, dont ils ne font qu’indiquer une 

modification. Ce nom est ordinairement em¬ 

prunté du port de la tige, de la conforma¬ 

tion des feuilles, de l'époque de la fleurai- 

son , de l'habitation dans telle partie du 

monde ou telle sorte de terrain , etc. Ainsi 

il peut y avoir à la fois des Géranions et des 

Séneçons qui portent le même nom spéci¬ 

fique de sans-lige, crépu, printanier , de la 

Caroline , des prés, etc. ; et il n’y a aucun 

inconvénient à ce que ces noms spécifiques 

se reproduisent, puisqu’ils soulagent la mé¬ 

moire en rappelant une particularité ; et 

comme ils se répètent fort souvent, voilà 

poui'quoi on les a encore appelés des noms 

trwiaux. 

340. 
D’après ce que nous venons de dire, cha¬ 

que plante porte toujours un nom botani¬ 

que composé de deux mots qu’il faut confier 

à la mémoire. Lé premier, ou celui qui in¬ 

dique le genre J est quelquefois consacré au 

souvenir des botanistes, des voyageurs ou 

des autres hommes qui ont rendu quelques 

services à la science. Tels sont les suivans : 

Gesneria , Cœsalpinia , Bauhiuia, Tourne- 

fortia, Plumieria, Vaillaatia , Linnea. Jus- 

sieua, Fontanesia, Candolîea, etc., qui rap¬ 

pellent les noms des principaux fondateurs 

de la Botanique. Le plus ordinairement le 

nom du genre est emprunté de certains mots 

grecs ou latins qui font connoître quelque 

propriété , quelque forme singulière dans 

les organes , ou que l’on croit avoir été em¬ 

ployés dans le même sens par les anciens. 

C’est ainsi que le nom de Gérauion indique 

la ressemblance des graines avec le bec 

d'une grue, et que celui de Séneçon , em¬ 

ployé par Pline , fait connoître les aigrettes 

ou les barbes qui surmontent les semences 

des espèces de ce genre. 

341. 
Ce n’étoit point assez d’avoir ainsi élagué 

les mots de la science et d’en avoir combiné 

l’arrangement; il falloit arriver à leur con- 

noissance par celle des plantes, et les dispo¬ 

ser de manière qu’on pût parvenir , en 

étudiant un végétal en particulier, à la con- 

noissance du nom qui le distingue, et ré¬ 

ciproquement qu'on reconnût la plante en 

lisant la description jointe au nom. On a at¬ 

teint ce double but, en considérant, par 

une suite d’obsei'vations comparatives, tou¬ 

tes les ressemblances et les différences que 

les genres présentoient entre eux ; et l’on 

s’est servi des unes et des autres pour opé¬ 

rer des coupes ou des sections, plus ou moins 

arbitraires ou naturelles, dans lesquelles on 

a rangé toutes les plantes connues jusqu’à 

ce jour. C’est ce que les botanistes ont ap¬ 

pelé la disposition systématique ou métho¬ 

dique. 

342. 
Dans ces arrangemens , qu’on nomme 

aussi classifications , les genres qui se con¬ 

viennent, ou qui ont entre eux quelque ana¬ 

logie, sous certains rapports, sont réunis eu 

un groupe qui leur est, à peu près, ce qu'ils 

sont aux espèces qu’ils comprennent; c’est- 

à-dire un assemblage de genres réunis sous 

un nom commun qui est appelé tantôt une 

Jamille, tantôt un sous-ordre. Ces sous-or¬ 

dres ou ces familles elles-mêmes se ressem¬ 

blent encore fort souvent par un caractère 

commun que l’on peut exprimer, et ils for¬ 

ment un autre groupe plus élevé qu'on 

nomme ordre, lequel est une division de la 

classe ou de la première section que présente 

la science. 

343. 
En résumé, la botanique reconnoît des 

classes ou premières répartitions ; des ordres 

ou des partages secondaires; dessous-ordres, 

nommés encore des Jamilles ou des distri¬ 

butions ternaires; des^enresoudes divisions 

quaternaires : viennent ensuite les espèces, 

qui comprennent quelquefois des variétés. 

De sorte que toute espèce de plantes doit 

être nécessairement rapporte'e à ces cinq di¬ 

visions successives, dont les deux dernières 

seules entraînent la nécessité du nom qui 

les indique. 

344. 
Quelle que soit la marche que suive le 
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ÎK)taniste pour arriver à la connoissance de 

l’espèce , il faut qu’il étudie successivement 

les divers organes qui constituent le carac¬ 

tère des cinq divisions principales. Avec 

presque tous les procédés imaginés jusqu’ici 

en botanique , on considère les organes de 

la fructification. C’est en effet la seule fonc¬ 

tion que l’on connoisse bien dans les végé¬ 

taux, et elle a produit en général des rappro- 

chemens très-naturels. Nous allons faire 

connoître ici d’une manière générale les 

trois principaux systèmes de botanique , 

ceux établis par Tournefort , par Linné et 

par M. de Lamarck. Nous exposerons, dans 

un chapitre particulier, avec beaucoup plus 

de détails, la méthode naturelle , qui est 

celle de Jussieu. 

345. 
Joseph Pitton de Tournefort, né à Aix en 

Provence, publia ses Elémens de Botanique 

en 1694. 11 établit les fondemens de sa mé¬ 

thode sur ce qu’on appeloit alors la fleur, 

mais essentiellement sur la corolle qui , 

frappant davantage la vue , fournissoit de 

suite un grand nombre de caractères. A 

cette époque , l’auteur ne connoissoit guère 

que dix mille espèces de plantes qu'il rap¬ 

porta à environ sept cent genres ; de sorte 

que la marche qu’il a tracée , n’est plus 

maintenant au courant de la science. Si 

nous l’indiquons ici, c’est qu’elle est liée 

à l’histoire de la Botanique, dont elle a 

hâté les progrès , parce que cette méthode 

est simple, et que son exposition nous facili¬ 

tera beaucoup les études des autres moyens 

mis en usage pour acquérir la connoissance 

des plantes. Nous la présenterons donc 

avec quelques détails, mais surtout comme 

un procédé commode qui offrira l’histoire 

de l’avancement de la science, et qui nous 

servira d’introduction pour une marche 

meilleure et plus régulière. 

346. 
Tournefort divisa d’abord le règne végé¬ 

tal en deux grandes sections. Il rangea dans 

la premièi'e toutes les herbes, et il compre- 

noit sous ce nom les plantes annuelles ou 

vivaces qui perdent en hiver leurs tiges , 

dont la consistance est médiocre , et qui ne 

sont jamais ligneuses. Les arbres (369 ) for- 

moieut la seconde section avec les arbris¬ 

seaux. Il réunissoit ainsi toutes les plantes 

de consistance ligneuse qui s’élèvent en gé¬ 

néral à la hauteur du corps de l’homme, qui 

ont des bourgeons, et qui vivent le plus sou^i 

vent au-delà de deux années. Cette division 

étoit fautive ; mais il croyoit suivre l’ordre 

de la nature en rapprochant ainsi les 

grands végétaux , et en les rangeant par la 

taille. 

347. 
Le second examen porloit sur la fleur , 

ou plutôt sur la corolle , dans l’une et dans 

l’autre section des herbes et des arbres. 

Ainsi les herbes sont avec ou sans corolle. 

Quand il y a une corolle (1), ou elle est sim¬ 

ple , c’est-à-dire que chaque organe de la 

fructification est renfermé dans un calice 

qui lui est particulièrement destiné ; ou 

elle est composée (363 ), c’est-à-dire qu’il y 

a plusieurs coi’olles dans un même calice. 

348. 
Les herbes à fleurs simples , ou ont la co¬ 

rolle d’une seule pièce, et on les nomme 

monopétales ; ou elles en ont plusieurs , et 

ces plantes sont dites polypétales (354). Les 

fleurs à corolle d’une seule pièce l’ont régu¬ 

lière ou irrégulière (351). C’est à la p’reraière 

de ces divisions qu’appartiennent les deux 

classes qui suivent : les campaniformes et 

les infundibuliformes. 

349. 
La classe des campaniformes ou en forme 

de cloche (PI. v, fig. 14,15, 16), comprend 

toutes les fleurs évasées en forme de bassin, 

de clochette et de grelot, comme le liseron ; 

le muguet de mai, la campanule. Les fruits 

viennent ensuite former leurs ordres : tan¬ 

tôt ce sont des baies qui succèdent aux fleurs, 

tantôt une ou plusieurs capsules. 

350. 
Les infundibuliformes ouïes fleurs mono¬ 

pétales en entonnoir ( PI. v, fig. Il), com¬ 

prennent les plantes herbacées , à corolle 

en roue, comme la bourrache, la véronique^ 

celles en coupe aplatie, comme la primevère j 

celles en entonnoir, comme la pervenche; 

et la considération du fruit établit de nou¬ 

veaux ordres. Tantôt le fruit est distinct du 

calice et forme une capsule; tantôt il y est 

adhérent. Souvent il y a quatre semences 

nues au fond du calice ; quelquefois une 

baie , etc. 

(1) Il faut se rappeler que la corolle est toujours 

nommée la jleur dans cet arrangement de Tourne- 

fort. 
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351. 
Les herbes à corolle monopétale irrégu¬ 

lière sont aussi comprises dans deux classes, 

l». suivant que les fleurs ont une sorte 

de ressemblance avec quelques parties de 

l’homme ou des animaux, et que leurs fruits 

sont renfermés dans une capsule ; c’est alors 

la troisième classe sous le nom depersonnées 

( 352) ; ou selon que leurs semences sont au 

nombre de quatre à nu , et visibles au fond 

du calice ; et c’est ce qü’il noramoit les /a- 

biées. (353.) 

352. 
La classe des personnées covaçreaoit alors 

cinq sections. Dans la première, il rangeoit 

improprement les aroïdes , dont le spathe, 

en forme d’oreille ou de capuchon , lui pa- 

roissoit une corolle; à la seconde section 

appartenoientles fleurs en languette, comme 

celles des aristoloches ; à la troisième, les 

corolles à tube très-ouvert inférieurement, 

comme celles de la digitale, du catalpa 5 à 

la quatrième , les fleurs en museau ( PI. v, 

fig. 18), comme celles du muflier, de la pé¬ 

diculaire ; et à la cinquième , les fleurs ter¬ 

minées à la base par un anneau , comme 

on l’observe dans les corolles de l’acanthe. 

353. 
Les labiées présentoient quatre sections. 

Dans les trois premières, la lèvre supérieure 

de la corolle ressemble tantôt à une fau¬ 

cille ou à un casque, comnie dans les sau¬ 

ges ; tantôt à un cuiller, comme dans l’ortie 

blanche (Pi. v, fig. 7); tantôt elle est tout-à- 

fait droite , comme dans le i-omarin , l’hy- 

sope ; dans la quatrième section , la lèvre 

supérieure n’existe pas, comme dans la ger- 

mandrée. 

354. 
^ Les herbes à fleurs simples polypétales, 

sont aussi ou régulières ou irrégulières (360). 

Il y a cinq classes parmi les régulières, sa¬ 

voir : lo. les cruciformes (355), dont la co¬ 

rolle est composée de quatre pétales dispo¬ 

sés en croix, et dont le fruit ne tient pas au 

calice J 2o. les rosacées (356), qui ont le 

plus souvent cinq pétales ou davantage , 

disposés en rose ; 3». les ombelUfères ( 357 ), 

qui ont aussi des pétales en rose, mais dont 

les fleurs, disposées en parasol, produisent 

des fruits qui sont formés de deux semences 

réunies; 4°. les carj'ophj-Uées {35S), ou 

fleurs en œillet, dont les corolles sont com¬ 

posées de pétales à onglets alongés , ca¬ 

chés dans un calice d’une seule pièce; 5° en¬ 

fin les liliacées ( 359 ), qui ont un, trois ou 

six pétales sans calice , et dont le fruit est 

une capsule à trois loges. 

355. 
Les cruciformes (PI. v , fig. 21 ) étoient 

divisées par Tournefort en neuf sections, 

d’après la forme du fruit ; mais il ne mettoit 

pas une très-grande précision dans les ca¬ 

ractères qu’il assignoit à chacune d’elles. 

Ainsi les silicuîes (330) formoient trois divi¬ 

sions ; les rondes , comme la cameline; les 

plates , divisées par une cloison dans le sens 

de la largeur , comme la lunaire , ou dans 

celui de la longueur, comme la bourse-à- 

pasteur; les siliques (PI. vu, fig. 13), arti¬ 

culées comme dans le radis ; simples à deux 

loges, comme sur le chou , et sans cloisons, 

comme dans la chélidoine. Il réunissoit 

dans cette classe et dans des ordres parti¬ 

culiers les potamogétons, qui ont les semen¬ 

ces réunies en tête , et la parisette qui a une 

baie. 

356. 
Les rosacées (PI. v, fig. 23) offroientaussi 

neuf sections : dans la première étoient 

rangées les capsules isolées du calice, s’ou¬ 

vrant en travers comme une boîte à savon¬ 

nette, telles qu'on les observe dans le pour¬ 

pier : venoient ensuite les capsules à une 

seule loge, comme celle du pavot; puis cel¬ 

les à deux loges, comme dans la saxifrage ; 

celles à plusieurs loges, comme dans les 

cistes, les millepertuis ; celles à semences 

nichées dans les alvéoles, comme dans le 

câprier; celles à plusieurs capsules réunies, 

isolées du calice , comme dans la pivoine ; 

celles à semences à nu sur le réceptacle , 

comme dans la fraise , les renoncules ; cel¬ 

les qui ont des baies ou des fruits secs. 

357. 
Les ombelUfères (PI. v,fig. 1), ou les 

fleurs en ombelle, présentoient aussi neuf 

sections d’après la forme des semences pe¬ 

tites et striées , comme dans la carotte ; 

oblongues et épaisses, comme dans le fe¬ 

nouil, l’angélique; arrondies, comme dans 

la coriandre ; aplaties, comme dans l’impe- 

ratoire , etc ; terminées par une pointe très- 

longue, comme dans le scandix, dit peigne- 

de-Vénus : dans la dernière section étoient 
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rangées les fleurs ramassées en tête, comme 

dans le chardon l’oland ou panicaut, la sa- 

nicle, etc. (503.) 

358. 
Les caryophillées (Pl. v,fig.22) n’offroient 

que deux sections. Dans l’une, la capsule est 

tout-à-fait séparée du calice, comme dans 

l’œillet, le lin, etc. : dans le gazon d’O- 

Ijmpe ou statice, au conti’aire , le calice est, 

ou plutôt il paroît être (l) adhérent. 

359. 
hes liliacées (PI. v , fig. 12) étoient par¬ 

tagées par Tourneforten cinq sections. Tan¬ 

tôt les six divisions de la fleur tiennent en¬ 

semble, et alors ou le fruit provient du pistil 

.seul, comme dans la jacinthe, ou il lient au 

calice, comme dans les iris ; tantôt les pé¬ 

tales, au nombre de six, sont tout-a-fait 

séparés, et ils offrent les deux mêmes sec¬ 

tions , comme la tulipe, la perce-neige : 

tantôt enfin il n’y a que trois pétales bien 

distincts à la fleur, ce qu’on observe dans 

les êphémérines. 

360. 
Les plantes herbacées à fleurs simples 

polypétales irrégulières ne composent que 

deux classes : les papilionacées ou légumi¬ 

neuses , dont le fruit est une gousse, et les 

anomales (362), dont les pétales ne sont pas 

réguliers comme dans l’autre classe. 

361. 
Les papilionacées (PI. v, fig. 20) se divi¬ 

sent en cinq sections, d’après la formé de 

leur légume , qui tantôt est court sans divi¬ 

sion , comme dans la lentille , le sainfoin ; 

tantôt alongé, comme dans le pois, la fève ; 

tantôt articulé, comme dans le fer k cheval 

ou hippocrépide. Il y a encore deux autres 

sections ; l’une renferme les plantes dont le 

légume paroît à deux loges , comme dans 

les astragales 5 l’autre est absolument arti¬ 

ficielle, et comprend toutes les légumineuses 

dont les feuilles sont disposées trois par trois 

ou ternées, comme le trèfle, la luzerne, etc. 

362. 
La classe des anomales (PL v, fig, 19) est 

peu nombreuse, et renferme des plantes 

très-différentes les unes des autres , distin- 

(1) Ce que Tournefort prenoit pour le calice est 

la corolle desséchée. 

guées en trois sections par leur fructifica¬ 

tion. Quelquefois c’est une seule capsule 

séparée du calice avec un seul pistil, comme 

dans la violette; chez d’autres plantes à 

fleurs anomales , ces capsules ou ces pistils 

sont en grand nombre, comme dans l’an- 

colie, le pied-d’alouette ; enfin le calice s’u¬ 

nit souvent à la capsule , comme dans les 

orchidées. 

363. 
Les herbes à fleurs composées renferment 

plusieurs corolles dans un même calice , 

aussi les nomme-t-on des fleurettes. Il est 

rare que chacune d’elles ait son calice par¬ 

ticulier ; leur semence est toujours libre , 

distincte, nue ou garnie d’une sorte de pa¬ 

rachute ou de couronne de poils plus ou 

moins divisés, qu’on nomme aigrette. Elles 

constituent trois classes : les Jlosculeuses j 

c’est-à-dire dont les fleurettes qui sont sem¬ 

blables à un petit entonnoir , ont le bord à 

peu près régulier, et qu’on appelle des fleu¬ 

rons ; les demi-Jlosculeuses (365) -, ou celles 

dont toutes les petites corolles sont termi¬ 

nées par une languette ; et les radiées (366), 

dont la partie centrale de la fleur commune, 

ou ce qu’on nomme le disque, est com¬ 

posée de fleurons , et le pourtour ou la cir¬ 

conférence garnie de fleurettes disposées en 

rayons. 

364. 
Les fleurs Jlosculeuses (PI. v, fig. 9) sont 

rangées dans cinq sections : on remarque 

parmi elles des fleurs composées de fleurons 

stériles et d’autres fleurs fertiles séparées, 

comme le genre Xanlhium ou Lampourde , 

et d’autres qui, ayant le fleuron fertile, ont 

les semences aigrettées , comme le chardon, 

ou non aigrettées, comme la santoline. Quel¬ 

quefois chaque fleur a son calice particu¬ 

lier , comme l’échinope, dont la corolle est 

découpée également , tandis qu'elle l’est 

inégalement dans les autres fleurs agrégées, 

comme la scabieuse,le chardon à foulon, qui 

forment la cinquième section. 

365. 
Les demi-Jlosculeuses (PI. v, fig. 8) ne 

renferment que deux sections, suivant que 

leurs graines sont surmontées d’une ai¬ 

grette, comme dans le pissenlit,le salsifis, 

ou qu’elles sont nues, comme dans la chi¬ 

corée. 
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366. 
Les fleurs en soleil ou radiées (PI. v , 

fig. 10), sont réparties en cinq sections, d’a¬ 

près la forme de leurs semences. Elles sont 

ou aigrettées, par exemple, le tussilage 5 ou 

garnies d’arêtes membraneuses, le soleil; 

ou absolument nues. la pâquerette, ou elles 

semblent former une capsule par leur dispo¬ 

sition en manière d’écailles disposées comme 

celles du calice, le souci ; ou enfin le disque 

est entouré par les écailles du calice en 

forme de feuilles, les cariines. 

367. 
Toutes les autres herbes n'ont pas de pé¬ 

tales , même quand elles ont des fleurs ; sur 

les unes, à la vérité, on voit des étamines ; 

mais il n’y a pas de pétales, ou les parties 

qui en tiennent lieu subsistent après la flo¬ 

raison : ce sont des apétales à étamines. Une 

autre classe de plantes apétales porte des 

fruits sans fleurs j et dans une dernière sont 

rangées les plantes dans lesquelles on ne 

connoit ni les fleurs ni les fruits. 

368. 
C'est à la classe des apétales à étamines 

(PI. V, fig. 23) qu'appartiennent, sous le 

nom de céréales ou de graminées , le blé , 

l'avoine , etc., dont les fleurs sont herma¬ 

phrodites, et la masse d'eau, le maïs,la mer¬ 

curiale , le chanvre, dont les fleurs mâles 

et femelles séparées sont réunies dans quel¬ 

ques cas, et chez d’autres, placées sur deux 

pieds différens ; telles sont encore l’oseille, 

la pariétaire, la bette, dont les fruits sont 

inhérens au calice. 

369. 
Les arbres sont à peu près dans le même 

cas que les herbes : les uns n’ont point de 

pétales à leurs fleurs ; mais parmi ceux-là il 

en est, comme le buis, le figuier, dont les 

fleurs mâles ne sont point séparées des fe¬ 

melles ; et d’autres , au contraire , comme le 

coudrier, le bouleau, le saule, dont les 

fleurs mâles sont disposées isolément sur un 

pédoncule alongé qui supporte beaucoup 

de fleurs sans pétales : l'ensemble se nomme 

chaton (PI. V, fig. 6), et les arbres eux- 

mêmes sont appelés amenda ces ou à cbàtons. 

Les arbres qui ont des pétales, ou n'en ont 

qu’un seul, comme le lilas, le laurier rose, 

le sureau; ou ils en ont plusieurs qui sont 

tantôt réguliers, comme dans le poirief et 

la vigne; tantôt irréguliers, comme dans Pa- 

cacia , le baguenaudier, le genêt. 

370. 
En résumé on obtiendroit cette table : 

I Ilet'hes â fleurs 

î Arbres à fleurs 

TOURNEFORT. 

i régulières.. I 2* 
moDopétales ( *2 

I { irrégulières | 

( i: 
t f i régulières.. / 7. 
t ' polypétales.. 1 J S. 

péulées ^ \ * 9. 

1 irrégulières | j|[' 

l 12* 
composées : plusieurs corolles dans) jg’ 

un calice.... 1 

15; 

sans pétales.| 16. 

fis' 
f sans petales....... 1 

( f un seul pétale... 20. 

II: 

CLASSES. 

Carapaniformes. 
InFundibuliformes. 
Personnées. 
Labiées. 
Cruciformes. 
Rosacées. 
Ombellifères. 
Caryophyllcies. 
Liliacées. 
Papilionacées. 
Anomales. 
Ftosculeuses 
Demi flosculeuses. 
Radiées. 
A étamines. 
Sans fleurs. 
Sans fleurs ni graines. 
Sans pétales. 
A chatons. 
Monopétales. 
Rosacées. 
Papilionacées. 

371. 
On voit par ce tableau que les classes qui 

correspondent à la division des arbres et 

arbustes pourroient être rapportées naturel¬ 

lement aux précédentes; que la quinzième, 

par exemple , doit réclamer la dix-huitième 

et la dix-neuxième ; que les arbres de la 

vingtième appartiennent aux deux premiè¬ 

res ; que ceux de la vingt-uuième sont de la 
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sixième; et qu’enGn ceuxtiela vingt-deuxième 

sont de la dixième. Voilà pourquoi nous ne 

sommes pas entrés dans plus de détails sur 

ces dernières classes. 

372. 
Supposons maintenant qu'on veuille con- 

noître le pied-d’abouette, et le rapporter à 

sa classe et à son genre d’après la marche 

indiquée par Toumefort. Il s’agit de savoir 

d’abord si cette fleur provient d’une herbe 

ou d’un arbre. Elle vient d'une herbe. Y 

a-t-il des pétales ou non? Il y en a. Les 

fleurs sont-elles simples, ou y en a-t-il plu¬ 

sieurs réunies dans un même calice? Elles 

sont simples. La corolle est-elle d’une seule 

pièce ou de plusieurs? Il y en a plusieurs. 

Sont-elles régulières ou non? Elle ne le sont 

pas. Est-ce une papilionacée? Non. Donc c’est 

une anomale. Au bout de ces six questions 

je suis pai’venu à connoître la classe, qui 

est la onzième. Je vois bientôt que la capsule 

est séparée du calice. Ce n’est donc pas une 

orchidée. Il y a plusieurs pistils. Elle appar¬ 

tient donc à la seconde section de la classe. 

Il y a six genres de plantes dans cette sec¬ 

tion ; mais ceux de la fraxinelle et de l’aconit 

n’ont pas , à la fleur, d’éperons ou de partie 

saillante et pointue , tandis qu’il y en a cinq 

dans l’ancolie , et un seul dans les autres. 

Parmi les trois derniers genres, le mélianthe 

n’a que quatre pétales, les deux autres en 

ont au moins cinq ; mais dans la capucine, 

l’enveloppe extérieure de la fleur est d’une 

seule pièce : elle est de plusieurs dans la 

dauphinelle. Donc la plante que j’examine 

est une dauphinelle. 

373. 
J'étudie alors le genre dauphinelle. J’en 

reconnois tous les caractères. Je range la 

plante que j’ài observée parmi les espèces 

qui n'ont qu’une seule capsule, et j’apprends 

que c’est celle qu’on nomme fleur d’Ajax, 

parce qu’elle a latige simple et non divisée, 

et qu’on remarque sur le plus grand de ses 

pétales des lignes de couleur plus ou moins 

foncée , i-eprésentant à peu près les let¬ 

tres AI A. J’apprends aussi que la fleur que 

j'ai sous les yeux est celle dans laquelle on dit 

qu’Ajax fut transformé après s’être donné la 

moi’t (Ij. Je sais donc que le pied-d’alouette 

(1) Die t/uibus in terris inscripti nomina Degum 

Nascanturflores... ViRGH.. Eclog.ni, v. 105. 

Ecce stios gemitus foliis inscripsit et AJ A. 

est la dauphinelle d’Ajax; qu’elle est com¬ 

mune dans les jardins, et qu'on lui donne 

encore le nom de hèquetle. 

374. 
Après avoir ainsi donné une idée du sys¬ 

tème de Toumefort, qui est une sorte de 

méthode imparfaite, parce qu’à l’époque 

où cet auteur écrivoit, on ne connoissoit pas 

encore assez de plantes pour saisir leurs 

rapports , voir leur analogie , et former des 

coupes plus distinctes et plus nombreuses ; 

nous allons essayer de faire connoître le 

système botanique de Linné. 

375. 
Charles de Linné ou Linnæüs, né en 

Suède en 1707 , est le savant qui a vu et dé¬ 

crit le plus grand nombre d’objets d’histoire 

naturelle. 11 a publié ses recherches et son 

système de botanique depuis l’année 1737 

jusqu'en 1777. Cet auteur , pour établir son 

système, n’a considéré dans les plantes que 

les organes de la génération , mâles et fe¬ 

melles ; aussi appelle-t-dn l'arrangement 

qu’il a inventé le système sexuel. 

376. 
D’après cette manière d’étudier ^ on a fait 

vingt-quatre classes de toutes les plantes , 

suivant le nombre, l'insertion , la longueur 

respective , la réunion ou la séparation des 

étamines. C’est à la dernière classe, appelée 

cryptogamie , qu’appartiennent les plantes 

sur lesquelles on ne voit point de fleurs, 

comme les champignons, les fougères , les 

mousses , les varecs et beaucoup d’autres. 

On a observé des fleurs ou des organes de 

fructification bien distincts sur tous les autres 

végétaux. 

377. 
Chez les uns, les fleurs contiennent en 

même temps les organes males et femelles , 

c’est-à-dire qu’ily a des étamines et des pis¬ 

tils réunis : on les nomme hermaphrodites; les 

autres, au contraire, n’ont que des étamines 

ou des pistils séparés; ils sont dits unisexuels, 

et ils forment les trois avant-dernières clas¬ 

ses. Tantôt les étamines et les pistils sont 

situés dans des fleurs différentes , mais sur 

un même pied; c’est le cas de la vingt- 

unième classe,qu’on nomme monoecie. Nous 

en avons des exemples dans le blé de Tur¬ 

quie , la citrouille, le noyer, etc. Tantôt 

les fleurs mâles sont situées sur un pied de 
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plante différent de celui qui porte les fe¬ 

melles ; cette disposition constitue la classe 

de la dioècie, le chanvre, le houblon, le 

saule, etc. , sont dans ce cas; ou en6n l’on 

observe sur un même végétal des fleurs mâ¬ 

les , d’autres femelles, et quelques-unes qui 

ont tout à la fois des étamines et des pistils. 

Tel est le caractère de la vingt-troisième 

classe , qu’on désigne sous le nom de poly¬ 

gamie , et dont la pariétaire , l’arroche , 

le frêne, etc. , peuvent être cités comme 

exemples. 

378. 
Quatre considérations principales ont fait 

ensuite ranger lès plantes à fleurs herma¬ 

phrodites dans les vingt premières classes ; 

savoir : 1° d’après le nombre des étamines, 

quand elles sont isolées, à peu près de même 

longueur , et qu’il n’y en a pas plus de 

douze , ce qui forme les onze premières 

classes; 2° quand il y a plus de douze éta¬ 

mines, on recherche le lieu de leminsertionj 

si on les enlève avec le calice ou non, ce 

qui constitue les deux classes suivantes ; 

3® s'il V a quatre ou deux étamines, dont 

deux plus longues ou de proportion inégale, 

cette particularité détermine les quatorzième 

et quinzième classes ; 4° si les étamines ont 

quelque connexion j soit enti'e elles, soit 

avec le pistil, ces plantes constituent les 

cinq autres classes. 

379. 
Linné a composé, pour chacune de ses 

classes, des noms qui tous indiquent le ca¬ 

ractère essentiel ; ainsi, pour les treize pre¬ 

mières classes,il a donné aux mot grecs qui 

expriment les nombres, la désinence antfrfe j 

qui signifie mâle ou étamine ; de sorte que 

monandrie {voyez PI. vi,fig. î) veut dire 

une étamine ; diandrie, àeux (fig. 2); trian- 

drie, trois (fig. 3) ; tétandrie, quatre (%. 4) ; 

pentandrie, cinq (fig. 5); hexandrie, six 

(fig. 6); heptandrie, sept (fig. 7); octandrU 

huit (fig. 8); ennèandrie , neuf (fig. 9) ; de- 

candrie , dix (fig. 10) ; dodécandrie, douze 

(fig. 11) ; icosandrie, vingt (fig. 12); etpo- 

lyandrie (fig, 13), beaucoup d’étamines. 

Mais ces deux dernières classes sont plutôt 

distinguées par l'insertion des étamines que 

par leur nombre précis. En effet, le carac¬ 

tère de la douzième classe réside dans cette 

particularité, qu’on ne peut pas enlever le 

calice de îa fleur, sans arracher en même 

temps les étamines, qui sont quelquefois au 

nombre de vingt. Le caractère opposé , ou 

la non-adhérence des étamines au calice, 

est le propre des plantes polyandres de 

Linné. Le nombre est donc peu important, 

quand il excède celui de douze. 

380. 
Les quatorzième et quinzième classes ont 

pris la terminaison dynamie, qui signifie 

puissance, parce qu’il y a alors deux ou 

quatre étamines plus longues : ainsi l’une 

s’appelle didynamie (fig. 14), comme l’ortie 

blanche; l'autre tétradynamie (fig. 15), 

comme le chou , la giroflée. Les trois classes 

suivantes ont aussi reçu des noms dénombré, 

auxquels Linné a joint le mot adelphie, qui 

signifie parenté ou venant d’une même tige. 

La seizième classe s’appelle donc monadel- 

phie ( fig, 16 ), telles sont les mauves : la dix- 

septième ( fig. 18)), comme les 

pois ; et la dix-huitième , polyadelphie 

(fig. 19), dont l’oranger, le millepertuis 

sont des exemples. 

381. 
La dix-neuvième classe se nomme syngé- 

nésie (fig. 20,21 ), ce qui signifie généra¬ 

tion simultanée, parce qu’en effet toutes les 

anthères des étamines sont réunies et s’ou¬ 

vrent ensemble, ce qui a encore fait appeler 

cette classe la synanthérie. Telles sont les 

plantes composées , comme le pissenlit, le 

bluet, etc. Enfin par le mot gynandrie 

( fig. 22, 24 ), qui signifie femelle et mâle , 

Linné désigne la vingtième classe , dans la¬ 

quelle les anthères des étamines sont por¬ 

tées par le pistil, comme dans les orchidées, 

le fleur de la passion ou grenadille. 

382. 
Linné a lui-même dressé un tableau du 

système sexuel ; en voici à peu près la tra¬ 

duction en français ; c’est ce qu’il nomme la 

clef de la botanique. 
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CLASSES. 

/Une. .... 
LINNÉ. (Deux. ... 

jcinq....» 
'unitiuement : et alors on en compte....... ./Six. 

Pepl. 
/Huit. . .. 
jNeuf. . .. 

^ (Douae.'.'”. il sur le calice : et plus de douze. 
inserlion ? non sur le calice ; alors plus de 

proportion inégale | ... !! / unique. 
fiiets , en faisceau | double.. • 

( triple au moins..... 
anthères... 
pistil.*. 

sur un même pied... 
sur deux plantes..... 
avec des fleurs à deux sexes.. 

absence ou leur invisibilité.... 

1. monandrie. 
2. diandrie. 
3. triandrie. 
4. tetra ndrie. 
5. penfandriè. 
6. hexandrie. 
7. heptandrie. 
8. octandrie. 
9. cnnéandrie. 

10. décandrie. 
11. dodécandrie. 
12. icosaudrie. 

13. polyandrie 
14. didynamie. 
15. tétradynamie. 
10. monadelphie 
17. diadelpliie. 
18. polyadelpbie. 
19. syngénésie. 
20. gynandrie. 
21. monoécie. 
22. dioécie. 
23. polygamie. 
24. cryptogamie. 

383. 

Ces vingt-quatre classes ne sont que le 
premier pas de l’étude du système sexuel ; il 
y a encore cinq ou six degrés à descendre 
avant d’arriver à la connaissance du genre ; 
c’est à peu près de même que si l’on vouloit 
chercher le mot Arbre dans un dictionnaire ; 
il ne suffit pas de savoir que ce nom appar¬ 
tient à la première classe, celle de l’A ; il 
faut faire une nouvelle recherche parmi les 
mots compris dans cette division, pour arri¬ 
ver à ceux qui commencent par A R—, puis 
parmi ceux qui sont formés ainsi des lettres 
ARB. Justement celui-là se trouve le premier 
de ceux qui commencent par ARBR —5 il 
eu est à peu près de même du système de 
Linné : chaque plante présente son carac¬ 
tère inscrit dans sa fleur; il faut l’y épéler, 
pour ainsi dire, et amener successivement 
la fleur dans sa classe, son ordre, son genre, 
son espèce et pour cela, on est obligé quel¬ 
quefois de faire huit ou neuf recherches suc¬ 

cessives. 

384. 

Dans les treize premières classes, qui scSnt 
fondées principalement sur le nombre des 
étamines, Linné a établi ses ordres d’après 
le nombre des styles , en donnant à chacun 
un nom formé de deux mots grecs, dont 
l’un, gynie, signifie femelle ,pistil, et l’au¬ 
tre indique le nombre, comme mono, di, 

Doméril. 

tri, poly-gynie, etc. De sorte qu'une fleur 
qui a , comme la primevère , cinq étamines 
et un pistil, est de la classe pentandrie et de 
l’ordre monogynie. 

385. 

Dans les classes suivantes, les pistils ne 
sont plus employés pour caractériser les or¬ 
dres ; ainsi dans la quatorzième, les graines 
ou sont à nu , comme dans l’ortie blanche, 
ou elles sont enveloppées par une capsule, 
comme dans le muflier ; on nomme le pre¬ 
mier ordre gymnospermie, ce qui signifie 
semence nue, parce qu’en effet l’ovaire est 
fendu en quatre portions qui correspondent 
à autant de graines; et l’autre, rtn^ibs/>erraie; 
ce qui indique que la graine est dans un vase, 
ou cachée : c'est-à-dire renfermée dans un 
péricarpe commua. 

386. 

Dans la quinzième , qui correspond au 
plus grand nombre des cruciformes de Tour- 
nefort, l’enveloppe du fruit devient le ca¬ 
ractère de l’ordre. C’est tantôt une silique 
(PI. VII, fig. 13), quand cette sorte de cap¬ 
sule est trois ou quatre fois plus longue que 
large; et tantôt une silicule (fig. 12), lors¬ 
qu’elle esT, presque aussi large que longue , 
de sorte que les plantes létradynamiques 
sont siliqueuses ou siliculeuses. 

387. 

Pour les classes dont les étamines sont 
12 
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jointes par les filets, c’est le nombre des 

anthères qui détermine Tordre ; ainsi il y a 

des monadelphes, des diadelphes et des po- 

lyadelphes , de Tordre de la monandrie, de 

la diandrie, de la triandrie, etc., et de la 

polyandrie : il en est de même dans les 

quatre avant-dernières classes. Il n’y a que 

la dix-neuvième classe cjui ait des ordres 

ou des sous-divisions beaucoup plus com¬ 

pliquées , et que nous allons exposer parti¬ 

culièrement. 

388. 

La syngénésic ou la dix-neuvième classe 

*est celle dont les ordres sont les plus dilFé- 

rens, suivant la disposition des petites fleurs, 

qui tantôt sont réunies dans un même calice, 

tantôt dans des calices particuliers. Dans le 

premier cas , on nomme les ordres polyga¬ 

mie, et on les distingue en égale, en fausse, 

en superflue, en frustranée, en nécessaire , 

en séparée , suivant le sexe de chacune de 

ces petites fleurs , et leur disposition respec¬ 

tive. Comme ces ordres sont un peu plus dif¬ 

ficiles que les autres à concevoir, nous al¬ 

lons entrer à leur égard dans quelques dé¬ 

tails. Tantôt les fleurs des syngénéses sont 

composées (260), c’est-à-dire qu’un même 

calice renferme beaucoup d’autres petites 

fleurs monopétales eu fleurons ou en lan¬ 

guette ; tantôt elles sont distinctes, c’est-à- 

dire qu’elles ont chacune leur calice parti¬ 

culier, comme dans la violette, et c’est ce 

que Linné nomme Tordre de la monogamie, 

pour les distinguer de toutes les autres 

plantes de la même classe qui présen¬ 

tent une disposition contraire, et qu’il a 

nommées polygames. 

389. 

Il y a cinq ordres qui portent le nom de 

polygamie, qui signifie beaucoup de noces ^ 

parce qu’en effet lorsque la fécondation du 

pistil a lieu , toutes les étamines lancent à 

la fois leur pollen, qui doit se porter indis¬ 

tinctement sur tous les stigmates. Le pre¬ 

mier ordre se nomme polygamie séparée ou 

partielle, parce que plusieurs fleurettes sont 

réunies dans un seul calice , qui est lui- 

rnême contenu avec d’autres dans un calice 

commun et universel ; tels sont le sphéran- 

ibe , Téchinope : le second ordre comprend 

toutes les fleurs composées dont les fleurettes 

ou les demi-fleurons sont toutes fertiles et 

hermaphrodites , comme dans le chardon 

(PI. V, fig - 9) î c’est la polygamie égale : 

le troisième ordre, sous le nom de polyga¬ 

mie superflue J renferme les composées à 

fleurettes hermaphrodites et femelles séparé¬ 

ment ; la plupart sont radiées , comme la 

pâquerette ( PI. v , fig. 10 ) ; le quatrième 

ordre porte le nom de polygamie inutile , 

parce que les fleurettes du centre sont her¬ 

maphrodites et donnent de la graine , tandis 

que celles de la circonférence sont femelles 

et stériles j tel est le soleil : enfin , le cin- 

quièmè ordre s’appelle polygamie néces¬ 

saire, parce que les fleurettes du centre sont 

mâles, et celles de la circonférence femelles ; 

tels sont le souci et le filago. 

390. 

Linné et les autres botanistes qui ont 

adopté cette classification , ont décrit et dis¬ 

posé toutes les plantes connues d’après ce 

système. Leurs ouvrages sont devenus des 

espèces de dictionnaires, dans lesquels on 

va chercher maintenant le nom, la des¬ 

cription , l’histoire et les usages des végé¬ 

taux. 

391. 

Je suppose , par exemple , que je veuille 

étudier , d’après ce système , la fleur qu’on 

nomme ordinaii’ement pois de senteur ou 

pois odorant, que je vois pour la première 

fois, et dont j’ignore encore le nom botani¬ 

que. Je cherche d’abord à quelle classe cette 

fleur appartient, et pour cela je dois observer 

les étamines. Je vois les étamines réunies 

entre elles par les filets formant autour du 

pistil une sorte de tuyau composé de deux 

pièces (PI. VI, fig. 18), la plante appartient 

donc à la dix-septième classe ou diadelphie : 

je compte les anthères , et j’en observe dix ; 

elle est donc de Tordre décandrie. Mai.s il y 

a dans cette division plusieurs sous-ordres 5 

je vois que le caractère de Tun d’eux est 

d’avoir le stigmate velu,- or, c’est ce qui 

existe dans la fleur que j’observe. Il n’y a 

que sept genres de plantes qui soient dans 

le même cas : j’en hs successivement les ca¬ 

ractères qui sont exprimés chacun eu cinq 

ou six mots , et je m’arrête à celui-ci qui pa- 

roît convenir parfaitement à ma plante : 

style plane et velu en dessus. Je trouve en 

marge du livre le nom Gesse : c’est celui du 

genre. 

392. 

Ce mot gesse n’est qu'une indication du 

nom sous lequel la plante est décrite dans 
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l’ouvrage. Jç cherche cette description, et 
je lis : ! Calice en cloche , à cinq dents , les 

deux supérieures courtes. 
Étendard plus grand que les ailes 

et le carène. 
Style plane, à extrémité large ; 

stigmate velu. 
Légume alongé, contenant plu¬ 

sieurs semences. 
Tel est le caractère du genre ; mais il com¬ 

prend ti'ente espèces , de sorte qu’on a été 
obligé d’établir entre elles deux divisions : 
les unes ont des fleurs isolées ; chez d’autres 
elles sont disposées deux à deux ; je ne vais 
pas plus loin , car je vois que la plante que 
j'étudie doit être rangée là. Justement la pre¬ 
mière espèce est celle que j'observe, puisque 
je lis ce caractère : feuilles ouates , oblon- 
gues, disposées deux par deux , légumes 
velus. Je vois ensuite par les détails quelle 
est la forme des parties de la plante, et j’ap¬ 
prends en outre qu’elle vient naturellement 
dans les climats chauds; que ces fleurs varient 
pour la couleur rouge, violette, rose et 
blanche, et qu’on la cultive dans des jar¬ 
dins à cause de l’odeur agréable qu’elle y 
répand le soir. En marge je trouve cette 
épithète odorante. La plante que j’ai obser¬ 
vée, ce pois de senteur, est donc du genre 
Gesse et de l’espèce dite odorante par les 
botanistes. 

393. 

M. J. B. DE Lamarck , de l’Institut de 
Fi’ance, professeur au Muséum d’histoire na¬ 
turelle de Pafis, voulant joindre à la marche 
systernatique, qui conduit si facilement à la 
détermination des plantes, les avantages de 
la méthode qui les dispose suivant l’ordre 
naturel, a employé un procédé tel que toutes 
les plantes connues peuvent être rangées 
dans des divisions succeissives, de manière à 
laiss.ei: toujours le choix entre deux propo¬ 
sitions absolument opposées. C’est ce qu’il a 
nommé la méthode pu le système analytique; 
et il a exécuté çe grand travail d’analyse 
pour toutes les plantes de la France, dans 
un ouvrage qui a pour titre.La Flore Fran¬ 

çaise (1), dont la première édition a pai-u 

(1) Cet ouvrage, dont la troisième édition en qua¬ 

tre gros volumes in-8® a paru en 1805 , sous le nom 

de MM. DE Lamarck et Decandolle, porte aussi 

pour titre : Description'} succinctes de toutes les 

plantes qui croissent naturellement en France, 

en 1778. Nous allons essayer d’en faire con- 
noltre la marche. 

394. 

Il s’agit de conduire au nom d’une plante, 
et de la distinguer de toutes les autres, afin 
d’en apprendre les caractères et l'histoire. 
Or, il est impossible que l’élève puisse faire 
de lui-même cette distinction, puisque, pour 
reconnoître un objet, il faut nécessairement 
l’avQÎr connu auparavant. On ne peut donc 
arriver à l’aide de cette méthode qu’au nom 
des plantes observées par des botanistes qui 
ont dressé, d'après leurs caractères , des ta¬ 
bleaux analytiques , où l’étudiant est forcé 
d'observer successivement diverses parties, 
et de choisir entre deux propositions con¬ 
tradictoires , jusqu’à ce qu’il parvienne d’a¬ 
bord au genre, puis à l’espèce qu’il a sous 
les yeux. 

395. 

Supposons,par exemple, qu’on nous pré¬ 
sente à la fois, et dans un état de fructifica¬ 
tion assez avancé , les six plantes dont les 
noms suivent : !<> le froment; 2° le seigle; 
3° l’orge; 4° l'avoine; 5° le riz ; 6° le maïs , 
mais dont nous ne sommes supposés connoî- 
tre que les numéros. A l’aide de l’analyse 
générale, nous serons forcés de voir par une 
suite d’autant de propositions successives, 
que toutes ces plantes ont des fleurs ; qu'elles 
sont disjointes, c’est-à-dire non réunies dans 
une enveloppe commune à plusieurs fleurs , 
ou ayant les anthères libres ; mais déjà à la 
troisième question, nous voyons que , dans 
le n® 6, il y a des fleurs unisexuelles , c’est- 
à-dire n’ayant que des étamines ou des pis¬ 
tils. Nous laissons donc ce numéro de côté 
pour y revenir par la suite (410”) ; c’est le 

maïs. 

396. 

Dans les cinq autres numéros, les fleürs 

disposées suivant une nouvelle méthode d'analyse. 

La moitié du premier volume est consacrée aux prin¬ 

cipes élémefttafres de la "Botanique ; on y trouve des 

notions simples, exactes et claires sur les formes, la 

structure et les fo-nctions des plantes. Notre ami, 

M. Decandolle, qui avoit rédigé ce travail, eu a de¬ 

puis , en 1813, publié un autre dont nous avons éga¬ 

lement beaucoup profilé pour la rédaction de celui- 

ci ; il est intitulé : Théorie élémentaire de la Bota¬ 

nique . ou Exposition des principes de la classifi¬ 

cation naturelle, et de Vart de décrire et d’étudier 

les 'végétaux'. 
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sont hermaphrodites , c'est-à-dire munies 

d’étamines et de pistils; elles sont incom¬ 

plètes quand elles n’ont qu'un calice ou une 

corolle seulement ; elles ont six étamines ou 

moins : leur calice est membraneux ou écail¬ 

leux ; ce sont des herbes, mais on demande 

si elles ont trois étamines ou six. Le n® 5 

est le seul dans lequel on observe six éta¬ 

mines. Nous le mettons donc encore de côté 

pour l’examiner à part (409); c’est le riz. 

397. 

Les quatre premiers numéros que nous 

continuons d’analyser n’ont donc que trois 

étamines seulement : leurs feuilles sont en¬ 

gainantes; leurs fleurs glumacées ou compo¬ 

sées d’un calice membraneux dont les valves 

se nomment des baltes ; leur tige est noueuse, 

et les gaines des feuilles sont fendues en long. 

Nous apprenons que ces quatre plantes ap¬ 

partiennent à l'ordre des Gramihées. 

398. 

Après avoir lu et reconnu les caractères 

des graminées , sur lesquelles l'ouvrage en¬ 

tre dans beaucoup de détails, nous poursui¬ 

vons notre analyse. Tous les épillets de nos 

plantes sont composés de fleurs hermaphro¬ 

dites , ou entremêlés de fleurs mâles et fe¬ 

melles, disposés en épis simples oiTnon ra- 

meux : ici se présente encore une séparation; 

car trois des numéros ont les épillets enfon¬ 

cés à leur base dans des cavités creusées dans 

l’axe , tandis que le n® 4 porte des épillets 

sessiles sur Taxe de l'épi, qui n’est pas creusé ; 

en outre, ces épillets sont composés de deux 

ou plusieurs fleurs sans bractées à la base , 

et les valves externes des balles sont entières 

au sommet, garnies d'une arête dorsale (405) ; 

c'est l'avoine. 

399. 

Les trois numéros restans et semblables 

entre eux, parce que leurs épillets sont en¬ 

foncés à la base dans des cavités creusées 

sur Taxe de l'épi, ofTrent de suite une divi¬ 

sion ; car deux ont l’épi disposé de manière 

que chaque dent de l'axe porte des épillets 

solitaires, tandis qu’un seul, qui est le n® 3, 

porte deux ou trois épillets réunis sur chaque 

dent de l’axe; mais les épillets sont uni- 

flores : telle est l’orge (408). 

400. 

Il ne s’agit plus que de trouver les carac¬ 

tères opposés qui distingueront entre eux 

les deux premiers numéros dont les épillets 

sont solitaires sur chaque dent de l’axe. 

Mais le n® 2 n’offre qu’une ou deux fleurs 

fertiles dans chaque éplllet; c’est le sei¬ 

gle ( 407 ), qui porte en outre une arête au 

sommet de la valve externe des balles , tan¬ 

dis que le n® 1, qui est le froment ( 406), a 

plus de deux fleurs fertiles dans chaque 

épillet, ainsi que les valves de la giume 

égales entre elles et opposées à l’axe. 

401. 

Nous allons figurer ici la marche que nous 

auroit présentée la méthode d’analyse, en 

ne nous arrêtant qu’aux seuls caractères of¬ 

ferts par nos six plantes. 

1. Fleurs.( distinctes. 

* ( non distinctes ou nulles. .. 

2. Distinctes.j disjointes ou séparées. 

*1 conjointes... 

3. Disjointes.j hermaphrodites. 
( unisexuelles. 

4. Hermaphrodites.( complètes, avec calice et corolle. . . . 

( incomplètes. 

5. Incomplètes.î lout-à-fait sans enveloppe. . . 

» enveloppées. 

6. Enveloppées.l étamines. 
( six étamines ou moins. 

7. A six étamines ou moins.| arbres. 
( herbes.. 

8. Herbes..if six étamines. 

> à trois étamines. 

9. A trois étamines..i feivlles engainantes. 

^ feuilles non engainantes. 

iO. Feuilles engainantes.noueuse : GRA«mins, (403). . . . 

( tige non noueuse.. 

2 
0 
3 

0 
4 

21 
0 
5 

0 
6 
0 
7 

0 
8 

30 

9 

10 
0 

II 

0 
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11. Graminées. 

12. Hermaphrodites. 

13. A trois étamines. 

14. Axe de l’épi non creusé. 

15. Épi sans bractées. 

16. Axe de l’épi creusé. 

17. Un seul épillet à chaque dent. 

18. Une ou deux fleurs fertiles. 

19. Plus de deux fleurs fertiles. 

20. Deux ou trois épillets à chaque dent. 

21. Unisexuelles. 

22. Monoïques. 

23. Herbes.• . . 

24. Enveloppées.. 

25. Une à six étamines. 

26. Feuilles sans vrilles,. 

27. Trois étamines.. . . . . 

28. Feuilles simples. 

29. Unisexuelles. 

30. Six étamines. .. 

31. Feuilles engainantes.. . . 

93 

} épillets hermaphrodites.  12 
\ épillets unisexuels. 29 
f à six étamines.  30 
( à trois étamines. 13 
( axe de l’épi non creusé. Il 
{ axe de l'épi creusé. 16 
( base à bractée.   0 
I base sans bractée. 15 
j balles entières, arête dorsale: (405) Avoine. 
( balles échancrées, arête terminale. . . 0 
j un seul épillet sur chaque dent.17 
( deux ou trois épillets sur chaque dent. 20 
l une ou deux fleurs fertiles à chacun . . 18 
( plus de deux fleurs fertiles dans chaque. 19 
J arête au sommet de la balle. (407) Seigle. 
I point d’arête, etc. 0 
j valves de la glume égales. (406). Eroment. 
( valves inégales.  0 
I chacun composé d’une fleur. (408). Orge. 
( plus d’une fleur à chacun. 0 
( monoïques.  22 
( dioïques.   0 
( arbres.  0 
( herbes.-.23 
( à fleurs tout’-à-fait nues. 0 
( à fleurs enveloppées.24 
( une k six étamines.  25 
( plus de six étamines. 0 
( feuilles à vrilles. 0 
( feuilles sans vrilles.26 
( étamines au nombre de trois.27 
( plus ou moins de trois étamines. ... 0 
( feuilles à nervures parallèles.28 

0 
10 

I feuilles à nervures rameuses. . * . . 

à gaines fendues en long. Graminées, 

à gaines entières. 0 

mâles, femelles, hermaphrodites réunies. 0 

mâles en panicule terminale. (410) Mais. 

à feuilles engainantes simples.31 

feuilles non engainantes. 0 

balle à deux valves, uniflore. (409j Riz. 

balle à plus de deux valves. 0 

402. 

A l’aide de ces trente et une questions ou 

propositions contradictoires, on est donc 

parvenu au nom de six plantes. Cela ne suf¬ 

fit pas : il faut en apprendre maintenant le 

caractère avec plus de détails. L’ouvrage 

servira de même et pour cette étude et pour 

celle des espèces qui peuvent appartenir au 

genre5 car, ainsi que les genres se distin¬ 

guent entre eux par ces tableaux d’analyse, 

chacun d’eux renvoie à d’autres tables où les 

espèces sont de même opposées par leurs 

caractères. Mais pour plus de simplicité » 

nous supposons qu’on a présenté les espèces 

les plus communes , ou celles qui sont les 

plus utiles dans chacun des six genres, et 

nous allons emprunter dans l’ouvrage même 

les deux articles suivans qui les concernent. 

403. 

« Les Graminées ou gramens sont des 

herbes dont la tige, nommée chaume, est 

cylindrique, ordinairement creuse,toujours 

marquée, d’espace en espace, de nœuds so¬ 

lides : chaque nœud émet une feuille dont 
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la basé entoure la tige par Une gaine fendue 

latéralement et dans la longueur, et dont le 

limbe est étalé , entier, marqué de veines 

parallèles et longitudinales ; les fleurs sont 

disposées en épis cfu en panicules, presque 

toujours hermaphrodites , quelquefois uni- 

sexuelles ou stériles par avortement, touj ours 

composées d’écailles un peu foliacées , dis¬ 

posées sur un ou plusieurs rangs ; les écailles 

extérieures qui ont reçu le nom spécial de 

glunie ou de calice, et qui jouent le rôle 

d’involucre ou de spatlie, sont ordinaire¬ 

ment divisées profondément en deux ou plu¬ 

sieurs valves opposées, et renferment une 

ou plusieurs fleurs dont l’assemblage se 

nomme épillet^ l’écaille intérieure ou l’en¬ 

veloppe immédiate des organes sexuels , qui 

a reçu le nom de halle ou glumelle , et qui 

remplit l’emploi d’un vrai calice ou d’un pé- 

rigone, est souvent bivalve et assez sembla¬ 

ble à la glume : les étamines sont le plus 

souvent au nombre de trois, et ont des an¬ 

thères oblongues, fourchues aux deux extré¬ 

mités; l’ovaire est unique, libre , souvent 

entouré à sa base de deux petites écailles 

analogues à une corolle, et surmonté d’un 

style simple presque toujours fendu en deux 

stigmates plumeux. Le fruit est un cariopse 

nu ou recouvert par la balle : l’embryon est 

petit, attaché à' la base d'un périsperme fa¬ 

rineux , plus gros que lui, etc. » 

404. 

« Quelques graminées , savoir le froment, 

le seigle , et l’orge , naissent avec trois ra¬ 

dicules , tandis que toutes les plantes con¬ 

nues n'en ont qu’une. Le nombre des nœuds 

du chaume est presque constant dans chaque 

espèce. Les racines des graminées sont tou¬ 

jours fibreuses ou rampantes ; et si quelques- 

unes paroissent bulbeuses , cette apparence 

est due au renflement des nœuds inférieurs. 

Le périsperme féculent des graminées foui'- 

uità l’homme la plupart des farines qui font 

la base de sa subsistance : leurs liges et leurs 

feuilles servent, comme fourrages, à la nour¬ 

riture des animaux domestiques •. le suc des 

tiges , surtout dans leur jeunesse, est un 

mucilage ordinairement sucré , comme on 

le voit dans le maïs et la canne k sucre. L’é¬ 

piderme et les nœuds des gramens contien¬ 

nent beaucoup de terre siliceuse. » ( 567. ) 

405. 

Ij'auoine a pour caractères essentiels les 

dispositions que nous répétons ici : la glume 

est bivalve, et elle renferme deux ou plu¬ 

sieurs fleurs, le plus souvent toutes her¬ 

maphrodites , ou dont quelques une sont 

mâles par avortement ; la balle est à deux 

valves pointues, dont l’extérieure porte sur 

le dos une arête genouillée. L'espèce dite 

cultivée ( avenu sativa ) a la tige droite , 

feuiîlée, haute de huit à dix décimètres ; 

ses feuilles sont larges de douze à quinze 

millimètres , glabres et un peu rudes lors¬ 

qu’on les fait glisser entre les doigts ; la 

pânicùle est très-lâche , quelquefois unila¬ 

térale et longue de deux décimètres ; ses 

épillets sont inclinés ou pendans sur leurs 

pédoncules, et ont leur glume composée de 

deux valves lisses , striées , verdâtres , blan¬ 

ches en leurs bords , pointues , et plus lon¬ 

gues ’qué les fleurs ; les valves des balles 

sont chargées de barbes fort longues , rous- 

sâtres à leur base, et qu’elles perdent sou¬ 

vent par la culture ; les semences sont alon- 

gées , lisses et noires ou blanches, selon les 

variétés. Cette plante qui est annuelle est 

cultivée dans les champs. Ses graines ser¬ 

vent à la nourriture des chevaux , et même 

en plusieurs pays k celle de l’homme. La 

décoction de l’avoine noire grillée donne 

aux mets l’odeur de vanille. Les balles ser¬ 

vent k remplir les paillasses. On fait un fort 

bon gruau avec l’avoine blanche séchée au 

four, et privée de sa pellicule sous les meu¬ 

les des moulins tenues un peu espacées. 

Dans quelques pays, on fait avec l’avoine 

delà bière, et on en extrait de l’eau-de-vie. 

406. 

Le froment porte sur chaque dent de 

l’axe des épillets solitaires et opposés k cet 

axe ; sa glume est k deux valves , et renferme 

plusieurs fleurs dont la balle est bivalve. On 

distingue quatre races parmi les variétés du 

froment cultivé ( triticum œstivum ) , savoir, 

1° les épis glabres et dépourvus de barbes : 

deux dits d’automne , l’un k épis blancs , 

l autie k épis dorés ; celui k grains de riz ; 

le tonzelle , le trémois sans barbes ; et ceux 

de Phalsbourg et d'Alsace : 2® les épis gla¬ 

bres munis de barbes , comme celui k barbes 

caduques d’Anjou ou de la Providence ; k 

barbes divergentes , serrées ; k grains ronds 

d’Italie , de Sicile ; 3» k épis velus , dépour¬ 

vus de barbes , comme le froment grisâtre 

du pays d’Auge : 4® enfin la race a épis 

velus , garnis de barbes , comme le gris de 

souris , la pétatrielle rousse de Gascogne , 

le blanc , autrement dit moulin ou blé d'a- 
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bondance d’Avignon , et. le froment de Bar¬ 

barie. On ignore la patrie du froment ; on 

soupçonne qu'il est originaire d’Asie. On le 

sème soit en automne soit au printemps, et 

dans ce dernier cas on le désigne sous le 

nom de marsains ou de trémois, parce que 

toute sa végétation s’opère en trois mois , 

étant semé en mars on le récolte en juillet. 

Le froment à épis rameux ou blé de mira¬ 

cle , l’épeautre , le locular , sont des espèces 

distinctes. 

407. 

Dans le seigle les épillets sont solitaires 

sur chaque dent de l’axe , et diffèrent de 

ceux des fromens en ce qu’ils ne renferment 

que deux fleurs , qui portent une arête au 

sommet de la valve externe de leur balle : 

on trouve quelquefois le rudiment stérile 

d’une troisième fleur. L’espèce cultivée {se- 

cale cereale ) a les tiges garnies de feuilles 

assez étroites. Elles s’élèvent jusqu’à deux 

mètres environ ; leur épi est grêle , long de 

12 à 18 centimètres, et chargé de barbes 

assez longues. Les épillets sont biflores , 

leurs valves garnies de cils rudes , accompa¬ 

gnés chacun de deux paillettes calyciuales 

sétacées , dont la longeur ne surpasse pas 

celle des fleurs. On cultive cette plante an¬ 

nuelle dans les champs j l’épi est souvent 

attaqué de l’ergot ( 562) : la farine du seigle 

produit un pain nourrissant, sucré , mais 

un peu lourd , qui sert de nourriture aux 

habitans du Nord. Ce pain i-este plus long¬ 

temps mou ou frais; mais il faut qu’il soit 

rassis ou cuit depuis plus d’un jour ou deux, 

auti-ement il est collant. On obtient avec la 

fai’ine de seigle , fermentée avec l’eau, et 

que l’on fait distiller , une soi’te d’eau-de- 

vie de grains, que souvent on aromatise avec 

des baies de genièvre , et qu’on nomme alors 

improprement eau-de-vie de genièvre. Le 

seigle fournit aux bestiaux un excellent four¬ 

rage vert au premier printemps : on peut 

le faucher deux fois en un mois, et mettre 

ensuite les bestiaux au pâturage dans les 

terres ainsi cultivées. La paille qui est très- 

longue et flexible sert à faire des paillassons 

pour les jardiniers , des nattes pour les cha¬ 

peaux communs , des liens pour les bottes 

de fourrage et pour les salades que l’on veut 

faire pommer ou étioler au centre ; elle sert 

également à rempailler les chaises , à cou¬ 

vrir les chaumières , etc. 

408. 

ISorge porte trois épillets sur chaque dent 

de l’axe. Les deux latéraux sont souvent 

mâles et pédicellés , et celui du milieu ses- 

sile et hermaphrodite : les glumes sont h 

deux valves , qui par leur réunion jouent le 

rôle d'involucre à six feuilles ; chaque glume 

renferme une seule balle à deux valves. 

\iorge commune {hordeum vuïgare ) a toutes 

les fleurs hermaphrodites , munies de barbes 

longues et droites : ces fleurs sont réellement 

disposées sur six rangs ; mais deux rangées 

sont plus proéminentes que les autres : l’épi 

est long de 9 à 12 centimètres ordinaire¬ 

ment. Cette plante annuelle , originaire de 

la Russie et peut-être aussi de la Sicile ,est 

cultivée dans toute la France , principale¬ 

ment dans les montagnes, où elle réussit 

mieux que les autres céréales , à cause de 

la promptitude de sa végétation. On la coupe 

en vert pour la donner aux bestiaux : son 

grain nourrit les chevaux , la volaille. On en 

retire l’amidon ; on en fait de la bière, de 

l’eau-de-vie et une sorte de pain: on la 

monde, on lui enlève sou écoi-ce dans des 

moulins préparés exprès comme pour râper 

le grain , en lui donnant en même temps la 

forme sphérique ; ce qui l'a fait appeler 

encore orge perlée L’orge à six rangs ou es- 

courge, celle à deux rangs ou pamelle^ l orge 

pyramidale , sont ’d’aulres espèces qu’on 

emploie aux mêmes usages. 

409. 

Le riz cultivé ( oriza sativa) a les fleurs 

disposées en panicule ; leur glume est à deux 

valves aiguës, uniflores : leurs balles sont 

en nacelle, inégales , dont l'extérieure striée 

se termine par une arête : l'ovaire a deux 

écailles à la base , il est surmonté de deux 

styles ; chaque fleur a six étamines : le grain 

est oblong, obtus , strié , renfermé dans la 

balle interne : le chaume, haut de huit 

décimètres environ, porte des feuilles un 

peu épaisses. Cette plante annuelle ne réussit 

que dans les pays très-chauds : elle exige des 

terres submergées. On ne la cultive guère 

qu’en Espagne aux environs de Valence ; 

en Piémont ; en Sicile : les marais où se fait 

cette culture sont malsains. Le riz forme la 

principale nourriture des Orientaux ; il rem¬ 

place le blé. On est obligé de le monder ou 

de lui enlever la balle intérieure. La paille 

de riz est fine et solide ; on en fait des tres¬ 

ses qui servent à la fabrication de chapeaux 

très-légers. 

410. 

Le maïs, hlé de Turquie ou blé d’Inde 
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(sea maïs), est monoïque. Ses fleurs mâles 

sont disposées en panicule terminale, et leurs 

glumes renferment deux fleurs ; les fleurs 

femelles sont disposées en épis axillaires et 

cachées dans de grandes gaines foliacées. 

Leurs glumes sont uniflores ; le style est fili¬ 

forme , extrêmement long ; les graines sont 

arrondies, lisses et crustacées à la surface, 

nues, disposées en épi serré et cylindrique, 

rangées par séries longitudinales et comme 

mcrustées dans Taxe de l'épi. Cette plante 

aime les terrains gras et légers ; elle craint 

la sécheresse et les expositions trop froides. 

On la sbme au printemps ; on coupe la som¬ 

mité de la tige après la floraison , afin de 

forcer les sucs à se porter sur les graines ; 

ou récolte celles-ci à l’entrée de l’automne j 

leur farine, qu'on nomme polenta ou pou- 

linte , est très-saine et très-nourrissante , 

peu propre à faire du pain, mais excellente 

sous la forme de soupe , de houlie ou de gâ¬ 

teau. Le maïs paroit originaire de l’Améri¬ 

que méridionale ; il y étoit cultivé lorsque 

les Européens en firent la conquête. 11 pa¬ 

roit que ces noms de blé de Turquie et de 

blé d’Inde tiennent à ces circonstances : 

pour l'un, qu'on l’a désigné sous le nom de 

blé à barbe de Turc j et pour l’autre que 

l’Amérique étoit alors appelée les Indes 

orientales. 

411. 

Telle est la marche analytique employée 

par M. de Lamarck. On conçoit que c’est 

un moyen tout-à-fait artificiel ; mais il a le 

grand avantage de pouvoir s’appliquer à la 

méthode naturelle, en tenant compte de 

toutes les anomalies, de toutes les aberrations 

que les espèces d’un genre, d’ailleurs très-na¬ 

turel, peuvent cependant présenter ; et en in¬ 

diquant ces espèces autant de fois que leurs 

caractères semblent en apparence opposés au 

genre et quelquefois même à la famille aux¬ 

quels elles appartiennent; de sorte qu’il est 

plusieurs de ces genres qui se trouvent répé¬ 

tés jusqu’à trois fois et même plus. Il y a, par 

exemple, des espèces de frêne parmi les plan¬ 

tes monoïques, dioïques et hermaphrodites, 

et l’on tx’ouve ce genre indiqué dans ces trois 

divisions : il en est de même des genres de 

la salicaire , de la pimprenelle, de la ver¬ 

veine , du trèfle, qui s’offrent autant de fois 

que les espèces présentent entre elles de 

différences essentielles ; et ce double ou tri¬ 

ple emploi ne produit aucun inconvénient. 

412. 

A l’aide du tableau que nous présentons 

ici. Ou pourra se faire une idée de l’analyse, 

en supposant que chacun des numéros cor¬ 

respond aux divisions naturelles des familles 

que l’on trouvera indiquées dans le chapitre 

suivant, où nous exposerons la méthode na¬ 

turelle ; de sorte que cette table servira très- 

avantageusement à l’élève qui , au moyen 

de l’analyse, désirei’oit se familiariser avec 

les distributions des végétaux,en familles. 

C’est dans cette vue que toutes fois qu’une 

famille se trouve indiquée, nous avons eu 

soin de faire connoître , par un numéro 

correspondant, l’article de cet ouvrage où 

le genre est nommé, et quelquefois même 

où il est décrit suffisamment pour en donner 

une idée exate. 

TABLEAU DES PRINCIPALES DIVISIONS DE L’ANALYSE DES GENRES, 

d’après la flore frasçaise. 

/jointes. 

yointes. 

I monopétale 
V ovaire. 

jpolypétale 

lierma- 
I plirodites | 

incomplètes., 
uni- i monoïques., 

l. sexuelles. | dioïques,.., 
l demi-flosculeuses. 
< âosculeuses. 
f radiées.... 

( une à cinq: J régulière.. 
libre ou supérieur: 1 ,„rolIe.. ?. I inVlière. 

.•••(plus de cinq...... 
adhérent ou inférieur. 

régulière : ( dix au moins 
étamines.. ( plus de dix, 
irrégulière.... 

--r--- (plusieurs.... . 
) adhérent ou infé- t dix au moins... 
l rieur s étamines.. ( onze ou plus.......... 

. (413.) 
2. (414.) 
1. (415.) 
. (416.) 

; 1(417.) 
'. (418.) 
!. (419.J 

1-1 (420.) 
.■ (421.) 

1. (422.) 
1. (423.) 

(424.) 
(425.) 

;. (426.) 
. (427.) 
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413. 

Le no 1 correspond à quelques espèces de 

plantes qui ont plus de cinq étamines , et 

dont plusieurs et quelquefois même le genre 

entier peuvent, à cause d’un grand nombre 

d’autres caractères, être placées dans d'au¬ 

tres familles. C’est toujours à cette section 

qu’appartiennent les Primulacées (475), qui 

ont une capsule à une loge , avec un pla¬ 

centa central, sur lequel les graines sont 

attachées 5 les Solanéës (482), qui ont une 

baie ou une capsule à plusieurs loges, et les 

feuilles alternes ; les Borraginées (483), dont 

les semences sont au fond du calice ; Ics^Gek- 

TiANÉES (486), qui ont toujours une capsule 

et les feuilles opposées ; les Apoctnées (487), 

dont le fruit est toujours composé de deux 

follicules réunis. 

414. 

Le no 2 mène , par une division très-sim¬ 

ple , aux plantes dont les fleurs ont quatre 

étamines au moins , et dont les graines sont 

tantôt dans une capsule , comme dans les 

Rhiwanthacées (476), les Personkées (481) ; 

tantôt à nu et au nombre de quatre au fond du 

calice , comme dans les Labiées (480). C’est 

dans les embranchemens successifs que se 

trouvent rangées plusieurs autres plantes à 

corolle irrégulière, qui ont cinq étamines 

comme la vipérine, la grassette, l’utricu- 

laire , la gratiole, etc. 

415. 

Le n® 3 ne conduit qu’à quelques espèces 

de plantes singulières dans leur genre , les¬ 

quelles se trouvent d’ailleurs indiquées cha¬ 

cune dans leurs familles l’especlives : telles 

sont quelques azalées , lédons , airelles , 

bruyères, rosages, arbousiers, etc. 

416. 

A l’aide du no 4, on parvient aux plantes 

qui ont cinq étamines, comme les Campahu- 

LACÉEs (492), dont la corolle est insérée sur 

le calice, etlesRuBiAcÉES (500), qui ont cette 

partie de la fleur placée sur le pistil et des 

feuilles en verlicille. On arrive aussi aux. 

Dipsacées (499), dont les fleurs sont en ou¬ 

tre agrégées ou réunies en tête, avec quatre 

étamines, et aux Valériakées, qui ont moins 

de quatre étamines. Il se trouve là aussi 

quelques plantes anomales , comme plu¬ 

sieurs espèces d’airelles, le cytinet, la lin- 

née, etc. 

Dümeril. 

417. 

Le no 5 comprend les CRucirÈREs (508), 

qui ont quatre pétales et six étamines ; les 

Cartophtléées (521), qui ont cinq pétales 

au moins et dix étamines, ainsi que plusieurs 

espèces de genres très-difiérens, tels que le 

houx, le frêne, la buffbnie, la sagine, le ros- 

solis , le statice, la rue, la camérine, etc. Le 

n“ 6 fait arriver au pourpier, au pavot, à 

la chélidoine, aux euphorbes, à la salicaire 

et à quelques rosacées. 

418. 

Avec le no 7 on détermine plusieurs fleurs 

anomales, comme la capucine, la balsamine, 

la violette, le maronnier d'Inde , le réséda , 

les géranions, le polygala, la fumelerre et la 

famille des Légumikedses (533), qui offre de 

suite une division secondaire en espèces mu¬ 

nies ou dépourvues de vrilles. 

419. 

Le no 8 distingue les espèces qui, outre 

les caractères précédemment annoncés , of¬ 

frent des stipules à la base des feuilles , au 

moins dans leur jeunesse. Ce sont, d’une 

part, les Malvacées (516), dont les étamines 

sont monade!phes, et de l'autre, des plantes 

qui ont des étamines libres , comme l'aigre- 

moine, la sanguisorbe et quelques autres 

Rosacées (532). Les plantes qui n’ont pas 

de stipules sont tantôt des Crassulacées 

(525) quand on observe des glandes à la 

base des ovaires , et tantôt des Rehohcula- 

cÉES (506) quand il n’y en a pas. 

420. 

Le no 9 exige que l’on compte d’abord le 

nombre des étamines. La circée n’en a que 

deux ; le cornouiller et la macre quatre j le 

lierre , le groseiller et les Ombeleifères 

(503) cinq; l’épilobe et l’onagre huit; le 

genre des saxifrages dix. Le n» 10 sépare 

de suite le pourpier qui n’a que deux valves 

au calice, de toutes les autres plantes qui 

ont un calice à plus de deux lobes. Il fait 

distinguer aussi la salicaire , le seringat, 

le myrte, le grenadier , qui ont les feuilles 

opposées , d’avec les cierges, qui n’ont pas 

de feuilles, et d’avec les Rosacées (532), 

qui ont des feuilles alternes et cinq pétales 

le plus ordinairement. 

421. 

Le no II, qui comprend toutes les fleurs 

13 
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incomplètes , les divise en plantes dont les 

fleurs sont tout-à-fait sues, ou munies seu- 

iement d’une enveloppe commune à un grand 

nombre de fleurs ; mais dont les unes vivent 

dans l'eau, comme quelques naïades, tandis 

que les autres sont terrestres, comme quel¬ 

ques espèces de figuier, d'euphorbe, les 

gouets, les callas. Les autres plantes ont les 

fleurs munies chacune d'une enveloppe pro¬ 

pre ; tantôt cette enveloppe est colorée, et 

alors on J compte trois étamines, comme dans 

les lainéEs ( 455 ) ^ ou sis étamines , comme 

dans les Ln-iaciss (454) ; ou une ou deus éta¬ 

mines placées sur le pistil, comme dans les 

Orchidées (457) : tantôt celte enveloppe est 

membraneuse et ressemble à un calice, et 

alors la tige est noueuse et la gaine des 

feuilles fendue en long comme dans les Gra- 

msÉss (446) 5 ou la lige n est pas noueuse, 

comme dans les Ctpéracées (447) j dans ces 

deus familles, les étamines sont au nombre 

de trois -, et le fruit est une semence unique 

ou un caryopse, taudis que dans les Jon- 

cÉEs (453), qui ont avec ces plantes les plus 

grands rapports, on compte six étamines, et 

en outre leur fruit est une capsule. 

422. 

Toutes les plantes monoïques correspon¬ 

dent au n® 12, qui les distingue en arbres 

et en berbes. C’est à la première division 

qu’appartiennent les Cosifères (541), dont 

les feuilles sont ordinairement linéaires, 

persistantes et les fruits en cône ; ainsi que 

les Amektacées (5a0), qui ont des feuilles 

souvent dentées , ordinairement caduques- 

et les fruits variables. Les Cccijrbitacées 

(537) renferment la plupart des herbes mo¬ 

noïques , au moins celles qui ont une vrille à 

l’aisselle des feuilles, et plus de six étami¬ 

nes ; car la mercuriale, le volant-d’eau, 

Tarroche, l'épinard, la pariétaire , l'ortie, 

le maïs, la massette, la sagittaire, le ricin 

et beaucoup d'autres berbes sont aussi mo¬ 

noïques. 

423. 

Le n® 13 ne conduit qu’à des plantes 

dioïques réparties dans un grand nombre 

d’autres familles. Il les distingue d’abord en 

arbres, en abrisseaux et en berbes. C’est 

dans la première section que viennent se 

ranger quéhjues espèces de frênes , le guy, 

le nerprun, le sumac, le caroubier, le pis¬ 

tachier , le laurier j et dans la seconde, le 

chanvre, la pimprenelle, labryone, le hou¬ 

blon , une espèce de lychnis, d’ortie, etc. 

424. 

Le n® 14 comprend, ainsi que les trois 
suivans , des plantes à fleurs conjointes, 
c'est-à-dire réunies plusieurs ensemble dans 
un même calice ou dans une enveloppe gé¬ 
nérale , et ayant les anthères soudées ; mais 
ici sont rangées plus particulièrement les 
Chicobacées ( 495 ) ou les fleurs demi-flos- 
culeuses, c’est-à-dire dont les petites co¬ 
rolles forment de très-petits tubes à la base, 
et se prolongent d’un côté en une languette 
ou en une lanière alongée, comme le pis¬ 
senlit , la laitue, le salsifis , la chicorée. 

425. 

Sous le n® 15 on trouve les flosculeuses, 
dont les petites fleurs ont les corolles toutes 
en cornet ou en tubes réguliers, à quatre ou 
cinq dents, comme le chardon , le séneçon, 
le tussilage, l’artichaut, etc. Le n® 16 com¬ 
prend des corolles de deux sortes, dont 
celles de k circonférence sont en languette, 
èt forment une couronne autour des fleu¬ 
rons du centre qui sont en cornet ; telles 
sont celles de la pâquerette, du soleil, de 
la reine-marguerite ou chrysanthème, du 
souci, etc. 

426. 

Enfin , le n® 17, qui correspond à la cryp* 
togamie de Linné et aux acotylédons des 
familles naturelles, pre'sente neuf divisions. 

Les Hépatiques (440), qui ont des feuilles 
sur lesquelles naissent des espèces de cap¬ 
sules globuleuses et distinctes ; 2® les Mous¬ 
ses (441), dont le fruit est distinct des feuilles, 
solitaire et recouvert d’une sorte de coiffe, 
ou par un couvercle qui peut se séparér à 
la maturité ; 3®. les Rhixospermes , dont les 
fruits très-singuliers n’ont pas de coiffe et 
viennent des racines , comme l’indique leur 
nom; 4®. les Fougères (444), dont le fruit 
naît dans ou sur la substance même des 
feuilles qui sont roulées en crosse à leur 
naissance ; 5®. les Naïades dont les fruits 
sont sessiles, à l’aisselle des feuilles, et dont 
les plantes sont toutes aquatiques; 6®. les 
Argues (438), dont les plantes sont aussi 
aquatiques, mais dont les fruits ne parois- 
sent pas , et dont les racines et les feuilles 
ne sont pas bien distinctes ; 7°. les Champi- 
GîfONS (435), qui n'ont pas non plus de ra¬ 
cines ni de feuilles, qui sont charnus , co¬ 
riaces ou gommeux, et qui ne deviennent 



MÉTHODE NATURELLE. 99 

pas verls lorsqu’on les frotte; 8«>. les Hï- 

ïoxTLOKS (437), qui ne sont que des espèces 

de taches ou de plaques incrustées sous l’é¬ 

piderme, où elles vivent en parasites ; 9°. en¬ 

fin , les Lichehs (439), qui sont des plantes 

sèches , pulvérulentes où coriaces, lesquelles 

deviennent vertes à l’intérieur lorsqu’on les 

frotte , et dont les graines sont placées sous 

une sorte de disque ou d’écusson. 

CHAPIÏKE VIII. 

DE DA MÉTHODE HATÜRELLE EH BOTANIQUE. 

427. 

Nous venons de voir, par des exemples, 

que les systèmes sont des moyens imaginés 

pour parvenir facilement à la détermination 

du nom des plantes. Ces procédés ressem¬ 

blent toujours aune sorte d’échafaudage, 

dont les pièces deviennent inutiles quand 

une fois on est arrivé à connoître le genre 

auquel l’espèce doit se rapporter ; mais quel¬ 

ques-uns de ces systèmes, et en particulier 

l’analyse, peuvent être commodément ap¬ 

pliqués à la méthode naturelle qui, n’em¬ 

pruntant pas constamment les caractères 

des mêmes parties, range tous les végétaux 

dans un ordre tel, que ceux qui se convien¬ 

nent par le plus grand nombre de rapports^ 

se trouvent nécessairement groupés et réunis 

en familles. Nous allons essayer d’exposer 

l’histoire et les principes de cette méthode 

naturelle. 

428. 

Césaîpin, médecin italien, publia, en 

1583, la première méthode de botanique : il 

distribua en quinze classes les huit cents 

plantes parvenues à sa conuoissance, en 

considérant successivement la disposition de 

l'embryon et la structure du fruit. Morison, 

médecin écossais , perfectionna un peu cette 

méthode, en ajoutant à l’élude du fruit celle 

du port de la plante et de la forme de la 

fleur. Rai, prêtre anglais , publia à peu près 

dans le même temps, en 1682, une méthode 

dans laquelle les caractères sont tirés de 

diverses parties des plantes ; et si Tournefort 

s’étoit moins exclusivement attaché à la con¬ 

sidération des corolles ou des parties exté¬ 

rieures des fleurs, sa méthode eût été moins 

systématique , et par conséquent plus natu¬ 

relle. Linné en avait indiqué quelques aper¬ 

çus de 1737 à 1751 , lorsque Adanson , natu¬ 

raliste français, publia, en 1763, ses Familles 

de plantes, au nombre de cinquante-huit 

qui comprennent seize cent quinze genres 

disposés dans l’ordre qui lui parut le plus 

naturel. 

429. 

Déjà, en 1759, Bernard de Jussieu avoit 

disposé les plantes du jardin botanique de 

Trianon, suivant une méthode particulière, 

et d’après l’ordre naturel; mais il n’avoit 

rien publié de ses motifs et des vastes con- 

noissances qui l’avoient guidé dans cette dis¬ 

position. Heureusement que son élève et 

son neveu, Antoine-Laurent de Jussieu , 

après avoir rangé le jardin des Plantes de 

Paris suivant cette méthode, fit connoître 

les bases de cet arrangement dans un ou¬ 

vrage latin, sous le titre de Généra Plan- 

tarum, etc. ( Les genres des plantes rangés 

suivant les ordres naturels.) 

430. 

Cette méthode a été beaucoup perfec¬ 

tionnée par les travaux des botanistes fran¬ 

çais. Nous ferons en sorte d’en suivre les 

progrès dans l'exposition que nous allons en 

faire. Il faut d’abord savoir que dans celte 

disposition toutes les plantes ont été rangées 

par groupes ou familles naturelles, d’après 

des caractères tirés des parties les plus im¬ 

portantes , telles que la forme de l’embryon , 

la disposition des étamines par rapport au 

pistil, ou la situation respective des organes 

sexuels ; enfin, les variétés qu’offre le pé- 

rianthe, c'est-à-dire d’après des caractères 

tirés de parties diverses ; de cette manière 

on trouve rapprochées naturellement toutes 

les plantes qui se ressemblent par un plus 

grand nombre de parties. 

431. 

La forme et la structure de l’embryon 

( 332) ont fourni les premières divisions ; et 

l’observation prouve d’ailleurs que la se¬ 

mence, étant le végétal réduit à sa plus- 

simple expression , offre des caractères Irès- 

uniformes dans les plantes les plus voisincs% 
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D'après celle considération générale , il y a 

trois divisions principales : les plantes dont 

on ne connoît pas les cotylédons ou les grai¬ 

nes, et par conséquent sur lesquelles on n'a 

pu observer les feuilles séminales pendant 

la germination ; celles-là sont dites ACO- 

TYLÊDONES ou NON-LOBÉES ( 434): 

comme on connoît bien les semences des au¬ 

tres végétaux, ou a pu observer la manière 

dont elles se développent ; ainsi les unes 

n'offrent, lorsqu’elles germent, qu'une seule 

feuille séminale ; on les nomme MONOCO- 

TYLÉDOKES ou UNILOBÉES (442); et 

toutes les autres graines contiennent l'em¬ 

bryon entre deux lobes : on les appelle DI¬ 

COTYLÉDONES ou BILOBÊES. ( 461. ) 

432. 

Il seroit certainement difficile de déler- 

xàiner à l'aspect d’une plante en végétation, 

si elle s'est développée avec un , deux ou 

sans cotylédons; mais l'observation ap¬ 

prend bientôt à faire cette distinction , 

comme nous allons l'exposer dans les arti¬ 

cles qui vont suivre. D'aboixl,]es acotj lédo- 

nes ne portent jamais ni fleurs ni fruits 

perceplibles à l’œil nu. On connoît très-peu 

leur structure; on sait seulement qu'elles 

n'ont ni tiges, ni racines, ni vaisseaux, ni 

pores corticaux ; c’est ce qui les a fait désb 

gner sous le nom général de végétaux csi.- 

xcLXiRSs. Toutes les autres plantes en effet 

qu'on a nommées, par opposition, vxscn- 

I.XI&ES , offrent dans leur structure interne 

des vaisseaux, é’est-à-dire des canaux des¬ 

tinés à transporter les humeurs ou leurs 

sucs nutritifs, et ces vaisseaux présentent, 

comme nous le verrons, on double mode 

de distribution ; ainsi, parmi les uuilobées , 

on observe toujours et constamment, d'a¬ 

près les belles découvertes de M. Desfon- 

tmnes, la structure suivante : la tige , pres¬ 

que constamment cylindrique, et non co¬ 

nique dès la base inférieure, présente au- 

dehors des anneaux ou lignes circulaires qui 

indiquent l’accroissement : lorsqu'elle est 

fendue suivant sa longuenr, celte tige n’of- 

£re jamais ni moelle, ni prolongement mé¬ 

dullaire, ni écorce bien distincte ; coupée en 

travers , on y remarque le plus souvent un 

ou plusieurs canaux distincts, vides , fistu- 

leux ou en tuyau. Il y a des pores corticaux 

et des vaisseaux ; mais ceux-ci ne sont pas 

disposés par conches concentriques : les 

feuilles n’ont presque jamais de nervures 

brancbnes ; et lorsqu'on en voit, elles sont 

disposées sur la longueur et parallèlement. 

Les fleurs sont presque toujours enveloppées 

par un périanthe unique . et leurs graines 

ou semences offrent presque constamment 

à 1 intérieur les indices des racines qui sont 

déjà développées ; cependant on a appris , 

par un examen plus attentif, que les plantes 

chez lesquelles on avoit cru que les semen¬ 

ces ne portoient qu'un seul lobe, en avoient 

quelquefois plusieurs , mais que dans ce cas 

ils n’étoient jamais opposés ni en couronne 

ou en verlicelle. Ce sont ces diverses consi¬ 

dérations qui ont fait désigner, dans ces der¬ 

niers temps, les plantes monocotylédones 

sous des noms qui indiquent les diverses 

particularités qui les distinguent, comme 

sous celui d'EsDOGÈMEs (261 ), nom qui si- 

gnifle que la croissance a lieu en dedans , 

tandis que la manière dont le développe¬ 

ment des petites racines qui existoient dans 

l'embryon , et qui ne font que se dérouler 

dans la germination , leur a valu le nom de 

plantes Exokhizes. 

433. 

Ensuite , les bilobé^ offrent dans leur 

intérieur la moelle , les corps ligneux et l'é¬ 

corce. Elles ont des vaisseaux autour du 

canal médullaire , et des prolongemens 

rayonnés disposés de manière que dans 

l'accroissement qui s’opère, les plus inté¬ 

rieurs s’oblitèrent, tandis qu'il s’en déve¬ 

loppe de nouveaux à la circonférence, et que 

la plante prend ainsi de la consistance de 

dedans en dehors; c’est ce qu’on a voulu 

exprimer en nommant les végétaux dicoty- 

lédons des Exogbkbs (262) : leurs' feuilles 

ont des nervures ramiOées; elles sont le 

plus souvent pétiolées et articulées ; Icui-s 

semences n’ont pas seulement, comme leur 

nom l'indique , deux cotylédons ; on en a 

observé jusqu’à cinq , ou un plus grand 

nombre ; mais ces lobes séminaux sont tou¬ 

jours opposés ou verticillés , et les racines 

de la piantule qu’ils contiennent sortent de 

la graine en perçant l'épiderme, ce qui leur 

a valu le nom d'EsDORHizEs. A l'aide de ces 

divers caractères, il est donc facile de dis¬ 

tinguer celte première division de la mé- 

tliode naturelle. 

434. 

Les plantes ACOTYLÉDONES de Jus¬ 

sieu correspondent aux herbes sans corolle, 

sans étamines et sans fruit de Tournefort, 

aux cryptogames de Linné , aux agamiques 
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<îe M. de Lamarck. Elles n’ont pas de ca¬ 
ractères communs , par cela même que leur 
réunion est produite par un défaut de par¬ 
ties. Leur structure est cependant différente 
de celle de tous les végétaux qui ont des 
feuilles ^minales, et dans lesquels on a ob¬ 
servé des vaisseaux , tandis qu'ici on n’a re¬ 
connu que des cellules ou aréoles , ou une 
substance semblable dans toutes ses parties; 
elles sont partagées en deux grandes sections 
ou séries. Les acotylédones à feuilles, ou 

foliacées, c’est-à-dire qui sont des expan¬ 
sions semblables à des feuilles ,,et qui sem¬ 
blent avoir des sexes ; telles sont les mousses 

(441) et les hépatiques (440) ; chez les autres 
on ne voit pas d’apparence de feuilles, et 
les organes sexuels ne sont pas bien connus. 
On les a nommées aphylles, et on y rapporte 
les algues{i38),\es lichens (439), les hypoxy- 

Ions (437), et les champignons. (435.) 

435. 

Les Champignons n’ont jamais de feuilles 
ni aucun organe qui y ressemble. Leur sub¬ 
stance paroît homogène , tantôt semblable 
à du bois, à du liège; tantôt molle, comme 
charnue , gélatineuse ou mucilagineuse. Ils 
varient beaucoup pour la forme. Il en est 
de simples qui ressemblent à des fîlamens , 
à des membranes dont les deux surfaces 
sont semblables ou différentes ; l’une lisse, 
et l’autre garnie de pores ou de lames. Les 
uns sont portés sur un pied, ou pivot cylin¬ 
drique ; les autres sont sessiles. Il en est qui 
sont gai’uis d’un chapeau, ou surmontés 
d’une partie élargie plus ou moins orbicu- 
laire; d’autres qui sont hérissés de pointes 
ou d’écailles. On ne connoît pas très-bien 
encore leurs organes de la reproduction. 
Comme la plupart offrent, à une certaine 
époque , une sorte de poussière, tantôt à 
l’intérieur, tantôt à l’extérieur , et. que cette 
poussière, composée de globules , reproduit 
au bout d’un certain temps des espèces sem¬ 
blables , on la regarde comme la semence ; 
mais on ignore encore comment s’en fait le 
développement. On trouve des champignons 
sur les parties des plantes mortes ou vivan¬ 
tes , où ils vivent en parasites; plusieurs 
croissent dans la terre et à sa surface ; quel¬ 
ques-uns mêmes se développent dans l’eau. 
(560, 561,56Ï.) 

436. 

On a divisé les champignons en deux 
grands ordres. Le premier , sous le nom 

de gymnocarpes, comprend toutes les espè¬ 

ces dont les globules reproducteurs sont 

placés à la surface. Le second renferme les 

angîocarpes , ou les espèces dont les capsu¬ 

les séminales sont renfermées à l’intérieur. 

C’est au premier ordre qu’on rapporte , 

(o. les champignons filamenteux, comme 

les bysses; 2°, les plats à surfaces sembla¬ 

bles , comme les pézizes , les trémelles , les 

auriculaires ; 3°. les plats à faces différen¬ 

tes, comme les bolets, les mérules, les aga¬ 

rics, les morilles. Le second ordre comprend 

d’autres champignons, dont la plupart sont 

parasites, comme les puccinies, les urédos 

improprement appelés rouille , charbon, 

carie, nielle, etc., les œcidium, les moisissu¬ 

res ; d’autres croissent sur la terre, comme 

les vesseloups, ou dans son intérieur , 

comme les truffes. ( 562.) 

437. 

On a aussi rapproché de cette famille des 

champignons, d’autres plantes parasites qui 

vivent ordinairement sur les troncs d'arbres, 

et qu’on a nommées à cause de cela Ht- 

poxYtOHS. Les uns ressemblent à des raci¬ 

nes , et on les appelle rhizomorphes ; d’au¬ 

tres offres des parties arrondies très-dures , 

et prennent le nom de sphéries , de verru- 

caires ; leurs graines sont renfermées dans 

une sorte de mucilage. 

438. 

Les AtGüEs de Jussieu comprennent aussi 

les Lichens ou les espèces coriaces et crus- 

tapées à fructification distincte, que nous 

examinerons à part. Les algues proprement 

dites n'ont pas de fructification connue : 

elles vivent dans les lieux humides , le plus 

souvent sous l'eau douce ou salée ; elles at¬ 

tirent l’humidité , et s’imbibent facilement 

de l’eau dans laquelle on les plonge. Plu¬ 

sieurs se reproduisent par la division natu¬ 

relle ou accidentelle de leurs parties ; d’au¬ 

tres paroissent avoir des globules sémini- 

fères semblables à ceux des champignons. 

C’est parmi les algues qu’on range les nos- 

tochs,(\ue quelques auteurs regardent comme ■ 

une sorte de polypier terrestre ; les rivulai- 

res , les conferres, les batrachospermes, 

les vaucheries, qui vivent dans les eaux 

douces ; les ulves , les varecs , gouémons 

ou fucm , et les céramions qui ne se déve¬ 

loppent que dans les eaux salées de la mer 

ou des lacs. (563.) 



102 MÉTHODE NATURELLE. 

439. 

Les Lichkhs ne vivent que dans l'eau : 

leurs formes varient peaucoup j leur carac¬ 

tère essentiel consiste dans les boucliers ou 

les sortes d écussons qui portent les organes 

delà reproduction. On les a disüirgués en 

tépreax , qui forment une croûte très-adhé¬ 

rente et peu épaisse ; en foliacés, et enjîûi- 

menteux ou Bstuleux , suivant qu'ils ressem¬ 

blent à des feuilles, à des lames minces, ou 

à des tiges plus ou moins hérissées de poils 

et de filamens. (564.) 

440. 

Les Hépatïqïes croissent dans les lieux 

très-humides ; elles ont des espèces de ra¬ 

cines, quelques unes ont des tiges grêles 

garnies de petites feuilles , mais la plupart 

forment des plaques membraneuses vertes , 

analogues à des feuilles ; les organes de la 

reproductioiï varient : chex les unes, on re¬ 

marque une capsule qui offre des valves 

longitudinales, et dans laquelle on observe 

des filamens contournés en spirale : d'autres 

n'ont pas cette disposition. Lesmarchanties^ 

les jongermannes f les riccies appartiennent 

à cette famille. 

441. 
Les Mousses sont de petites plantes vertes 

à feuilles éparses ou embrîquées qui se trou¬ 

vent ordinairement réunies par groupes sur 

la terre, les pierres et d'autres végétaux, 

principalement sur les troncs des arbres , 

dans les lieux humides et à l'ombre. Hed- 

wig a reconnu leui-s organes de la généra¬ 

tion ; on savoit déjà qu’elles portoient une 

capsule pourvue d'un opercule ou d’une 

urne et d'une coiffe; mais il a observé qu’il 

y en avoit d'hermaphrodites, de monoïques 

et de dioïques , et que la situation des fleurs 

varioit beaucoup. On a semé des mousses , 

en répandant sur des éponges humides la 

poussière qui se trouve dans les capsules. La 

plupart sont vivaces : elles donnent des dra¬ 

geons : desséchées, elles peuvent reverdir , 

et revivre lorsqu'on les humecte. Cette fa¬ 

mille renferme un grand nombre de genres, 

comme les phasgues^ les sphaignes, les 

bj-paes f les bryvs , les po/yln'cAs , les^o»- 

tinales , etc. (565.) 

442. 
Sous le nom de MONOCOTYLÉDONES 

ou d'UNILOBÉES, sont comprises toutes 

les plantes dont les semences, confiées à I» 

terre, se développent avec un seul lobe ou co¬ 

tylédon, lequel lenferme et absorbe les sucs 

destinés à alimenter la plantule dans son pre¬ 

mier âge, et avant que la radicule puisse 

pomper les liquides nécessaires à la nutrition. 

D’après de nouvelles observations , on a re¬ 

connu que les plantes de la famille des fou¬ 

gères donnoient des graines qui levoient 

avec un cotylédon latéral, petit et eu forme 

de rien ou de haricot, de sorte qu'il se 

trouve un léger changement dans la méthode 

de M. Jussieu, et un ordre de plus dans la 

classe des monocotylédones. 

443, 

On peut donc, d’après cette nouvelle dé¬ 

couverte, faire deux grandes sections des 

plantes monocotylédones : les unes ont des 

étamines bien distinctes ; dans les autres, si 

ces organes existent, Us sont cachés et re¬ 

couverts par des membranes. On a fait un 

ordre à part de celles-ci, et on y a rangé la 

famille des Fougères et quelques autres 

plantes qui en sont voisines. Parmi les uni- 

lobées à étamines distinctes , l'auteur de la 

Méthode naturelle, considérant que la plu¬ 

part des fleurs sont hermaphrodites, et 

que celles qui n'ont qu’un sexe ne sont 

ainsi diclines que par avortement, a consi¬ 

dère la manière dont les étamines s'insèrent 

par rapport au pistil. Au reste , toutes ces 

plantes ont des fleurs incomplètes avec un 

seul périgoneou périanthe, qu'on a nommé 

tantôt calice, tantôt copoUe : elles sont ran¬ 

gées dans trois ordres, l®. Les hjpogy>7tes 

(445), dont les étamines sont attachées sur 

le réceptacle et au-dessous du pistil. 2o. Les 

pèrigfnes (450), qui n'ont les étamines atta¬ 

chées ni dessus, ni sous les organes femelles, 

mais autour, sur le périgone. S®. Enfin, les 

épigynes (456), dont les étamines sont por¬ 

tées par le pistil. 

444. 

Les Fougères, qu'on peut regarder comme 

des monocotylédones cty plogames, sont pour 

la plupart herbacées. Leurs tiges restent 

souvent sous la terre : leurs feuilles se dé¬ 

veloppent ordinairement en se déroulant et 

en formant une crosse ; rarement elles sont 

simples. presque toujours divisées à la ma¬ 

nière des plumes. Les organes sexuels, qu on 

nomme conceptacles, sont placés sous la 

face inférieure et sur les nervures de la 

feuille. On découvre au-dessous des petites 
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membranes qui les recouvrent, des points 

pulvérulens qu'on regarde comme des éta¬ 

mines , et de petites coques ou capsules de 

formes diverses , remplies de séminules dont 

on a vu sortir l’embryon, accompagné d’un 

très-petit lobe latéral. C’est à cette famille 

qu’on rapporte les adianthes ^ dont les grai¬ 

nes sont situées par lignes interrompues , 

sous le bord replié des feuilles ; les piérides, 

dans lesquelles ces lignes sont continues ; 

les scolopendries , qui offrent en dessous des 

lignes saillantes parallèles, disposées par 

paires et à angles droits avec la nervure 

principale ; les doradilles ou asplénies, chez 

lesquelles le centre de la feuille est occupe' 

par la fructification ; les osmondes, dont les 

feuilles fructifères semblent se changer en 

grappe , etc. On a rapproché aussi de cette 

famille les Ijcopodes, dont les graines sont 

placées à l’aisselle des feuilles ; les rizo- 

spermes , comme la pilulaii-e; les prèles à 

tiges articulées, creuses , garnies de feuilles 

verticillées et à fructifications en épi, dont 

les racines sont vivaces , etc., etc. (566.) 

445. 

Quatre familles appartiennent à l’ordre 

des plantes monocotylédones à étamines dis¬ 

tinctes , et attachées au-dessous du pistil. 

Ce sont, \°. les, graminées (446), à chaume 

ou tige articulée, à gaine des feuilles fendue 

en long, à glume ou calice à deux valves; 

2°. les cypéracées (447), à tiges presque lis¬ 

ses, à feuilles non fendues à la base, et à 

glume aune seule valve; S», les typhacées 

(448) , semblables aux cypéracées par la 

tige et par les fleurs toujours monoïques, 

qui ont un calice de trois pièces , et dont les 

mâles sont toujours placés au-dessus des 

femelles disposées en chaton ; 4o. les aroïdes 

(449) , qui ont aussi les fleurs en chaton, le 

plus souvent protégées par un spathe coloré, 

-et dont les fruits sont des baies. 

446. 

Les GRAMI^ÉES , dont nous avons déjà in- 

•diquéles principaux caractères en expdsantle 

système analytique de M. de Lamarck (403), 

sont des herbes dont les fleurs sont dispo¬ 

sées en éju ou en panicule, le plus souvent 

hermaphrodites , à étamines au nombre de 

ti'ois , et dont la graine est un cariopse. Le 

nombre des styles , des étamines, des fleurs 

de chaque épillet, a servi à distinguer, les 

divers genres qui composent cette famille. 

Nous nommerons seulement ici, avec les six 

principaux précédemment décrits (404 et pa¬ 

ragraphes suivans) , la flouve, le vulpin ou 

queue de renard, la phléole, le phalaris ou 

alpiste, le panic , dont une espèce donne le 

mil ou millet, Vagrostis, la canne à sucre ou 

canamelle , la hougue ou sorgho, la canche, 

le roseau, la fètuque, le paturin , la brize, 

le brome, le coïx ou larme de Job, etc., etc. 

(567.) 

447. 

La famille des Souchets , Cypéroïdes' ou 

Cypéracées , a beaucoup de rapports avec 

celle des graminées , par la graine et par la 

conformation générale des fleurs et de la 

tige, mais le plus ordinairement l’ovaire est 

surmonté d’un stigmate fendu en trois par¬ 

ties. La plupart végètent dans les terrains 

humides , et sont de mauvais pâturages. On 

range ici les carex ou laiches dont les fleurs 

disposées par épis d’un seul sexe , sont por¬ 

tées quelquefois par des plantes différentes, 

ainsi que la linaigretle, les scirpes et les 

souchets. (570.) 

448. 

Les Massettes, Typhoïdes ou Typhacées, 

sont pour la plupart des plantes aquatiques 

dont les fleurs sont disposées en épis ou eu 

chatons d’un même sexe ; leurs tiges ne sont 

jamais fistuleuses, mais semblables à celles 

des joncs. On n’a encore rapporté que deux 

genres à cette famille : celui des typhes ou 

masses d’eau , et celui des rubaniers ou ru¬ 

bans d’eau dont les graines sont réunies en 

houle. 

449. 

Les Aroïdes (571) sont très-différentes de 

toutes les plantes de cette classe, par la dis¬ 

position de leurs fleurs sessiles autour d'un 

chaton situé à l’extrémité de la tige, ou sur 

une hampe qui provient de la racine; pour 

l’ordinaire , elles sont entourées d’une sorte 

de corolle ou d’un spathe coloré. On range 

dans cette famille les gouets ou arums, et 

les callas {voyez PL vi, n® 23) ; on en a aussi 

rapproché les zostères. 

450. 

Les monocotylédones à étamines distinctes 

situées autour du pistil, offrent des fleurs à 

sexes réunis ou séparés, toujours incom¬ 

plètes, mais quelquefois accompagnées d’un 

spathe ; il leur succède des capsules ou des 

baies. Ces plantes constituent un ordre très- 
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nombreux en genres. On les a distribuées 
en cinq familles, qui même ne sont pas en¬ 
core fort distinctes, d'après les rapports 
très - naturels qui semblent lier tous ces 
groupes les uns ans autres. La première com¬ 
prend , sous le nom de palmiers (4SI ), les 
plantes dont le st/pe porte des baies à une 
logeou 'des drupes dans lesquelles sont 
renfermées des graines dont le périsperme 
est très-Tolumineux , et devient dur comme 
de la corne. La seconde renferme les aspa- 

ragées (452), qui ont des tiges branchues, 
des fleurs hermaphrodites et des baies à 
trois loges. La troisième comprend les fon¬ 

cées (453), dont les fleurs ordinairement à 
six étamines , sont enveloppées dans des 
sortes de glumes réunis en épis, en panicules 
ou en corymbes et produisent des capsules 
à trois valves. La quatrième famille com¬ 
prend, sous le nom de Uliacées (454), toutes 
les plantes qui ont quelques rapports avec 
les lis par les six divisions du perigone, les 
six étamines, le style unique souvent à trois 
stigmates, la capsule à trois valves : elle se 
divise en plusieurs familles secondaires, 
comme les asphodèles^ les narcisses, etc. 
Les iridées ( 455 ) composent la cinquième 
grande famille ; elles sont faciles à recon- 
noitre par leurs fleurs à trois étamines , et 
par la forme de leurs feuilles qui sont le 
plus souvent engainantes, ou engagées les 
imes dans les autrfô. 

451. 

La famille des Paxmiebs est composée 
d'arbres et dWbrisseaux, dont les fleurs, de 
sexes difiërens , sont quelquefois portées 
par deux plantes. Leurs feuilles sont placées 
au sommet de la tige qui tient lieu du pla¬ 
teau qu'on retrouve à la base des bulbes ; 
elles varient par la forme. Les étamines, 
presque toujours au nombre de six, sont 
réunies à leur base. On divise communément, 
pour l'étude, cette famille en deux sections, 
suivant que les feuilles sont ailées, ou qu elles 
sont disposées en éventail. On les distingue 
plus naturellement encore en hermaphro¬ 
dites , polygames , monoïques et dimques. 
On y rapporte les rotangs, le chamœrops, 

l'aréca , les cocos , le sagou, le dattier, le 
lontar, le latanier, etc. (572.) 

452. 

Les AsrxaÀGÉEs ou asparagoîdes ont tiré 
leur nom de Tasperge qui a été regardée 
comme le chef de œtte tribu. La plupart 

des plantes qui constituent cette famille por¬ 

tent des baies : les fleurs n'ont qu'un péri- 

goue. Leur racine n'est jamais bnlbeuse : la 

plupart sont herbacées j quelques-unes sont 

des sous-arbrisseaux grîmpans. On a distin¬ 

gué les espèces en her-maphrodites, comme 

les genres drac^sene^aspeige, paris€itr,con- 

raUaria ou muguet} et eu dioiques, dont on 

a fait meme une petite famille sous le nom 

de SuiLACÉES, où l'on range le J'ragon, le 

smilax, le tamme ou taminier. (573.) 

453. 

Les Joncs, Joncacées ou Jokcées, ont quel¬ 

ques rapports avec les scirpes de Tordre 

précédent et les lis qui composent la famille 

suivante ; et si les genres de ces trois groupes 

ètoient disposés par ordre naturel dans un 

jardin, il faudroit en faire trois groupes li¬ 

mitrophes, comme trois dèpartemens se tou¬ 

chent dans une carte géographique. Ce sont 

des herbes à feuilles eugainanles, au moins 

vers la racine j leurs fleurs sont le plus sou¬ 

vent hermaphrodites, à six divisions au pé- 

rigone. L ovaire est libre, surmonté de trois 

stigmates, et forme une capsule, qui s'ouvre 

par trois valves. Les genres de cette famille 

ont été distribués en quati-e sections : l®ceux 

qui ont le calice en forme de glume, comme 

les joncs, les acores et les aphjUanies; 

2o ceux chez lesquels les divisions intérieures 

du calice ressemblent à une corolle, comme 

la comméline, l'éphémère ,* 3» ceux qui ont 

un calice dont toutes les pièces ressemblent 

à des pétales, qui ont ordinairement trois 

' ovaires, et qu'on a aussi désigné sous le nom 

de CoxcHicxcÉEs, comme les tofieldies^ les 

varaires, vératres ou hellébores, les colchi¬ 

ques ; 4® enfin les genres qui, ayant aussi 

plusieurs ovaires, toujours au-delà de trois, 

dont chacun se change en une capsule, ont 

été nouvellement désignés sous le nom d'A- 

msxxcis, comme les potamogétons , lesPu¬ 

teaux ou plantains deau, les sagittaires ou 

flèches d'eau, les huîomes ou joncs-fleu- 

ris, etc. (574.) 

454. 

La famille des Limacées est remarquable 

par la beauté des fleui-s toujours divisées en 

six parties, et garnies de six étamines. L’o¬ 

vaire est simple et forme une capsule à trois 

valves et à trois loges dont chacune renferme 

deux piles de graines souvent aplaties. On 

a subdivisé cette famille en plusieurs autres : 

telles sont, 1® les LmACXEs proprement 
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dites, qui ont l’ovaire libre et trois stigmates/ 

comme la tulipe , la fritillaire, la glorieuse 

ou méihonique J le lis y etc. : 2° les Asphodé- 

LÉEs, qui avec l’ovaire libre n’ont qu’un 

stigmate, comme les asphodèles , les hémè- 

rocalleSy les jacinthes, les anihérics, le phor¬ 

mium, les scilles , les ornithogales, les aulx, 

Xe\s qae \e poireau, Véchalotte, la rocam- 

bole, la ciaette ou cire, la ciboule, la cibou¬ 

lette et toutes les espèces d'oignons , etc. : 

3° les Naecissées, dont l’ovaire est adhé¬ 

rent, comme Vamarjllis , le pancrace , les 

narcisses , la perce-neige ou galanthine , la 

tubéreuse, Vananas, l'agare, etc. (575.; 

455. 

Les Ieidées ont été aussi nommées triaires, 

parce que les organes de leur fructification 

sont disposés par, trois ; comme trois éta¬ 

mines; trois stigmates ; capsule à trois loges, 

à trois valves ; périgone à trois divisions ex¬ 

ternes et à trois internes. Elles ont une tige 

ordinairement comprimée, à laquelle les 

feuilles sont souvent parallèles par leur plan. 

C’est là qu’on range les iris, les ixias, les 

glayeulsy le safran ou crocus, etc. (576.) 

456. 

Les monocotylédones épygines ne com¬ 

prennent que quatre petites familles faciles 

à distinguer les unes des autres par le nom¬ 

bre des étamines et la forme du fruit. Ainsi 

certains genres n’ont qu’une seule étamine , 

et tantôt une capsule uniloculaire, comme 

les orchidées ( 457 ) ; tantôt trois loges , 

comme les drjmyrrhizées (458). Les autres 

genres ont plus de deux étamines; tantôt 

six avec un fruit à trois loges comme les sci- 

taminées (459), tantôt neuf étamines ou plus, 

et un fruit à beaucoup de loges, comme les 

hjdrocharidées. (460.) 

457. 

La famille des Okchîdées est composée de 

plantes herbacées, à fleurs disposées en épi 

ou en grappe, garnies chacune d’une bractée, 

ordinairement de formes irrégulières et ano¬ 

males. Elles sont gynandres, c’est à-dire que 

les anthères sessiles sont supportées par le 

pistil, qui est quelquefois percé d’un stig¬ 

mate sur le côté ou à la base du style ; leur 

capsule est à trois valves , et contient des 

graines excessivement menues. On rapporte 

à cette famille les orchis, les sérapies, les 

ophris, la vanille, etc. (577.) 

DtiMÉRin. 

458. 

Les Balisiers ou Drtmtrrhizées ont reçu 

ce dernier nom de Todeur agréable que ré¬ 

pandent la plupart de leurs racines. Ce sont 

des herbes à feuilles engainantes, dont les 

fleurs ont un périgone le plus souvent irré¬ 

gulier, quoique composé de six pièces, mais 

inégales : telles sont la canne d’Inde ou le 

balisier, gingembre ou amomum, le zé- 

doaire , le galanga, le curcuma, (579.) 

459. 

Deux petits genres de plantes se rappor¬ 

tent à la famille des Bananiers ou Scitami- 

NÉES. Ils ont beaucoup de ressemblance 

avec ceux de la famille précédente , dont ils 

difîerent cependant par le nombre des éta¬ 

mines, et par le fruit, comme nous venons 

de l’indiquer. Le bananier ou le figuier d’A¬ 

dam, et la strelitzia y sont encore les seules 

plantes connues de cette tribu. (578.) 

460. 

Les HTDRocHARiniES ou les Morrcnes sont 

des plantes aquatiques qui fleurissent à la 

surface de l’eau, et chez lesquelles les or-' 

ganes de la fructification sont ordinairement 

portés sur une hampe ou sur un pédoncule 

isolé. La plupart se perpétuent par dra¬ 

geons : tantôt elles ont une capsule à six 

loges, comme Xe&hj'drocharis, les stratiotes; 

tantôt la capsule est à une seule loge, comme 

dans la valisnerie. C’est à tort qu'on avait 

rapproché de cette famille deux genres de 

plantes dycotylédones, le nénuphar et le né- 

lombo (1). (580.) 

461. 

M. de Jussieu , pour donner plus de faci¬ 

lité dans l’étude des plantes qui germent 

avec deux cotylédons , a établi des sous- 

classes d’après la considération des fleurs, 

qui sont tantôt unisexuelles, tantôt herma¬ 

phrodites , avec ou sans corolle d’un seul ou 

de plusieurs pétales ; chacune de ces sous- 

classes se partage ensuite en ordres , s’il est 

nécessaire, d’après la considération de l’in¬ 

sertion des étamines, comme pour les mono¬ 

cotylédones (443). Cette disposition des éta¬ 

mines, ou ce qui revient au même, de la 

corolle monopétale qui supporte ces organes, 

et qu’on dit alors staminifère, offre trois 

(1) M. Decandollfl, Bulletin des Sciences, toin. in, 

pag. 72, fig. 3, n° 57. 

14 
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modes d’insertion : 1« celle dite hypogj- 

niqae : dans ce cas ToTairc est libre, et les 

étamines, on la corolle, sont insérées an 

pourtour même de sa base ; 2® l'insertion pé- 

rigynique dans laqnelle les étamines , ou la 

corolle, sont attachées au calice , à une cer¬ 

taine distance de la base de l’oTaire ; 3® l'é- 

pigynique, dans laquelle l’ovaire est infé¬ 

rieur, et les étamines ou la corolle insérées 

Stti* son sommet. 

462. 

Le tableau suivant donne une idée exacte 

de la méthode naturelle de Jussieu , dont 

nous allons continuer l'exposition. 

JÜSSIEÜ. ORDRES. 

acotylêdones, oo dont la fleur et tes graines sont peu connues,. I. 
I . i.j (cachées..... II. 1 .bypogs.... in. 

i etauunes.^ dislincles.... j périgyoes. IV. 
V épigyoes....... V. 

toétaks • ('P'gy“«s. TI. Il ^éuwines... .. 
I V bypogyaes ......... VIII. 
1 , , ybypogyne.. IX. 

moQOcliiMS et /roonopeUles ; ) perî^jne.. *.. X, 

ÏJ;, 

âkJines irrégttliètes ou unisexu<jies vraies.. XVI. 

463. 

On voit par cette table que les plantes 

dont les graines ont deux cotylédons, for¬ 

ment beaucoup plus d'ordres que les autres 

végétaux. En général, leurs âeurs sont her¬ 

maphrodites J il n y a même que le quinzième 

ordre qui comprenne des plantes véritable¬ 

ment unisexuelles. Quand on rencontre , 

parmi les autres, quelques végétaux dans ce 

cas , cela provient ordinairement de l'avorte¬ 

ment des étamines dont on retrouve presque 

toujours les rudimens : voilà pourquoi on a 

donné aux uns le nom de monoclines, ou 

dont les organes mâles et femelles se trou¬ 

vent sur la même plante, et aux autres le 

nom de diclines. 

464. 

Les plantes dicotylédones, à fleurs mono- 

elines apétales et à étamines épigynes, ont 

le périgone d’une seule pièce, et un ovaire 

unique, adhérent, et à plusieurs loges; 

elles sont toutes comprises dans une seule 

famille, sous le nom d'asaroîdes ou d'ARis- 

TOiocHEs; leurs fleurs , presque toujours .so* 

litaires, sont d'une forme bizarre : telles 

sont les aristoloches proprement dites, l'a- 

saret ou cabaret, le çytmeé. (581.) 

465. 

Le septième ordre , qui réunit toutes 

les plantes apétales, mais à fleurs mono- 

clines et périgynes, est formé de six familles 

bien distinctes. Trois d'entre elles portent 

leurs étamines sur le sommet du calice : ce 

sont, 1®. les éléagnées , qui ont en 

même temps l’ovaire inférieur ou adhérent; 

la graine unique que renferme leur fruit 

est le plus souvent enveloppée d'un péri- 

spermecbarnu ; 2».les thjrmelées (467), dont 

Tovaire est libre , les étamines en nombre 

égal aux divisions du périgone, et la graine 

sans périsperme , 3®. les protèes (467), dont 

les étamines sont le plus souvent en uom- 

dre double de celui des divisions du péri¬ 

gone, et l'ovaire libre. Dans les trois autres 

familles, les étamines sont attachées à la 

base du calice; tels sont, 4®. les lauriers 

(467), qui sont des arbres et arbrisseaux 

aromatiques, dont les fleurs ont des étami¬ 

nes au nombre de six ou de douze : ils ont 

pour fruit un drupe ou une baie dont la se¬ 

mence n’a pas de perisperrae ; 5®. les poljr- 

gonées (468), plantes herbacées, à base des 

pétioles élargie , à fleurs hermaphrodites , 

dont les anthères sont marquées de quatre 

sillons, dont le fruit est un caryopse à pé¬ 

risperme très-farineux ; 6®. enfin , les arro- 

ches {468 ), qui sont aussi pour la plupart 

des herbes, ayant quelquefois des baies 

pour fruits, mais dont la graine est tou¬ 

jours recouverte par un périsperme farineu.\. 



MÉTHODE NATURELLE. Î07 

466. 

Les Chalefs ou Éléagnées sont des arbris¬ 

seaux à feuilles disposées en quinconce , 

dont le périgone, souvent d’une couleur re¬ 

marquable en dedans , ressemble à un tube 

évasé et régulièrement découpé en deux ou 

cinq lobes. Ils renferment peu de genres : 

les uns ont cinq étamines, comme le t/ies/o.’i, 

le tupelo et le chalef proprement dit , ou 

olivier de Bohême ; d’autres n’en ont que 

trois, comme Vosj-ris, qui est en même 

temps dioïque ; il en est qui en ont quatre, 

comme Vhippophaë ou argousier. (582.) 

467. 

La famille des Thymelees ou Dapbnoïdes 

comprend aussi des arbrisseaux-dont les 

fleurs sont le plus souvent hermaphrodi¬ 

tes , et dont les boutons des feuilles sont re¬ 

couverts d'écailles avant leur développe¬ 

ment. Tels sont \esdaphnes {583), le logecto 

ou bois de dentelle , la passerine , tels que 

le bois gentil, le laurèole, le thymelée, la 

gnidie. Les Protées ou protéoïdes sont des 

arbrisseaux étrangers , dont le feuillage est 

très-beau. On ne connoît que deux genres 

de cette famille : les protées et les banksies- 

Les Lauriers ou Laurinées, dont nous avons 

indiqué plus haut les caractères, ne com¬ 

prennent encore que le genre laurier, et 

peut-être celui du muscadier. ( 584. ) 

468. 

Les PoLYGONÉEs OU Persicail'es renfer¬ 

ment les renouées ou bistortes , les rumex , 

dont l'oseille et la patience sont des espè¬ 

ces , la rhubarbe, le raisinier , etc. (585. ) 

Les Arroches ou Chénopodées donnent 

tantôt des baies , comme le phytolacca, le 

ri^inia, le bosea , etc. ; tantôt des capsules , 

comme la petiverie, la camphrée ; tantôt des 

semences recouvertes par le calice, comme 

les soudes, l'épinard, la bette, l&blète, Van- 

sérine, les arroches, la salicorne, etc. (586.) 

469. 

L’ordre huitième à étamines hypogynes 

dans des fleurs apétales et nonoclines , com¬ 

prend quatre familles qui toutes ont l’ovaire 

unique, simple, et une seule semence ou une 

capsule distincte du calice , qui est libre, et 

qui porte souvent des écailles en forme de 

pétales. Ce sont , 1®. les amaranthacées 

(470); 2" les plantaginèes (471); 3°. les nyc- 

taginées (472) , et lesplombaginées. (473.) 

470. 

Les Amarawthacées sont des herbes à 

feuilles souvent accompagnées de stipules , 

dont les fleurs généralement pètites et bi¬ 

sexuelles , à cinq étamines , sont ramassées 

et produisent des capsules à une loge ; elles 

comprennent les genres suivaus : arnaran- 

the, paronique, herniaire, amaronthine, ca- 

delari. 

471. 

Les Plantaginèes sont aussi de nature 

herbacée ; leurs fleurs sont le plus souvent 

disposées en épis ou en tête; elles semblent 

être munies d’un double périgone dont l’in¬ 

térieur est d’une seule pièce membraneuse, 

sur laquelle sont attachées les étamines au 

nombre de quatre : la capsule est libre; elle 

s’ouvi'e cii’culairement comme une boîte à 

savonnette. On n’a encôre placé dans cette 

famille que les trois genres pulicaire ou 

herbe aux puces, littorelle et plantain. 

472. 

Les Nygtaginées ont reçu, à ce qu'il pa- 

roît, ce nom de I habitude qu’ont les fleurs 

de la plupart des genres , de s’épanouir pen¬ 

dant la nuit. Il y a parmi elles des espèces 

herbacées et d’autres ligneuses : le péri¬ 

gone de la plupart est coloré, et ressemble 

d’autant plus à une corolle en entonnoir , 

que souvent il est garni à sa base de feuilles 

ou de bractées qui ont l’apparence d'un 

calice. Le fruit est une semence nue. Toutes 

les plantes de cette famille sont exotiques ; 

mais plusieurs ont été acclimatées eu Eu¬ 

rope. On y rapporte les nyctages propre¬ 

ment dits ou faux jalaps, Vabronia, et d’au¬ 

tres encore moins connues, comme la Boer- 

haaria , l'Allionia, la Pisonia, etc. 

473. 

Les Plombaginées ou Dentelaires sont 

aussi des plantes hermaphrodites dont la 

consistance de la lige varie. Leur périgone 

paroît double ; mais quoique l'intérieur, qui 

tient lieu de corolle, soit d’une seule pièce , 

les étamines n’y sont pas insérées : elles of¬ 

frent une capsule non adhérente qui ne con¬ 

tient qu’une semence. On rapporte ici les 

genres dentelaire et statice. 

474. 

Nous sommes arrivés presque insensible¬ 

ment à l'étude des plantes monocotylédo- 
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aes naonoclines, à corolle monopélale. Mais 

comme les étamines sont toujours portées 

par la corolle, quand celle-ci est d’une 

seule pièce , il faut examiner l’insertion de 

la corolle qui détermine celle des organes 

mâles. Ainsi les étamines hypogynes suppo¬ 

sent que l’ovaire est libre, supérieur, ou 

dans la corolle. Presque toujours alors il est 

unique , et le calice ou le périgone extérieur 

est aussi d’une seule pièce. La plus ou moins 

grande régularité de la corolle ; la propor¬ 

tion et le nombre des étamines j les diffé¬ 

rences que présentent les fruits, ont servi à 

subdiviser cet ordre en quinze familles , 

dont nous allons d'abord indiquer les noms, 

pour les faire connoître ensuite avec un 

peu plus de détails, l®. Les primuiacées 

{ 475 ) ; 2®. les rhinanihacées {476) ; 3°. les 

acanlhacèes (477 ) ; 4®, les jasminèes ( 478); 

5®. les pj-rénacées {â79); 6®. les tablées 

(480) ; 7®. les personnées (4SI) ; 8®. les sola~ 

nées (18?) ; 9® les bormginées (483) ; iO®. les 

(484); 11®. les polémonîacées 

et 12®. les bignonées ( 485 ) ; 13®. les genCia- 

nées (486); 14®. les apocjrnées (487) ; 15®. les 

sapotilliers. (488.) 

475. 

Les PamunACKES ou Lysimachies sont en 

général des herbes à racines vivaces, à fleurs 

le plus ordinairement régulières, et portées 

tantôt sur une hampe, ou pédoncule commun 

et disposées comme en ombelle; tantôt sur 

des pédoncules qui naissent dans l'aisselle 

des feuilles et sur la lige. Ces fleurs ont un 

calice persistant ; une corolle tubulée, dont 

le limbe offre autant de lobes qu'elle ren¬ 

ferme intérieurement d'étamines qui se 

ti'ouvent placées au-devant de chacun d'eux : 

le fruit est le plus ordinairement une cap¬ 

sule qui s’ouvre de diverses manières La 

disposition des fleurs a fait partager les gen¬ 

res de celte famille en deux sections : 

I®. ceux à tige feuiliée, comme les centenil- 

les, le mom-onk fleurs rouges ou bleues, les 

Ifsimaques , VhoUone ou plumeau , etc. ; 

2®. ceux à hampe , comme les primei'ères j 

oreilles d'ours ou auricuUs, la giroselle ou 

dodécathéon , le cydamea ou pain de pour¬ 

ceau , Yandrosace. On a aussi rapproché de 

cette famille le samole^ dont Tovaire est un 

peu adhérent, et les globulaires, dont les 

fleurs en tète sont réunies par un invol ucre, 

et placées sur un réceptacle pailleux. Les 

espèces de ce genre auroient quelque analo¬ 

gie avec les dipsacèes, si leur ovaire n’étoit 

libre ; ces dernières diffèrent d’ailleurs des 

primuiacées, parce qu’elles n'ont pas de cap¬ 

sules, mais une seule graine dans chaque 

calice. 

476. 

Les RmsAKTHAciEs, qu’on a encore nom¬ 

mées Pédiculaires , ont la tige le plus sou¬ 

vent herbacée, à feuilles simples , dont les 

supérieures portent ordinairement des fleurs 

auxiliaires, quelquefois en épis ; leur corolle, 

presque toujours irrégulière , renferme des 

étamines en nombre pair , deux, quatre ou 

huit ; le fruit est une capsule à deux loges 

et à deux valves. On les a partagées en deux 

sections : l®. les rhinanthacées proprement 

dites, qui ont les valves de la capsule soudées 

par leur nervure, comme les polj galas , les 

t^éroni^ues, les euphraises, les pédiculaires, 

les cocrèles ou rhinanthes , les mélampji'es 

ou blés de vache ; 2®. les orobanchées, dont 

on a même fait une famille, parce que les 

valves de leur capsule sont libres. La plu¬ 

part sont des plantes parasites, sans feuil¬ 

les , dont les tiges sont de la couleur des 

fleurs, comme les orobanches , les hyoban- 

ches, les lathrées ou clandestines. (587.) 

477. 

Les Acakthacéesou Acantho'ides ressem¬ 

blent beaucoup aux plantes comprises dans 

la famille précédente, dont elles ne diffè¬ 

rent essentiellement que par la cloison de 

leur capsule qui se trouve opposée aux val¬ 

ves, et qui se partage élastiquement en 

deux parties où l'on voit les graines rete¬ 

nues par des filameus crochus. Le plus sou¬ 

vent leurs fleurs sont opposées entre elles , 

ainsi que les feuilles. Elles ont ordinaire¬ 

ment des bractées. On distingue les genres 

qui ont quatre étamines didyuames, comme 

l'acanthe, la barrelière, la crustole, de ceux 

qui n'ont que deux étamines seulement, 

comme la jrustte/e ou carmautine. 

478. 

Les JasMisiES sont des arbrisseaux ou 

des arbres qui ont le calice et la corolle en 

tube , disposés en corymbe ou en panicule , 

et deux étamines seulement ; leur fruit est 

une capsule, un drupe ou une baie; leurs 

branches et leurs feuilles sont le plus ordi¬ 

nairement opposées. Les genres qui ont une 

capsule ou une samarre [ 331 ), forment un 

premier groupe dont on a même fait une 

famille sous le nom de Lilacéss ; tels sont 
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le lilas, le frêne , la fontanésie. Le second 

groupe comprend les jasminées vraies, 

comme le jasmin, Volivier , le filaria, le 

troène, etc., dont le fruit est un drupe ou 

une baie, (588.) 

AIQ. 
Les Gattiliers , nommés encore Ptréna- 

cÉEs parce que leur fruit est une baie, sem¬ 

blent lier la famille précédente à celle qui 

suit. Ce sont des herbes et des arbrisseaux à 

feuilles opposées , à fleurs en corymbe ou en 

épis , dont les étamines sont quelquefois au 

nombre de deux ou de six, mais le plus sou¬ 

vent de quatre. La plupart des plantes de 

cette famille sont exotiques , à l’exception 

du gattilier commun et des verveines. On y 

range aussi les cytharexylons ou bois de 

guitare 5 les lantanas , etc. 

480. 

La famille des Labiées est si naturelle, 

que presque tous les auteurs systématiques 

ont été forcés de la conserver dans leurs ar- 

rangemens. Elles correspondent aux didy- 

names gymnospermes et aux verticillées de 

Linné, aux gymnutétraspermes d’Hermann. 

Toutes sont odorantes. Leur lige est qua- 

drangulaire, à rameaux et à feuilles oppo. 

ses ; a fleurs provenant de l’aiselledes feuil¬ 

les; à corolle irrégulière offrant cinq divi¬ 

sions , dont les deux supérieures, souvent 

réunies , sout séparées de trois autres; à 

quatre ou à deux étamines. Leur fruit est 

composé de quatre caryopses, qui n’ont 

qu’un style commun à stigmate fourchu. 

Cette famille est si nombreuse, et les genres 

ont tant de rapports entre eux, que pour les 

distinguer on a été obligé d’emprunter des 

caractères de peu d’importance : les divi¬ 

sions premières sont établies d’abord sur le 

nombre des étamines. Les uns n’en ont que 

deux fertiles , comme le lycope, la monarde, 

le romarin, la sauge .* les autres genres 

ont quatre étamines ; mais tantôt la lèvre 

supérieure de la corolle est presque nulle , 

comme dans la hugle, la germandrée; tan¬ 

tôt la corolle est à lobes presque égaux et 

les étamines sont très-écartées , comme dans 

la sarriette, les menthes, les thyms / tantôt 

la corolle est tout-à-fait à deux lèvres et le 

calice à cinq dents distinctes, comme dans 

Vhyssope, la cataire , oohevhe aux chats, 

la lavande, le lierre terrestre ou glécome , 

le Lamier, la hétoine, le marrube , le phlo- 

mis, la molucelle, etc. ; ou le calice est lui- 

même à deux lèvres , comme l'origan , la 

mélisse, le basilic, ldi brunelle, la loque, etc. 

(589. ) 

481. 

Les Pebsonnées correspondent aux fleurs 

en masque ou en gueule, de Tournefort (352); 

ce sont des plantes herbacées qui ont beau¬ 

coup de rapports avec celles de la famille 

précédente ; mais leur fruit est une capsule 

à une ou deux loges ; la plupart ont une 

odeur et une saveur désagréables. Ce groupe 

est encore très-naturel ; mais les genres en 

sont moins nombreux , et se distinguent par 

conséquent avec plus de facilité. Les uns 

n’ont que deux étamines , comme Vutricu- 

laire , la grassette ou pinguicule, la pœdé- 

role, etc. Les autres en ont quatre ; et tan¬ 

tôt on ne trouve à 1 époque de la maturité 

qu’une seule loge dans la capsule, comme 

dans la limoselle , la lindernie ; tantôt il y a 

deux loges bien distinctes , comme dans les 

scrophulaires, les linaires ,les mufliers, les 

digitales, les gratioles, etc. (590.) 

482. 

La famille des Solanées , que Linné ap- 

peloit les Tristes ouïes Blêmes, comprend 

des plantes qui ont une odeur désagréable 

et un aspect sombre. Ce sont des hex’bes ou 

des arbrisseaux dont les fleurs , ordinaire¬ 

ment régulières , ont le plus souvent un ca¬ 

lice à cinq divisions, cinq angles à la corolle, 

cinq étamines , un style unique qui se rend 

à une capsule ou à une baie. Ces fleurs nais¬ 

sent prescfue constamment hors des aisselles 

des feuilles ; on les a distinguées en deux 

sections. Dans la première , le fruit est une 

capsule, comme dans la famille précédente, 

dont les genres diffèrent par leurs cinq éta¬ 

mines. Tels sont les celsies , les verbasques, 

bouillons ou molènes , les jusquiames , les 

tabacs ou nicotianes, et les datura ou stra- 

moines. Dans la seconde sont compris les 

genres dont le fruit est une baie, comme la 

mandragore, Yatropa , coqueret, les mo- 

relLes qui comprennent les tomates , les au¬ 

bergines , les pommes de terre, les pimens , 

et les lyciets ou jasminoïdes. (591.) 

483. 

Les Borraginées, Borragines ou Aspéri- 

foliées , ont reçu ce dernier nom parce que 

la plupart des espèces ont les feuilles cou¬ 

vertes d’aspérités et de poils roides. Dans 

cette famille, les fleurs ont toutes leurs par- 
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lies externes divisées en cinq : l'ovaire est à 

quatre lobes, et n'a qu'un style. Dans quel¬ 

ques genres, Fouverture de la corolle est 

libre, comine dans le melinet, Vhéliotmpe, 

la vipérine^ le grèmîl, la pulmonaû'e ; chez 

d'autres, cet orifice est formé par cinq écail¬ 

les , comme dans la consouJe, la sctu'pîone, 

la bugtosse, la bountache , la i^noglosse, la 

t'apette. (592.) 

484. 

Les Liserons ou Coïtvolvclacées , les 

Campanacées de Linné, dont on a trouvé 

des espèces dans tous les climats, ont des 

feuilles toujours alternes et simples , et la 

tige très-souvent grimpante. Leurs fleurs 

sont en cloche, à cinq étamines alternes 

avec les lobes du limbe, quand il y en aj 

Fovaire est simple, surmonté d'un ou de 

plusieurs styles j c'est une capsule à deux 

ou trois loges au plus. Les graines sont os¬ 

seuses avec un ombilic distinct ; on trouve 

dans leur intérieur des cotylédons contour¬ 

nés dans un péris perme mucilagineux. 11 y 

a deux sections dans celle famille. La pre¬ 

mière comprend les genres qui n’ont qu’un 

seul style, comme les Useirms, les ipomées ; 

la seconde, les genres qui ont plusieui-s 

styles et les stigmates simples, comme les 

èvoivules f la d'esse, la cuscute. (593.) 

485. 

Les PoLSMOKiAcÉEs OU Ics Polémoînes 

sont, pour la plupart, des plantes étran¬ 

gères qui ont beaucoup d’analogie avec celles 

de la précédente famille ; elles en diffèrent 

par la capsule dont le réceptacle central 

porte des cloisons qui correspondent, non 

à la suture des valves, mais avec une côte 

ou une arête saillante qu'elles offrent vers 

leur milieu : c'est là qu'on rapporte les 

phlox , les polémoînes et le co6a?« origi¬ 

naires du Mexique, mais cultivés dans nos 

jardins, à cause de la beauté de leurs fleurs. 

Les Bignones ou Bigkokées , qui forment la 

famille suivante, portent aussi de très-belles 

fleurs, dont les corolles sont le plus souvent 

irrégulières, disposées en panicule, avec 

quatre étamines didynames et une stérile, 

auxquelles succède un fruit à deux loges. 

Les genres de ce groupe sont les sésames^ 

dont une espèce fournit de l'huile aux Ara¬ 

bes de rOrient, particularité déjà indiquée 

par Hérodote ; les catalpas , les bignones , 

les martj-nias. 

48G. 
Les Gentianes ou Gektiasées ont les 

feuilles opposées , le plus souvent sans pé¬ 

tiole et entières 5 elles portent de belles 

fleurs, dont la corolle se sèche sans tom¬ 

ber : leur fruit est une capsule simple ou 

profondément divisée en deux lobes conte¬ 

nant beaucoup de graines qui ont un péri- 

sperme charnu. Les genres dont la capsule 

est simple, sont la gentiane , la chîora et le 

méniaiiche, etc. t ceux dont la capsule pré¬ 

sente deux lobes profonds, sont la spigélie et 

Vopltiorrkisa. (594.) 

487. 
Les Apoctkées ont beaucoup de rapports 

avec la seconde section des Gentianées ; ce 

sont des plantes , la plupart ligneuses, qui 

se contournent de droite à gauche, à l'inverse 

de la plupart des autres plantes grimpantes. 

Leur corolle est souvent accompagnée d'ap¬ 

pendices particuliers de formes bizarres. 

Leurs semences, ordinairement couronnées 

par des poils , sont renfermées dans deux 

follicules accolés, plus gros ou plus larges 

dans leur partie moyenne. C’est là qu’on 

rapporte la pervenche, le tuèerné, le/'rangi~ 

panier, le laurier rose ou nerium , les apo- 

ej ns. (595.) 

488. 
Enfin, la famille des SAPOTittiEss ou des 

Hilospermes, ainsi nommés parce qu'on ob¬ 

serve sur leurs semences un ombilic très- 

prononcé , comprend des arbres et des ar¬ 

brisseaux exotiques dont le suc est laiteux, 

les feuilles simples, alternes, les fleurs pe¬ 

tites en faisceaux. et dont les fruits sont 

des baies ou des drupes. On place ici les 

jacquiniers , les sidéroxylons ou argans , les 

mimusopesj les chry sophfUes, les sapotü- 

tiers, etc. (596) 

489. 
Le dixième ordre des familles naturelles 

correspond aux plantes dicotylédones , mo- 

nocHnes, monop.èlâles et à étamines insérées 

autour du pistil. Elle ne comprend que qua¬ 

tre familles , dont les fruits établissent très- 

bien la distinction, quoiqu'ils soient toujours 

multiloculaires. Ainsi, dans les ébénacées 

( 490 ), les loges ne renferment qu’une se¬ 

mence) dans les rkodoracees (490), elles en 

contiennent beaucoup attachées à un pla¬ 

centa central, et ces loges sont formées par 
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les rebords rentrans des valves. Celle dis¬ 

position est à peu près la même dans les 

éricacées {491 ) ; mais les cloisons provien¬ 

nent de la partie moyenne des valves. En¬ 

fin, dans les campanulacées (492), la cap¬ 

sule s’ouvre sur le côté par des trous qui 

semblent avoir été ménagés exprès pendant 

le développement de la graine. 

490. 

Les Ébémacées ou Plaqueminiers sont des 

arbres ou arbrisseaux pour la plupart exo¬ 

tiques 5 ils comprennent les diospyros, 

parmi lesquels se trouvent le bois d'ébène. 

Les Rhodoracées ou Rosages sont aussi des 

arbrisseaux dont les feuilles , pendant leur 

développement, ont souvent leurs bords 

roulés en dessous , et dont les fleurs sont 

disposées en corymbe. Les uns ont une co¬ 

rolle bien évidemment monopétale , comme 

les kalmies , les rosages ou thododendrons 

et Yazalée ; d’autres ont la corolle presque 

polypétale , comme le rhodora , les lé- 

dons, etc. (597.) 

491. 

Les Bicornes ou Éricacées sont aussi des 

arbrisseaux à très-petites feuilles , souvent 

opposées ou disposées en verticilles : leurs 

corolles se dessèchent ordinairement sur la 

tige , et changent peu de couleur j les anthè¬ 

res sont très-souvent fourchues à la base. 

Les unes ont l’ovaire bien libre , comme les 

bruyères , les andromèdes, les arbousiers , 

autrement dits busseroles ou raisins d’ours, 

les pyroles ; d'autres ont l'ovaire presque 

adhérent, comme l’airelle ou myrtille. (598.) 

492. 

Les Campanulacées sont, pour le plus 

grand nombre , des plantes herbacées, dont 

la tige renferme un suc laiteux; leurs feuil¬ 

les sont simples , souvent dentelées ; le calice 

tient à l’ovaire et fait corps avec lui, ainsi 

que la base des filets des étamines qui per¬ 

siste api’ès la fécondation. Les genrés rangés 

dans cette famille se partagent en deux sec¬ 

tions : car les uns ont les anthères distinctes 

et libres , comme les campanules , les rai¬ 

ponces , etc. ; d’autres ont les anthères réu¬ 

nies, comme les lobélies ^ les jasiones. (599.) 

493. 

Les ordres onzième et douzième compren¬ 

nent tous les genres de plantes à corolle 

monopctale insérée au-dessus du pistil, 

comme les composées et beaucoup d’autres. 

Or , la réunion des anthères, qui fait le 

caractère de la syngéuésie dans le système 

sexuel, ayant montré une division très-na¬ 

turelle, M. de Jussieu a cru devoir la con¬ 

server en admettant même la distinction de 

Tournefort ( 363 ) ; il n'en a cependant pas 

emprunté les noms, il a préféré ceux de 

Le Vaillant, qui sont, 1° les chicoracées 

-,20 les cinarocéphales (496); 3° les 

coiy mhifères ( 497. ) Toutes les autres plan¬ 

tes analogues , mais à anthères distinctes , 

ont été aussi distribuées , en trois familles ; 

savoir : les dipsacées (499), les rubiacées 

(5Ü0), et les caprifoliacées. (501.) 

494. 
Les plantes composées sont ainsi nom¬ 

mées , parce que toutes leurs fleurs renfer¬ 

ment un grand nombre de petites corolles 

entourées d’un calice commun , ou plutôt 

par des bractées qui semblent les réunir 

eu une seule fleur. Toutes les fleurettes ou 

fleurons (326) des composées renferment 

cinq étamines , dont les filets naissent de la 

corolle , entourent le pistil , et se soudent 

par les anthères ; l’ovaire est toujours sim¬ 

ple ; mais quelquefois le style se termine par 

deux stigmates : il lui succède une akène 

(331), ou graine sèche souvent surmontée 

d'une aigrette ou d’une houppe de soies 

tantôt simples, tantôt ramifiées et garnies 

de poils latéraux entrecroisés , très-hygro¬ 

métriques. La portion centrale de la fleur 

commune sur laquelle sont placées les grai¬ 

nes , se nomme le réceptacle, qui est tantôt 

nu, tantôt garni de paillettes ou de soies. 

495. 
Les Chicoracées correspondent aux semi- 

flosculeuses ou aux ligulées ; toutes leurs 

fleurettes, qu’on nomme demi-fleurons, sont 

hermaphrodites , tuhulées et en languettes : 

leur réceptacle a peu d'épaisseur ; la plupart 

oflrent un suc laiteux lorsqu'elles sont jeu¬ 

nes , et que leurs feuillessont alternes. Dans 

le plus grand nombre des espèces les fleurs 

s'épanouissent le matin et se ferment vers 

midi. Il y a beaucoup de genres compris dans 

cette famille ; on les distingue entre eux 

d’après diverses considérations. Les uns ont 

le réceptacle nu, et les semences tantôt nues 

ou sans aigrettes, comme Ia lampsane, lit 

rhagadiole; tantôt avec une aigrette, soit 

simple , comme dansla chondrille, la laitue, 

le laitron , l’éperrière , la crépide, le pis- 
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senlit ; soit plumeuse , comme le liondent , 

la scorsonère , le salsi/is. Les autres genres 

ont un réceptacle pailleux ou soyeux, et 

des aigrettes simples ou plumeuses , comme 

la cupidone ou cutananche , la chicorée y 

le scolyme , le geropogon , l'andrialuy etc. 

(600.) 

496. 

Les CiKARocÉPHALEs, autrement capitécs 

ou fleurs en tête, ont toutes les fleurs flos- 

culeuses, c’est-à-dire composées de fleurettes 

tubulées et non en languettes. La plupart 

sont hermaphrodites ; il en est cependant 

quelques unes qui sont neutres ou femelles, 

la plupart ont un réceptacle pailleux ou velu ; 

les semences sont couronnées d’une aigrette 

sessile de poils simples ou plumeux ; leurs 

feuilles, toujours alternes , sont souvent 

e'pineuses. Les genres de cette famille ont 

souvent les écailles du calice ou les bracte'es 

épineuses. Ceux là forment une section; 

tels sont ceux dont les noms suivent : atrac- 

tjlis, cnicus y carthame , carline , cardon 

ou artichau , onoporde , chardon , cirsiumy 

bardane , chaussetrape ;une seconde section 

comprend les genres c|ui n’ont pas le calice 

épineux : tels sont les jacées , les hluels, 

les centaurées y les serralules ; enfin , dans 

une troisième section, sont comprises quel¬ 

ques cinarocéphales anomales, qui ont les 

fleurs en tête , et dont chaque fleur a un 

petit involucre particulier ; tels sont l'échi- 

nops, le sphéranthe , la gondélie. (601.) 

497. 

Les CoRTMBiFÈRES , Discoïdécs ou Ra¬ 

diées (602), ont reçu ces trois noms succes¬ 

sivement pour indiquer leurs manières d’ê¬ 

tre. Toutes en effet, ont les fleurs disposées 

en corymbe , dans lesquelles le disque ou 

le centre est souvent moins élevé que la 

circonférence , dont les corolles en languet¬ 

tes représentent des rayons ; mais leur 

principal caractère réside dans la disposition 

des fleurs , tel que l.e nom de coiymbifères 

lindique. Cette famille nombreuse oflTre 

deux divisions : l« les genres à réceptacle 

nu , à semences aigrettées , à fleurs floscu- 

leuses ,soit qu’ils aient les écailles du calice 

luisantes ou membraneuses , comme les 

jîlagos ; les argyrocomes , les antennaires ; 

soit que ces écailles ne soient pas lui¬ 

santes , comme les cacalies , les eupatoires, 

les conyses, les tussilages , les séneçons, 

les cinéraires , les chrysocontes, etc. 2« Les 

genres à réceptacle pailleux , à semences 

presque nues, à écailles du calice très-sou¬ 

vent membraneuses , soit qu’ils n’aient que 

des fleurs flosculeuses , comme les genres 

gnaphalium , xerânlhemun , tanaisie , ar¬ 

moise , santoline, athanasie ; soit qu’ils 

aient des fleurs radiées comme la camomille, 

la mille-feuille , les buphthalmes, les zf/z- 

nies , les hélianthes ,les bellides , pâqueret¬ 

tes ou marguerites , les chrysanthèmes , les 

asters , enti’’autres celui de la Chine , vul¬ 

gairement nommé reine marguerite, dont les 

fleurs doubles n'ont été connues en France 

qu’en 1772, où cette variété a été obtenue 

de semences dans les jardins de Trianon, etc. 

(602.) 

498. 

Les autres plantes monopétales à corolle 

épigyne et à anthères distinctes , ont toutes 

un calice particulier ; souvent elles sont 

agrégées ou rassemblées en tête dans une 

sorte de faux calice commun, formé par des 

feuilles florales. Les unes n'ont qu’une 

seule semence couronnée par le calice in¬ 

térieur qui persiste après la fécondation, 

' et les feuilles de celles-ci sont toujours oppo¬ 

sées ; telles sont les dipsacées. D'autres ont 

deux semences à nu , ou plusieurs renfer¬ 

mées dans un péricarpe; celles-là ont tantôt 

la corolle tubulée, les feuilles verticillées 

ou opposées , réunies par des stipules ; ce 

sont les rubiacées ( 500 ) : tantôt la corolle 

fendue très - profondément , presque poly- 

pétale , et ces plantes n’out jamais les feuilles 

garnies de stipules : ce sont les caprifolia- 

cées. (501.) 

499. 

Les Dipsacées ou Agrégées ont beaucoup 

d’analogie avec les plantes composées : elles 

ont, comme elles, les fleurs portées sur un 

réceptacle commun , ordinairement couvert 

de paillettes. C’est une famille peu nom¬ 

breuse , composée des genres cardére ou 

chardon à bonnetier , à foulon , scabieuse 

et knauiie (603.) On en a rapproché les 

valérianes, dont quelques auteurs ont fait 

une famille à part. Leurs fleurs, toujours 

distinctes, sont le plus souvent disposées en 

panicule ou en corymbe. Le nombre de leurs 

étamines varie , et leur fruit est une capsule 

qui ressemble à une graine nue : on en a 

fait même plusieurs genres sous le nom de 

valérianelle ou mâche , de fedia, de cen- 

tranthe. 
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500. 

Les Rubiàcées , les Étoilées ou Aparines 

forment une très-grande famille, dont les 

genres sont la plupart exotiques. Les unes 

sont des herbes à tiges anguleuses , noueu¬ 

ses , à feuilles disposées en couronne autour 

des articulations , le plus souvent rudes au 

toucher , toujours entières , linéaires ou 

ovales ; leur fruit est composé de deux graines 

accolées et enveloppées par une tunique 

sèche ; celles-ci sont Européeirnes.Les gen¬ 

res étrangers , au contraire , ont pour la 

plupart la tige ligneuse ; les feuilles opposées 

deux à deux , souvent avec des stipules ; leur 

fruit est le plus généralement une baie à 

deux loges. C’est à la première division 

qu’appartiennentles genres «f/jern/e, gaillet, 

crucianelle^ -ualantie ^ garance ; on rapporte 

à la seconde les quinquinas, les génipnjrers^ 

les gardénies J les psychotrias , les cu/i^ersj 

et plus de trente autres genres. ( 604. ) 

501. 

La famille des Chèvrefeuilles ou Capki- 

FOLiACÉEs, semble faire le passage natuiel 

des plantes monopétales à celles dont la 

corolle est composée de plusieurs pièces ; 

ce sont, pour la plupart , des arbrisseaux à 

feuilles opposées, quelquefois sessiles et 

engainantes , ou comme perfoliées , c’est-à- 

dire percées d’outre en outre. Leurs fleurs 

sont quelquefois composées de "pétales si 

profondément divisés qu ils ne tiennent plus 

ensemble lorsqu’on les sépare du calice qui 

adhère à l’ovaire, et qui se change en une 

baie ou une capsule. Celte famille , peu 

nombreuse , est cependant divise'e en quatrç 

sections. La première comprend les genres 

<jui ont un calice entouré de bractées , la 

corolle d’une seule pièce et un style, tels 

que la Linnée, les chèvrefeuilles, qu’on a 

distingués en plusieurs sous-genres , suivant 

le nombre de leurs baies et celui de leurs 

loges; la deuxième réunit les genres qui , 

avec des bractées au calice et un style uni¬ 

que , ont une corolle presque polypétale , 

comme le loranthus , le guy , le rhizophore 

ou palétuvier; la troisième rapproche les 

genres qui, ayant aussi des bractées et la 

corolle monopéîale , offrent tx’ois stigmates, 

comme les viornes , les sureaux ,Yhortensia 

que d’autres auteurs ont laissé parmi les 

saxifrages (526); la quatrième, enfin, est 

composée de ceux qui ont le calice simple , 

un seul style et la corolle presque polypé- 

Dcméril. 

taie, comme les cornouillers , les lierres, 

i 605.) 

502. , 

Les plantes dicotylédones, à fleurs rao- 

noclines et polypétales , qui constituent une 

des grandes divisions de la méthode natu¬ 

relle , se partagexit ; comme nous l’avons 

vu (462), en trois grands ordres , suivant 

l’insertion de leurs étamines au-dessus, au- 

dessous , ou autour du pistil. Les épigynes , 

■quoique en très-grand nombxe, ne sont 

rapportées qu’à deux familles , dont l’une 

même ne renferme que les genres qui ont 

les fruits dans une capsule ou dans une baie : 

telles sont les ara/iacèes, qui ne comprennent 

encore que les genres aralia et genseng ou 

panax , tous deux exotiques , et dont les 

fleurs ont plusieurs styles. L’autre famille 

porte le xmm à’ombellifères. 

503. 

Les Ombelles ou Ombellifèbes ont reçu ce 

nom de la disposition de leurs fleurs en 

ombelle. La plupart sont des herbes qui 

mettent deux axxnées à se développer. Leur 

tige est oi’dinairement cannelée , fistuleuse 

ou remplie d’un tissu lâche, cotonneux. Les 

fleui’s soxit le plus souvent hermaphi’odites, 

à cinq étamines , à cinq pétales ; leur fruit 

est composé de deux akènes (331) réunies. 

On distingue les ombelles exx simples , 

quand les pédicelles ouïes pédoncules par- 

ticuliex’s ne se subdivisent pas et ne portent 

qu’une seule fleur ; et en composées, quand 

chaque pédoncule pxiraitif, qui provient de 

l’irradiation générale, se subdivise lui-même 

en ombelles secondaires , qu’on nomme alors 

ombcLlules. Souvent, au point de départ 

des pédicelles , il se trouve des feuilles flo¬ 

rales ou bractées, dont l’ensemble se nomme 

collerette ou involucre. Quand cette colle¬ 

rette se reproduit au-dessous de l’ombellule, 

0X1 la nomme invoLucelle. 

504. 

On a établi pax’mi les orabellifèx’es des di¬ 

visions ou sections artificielles, pour se re- 

connoîtx’e dans le grand nombre de genres 

que cette famille lenferme ; et quoique la 

marche qu’on a employée éloigne des végé¬ 

taux très rapprochés par leur ressemblance, 

elle est commode pour l’élude. Ainsi , 1» il 

y a des ombellifèx'es dont les divisions ne 

sont jamais garnies de collex’ettes à leurbase : 

tels sont les genres boucage , carvi, persil, 

15 
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fenouil^ panais ; 2® d’autres ont des ombelles 
nues mais les involuceiles existent à la base 
des ombellules, comme le séséli, Vimpéra- 
taire, le cerfeuil^ la coriandre , la phellan- 
drie. 3° On trouve des collerettes et des in- 
Volucelles dans les genres suivans : œnanthe, 
cumin , herle ou srôn, angélique , liuéche , 
laser^férule^ ciguë^ cai'oUe^ caucalide^bup- 
lèvre; 4° enfin on a placé parmi les ombel- 
lifères anomales ou fausses, des genres dont 
les fleurs paroissent être réunies en tète, 
quoiqu’en effet elles partent d'un point cen¬ 
tral , et qu’elles aient d'ailleurs les autres 
caractères de la famille^ On compte parmi 
celles-ci les e china phares astrances, les 
sanicles, les panicauts, etc. (606.) 

505. 
Les dycotylédones monoclynes polypé- 

laies, à étamines situées au-dessous de l’o¬ 
vaire, sont en très-grand nombre, et forment 
l’ordre qui comprend le plus de familles; 
car on en a fait vingt deux dont nous allons 
d’abord indiquer les noms : 1° les renoncu- 
lacées (506); 2® les papavéracécs (507); 
3" les crucifères (508); 4® les capparidées et 
5" les saponacées (509); 6“ les érables et 
7° les malpighiacées (510), 8® les hfpèricées 
et 9«> les iguttfers (511) ; 10® les hespéridées 
(512); 11" les rae'/tacêes (513); l2o les vini~ 

fères (514); IS® les g-eVaniêes (515) ; 14o les 
malvacées (516) ; 15® les tulipifères et 16° les 
glyptospermées (517); 17 les ménispermées 
et 18“ les berbèridées (51^; 19° les tiliacées 
(519) ; 20° les cistes et 21® les rutacées (520) ; 
22° les caryophyllécs. (521.) 

506. 
La famille des Renoncules ou des Renon- 

CüEACÉES, offre une corolle régulière, le plus 
ordinairement composée de quatre pétales 
au moins. Leurs étamines, le plus souvent 
au-dessus de vingt, sont insérées sur le ré¬ 
ceptacle , et ne tiennent ni au calice ni à la 
corolle. Les ovaires sont ordinairement en 
grand nombre. La plupart sont herbacées, 
à feuilles al ternes, souvent découpées, comme 
engainantes , mais sans stipules. On a par¬ 
tagé les genres de cette famille en quatre 
sous-divisions. La première comprend ceux 
qui ont beaucoup de capsules, dont chacune 
ne contient qu’une seule semence, et ne s ’ou¬ 
vre pas ; de sorte que les graines paroissent 
nues , comme les clématites , les pigamons, 
les anémones, les adonis, les renoncules. 
La seconde renferme les genres dont les cap- 

UTÜRELLE. 

suies, réunies aussi en grand nombre , con¬ 
tiennent chacune plusieurs semences , et 
s ouvrent du côté intérieur par une fente 
longitudinale. Leurs pétales sont souvent ir" 
réguliers ; tels sont les hellébores , les ni- 
gelles,les garidelles, les ancolies, les daiiphi- 
delles , les aconits. A la troisième section 
appartiennent les genres qui offrent les 
mêmes fruits que les précédens, mais dont 
les pétales sont réguliers , comme les popu- 
lages ou caltha , les piooines, les cimicifu- 
ges , etc. Enfin, dans la quatrième section, 
on a rangé Vaclée, le podophylle , lesquels 
n'ont qu’un ovaire simple qui se change en 
une baie à plusieurs loges. (607.) 

507. 
Les Papavéracées ont le plus souvent un 

calice caduc, composé de deux pièces seule¬ 
ment. Leur corolle est formée par quatre 
pétales. Elles n’ont qu’un seul ovaire sans 
style, qui se change en une capsule à une 
seule loge. Leurs feuilles sont alternes, et 
presque toutes ont un suc propre , coloré en 
jaune ou en blanc. Les unes ont des étamines 
en très-grand nombre, comme les nénuphars, 
les pavots , les chélidoincs ; d’autres ont les 
étamines en nombre déterminé,le plus sou¬ 
vent au-dessous de six, comme Yhypécoüm, 
les corydales, les fumeterres. (608.) 

508. 
Les Crücifères, ou les cruciformes de 

Tournefort (354), ont toujours quatre pétales 
disposés en croix, le calice de quatre pièces, 
six étamines tétradynames , l’ovaire simple 
se changeant en silique ou en silicule (.330), 
les tiges herbacées , les feuilles alternes. La 
division établie par Linné (386) est très-com¬ 
mode pour distinguer les genres de cette 
nombreuse famille. Ainsi , parmi les sili- 
queux, les uns offrent une sorte de languette 
ou de corne à l’extrémité du fruit, comme 
les radis ou raiforts, les moutardes ou séne¬ 
vés, les roquettes; les autres n'ont pas de 
languette à l’extrémité de la silique, ou cetle 
corne est très-courte : tels sont les choux, 
les juliennes, les giroflées , les vclars , les 
sisyinbres, les arabetles, les cardamines, etc. 
Les genres qui ont des silicules sont les /«- 
naires, les lunetières, les peltaives, les alys- 
sons, les draves, les crartsons ou cochléaires, 
les ibérides, les passerages , les tabourets ou 
thiaspis, les cemelines, les bunies, les crain- 
bès et les pastels ou guèdes. (609.) 
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509. 
Les Câpriers ou Cappariokes sont des 

herbes ou des arbrisseaux dont les fleurs 

sont composées d’un calice à plusieurs fo¬ 

lioles , de quatre à cinq pétales , d’étamines 

nombreuses, d’un ovaire simple porté sur 

un pédicelle alongé, qui se change en une 

silique ou en une baie à une seule loge , et 

dans la pulpe de laquelle les graines sont 

logées. Cette famille comprend les cUomées^ 

les câpriers y et quelques genres qui parois- 

sent voisins de ceux-ci, comme les résédas , 

les parnassies, les rossolis , la dionée ou 

attrape-mouche (610). Les Savoniers ou Spo- 

NACÉEs sont des arbres ou des arbrisseaux 

exotiques , à feuilles alternes ; à fleurs pres¬ 

que semblables à celles des câpriers ; le plus 

souvent à huit étamines ; à ovaire sessile, 

auquel succède un drupe ou une capsule , 

dont les divisions ou loges ne comprennent 

chacune qu’une semence : tels sont les car¬ 

diospermes, les savoniers, les euphories, les 

melicoccas. 

510. 
Les deux familles comprises sous le nom 

d’ÉRABEES et de Malpighiacées ont entre 

elles les plus grands rapports ; ce sont des 

arbres et des arbrisseaux à calices d’une 

seule pièce, souvent à cinq divisions pro¬ 

fondes, qui persistent après la chute de la 

corolle composée de cinq pétales. Les éta¬ 

mines sont distinctes, et il y a deux stigmates 

au plus dans la première famille j elles sont 

monadelphes , et il y a trois stigmates dans 

la seconde qui contient les genres banisteria, 

trio’plei is, malpighia. C'est à la première fa¬ 

mille qu’on rapporte les érables , le maron- 

nier d’Inde et le pavia. (611.) 

5!1. 
La famille des Millepertuis ou Hypéricées 

est composée de plantes herbacées ou de 

sous-arbrisseaux à feuilles simples, opposées, 

ponctuées ou remplies de petites vésicules 

à demi transparentes, que l’on voit de part 

en part lorsqu'on les observe à contre-jour, 

et qui ont les fleurs de couleur jaune, en co- 

rymbe, composées de quatre à cinq pièces 

pour le calice et la corolle ; les étamines sont 

polyadelphiques (38U), Tovaire est simple, 

à plusieurs styles*, tels sont les genres an- 

drosème, millepertuis. Les Güttiers ou Gut- 

tifères sont des arbres et arbustes exotiques , 

dont presque toutes les espèces fournissent 

un suc gommeux ou résineux, lorsqu’elles 

sont vivantes et qu’on incise leurs racines , 

leur tronc ou leurs branches. Ils ont ordinai¬ 

rement quatre pétales , un grand nombre 

d’étamines et un ovaire simple , qui donne 

une capsule à une seule loge. Les uns n’ont 

pas de style du tout; tels sont les mangous¬ 

tans , la clusia , les grias : d’autres ont un 

style distinct, comme le mammea, le mesua, 

le calophyllum , etc. 

512. 
Les Hespéridées sont la famille à laquelle 

appartiennent les citronniers. Leur tige est 

toujours ligneuse, leurs feuilles alternes, 

d'un beau vert, souvent ponctuées ou vési- 

culeuses; leurs fleurs hermaphrodites, odo¬ 

rantes, à ovaire simple auquel succède un 

fruit mou , à une ou plusieurs loges. Les 

genres qui n’ont qu’une seule semence dans 

le fruit, et les feuilles non ponctuées, sont 

le ximenia, l'heisteria ou bois de perdrix. 

Ceux à fruit contenant plusieurs semences, 

et à feuilles parsemées de points transpa- 

rens, Æont le citronnier, le limonnier, le 

cookia ou wampi. Enfin, le thé qui a pour 

fruit une capsule à plusieurs loges, et les 

feuilles non ponctuées. (612.) 

513. 
Les MÉEiAcéKs comprennent aussi des ar¬ 

bres et des arbrisseaux étrangers, agréables 

et utiles, remarquables par leurs fleurs à 

étamines monadelphes, dont les anthères 

sont placées au sommet ou sur la face interne 

du tube que forment les filets par leur réu¬ 

nion. La corolle est composée de quatre ou 

cinq grands pétales ; l’ovaire est simple ; il 

lui succède une baie ou une capsule. Les uns 

ont les feuilles simples , comme les canne- 

liersaitonie ; d’autres ont les feuilles com¬ 

posées, tels que le sundoricum ou hantol, le 

melia ou azédarach, Vaquilicia. On a rap¬ 

proché de cette famille le swietenia et le 

cedrela. 

514. 
Les ViKiFÈREs ou Sarmentacées sont des 

arbrisseaux grimpans , à feuilles alternes , 

garnies de stipules ; à l’opposé de ces feuilles 

naissent les grappes et les vrilles, qui parois- 

sent être des pédoncules avortés. Leurs 

fleurs sont hermaphrodites , à quatre ou six 

pétales et autant d’étamines ; l’ovaire est 

simple, le style unique. Le fruit est une 

baie,les graines sont des nucules osseuses : 

tels sont la vigne ^ le cissus. (613.) 
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515. 

La famille des Gérasiées a reçu ce nom 

du genre des géranions , dont les semen¬ 

ces sont disposées de manière à former 

une pointe, qui les a fait comparer au bec 

d’une grue. Les feuilles varient beaucoup 

par la disposition et la forme ; elles sont 

garnies de stipules. Les pédoncules por¬ 

tent souvent plusieurs fleurs qui naissent à 

Topposite des feuilles alternes, et dans leur 

aisselle lorsqu’elles sont opposées. Leur co¬ 

rolle est formée de cinq pétales , souvent 

inégaux; il y a de cinq à dix étamines, le 

plus souvent soudées par les filets. Les genres 

compris dans cette famille sont les érodions 

et les géranions ; on en a rapproché la capu¬ 

cine, Vimpatiente ou balsamine,et Yoxalide 

ou alléluia : ces trois genres de plantes of¬ 

frent d’ailleurs beaucoup de caractères dif- 

férens de ceux de la famille. (614.) 

516. 
Les Malvacées ou les Mauves nous offrent 

des plantes herbacées, des arbres et des ar- 

hrisseaux quelquefois dans le même genre. 

On les reconnoît aisément à leur calice et à 

leur corolle qui sont simples ou doubles et 

de cinq pièces ; à leurs étamines monadel- 

phes, et à leu" fruit simple, composé de plu¬ 

sieurs loges ou de plusieurs capsules. Leurs 

feuilles sont le plus souvent simples, alternes. 

Les genres nombreux de cette famille for¬ 

ment deux sections. Les uns ont le fruit 

composé de plusieurs capsules, comme le 

malope, la mauve. ïa guimauve, la lavalère, 

la sida, la stégie ; d’autres ont le fruit sim¬ 

ple, mais à plusieurs loges, tels que les ano¬ 

des , les solandra, les hibisques , les coton¬ 

niers, les fromagers ou bombax. Adansonia 

ou baobab , les cacaoyers ou cacaotiers qui 

ont reçu le nom grec de theobroma, etc., etc. 

(615.) 

517. 
Les Tulipiers, Magnoîiers ou Tüeipipères, 

forment une famille d'arbreset d’arbrisseaux 

dont lés fleurs solitaires sont grandes, belles 

et odorantes ; leurs feuilles sont alternes, 

avec des stipules caduques qui protègent 

seulement le bourgeon. Les fleurs, dont les 

étamines varient pour le nombre , ont tou¬ 

jours plusieurs ovaires ; tels sont les genres 

curiandra ^ badiane , magnolier , tulipier. 

(616.) Les Gevptospermes ou Akokées sont 

aussi des arbres ou arbrisseaux étrangers, 

qui ont reçu ce premier nom parce que 

leurs semences sont sillonnées en travers; 

leurs feuilles alternes n’ont pas de stipules ; 

leurs fleurs sont composées d’un calice à 

trois lobes, d’une corolle à six pétales, dont 

trois internes plus petits ; les étamines sont 

nombreuses, ainsi que les ovaires qui don¬ 

nent des capsules ou des baies ; tels sont 

les trois genres anone , uvaire et xylopie. 

(617.) 

518. 
Les MÉNispERMéES ont pris ce nom de 

la ressemblance de leur fruit avec un crois¬ 

sant. Ce sont encore des plantes exotiques 

et ligneuses , ordinairement contournées ou 

grimpantes, à feuilles alternes non stipulées, 

à petites fleurs axillaires, souvent unisexuel- 

les par avortement, et disposées eu grappe 

ou eu épi. Le genre hardtzabala a des baies, 

celui des ménisperrnes a des drupes : ce sont 

les deux seuls que renferme cette famille 

(617). Les Beebéridées ou vinettiers sont 

des plantes herbacées ou ligneuses, dont le 

principal caractère consiste dans l’insectioa 

des anthères sur leurs filets , par la surface 

externe , en ce qu’elles s'ouvrent de la base 

au sommet. On range dans cette famille les 

vinettiers, les léontices , les épimédium et 

Yhamamelis. 

519. 
La famille des Tilleuls, ou des Tihacées, 

n’offre qu’un seul genre européen ; tous les 

autres sont, comme celui-là, des arbres à 

écorce souple , fibreuse , à feuilles alternes 

stipulées ; leurs fleurs sont le plus ordinai¬ 

rement hermaphrodites , les étamines nom¬ 

breuses ou monadelphes; le fruit est une 

baie ou une capsule. Les genres monadel- 

pbes sont la waUheria, Yhermannia ; ceon 

à étamines libres sont le corchorus ou co- 

rète, Yhélicarpos, lelappulier ,ou triumfetta, 

la sparmannia, la sloannea , le muitingia 

on bois de soie, le tilleul. On a aussi réuni 

à cette famille plusieurs genres qui ont avec 

elle quelques analogies, comme le bixa qui 

donne le roucou. (617.) 

520. 
Les Cistes ou Cistoules sont des plantes 

ligneuses ou herbacées , à feuilles simples , 

très-souvent opposées; à fleurs grandes, dis¬ 

posées en grappes ou en corymbes, mais de 

peu de durée ; à cinq pétales ; à cinq pièces 

au calice ; à étamines nombreuses ; à ovaire 
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simple, formant une capsule. Tels sont les 

cistes, les hélianthhmes (618). On en a rap¬ 

proché les violettes, dont la corolle est irré¬ 

gulière , les étamines syngénésiques, au 

nombre de cinq seulement. Les Rues ou 

Rutacées ont dix étamines et un fruit mul¬ 

tiloculaire ; elles ressemblent d’ailleurs à la - 

famille précédente : les unes ont des stipules, 

comme les herses , le Jagonia, le zygophyl- 

lum , le gayac, le mélianthe ; d’autres n’ont 

pas de stipules , comme la 7’ue,la fraxi- 

nelle. 

521. 
Enfin, la dernière famille de cet ordre 

nombreux est celle des OEillets , ou Caryo- 

PHYLLÉEs de Tournefort(254). Elle comprend 

des herbes à tiges arrondies, ramifiées ; à 

feuilles le plus souvent opposées, simples et 

non dentées; à fleurs axillaires, quelquefois 

terminales. Celles-ci ont un calice persis¬ 

tant, d’une seule pièce ; une corolle compo¬ 

sée de pétales à longs onglets, et correspon¬ 

dant , pour le nombre , aux dentelures du 

calice; les étamines le plus souvent au nom¬ 

bre de dix ; un ovaire simple , formant une 

capsule. On a établi dans cette famille qua¬ 

tre divisions. La première comprend les 

genres qui ont le calice divisé , et trois éta¬ 

mines seulement, comme Yortegia, Yholos- 

ieum , le mollugo , la minuartia; la seconde, 

ceux qui ont quatre étamines , comme la 

hufonie,\a, sagine ; la troisième, ceux qui en 

ont cinq ou huit , comme la morgeline , au¬ 

trement dite mouron blanc ou des oiseaux , 

la moerhingie , Vélaline ; enfin, dans la qua¬ 

trième section , sont compris les genres 

vraiment décandriques , comme la spar- 

goutte, le céralste, la sabline ou arénaire, la 

stellaire, la gypsophile, la saaonière ou sapo¬ 

naire, Y œillet, le silène, \ecarnillet, la lam~ 

pette , la nielle. Le lin en a été rapproché , 

quoiqu’il n’ait que cinq étamines. (619.) 

522. 
L’ordre quinzième, qui correspond aux 

plantes à deux lobes , dont les fleurs, h plu¬ 

sieurs pétales , sont le plus souvent herma¬ 

phrodites, ou du moins portées par la meme 

plante , et dont les étamines sont insérées 

autour du pistil, comprend tous les végétaux 

dont le calice est d’une seule pièce, ordinai¬ 

rement découpé sur les bords ; leur corolle 

est le plus souvent composée de plusieurs 

pétales qui ne portent pas les étamines , et 

leur ovaire est tantôt libre, tantôt adhérent. 

Treize familles sont rapportées à cet ordre; 

savoir, les portulacées (523), les Jîcoidées ei 

les crassulacées (524-525), les saxifragées et 

les cactiers {526-527 ), les salicariées (528), 

les onagraires{51%)Aes myrtes et les mèlas- 

tomées (530-531), les rosacées (532), les légu- 

jnineusas (533) , les térébinlhacées (534), en¬ 

fin, \csfrangulacées. (535.) 

523. 
La famille des Portülacées ou des Pour¬ 

piers réunit des herbes et des sous-arbris- 

seaux à feuilles souvent épaisses et succu¬ 

lentes, munies de stipules ou de poils axil¬ 

laires; leur fruit est une capsule libre, à une 

ou plusieurs loges. Les genres dont la cap¬ 

sule n’a qu’une seule loge sont le pourpier, 

la moutie, la corrigiole, la gnavelle ou sclé- 

ranthe, le télèphe. Ceux dont le fruit contient 

plusieurs loges sont la trianlhème, \a Linnée, 

le gisek. On a rapproché de cette famille les 

tamariscs, très-jolis arbrisseaux à feuilles 

petites, placées en recouvrement les unes 

sur les autres, et dont les fleurs sont dispo¬ 

sées en épis ou en panicules. 

524. 
Les Ficoïdées et les Crassulacées ou suc¬ 

culentes , que l’on comprend ordinairement 

sous le nom de plantes grasses , ont entre 

elles les plus grands rapports par la nature 

de leurs feuilles , qui sont épaisses et char¬ 

nues. Les premières ont des fleurs garnies 

d’un grand nombre de pétales étroits qui 

leur donnent quelque ressemblance avec les 

chicoracées. Leur fruit est une capsule à 

plusieurs loges ; les unes ont l ovaire libre, 

comme le Réaumuria , Yaizoon, la glinole ; 

d’autres ont l’ovaire adhérent : telles sont 

lesJîcdidcs ou mésembryanthèraes, la tétra- 

gonie. (620.) 

525. 
Les Crassulacées ont moins de pétales ; 

leur nombre, ainsi que celui des étamines 

et des ovaires , correspond aux divisions du 

calice ; quelquefois cependant il est double. 

On place ici la tillœa, les crassules, les co- 

tylédons, la rhodiole, les sédons ou orpins, 

le s joubarbes. 

526. 
Les Saxifrages, ou Saxifragées, n’ont pas 

toutes les feuilles charnues : ce sont des 

herbes et des arbrisseaux dont le principal 

caractère consiste dans deux cornes produ i« 
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tes s«r lovaire par le dessèchement et le 

racornisemeiit des styles. Les unes ont une 

corolle dont les pétales sont tout-à-fait sé¬ 

parés , comme les saxiftvges , les tiarelles , 

les heuchères; d'autres ont la corolle poly- 

pétale, comme leshj^drangea, les hortensia^ 

les tanrouges, etc. On a aus.si rapproché de 

cette famille la donne , la moscatelie , qui 

n'ont pas de corolle. 

527. 
Les Cierges, Cactiehs, Nopalées ou Cac' 

to'ides , ont les formes les plus singulières et 

les plus variées, leurs tiges charnues, succu¬ 

lentes. Cette famille ne comprend qu’un 

seul genre dont les espèces . dépourvues de 

feuilles , sont ordinairement munies de fais¬ 

ceaux d’épines j dont les fleurs sont solitai¬ 

res et les fruits pulpeux. On a divisé les 

cactiersen plusieurs sous-genres ou tribus ; 

les uns ont leurs tiges courtes, renflées : on 

les a nommées mamillaires, sphéro-, mélo-, 

échino-cacliers j d'autres sont appelés cier¬ 

ges quand leur lige est droite et se soutient 

seule, ou serpentins quand leur tige est vo- 

lubilc ou traînante. On a appelé phj Uantkes 

les espèces dont les tiges sont comprimées, 

semblables à des feuilles , comme les no¬ 

pals. On a rapproché des caciiers le genre 

groseiller, qui n'a que cinq étamines , cinq 

pétales, un calice à cinq divisions. 

528. 
La famille des Salicaires , Saeicarhêes ou 

Calycanihèmes, comprend des herbes et des 

sons-arbrisseaux a fleurs hermaphrodites , 

à calices persistans, d'une seule pièce , qui 

portent les pétales dans l'intervalle de leurs 

lobes, ainsi que les étamiues. dont le nom¬ 

bre est égal ou double ; leur fruit est une 

capsule non adhérente au calice. Tels sont 

la salicaire., le glaux, la henné ou Lawsonia, 

la suffl-éaie^ la pépiide, la cornijle ou céra- 

tophylle. 

529. 
Les O&'AGRAiRES OU ÉpiEOBiESNES sont dcs 

herbes qui ont beaucoup de rapport avec 

les plantes de la précédente famille j mais 

leur ovaire est adhérent. Les unes en ont 

plu.sieurs, comme le volant d'eau ou mirio- 

phyllum J d'autres n'en ‘ont qu’un seul, 

comme la circèe, la macre, Visnarde, l'ona¬ 

gre ^ Vépilobe, la Jussiée; on a aussi regardé 

comme ayant quelques affinités avec cette 

famille, d’une part, la callitriche, les pes- 

ses ; et d'une autre, la Fusckia. 

53a. 
La famille des Mtrtes , ou Mvrtoïdes , 

est composée d'arbres et d'arbrisseaux la 

plupart étrangers, mais dont on cultive plu¬ 

sieurs espèces de nos jardins , à cause du 

parfum agréable que répandent leurs fleurs. 

Tous ont les feuilles et les rameaux opposés j 

ces feuilles sont simples, sans stipules, quel¬ 

quefois vésiBuieuses; leur calice est d'une 

seule pièce, collé à l’ovaire j il porte les pé¬ 

tales et les étamiues qui sont nombreuses ; 

tels sont les angolans ^ les eucalj'ptes, les 

mélaleucas, les métrosidêros, les leptosper- 

mes, les syringas, les mj-rtes, les jamboisiers, 

les gtrq/liers, les grenadiers. (621.) 

531. 
Le petit groupe des Mélastomées semble 

tenir le milieu entre les cierges , dont ces 

plantes diffèrent par leurs pétalesau nombre 

de quatre ou de cinq, et les salicariées dont 

elles se distinguentpar leur ovaii*e adhérent. 

On n'a encore inscrit ici que les genres me- 

lastome et osbekie. 

532. 
Les Rosacées sont ainsi nommées à cause 

de l'analogie que la plupart des genres pré¬ 

sentent avec les rosiers : ce sont des plantes 

ligneuses ou herbacées, à calice persistant 

et à limbe toujours divisé en lobes , dont le 

nombre est le même ou de la moitié de ce¬ 

lui des pétales. On voit le plus souvent cinq 

pétales adhérons au calice , ainsi que les 

étamines , lesquelles sont ordinairement au- 

delà de vingt. Cette famille nombreuse a été 

divisée en six sections : savoir , !<>. les po- 

macées, dont l’ovaire est simple , adhérent, 

à plusieurs styles, et dont le fruit est une 

pomme à plusieurs loges , couronné par le 

calice. Tels sont les genres pommier, poirier^ 

coignassier, muflier , alisier, sorbier ou cor¬ 

mier; 2°. les rosiers, dont le fruit est un 

péricarpe formé par le calice renflé et res¬ 

serré à son orifice , par lequel pénètrent un 

grand nombre de styles correspondans à 

chaque semence : tel est le genre rosier ; 

3». les agrimoniées à ovaires en petit nom- 

ber , cachés par le calice, à fleurs souvent 

sans pétales et unisexuelles : tels sont la 

pimprenelle , la sanguisorbe, l'aigremoine , 

Valchimille , le percepier ; 4o. les dryadées 

à ovaires nombreux, portés à nu par un 

réceptacle commun : tels sont la tormen- 

tilie, lapoîentülej leji aisier, Isl benoîte, 
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la dryade^ la ronce; 5°. les ulmaires ou rei¬ 

nes des prés, dont les ovaires sont libres 

aussi, mais en petit nombre, et forment de 

petites capsulés, comme les spirées; 6». en¬ 

fin les drupacées ou amygdalées , dont le 

fruit est un drupe (330), comme le chrysoba- 

lane, les cerisiers ou pruniers, les abrico¬ 

tiers, les amandiers ou les pêchers. (622.) 

533. 
Les plantes delà famille des Légumineuses 

ou Papilionacées de Tournefort, ont reçu 

ces deux noms par rapport à la disposition 

de leurs fruits et de leurs fleurs (360) ; la 

plupart des espèces correspondent aux dia- 

delphiques de Linné (380). Comme nous 

avons déjà indiqué, dans les deux paragra¬ 

phes ci-dessus, la disposition de ces plantes, 

nous ne ferons connaître ici que leurs sub¬ 

divisions. 1°. Les genres qui ont la corolle 

presque régulière , les étamines distinctes , 

les gousses ou légumes à cloisons transver¬ 

sales ou à loges contenant chacune une 

graine , sont les mimoses, les gledilsia , les 

casses, les schotia; 2°. les genres qui, 

ayant à peu près les mêmes fleurs , n’ont 

qu’une seule loge dans la gousse , tels que 

le ben ou moringa, le campêche, le bonduc, 

le courbaril, la Bauhinie ; 3°. les vraies lé¬ 

gumineuses à corolle irrégulière, à légume 

uniloculaire, à étamines distinctes , comme 

le cercis ou gaînier , ïanagyris ou bois 

puant, le sophorn; 4o. les genres qui, avec 

le caractère de la division précédente, ont 

les étamines diadelphes ou monadelphes , 

tels que les ajoncs , les genêts , les cytises , 

les crotaUaires, les lupins, les bugranes, les 

arachides, les vulnéraires , les psoralea , les 

trèfles, les luzernes, lesflénugrecs ,\es tô¬ 

liers , les doliques, les haricots, les robi¬ 

niers, les astragales, les bagnenaudiers , les 

réglisses, les indigotiers ; 5°. les vraies légu¬ 

mineuses , dont les pétioles communs sont 

terminés par une vrille, comme les gesses , 

les pois, les orobes, les vesces, les lentilles , 

les chiches , autrement dits garuanches ou 

cicéroles ; 6°. les genres dont les gousses 

ou légumes offrent des articulations bien 

distinctes dans chacune desquelles on trouve 

une semence, comme la scorpioide ,\'orni- 

thopus, Vhippocrépide, la coronille, lesain- 

foin , etc., etc. (623.) 

534. 
Les Tébébinthacées sont des arbres aro¬ 

matiques , résineux , qui fournissent , par 

l’incision de leurs troncs ou de leurs bran¬ 

ches , des gommes résines ou des baumes ; 

la plupart des espèces sont étrangères; 

leurs feuilles sont alternes , sans stipules , 

ordinairement ternées ou ailées ; leurs fruits 

varient beaucoup. Les unes ont l’ovaire 

simple, libre, et leur fruit ne contient qu’une 

semence unique , comme \acajou , Vana- 

carde ,1e manguier, le sumac ; d’autres ont 

un fruit à plusieurs loges , comme la camé- 

lée , le baumier ou amyris , les térébinthes 

ou pistachiers, le tolujère ; enfin il en est 

dont l’ovaire est adhérent, comme le noyer, 

qui est eu même temps monoïque et porte 

un drupe. (624.) 

535. 
La famille des Frangülacjses , qu’on a 

aussi nommée Nerpruns ou Rhamnoïdes , 

comprend des arbrisseaux à feuilles simples, 

garnies de stipules j à fleurs petites, complè¬ 

tes pour l’ordinaire ; à étamines en même 

nombre que les pétales ; à ovaire libre , en¬ 

touré par le centre du calice, qui se change 

en une baie ou en une capsule. Les genres 

qui ont une capsule et les étamines alternes 

avec les pétales, sont le nez-coupé ou sfr/pAj"- 

lée, le fusain , la polycardie , le célastre. 

Ceux qui ont aussi les étamines alternes, 

mais dont le fruit est une baie ou un drupe, 

sont la myginde, la cas sine, le houx, Vapala- 

chine : les genres dont les étamines sont op¬ 

posées aux pétales, ont tantôt un drupe , 

comme les nerpruns, tels que les alaternes , 

les bourdaines ou bourgènes, les jujubiers , 

les paliures; tantôt un fruit à trois coques 

comme la collélie , le cénnoihe, la philica. 

Enfin, on a rapproché de cette famille ïau- 

cuba, la plectronia, etc. (625.) 

536. 
Le dernier ordre de la Méthode naturelle 

renferme les plantes à deux lobes, à étami¬ 

nes séparées du pistil, avec un seul ou sans 

périgone; leur ovaire est ordinairement li¬ 

bre. On Ta partagé en cinq familles : sa¬ 

voir, lo. les cucurbitacées ( 537 ), qui ont 

une baie à écorce solide ; 2». les euphorbia- 

cécs ( 538 ), dont le fruit est formé de deux 

ou plusieurs coques accolées; 3°. les urti- 

cées ( 539) , dont les semences sont à nu ou 

couvertes seulement par le calice; 4^. les 

amentacées ( 540 ), dont les fleurs sont en 

chatons ; 5°. enfin les confères (541) , dont 

les fruits sont des cônes et les feuilles tou¬ 

jours vertes. 
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537. 
La famille des Ctjcürbîtacées , ou Bryo- 

«es, renferme des plantes herbacées , grim¬ 

pantes ou rampantes , à tiges rudes au tou¬ 

cher; à feuilles alternes , péiiolées , lobées j 

à vrilles axillaires, ainsi que les fleurs, qui 

sont rarement hermaphrodites , quelquefois 

dioïques, le plus souvent monoïques. Leur 

périgone est double ; l’intérieur est évasé en 

forme de cloche et persistant. Les étamines 

sont ordinairement au nombre de ti'ois ou 

de cinq, à anthères marquées de lignes sail¬ 

lantes, sinueuses. Parmi les genres compris 

dans cette famille ,on remarque la brjrone, 

Yelaterium^X» momordique, les concombres, 

les courges. On en a aussi rapproché les 

grénadiUes , le papaj er. j627 

538. 
Les Euphorbes ou Ecphiorbacêes , qu’on 

a encore nommées Tithymaloides, lorment 

une famille de plantes de toutes les tailles , 

herbacées et ligneuses, dont le suc propre, 

ordinairement laiteux, est très-acre. Elles 

sont remarquables par leurs capsules égales 

en nombre à celai des styles j formant des 

coques monospermes qui s’ouvrent avec 

élasticité par le dessèchement. C'est dans 

ce groupe que sont placés les genres sui- 

vans : mercuriale , euphorbe , phjrllanthe , 

clutie, buis, vicia , crotoa , acaljpha, glut~ 

tier, menceniUier, sablier, etc. (626.) 

539. 
Les Orties ou les Ukticées comprennent 

des arbres , des arbrisseaux et des herbes , 

dont la plupart ont un suc propre, âcre et 

corrosif ; leurs fleurs sont solitaires ou en 

grappe, petites, verdâtres et peu apparentes. 

On distingue dans cette famille les genres 

dont les fruits sont charnus et les fleurs po¬ 

sées sur un réceptacle commun, comme les 

^guiers, le lambout, la dorslénie, le mûrier ; 

et ceux dont les fleurs solitaires ou réunies 

en épis ne donnent jamais détruits charnus, 

comme les houblons, les orties,les pai iéiai- 

rcs, les chanures, Vambrosie, la lanipourde. 

On a rapproché aussi de cette famille les 

poiures , les cécropies , Vai clocarpus ou 

fruit à pain. (628.) 

540. 
Les plantes à chatons ou Amektacées 

sont, pour la plupart, des arbres à feuilles 

caduques, non résineux, à écorce épaisse ^ 

à feuilles alternes, à fleurs mâles disposées 

en chatons et sans corolles, dont les fruits 

varient beaucoup. Le plus grand nombre 

des genres de cette famille vivent dans nos 

climats J tels sont l’orme, le micocoulier, les 

saules, les peupliers, les bouleaux , les cou¬ 

driers ou noisetiers, \m chênes, les charmes, 

les hêtres , les châtaigniers , les platanes j 

tels sont aussi, parmi les étrangers, les gen¬ 

res galé, Uquidambar ,Jotehrgille. (629) 

541. 
Enfin, la dernière famille de ce dernier 

ordre est celle des Pins ou des Conifères, 

qui comprend tous les arbres verts résineux, 

à. fleurs monoïques ou dioïques , dont les 

mâles sont disposés en chaton, et les fe¬ 

melles quelquefois solitaires, mais le plus 

souvent réunies en un cône ou dans un épi, 

recouvertes par des écailles solides, serrées, 

enluilées, et dont le fruit est un cariopse 

osseux ou membraneux, comme les genres 

ephedra , casuarina , if, genéi^rier, cjprès, 

thuya, sapin et pin. (630.) 

542. 
Telle est la disposition des végétaux, sui¬ 

vant la Méthode naturelle. D’après les dé¬ 

tails dans lesquels nous venons d'entrer, on 

voit que la marche analytique (412) n’a été 

indiquée que pour aider un peu la mémoire ; 

car les groupes sont formés à part et sans 

but de liaison absolue, à moins que la nature 

ne l'ait réellement fait elle-même. Quoi qu 'il 

eu soit, ces divisions successives sont renfer¬ 

mées dans trois classes , qui comprennent 

seize ordres, lesquels se divisent à peu près 

en cent familles formées par la réunion de 

dix'sept cent soixante genres ; mais il y a 

environ cent cinquante autres genres qui 

n’ont pas encore été assez bien observés pour 

être distribués dans les familles précédentes. 

M. de Jussieu les avoit disposés d'abord d’a¬ 

près une autre méthode , et dans une classe 

qu’il désiguoit sous le nom d’incertaine. 

Nous avons eu soin , dans l’exposé rapide 

que nous venons de faire des familles, d'in¬ 

diquer les genres qui ont avec elles quelque 

affinité. 'Voilà pourquoi on ne trouve pas ici 

de classe incertaine. 

543. 
Supposons qu’à l’aide de cette méthode on 

veuille connoitre la plante que nous ap¬ 

pelons vulgairement primei olle, voici la 

marche à suivre pour l'observateur. Cette 
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plante a des fleurs et des graines ; ce n est 

donc pas une acotylédone ; sa tige n’est pas 

flstuleuse; ses feuilles ont des nervures bran- 

chiies non parallèles ; le périgone ou pé- 

rianthe est double : tout annonce que sa 

graine doit être à deux lobes. On cherche 

donc la fleur parmi les dicotylédones : bien¬ 

tôt on reconnoit qu’elle est monopétale, que 

l’ovaire est dans la corolle, et que par con¬ 

séquent celle-ci est insérée au-dessous , ou 

hypogyne. On est donc parvenu à reconnoî- 

tre que la plante appartient au neuvième or¬ 

dre de la méthode. (474.) 

544. 
Il y a quinze familles dans cet ordre ; en 

lisant le caractère de la première, on trouve : 

Corolle régulière , étamines opposées aux 

divisions de la corolle et en nombre égal à 

i^es divisions , capsule ou baie à une loge , 

graines nombreuses attachées à un axe ou 

placenta central. En tôle est écrit : Les Pri- 

MüLAcÉEs. La pritnerolle à laquelle tous ces 

caractères conviennent, est donc de la fa¬ 

mille des primulacées, qui se compose d’une 

quinzaine de genres, parmi lesquels on trouve 

deux sections. Les uns ont les fleurs portées 

sur une tige feuillée , les autres sur une 

hampe, les feuilles provenant alors des ra¬ 

cines. C’est donc là qu’on doit chercher la 

plante; on étudie d’abord le caractère du 

genre qui se présente le premier sous le nom 

iVandrosnce. La description de la fleur se- 

roit assez d’accord avec celle qu’on examine, 

si on ne lisoil ouverture du tube de la corolle 

rétrécie. On passe donc au genre suivant : 

on voit à peu près les mêmes caractères; 

mais celui-ci, ouverture du tube de la corolle 

libre, prouve que c’est la plante cju’on ob¬ 

serve. En effet, on trouve inscrit le nom de 

Primevère. 

545. 
Le caractère des primevères est ainsi ex¬ 

primé : Périanihe double , tabulé, à cinq 

lobes; orifice du tube de la corolle libre, 

sans glandes; cinq étamines; stigmate glo¬ 

buleux, capsule à beaucoup de semences, 

recouverte par le calice , s’ouvrant par dix 

trous, La première espèce est celle des her¬ 

boristes ou Vojfficinale. On la reconnoit à 

ses feuilles ridées , dentées, obtuses ; à ses 

fleurs d’une odeur agréable, disposées en 

ombelle. La racine , lorsqu'elle est séchée, 

a l odeur de l’anis ; râpée et introduite dans 

le nez, elle fait éternuer. Dans quelques 

DeMÉRIL. 

pays, on mange les feuilles étiolées en sa¬ 

lade : les moutons et les chèvres recherchent 

ces feuilles ; les chevaux n’y touchent pas. 

Telle est l’histoire de la plante et de la 

marche qu’on a suivie pour l’apprendre. 

546. 
Avant de terminer cette élude des végé¬ 

taux , considérés dans leur rapport naturel, 

nous croyons utile de présenter l'état actuel 

de la science, en empruntant aux ouvrages 

de M. Decandolle,ayant pour titre : Théorie 

élémentaire de la BotanUjue, et Prodrome 

du système naturel du rèf^ne végétal, la série 

linéaire et par conséquent artificielle de la 

disposition des familles naturelles du règne 

végétal. Ces végétaux sont cellulaires ou 

acotylédonés, c’est-à-dire composés de tissu 

cellulaire, dépourvus de vaisseaux, avèc un 

embryon sans cotylédons ou feuilles sémi¬ 

nales. (434.) 

547. 
Deux groupes ou séries divisent cette sous- 

classe , savoir : les Acotylédonées cellu¬ 

laires, tantôt foliacées ou ayant des appa¬ 

rences foliacées et des sexes connus, tels sont 

les mousses (441) qt les hépatiques (440) ; 

tantôt aphylles, c’est-à-dire sans feuilles ou 

expansions foliacées, et sans sexes connus , 

parmi lesquels on range les lichens (439), les 

hypoxyions (437), les champignons (435), 

les algues (438.) 

548. 
Tous les autres végétaux sont cottlédo- 

KÉs ou VASCULAIRES , c’est-à-dire qu’ils sont 

composés d’un tissu cellulaireet de vaisseaux 

avec un embryon pourvu d’un ou de plu¬ 

sieurs cotylédons. Ceux-ci se divisent en 

exogènes (433) ou dicotylédoaés, qui ont des 

vaisseaux par couches concentriques , dont 

les plus jeunes sont en dehors, et chez les¬ 

quels l’embryon présente des feuilles sémi¬ 

nales ou des cotylédons soit opposés, ce qui 

est le cas le plus ordinaire , soit verticillés; 

et en endogènes (432) ou monocotylédonés, 

qui ont des vaisseaux disposés par faisceaux 

dont les plus jeunes sont au centre de la tige, 

et dont l’embryon est pourvu de cotylédons 

solitaires ou alternes. (557.) 

549. 

Les exogènes offrent cette double dispo¬ 

sition ; ou qu’ils ont en même temps un ca¬ 

lice et une corolle distincte, on dit alors 

16 
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qu'ils ont un périgone double (551) ; ou que 

leur calice et leur corolle ne sont pas dis¬ 

tincts et ne forment qu’une seule enveloppe, 

c’est ce qu’on nomme un périgone simple 

(555) Dans le premier cas les fumil'es qui 

ont le périgone double ou ont une corolle à 

plusieurs pétales ou à un seul, et ces corolles 

composées ou simples sont placées au-des¬ 

sous du pistil ou autour, et on les nomme 

tantôt hypogynes (551), tantôt périgynes 

(552), pour indiquer ces deujs dispositions. 

550. 
Les végétaux vasculaires endogènes sont 

moins nombreux : on les paitage également 

en deux séries ; celle qui comprend les es¬ 

pèces de plantes dont la fructification est vi¬ 

sible et régulière , qu'on nomme ph incro- 

games (55()),et celle des plantes dont la 

fructification est cachée, inconnue ou irré¬ 

gulière, qu’on appelle cryptogames. (557.) 

551. 
Les plantes dicotylédonées à périgone 

double, dont la corolle est formée de plu¬ 

sieurs pièces qui ne sont pas adhérentes au 

calice, mais sur le réceptacle, au-dessous du 

pistil , sont rappoi’tées aux familles suivan¬ 

tes (Il : les reuonculacées, les dillcniacées , 

les magiioliacces , les aiionacées, les méui- 

spermacées , les berbéridi-es , les podopbyl- 

lacées. les nymph' acées, les papavéracees, 

les fumariiicees , les crucilères, les cappari- 

dées, les flacourtianées , les bixiiiées, les 

cistinées, les violariées, les droséracées, les 

polygalées, les trcmérandrées. le.s pittospo- 

rées , les frankeiiiacées , les caryopliy lires , 

les linces, les malvacées. les honibacées, les 

byttnériacées , les liliaeées , les clæcarpées , 

les cliléaacées. les ternstroemiacées, les ca- 

roelliées, les olacinées. les aurantiacées, les 

hypériciiiées ,.les gultifère.s, les margravia- 

cées, les hyppocratéai éos, les éryiln oxylées, 

les mal[)hiacées, les acérinées, les hyppo- 

castanées, les rhizobolées. les sapindacées , 

les méliacées, les ampélidées, les geraiiia- 

cées, les tropœolées , les balsaminées , les 

oxalidées, les zygo]>hyllées, les rutacées, les 

symaroubées , les ochnacées , les coriarices. 

(1) J^oyez la Table qui e.<it à la fin de cel ouvrage, 

pour retrouver l’iiHlication des genres dont les noms 

ont servi pour la plupart à former celui des fa¬ 

milles présentées ici dans l’ordre que l’on peut con- 

fidérer comme le plus naturel. 

552. 
Les familles de plantes endogènes à fleurs 

munies d’un périgone double encore, mais 

dont les pétales sont insérés sur le calice, 

sont celles dont les noms suivent : les fran- 

gulacées ou les bourdènes, les samydées, 

zaïjlhoxylées et peut être les jugiandees, les 

térébinlhacées , les légumineuses , les rosa¬ 

cées, que I on subdivise en drupacées , po- 

kiées , spirées, driadces , agi imoniées , ro¬ 

siers et pomacées; les salicatres . les mélas- 

tomées, les myriinées, les combrétacées, 

les loasées, les onagraires, les ficoides, les 

porlulacées, les iiopalées, les groseillers , 

les crassulacées, les saxifragées , les ombel- 

lifères, les araliacées. 

553. 
Les dycotylédonées à périgone double, 

mais dont la corolle est formée d’un seul 

pétale attaché au calice, sont rapportées aux 

familles dont nous allons indiquer les noms; 

les caprifoliees, les loranlltées, les rubia- 

cées, parmi lestpielles on range les gueltar- 

dacée.s,les cinchonacées , les cofTéacées , les 

étoilées : puis les operculaires, les vaicria- 

n<‘es , les dipsacées , les composées, qu’on 

subdivise aussi en coryuibifères, cinarocé- 

phales . labialifliues . cliicoracées ; les cam- 

panulacoes, les lubéliacées, les cucuibita- 

cées, les gessiicrices , les vaceiniées , les 

éi'icinées , ou bruyères, qu’on sulidivise en 

ériciiiées proprement dites, épacridées, rho- 

doracées ; enfin les acpiifoliacees. 

554. 
Les plantes à deux cotylédons, à calice et 

à corolle nioiiopélale, celle-ci non attachée 

au calice ou hypogyne, sont rapportées aux 

familles suivantes : les myrsinées, les sapo- 

tces , les ébénacées, les oléinées . les jasmi- 

iiées, les pédalinées, les sirychnées, les apo- 

cynées , les genlianées, les bigoniacées , les 

polémonidées, les convolvulacées, les bor- 

ragiuées. les solanées, les personnèes , telles 

que le.s antbin binées et les rhiiiaiitacées, 

les labiées, les myoporinées, les pyréiiacées, 

les acantbacées, le,s lenlibulaires, les primu- 

lacées, les globulaires. 

555. 
La dernière division des plantes à deux 

cotylédons comprend toutes les espèces qui 

n’ont à la fleur qu’une seule enveloppe, 

c’est-à-dire un périgone simple, formé d’un 



USAGES ET SINGULARITÉS DES PLANTES. 125 

calice ou d’une corolle; telles sont les plom- 

baginées, les plantaginées, les nyctagiiiées, 

les amararithacées, les chénopodées, les po- 

lygonces , les laurinées , les myristicees, les 

proléacées, les ihymclées. les saiilalacées , 

les eléaguées, les aristoloches, les euphor- 

biacées , les urticées, auxquelles on laisse 

réunies les pipéritées et les arctocarpées , 

les amentacées, enfin les conifères. 

556. 
Les monocotylédonées ou endogènes dont 

la fructification est évidente et régulière 

sont distribuées en familles sous les noms 

suivans : les cycadées,les hydrocharidées, 

les alismacées , les pandanées , les aroïdes , 

les orchidées, les drymyrrhizées , les musa- 

cées, lesiridées. les hémodoracées, les ama- 

ryllidées, les hémérocallidées, les diosco- 

rées , les srailacées , les liliacées qu’on par¬ 

tage en asparagées, trilliacées, aspbodelées, 

broméliées , tulipacces ; les colchiacées , les 

commélinées, les palmiers, les joncées , les 

lyphacées, les cypéracées et enfin les gra¬ 

minées. 

557. 
Quatre familles de plantes que l'on re¬ 

garde comme monocotylédonées, mais qui 

certainement sont vasculaires et endogènes, 

n’ont pas de fleurs visibles et sont dites 

criptogames Ce sont les prèles ou équisé- 

tacées , les rhizospermes ou marsiléacées, 

les lycopodinées et les fougères. 

558. 
Nous allons présenter, sous forme de ta¬ 

bleau synoptique, les hases d’après lesquelles 

on a distribué par groupes naturels ces dif¬ 

férentes familles dans les ouvrages les plus 

récens. 

Végétaux 
1 vasculaires ou 
f coiylédooés. 

acolyléilonés 

exogènes : 
à péi igone 

.endogènes < 

double: 

a corolle, j ^lonopétale. 

simple ou uniq.ue. 

1 monocotylédonés. 

hypogyne.... 

. 
Iiypogyne..... 

! périgyue. 

phanérogames. 
cryptogames.. 

... (547). 
(551). 

.. (552). 
... (553). 
... (554). 
... (555). 
.. (556). 
.. (557). 

CHAPITRE IX. 

USAGES PRINCIPAUX ET SINGULARITES DES PLANTES. 

559. 
Nous allons suivre dans cet exposé l’ordre 

naturel indiqué dans le chapitre qui pré¬ 

cède , et nous nous attacherons à faire con- 

noitre les avantages que l’homme a su tirer 

des diverses parties des végétaux, en même 

temps que nous exposerons les particularités 

qui ont été observées dans la manière dont 

les plantes remplissent leurs différentes fonc¬ 

tions ; la plupart de.s paragraphes corres- 

pondans aux familles dont le nom a clé pré¬ 

cédemment iinliqué, nous engagerons le 

lecteur à recourir à la laide qui termine ce 

volume, afin d’y retrouver, s’il le juge né¬ 

cessaire, les caractères qui distinguent ces 

végétaux de tous les autres. 

560. 
Si la famille des Champignons (435) four¬ 

nit à I bomme plusieurs végétaux très-agréa¬ 

bles à manger et fort recherchés par tous 

les peuples, elle en réunit aussi d’extrême¬ 

ment dangereux, qui sont de véritables poi¬ 

sons. Les champignons comestibles sont, 

pour la plupart, au moins lorsqu'ils ont subi 

l’action du feu, dune odeur agréable, et 

leur cliair, ou leur ti.ssu, devient tendre et 

facile à être divise sous les dents. On com|ite 

au nombre de ces champignons comestibles 

parmi les bolets^ les ceps ou cèpes mangea¬ 

bles; plusieurs agarics ou am .nitesy tels que 

celui des couches que l'on Cultive, l’oronge, 

l’odorant ou le mousseron ; la plupart des 

mciulrs-, comme les chaulerelles ; les cla^ 

vaires, dites encore griffes ou menottes ; les 

morilles esculenles; enfin, les truffes noires 

et blanches. Les champignons qu on regarde 

comme vénéneux, doivent, à ce qu’il paroit, 

leur principe acre à un suc particulier qui 
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se dissout facilement dans l'eau bouillante, 

et qui surtout paroît être détruit par le vi¬ 

naigre. La plupart des espèces d’agarics qui 

ont un suc laiteux, empoisonnent j les acci- 

dens qu’ils d< terminent sont des vomisse- 

mens, des douleurs d'estomac, une soif dé¬ 

vorante et des évacuations douloureuses qui 

sont suivies de hoquets, de treinblemens et 

de la mort. Les principaux remèdes indiqués 

contre cette sorte d'empoisonnement, sont 

d’abord l'émétique, lôrsqu'il n’y a pas très-, 

long-temps que les champignons ont été in¬ 

gérés ; ensuite les acides végétaux, comme 

le vinaigre, le jus de citron. 

561. 
'L'amadoit ordinaire noir et jaune , qu'on 

allume avec l'étincelle que le briquet d’acier 

fournit, lorsqu'on le frappe sur le caillou, 

provient de la partie spongieuse d’une sorte 

de bolet qui croit sur les chênes et sur les 

noyers. On le coupe par tranches, après 

l'avoir fuit infuser dans une eau chargée de 

nitrate ou de potasse ou de plomb quand on 

veut l'avoir jaune ^ mais pour l’amadou noir 

ou se sert d'une dissolution aqueuse de 

poudre a canon } on le fait sécher, puis on 

le bat de manière à l’assouplir . et c'est sous 

cette forme qu'on le livre au commerce. 

JJagnric des chirurgiens est la même sub¬ 

stance spongieuse qu'on emploie contre les 

hémorrhagies, parce que celte matière d'un 

tissu très tin laisse exsuder la partie la plus 

fluide du sang, t.indis que le caillot arrêté 

à l'extrémité libre du vaisseau ouvert y 

forme une sorte de bouchon. On ne s’en sert 

pour cet usage que depuis 1750. L'agaric 

des médecins est aussi une espèce de poly¬ 

pore qui se développe sur le tronc des ar¬ 

bres , du mélèze en particulier il est em¬ 

ployé à l'intérieur; c’est un purgatif amer 

et toni<j[ue. 

562. 
Dans l’économie générale de la nature, 

les champignons , les moisissures et toutes 

les especes de rouilles, de nielles paroisseut 

appelés à détruire rapidement les restes des 

corps organisés , et surtout des végétaux , 

afin de rendre plus iét à la masse commune 

des élémens ceux de leurs principes qui 

avoieut été pour quelque temps soumis à des 

forces particulières , ou aux lois dépendan¬ 

tes de l'organisation. Beaucoup de ces pro¬ 

ductions sont de véritables parasites ; telles 

sont les étysiphés que les jardiniers nom¬ 

ment le blanc ; les puccinies qu'ils appellent 
la rouille à cause de sa couleur, comme 
celle qui attaque les feuilles des rosiers ; 
les urédos qu'on nomme nielle, carie , char¬ 
bon , comme ceux qui altèrent les semences 
d'avoine et des autres graminées ; il n’est 
pas jusqu'aux bulbes et auxoguons , comme 
ceu.x du safran , qui ne soient attaqués par 
nne sorte de truffe qui les fait périr , et 
qu’on nomme à cause de cela, la mort t/u 
soft an. L'ergot f qui altère les grains du 
seigle et de quelques autres graminées , 
paruit être aussi une sorte de champignon 
parasite qui se développe aux dépens des 
parties amylacées et glutineuses de ces se¬ 
mences qu'on nomme alors ergotées , et qui 
produisent des accidens graves lorsqu’on les 
emploie à 1 intérieur, parce que souvent 
elles se trouvent mêlées à la farine dont le 
pain est composé. On a vu des champignons 
se développer en quelques jours sur les 
linges, servant d’appareils, avec le.squels 
on avait pansé les fractures des malades dans 
nos hôpitaux , et partout où la décomposi¬ 
tion des plantes a lieu. Une sorte de clavaire 
nait uniquement sur les corps inanimés de 
quelques larves d'insectes, surtout sur celles 
des cigales et des scarabées. On a cru à tort 
que ces productions végétales se transfor- 
moienten insectes ; c’est ce qui a donné lieu 
à ce préjugé qui fait recueillir ces produc¬ 
tions que I on voit dans les cabinets des 
amateurs , sous les noms de mouckes-régé~ 
tantes ou de mouches-plantes, 

563. 
Parmi les Algues (438), les varecs ou 

plantes iflarines fournissent, lorsqu’on les 
brûle , une grande quantité de soudeimpuie, 
qu'on nomme de varecs ou de goémons; 
elle sert quelquefois aux savoniers pour 
faire les savons mous, avec les huiles grasses 
communes ; elle est employée aussi parles 
blanchisseurs, et surtout par les verriers , 
car elle entre dans la composition des verres 
ordinaires dont ou fait les grosses bouteilles. 
On a observé qu'après avoir bien lavé quel¬ 
ques fucus dans l’eau tiède , non salée, ces 
plantes , en se desséchant , laissoient cris¬ 
talliser à leur surface tme matière sucrée 
as.sez abondante. Plusieurs espèces d'utres 
offrent aux malheureux habilans du rivage 
des mers du Nord , une “nourriture assez 
saine, lorsqu'elles ont été soumises a l’action 

du feu. Ou emploie souvent comme engrais, 
les fucus que la mer rejette, après les avoir 
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laissés pourrir en masse. On a proposé de 

se servir de portions de varecs comme d'un 

très-bon moyen hygrométrique, à cause de 

la grande affinité que leur tissu a pour l'eau. 

La mousse de Corse, qu'on emploie en dé¬ 

coction pour faire périr les vers intestinaux, 

est composée de plusieurs espèces de varecs, 

de cérarnions et de conferves , qu’on recueille 

dans la mer , principalement sur les rochers 

de l’ile de Corse. On croit que celte pro¬ 

priété anthelminlhique peut tenir à la pré¬ 

sence de l'iode , substance simple qu'on a 

trouvée en plus grande quantité dans la 

soude de varecs que dans celle du kali. 

564. 
'L'orseille, avec laquelle ont teint la soie 

en violet, provient des Lichens appelés pa- 

relles et rocceUes, qui croissent en France, 

principalement dans les départemens méri¬ 

dionaux. On les prépare avec l'urine cor¬ 

rompue , dans laquelle il se développe beau¬ 

coup d’ammoniaque. Beaucoup d’autres li¬ 

chens contiennent aussi des principes colo* 

rans ; cependant on les emploie peu en 

teinture. On mange en Islande et au Canada 

des espèces de ce même genre, qui se ré¬ 

duisent par la cuisson en une sorte de gelée 

très - nourrissante, en raison de la grande 

quantité de fécule qu’elles contiennent. On 

l’emploie aussi en médecine , ainsi que 

d'autres espèces , telles que la pulmonaire 

du chêne , comme donnant du ton et ser¬ 

vant d’aliment. Quelques espèces sont tel¬ 

lement amères , qu’on les emploie , au lieu 

de houblon , dans la confection delà bière. 

Les l'ennes de la Laponie se nourrissent 

principalement d’une espèce de lichen qui 

porte leur nom. 

565. 
En général , la famille des Mousses (441) 

offre peu de végétaux utiles. Cependant on 

se sert indifféremment de presque toutes 

les espèces à liges un peu alongées , pour 

les introduire dans les intervalles que laissent 

entre elles les planches des bateaux ; et 

comme ces matières occupent peu de place 

lorsqu’elles sont sèches ; comme elles se 

renflent beaucoup par l’humidité qu’elles 

absorbent et conservent, elles ileviennent 

ainsi une excellente matière pour calfeutrer 

les fentes des maisons , et pour calfater les 

bateaux qui ne doivent servir qu’une seule 

fois comme moyen de transport. On se sert 

encore des mousses pour emballer les objets 

fragiles, pour envelopper les plantes vi¬ 

vantes qu'on fait voyager, et autour des¬ 

quelles elles conservent l'humidité. Consi¬ 

dérées quant à leur utilité plus générale, 

les mousses protègent de l’intempérie des 

climats , abritent du froid violent, et pré¬ 

servent du contact de la glace les plantes 

qu elles i-ecouvrent, ainsi que le tronc et les 

racines des arbres qu'elles revêtent. Les 

sphagnes , qui se développent dans les ma¬ 

rais submergés , y produisent la tourbe 

flottante , laquelle augmentant chaque année 

d’épaisseur , prend plus de consistance , 

et forme un espace solide où commencent 

d’abord à se développer quelques plantes 

herbacées, puis des arbrisseau.x, et enfin 

des arbres dont les racines atteignant le 

fond de l'eau , consolident et affermissent 

ce nouveau terrain 

566. 
La médecine a trouvé plusieurs substances 

utiles dans quelques espèces de Fougères 

(444), entre autres la poudre de Ifcopode , 

pour en saupoutlrer les excoriations de la 

peau, surtout chez les enfans; elle paroît 

devoir celte propriété à la ténuité extrême 

de ses molécules qui sont comme enduites 

de cire à leur surface ; ce qui non seulement 

les empêche de se mouiller, mais encore 

protège contre I humidité tous les corps sur 

lesquels elle s'applique; ce qui fait qu'on 

peut, sans se mouiller les doigts , saisir une 

bague au fond d’un verre d'eau , si I on a 

projeté une certaine cpiantité de cette poudre 

à sa surface. Les pharmaciens s'en servent 

pour y rouler les pilules ; c'est une poussière 

jaune , très fine et Irés-combuslible , qu’on 

croit destinée à la fécondation des graines, 

et qu on recueille encore pour produire une 

flamme très-vive et très-brillante dans les 

feux d’artifice et sur les théâtres , où elle ne 

répand aucune mauvaise odeur. On l’appelle 

quelquefois soufre végétal. Dans le com¬ 

merce, elle est souvent mêlée, et, comme 

on le dit , sophistiquée ou altérée avec le 

pollen des fleurs mâles des massèles et des 

arbres verts , comme celui des pins et des 

sapins. L'infusion depo/ypo<:/ea étéemployée 

contre le ver solitaire. Le capillaire du Ca¬ 

nada ou d’Amérique , qui est une espèce 

cVaclianthe, est , dit-on , sudorifique ; il a 

surtout une odeur agréable et une sorte de 

mucilage. Enfin les doreurs , les menuisiers, 

les tourneurs se servent avec le plus grand 

avantage de la tige rude d'une espèce de 
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prêle f vulgairemeot aotsmèe queue de che¬ 

val , pour donner un li-è-beau poli à leurs 

ouvrages'. Tout porte à croire que la silice 

qui se trouve presque à nu, à la surface de 

ces tiges , leur donne celte proprirté ; car, 

lorsque la plante est jeune , et qu elle sort 

à peine de terre . on mange en Toscane les 

sommités de quelques espèces , et surtout de 

celles des bords des fleuves, après les avoir 

fait cuire comme les asperges. (1) 

567. 
C'est dans la famille des Grahii;^es (44G) 

qu’on trouve les plantes les plus utiles. Il 

suflit de nommer le Mè , le seigle , l'orge, 

Va*>oine, le riz, le millet ou panic, le sorgho, 

le maïs ou blé de Turquie .dont nous avons 

es.posé Thistoire avec détail ( 403 411. ) Ces 

graines , dites céréales , contiennent beau¬ 

coup de fécule ; elles servent à la nourriture 

de 1 homme et de tous les animaux qu'on 

élève en état de domesticité. La farine du 

froment est un Qîélange d'araidon avec un 

princi|>e particulier nommé gluten et un 

extrait sucré. Le gluten humide est une 

matière élastique qui rend la pâte ductile et 

qui la fait fermenter. C’est avec la farine du 

blé qu'oD fait le pain; pour l'obtenir on 

unit celte farine dans la proportion de trois 

parties . en poids . sur deux d'eau tiède , 

et avec un peu de levain ou de levure de 

bière J on pétrit le tout; on l'expose à une 

douce température; il s'élève dans la masse 

une véri aide fermentatiou que l'on arrête 

en plaçant celte pâte en petites masses, 

dans un four chauffé de manière à les faire 

cuire en perdant une portion d'eau Beau¬ 

coup d’espèces produiseut les feuilles des¬ 

tinées aux fourr.iges, telles que celles de 

mèlitjne , de Jèstuque, d'îur^ie , deflout'e , 

de paturin . qui fout la principale nourriture 

des chevaux, des vaches, des brebis, des 

chèvres. Les racines ou plutôt les jets tra- 

çans d'une espèce de froment, qu’on nomme 

(1) tVoos avons élé ap}>e!és par Ir hasard à faire sur 

les racines des prêles , une observai ioo qui mérite 

d'èlre cotofirmèe. On esptoiloil. près de Bièvre, de 

l'argile destinée d la confeclion des briques : la terre 

êtoit coa|>êe verticalement, à de grandes prufoo- 

detirs ; des liges de prêles , de plus de trente pieds 

de profondeur, s'élevoient è la snrfice , et dans 

leur longueur elles offroieni de distance â distance 

des verticiiles de tubercules firioeux , au nombre 

de six ou de huit, dans an état de dessèchement 

produit par leur exposilion à l'air libre. Ces tober» 

cales sool-th coasUos ? 

rampant, fournissent à la me’decinelecA/m 

dent, qui conlient une matière mucoso-su- 

crée. Le nom par lequel on désigne cette 

esj>èce paraît dû à ce que les chiens, pour 

provoquer le vomissement , en dccbirent et 

avalent quelques feuilles qui agissent sur 

leur estomac d'une manière mécanique. Le 

stype tenace, le lygé^ sparte, avec lequel 

on tait des natles dites de sparterie , des 

cordages ; le roseau des sables . qui affermit 

par ses racines les sables mouvans de nos 

dunes; euliu la canne à sucre , le bambou 

àtabaxir, le sorgho et beaucoup d’autres 

sont de cette famille. 

568. 
L'espece de canne ou canamelte qui donne 

le sucre pat oit originaire de la Chine et des 

Indes ; elle fut transportée en Amérique, et 

d'abord à Saint-Domingue en 1516 : elle 

ne donne plus de graines ; on ne la perpétue 

qu'en provignant les rejetons. C'est dans la 

lige qu'on va chercher la matière sucrée ; 

elle n y existe en grande quantité que lors¬ 

que la plante jautitt et qu’elle a perdu beau¬ 

coup de ses feuilles. On écrase la tige, et la 

liqueur qui en sort est nommée vesou. On 

exjMse cette liqueur sur le feu ; on y mêle 

certaines substances alcalines qui lui enlè¬ 

vent des matières muqueuses d'une odeur 

fade : elle prend alors , après l’évaporalion 

de l'eau de végétation , une légère consis¬ 

tance , et se nomme moscouade brune ou 

sucre terré ; en l affinant davantage, par des 

mélangés avec des sucs albumineux et du 

charbon animal, par des cuissons et des la¬ 

vages, on lui enlève la matière colorante ; on 

fait passer ce sucre à l'état <le cassonade 

blanche , et enfin de sucre en pains qui ont 

conservé la forme des vases coniques dans 

lesquels on les raffine en Europe La partie 

du sucre qu'on ne peut pas faire cristalliser, 

se nomme mélasse. Le t ’Jîa et le rhum sont 

des sortes d’eau-de-vie préparées avec le ve¬ 

sou ou avec la mélasse , qu’on laisse fermen¬ 

ter et qu’on distille ensuite. 

569. 

Le bambou est le genre des graminées 

dont les espèces atteignent à de phi.s grandes 

hauleurs ; on en a vu de plus de treize mè¬ 

tres d'elévalioii ; il croit naturellement aux 

Indes. Lorsqu il est jeune , ses pou?.ses con¬ 

tiennent une substance médullaire fort ten¬ 

dre et très-agréable au goût, que les habi- 

tans du pays préparent à leur manière , et 
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dont ils sont très-avides. Les jeunes pousses 

de bambou, les bourgeons du palmiste et 

plusieurs autres fruits verts ou légumes 

confits dans le vinaigre par les créoles des 

îles de Bourbon et de la Héunion , sont ce 

qu'ils nommeiit Vatchars. Il découle natu¬ 

rellement des articulations du bambou une 

liqueur sucrée, qu’on croît être le sucre d’A¬ 

rabie dont parle Pline. C'est ce qu'on ap¬ 

pelle aujounl hui le labaxir. Les liges , lors¬ 

qu’elles ont acquis toute leur consistance, 

servent à faire tles meubles et à constiuire 

des b.iteaux et des édifices. On en fait aussi 

de petits ustensiles de ménage, comme des 

paniers, des naltes, des corbeilles. Les jets 

bien filés servent de cannes en Europe. Le 

sorgho ou millet de l’Inde donne des grains 

qui servent à la nourriture de l’homme et 

des animaux ; ses tiges fournissent un sucre 

ou une sorte de sirop , et ses panicules sé- 

cRées forment de très bons balais. 

570. 
Les tiges des Cypéracées et des Ttphacées 

( 447,44b ), qui végètent dans 1 eau des ma¬ 

rais et des étangs, sont ordinairement très- 

résistantes. On les emploie pour couvrir les 

maisons et pour faire des naltes, des paillas¬ 

sons et des fonds de chaises. Le papier 

des anciens , ou le papyrus , étoit fabricjué 

avec l’écorce de souchet-papjrier , dont on 

colloil les extrémités en les appliquant bout 

à bout. Ces écorces venoient d Égypte , et 

elles ctoient préparées à Rome avec beau¬ 

coup de soin. Une autre espèce de souchet, 

nomméecscoécnf ou (.omesubLe, et qu'on cul¬ 

tive principalement en Espagne , aux envi¬ 

rons de Valence , offre dans les tubercules 

de sa racine une émulsion amylacée, avec 

laquelle on fait une sorte d’orgeat Les poils 

alongés et soyeux qui enveloppent les semen¬ 

ces de la liuaigrttie, ont servi à faire des 

duvets ou des ouattes, et on les a aussi em¬ 

ployés mélangés avec le coton dans le tissu 

de certaines étoffes , auxquelles ils donnent 

beaucoup de lustre, mais aux dépens de 

leur solidité. On en fait encore des coussins; 

on recueille aussi dans le même but les ai¬ 

grettes des semences des massi tics ou mas¬ 

ses d’eau , taudis que la poussière jaune et 

abondante des fleurs mâles est souvent em¬ 

ployée pour les mêmes usages que la pou¬ 

dre de lycopode. 

571. 
On retire une très-bonne farine de la ra¬ 

cine de plusieurs espèces àegouets ou pieds- 

de-veau , de la famille des Aroïdes (449) , 

quoique le .suc de ces plantes soit extrême¬ 

ment caustique, âcre et brûlant. C'e't une 

sorte de fécule qu’on obtient par le lavage à 

grande eau on par la trituration, après avoir 

dessé( hé la racine. Elle est vemlue d.ins nos 

pharmacies sous le nom anglais qu'elle con¬ 

serve A'arowrool; on croit cependant que la 

farine ((ui vient de la Jamaïque sous le nom 

A ludian ai owroot, provient de la racine 

d'une espèce de plante de la famille des 

drymyrrhizèes(579). Aux Antilles,on mange 

cuites les feuilles d’une espèce d'arum, qu'on 

nomme à cause de cela le diou des Caraï¬ 

bes. La ealle des marais offre aussi dans ses 

racines une nourritui efort saine aux Lapons 

et aux habitans du golfe de Bothnie. Les 

fleurs de ces plantes, et en particulier celles 

du gouet d'Italie, présentent un phénomène 

curieux à l’époque de la fécondation : leur 

température s’élève à plusieurs degrés au- 

dessus de la chaleur de l'atmosphère. Quel¬ 

ques-unes répanrlent une odeur très-suave , 

comme la calle d Éthiopie ; tandis que d au¬ 

tres, comme les gouets serp niaiie et gobe- 

mouche, corrompent l’atmosphère par les 

émanations infectes et comme cadavéreuses 

qu elles y l épaiulent, et par lesquelles les 

mouches de la viande et les autres insectes 

qui vivent daus les malièies corrompues, 

sont attires de loin , et viennent y déjmser 

leurs œufs , ainsi que nous 1 avons vu plu¬ 

sieurs fois. Une espèce de ce genre a été 

nommée gnhe-mouehe ou muscivore , parce 

que les mouches , attirées par l’odeur cada¬ 

véreuse que leur spathe exhale , arrivent 

daus l iulérienr de cette sorte de cornet en 

forçant la résistance des poils coiivergens 

qui la garnissent; mais lorsqu'elles veulent 

en sortir elles se trouvent prises comme 

dans une sorte de nasse ou de souricière , 

ces poils ne cédant pas à leur écartement de 

dedans eu dehors. 

572. 
Les Palmiers (451) sont des arbres ou des 

arbrisseaux extrêmement utiles, dont les ti¬ 

ges. la .sève, les fruits qui varient beaucoup 

pour la forme servent à la nourriture et à 

la conservation de la santé de l'homme. 

Iis sont presque tous originaires des pays 

chauds, principalement de J’Afiique et de 

l’Amérique : les bâtons que nous nommons 

ordinairement cannes de roseau ou joncs à 

cannes, sont les tiges souples et tenaces 
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d’une sorte de rotang des Indes, qui acquiè¬ 

rent souvent près de deux cents mètres de 

longueur. On fait avec les morceaux de ces 

tiges , des cordages , des nattes , des sièges , 

des corbeilles. Leurs fruilscontiennent quel¬ 

quefois une pulpe acide et agréable , recou¬ 

verte par des écailles entuilées. Une autre 

espèce de ce genre offre dans ses fruits une 

sorte de résine d‘un rouge noirâtre , qui ex¬ 

sude de sa surface, et qui 'porte dans le com^ 

merce le nom de sang de dragon , quoique 

sous ce nom on désigne des substances qui 

proviennent d’arbres tout-k fait différens les 

uns des autres. Le sn^ou. substance fari¬ 

neuse qui nous vient des des méridionales 

de l'Asie, principalement des Moluques, est 

retiré dans ce pays de la moelle de plusieurs 

genres d arbre.s de celle famille. Les dat¬ 

tiers qui croissent naturellement en Syrie , 

mais qu'on cultive aussi jusqu’en Espagne, 

donnent des fruits très-noun issans appelés 

dattes; dont la pulpe sucrée et mucilagi- 

neuse convient dans les affections catarrha¬ 

les. Ce sont les feuilles étiolées deces arbres 

qu'on vend ordinairement sous le nom de 

palmes. Le chou palmiste est le bourgeon 

des feuilles d'une espèce du genre arèque, 

qui croît naturellement en Amérique. Le 

coco , dont on mange l amande , et dont on 

boit le lait ou l’espèce d'émulsion qui se 

trouve au milieu de l’amande lorsqu'elle 

n'est point encore très-mûre , croit naturel¬ 

lement aux Indes. On en retire de 1 huile. 

La sève qui découle del extrèmlié tronquée 

des stypes , est une liqueur vineuse qui par 

la distillation, donne une sorte d’eau de-vie 

connue sous le nom à'arracka ou de rack. 

L’huile de palmes , qui vient de la Martini¬ 

que, est extraite de l enveloppe du drupe 

d’une espèce A'èlaïsj qui paroît originaire 

d'Afrique. Quelques genres de palmiers du 

Pérou et du Brésil fournissent une sorte de 

cire végétale qui suinte k travers l’écorce de- 

leur tronc et de leurs branches. Le lontar 

des Séchelles , dans la mer des Indes , porte 

ces cocos ou ces fruits singuliers qu’on re¬ 

cueille sur le rivage des îles Maldives, où 

le flux de la mer les apporte. On a cru long¬ 

temps , et k tort, qu’ils étoient produits par 

des plantes sous-marines. 

573. 
Nous avons quelques plantes remarqua¬ 

bles fournies par la famille des Aspakaginées 

(452). Ainsi l’un^ desespèce.s de résine dont 

on se sert en médecine sous le nom de sang 

de dragon, est, dit-on , le suc desséché d'un 

végétal qui croît dans les Indes orientales , 

et qu’on nomme dracène en botanique. Tout 

le monde connoît les asperges , dont on 

mange en Europe les jeunes pousses au 

printemps , comme en Amérique celles du 

chou palmiste. On sait quelle odeur singu¬ 

lière et désagréableces tige.s communitfiient 

i-apidement au résidu liquide de nos bois¬ 

sons , lorsqu'elles ont été soumises k l'acte 

de la digestion. Les chats recherchent beau¬ 

coup ce végétal, quoicju’en général ils aient 

de la répugnance k manger toute autre 

plante. Les racines de la salsepareille et de 

la sqitine qui nous viennent d Amérique , et 

dont on fait un si'grand usage en médecine 

èomme sudorifiques très-puissans, appartien¬ 

nent à des especes de smilax qu’on cultive 

principalement k la Jamaïque. Les racines 

du ruscus ou fragon de notre pays sont em¬ 

ployées en médecine comme celles de ces 

deux dernières plantes pour exciter l'action 

excrétoire par les voies naturelles de la peau 

ou des reins. Celles de Vigname, ou d/osco- 

rée ailée , contiennent une si grande quan¬ 

tité de fécule , qu’elles font la principale 

nourriture des habitans des îles de la mer 

du Sud, et des colonies occidentales. 

574. 
Beaucoup de plantes de la famille des 

.JoNCÉEs ( 453 ) offrent clans leurs tiges une 

substance flexible , et qui se pourrit difficile¬ 

ment , c'est pour cela qu'on les emploie 

pour faire des liens dans le jardinage, des 

couvertures de toits, des paillassons, des 

nattes. Les ognons du d’automne, 

qui portent une odeur fort désagréable lors¬ 

qu'on les écra.se , deviennent cependant un 

remède fort énergique dans les hydropisies, 

lorsqu’on fait prendre aux malades l'infusion 

de cette racine dans le vinaigre, ou lons- 

qu’on les écrase et qu’on les applique en ca¬ 

taplasmes mêlés avec de la mie de pain. 

Les racines des hellébores blancs ou varai- 

res sont empfoyées en poudre pour faire 

vomir ; quand on fait prendre cette poudre 

en guise de taljac, elle jiroduit de violens 

élernûmens. La cèvadille est le fruit ou la 

.semence d’une espèce du genre véralre : 

c’e.st un médicament très-actif employé sur¬ 

tout pour détruire la vermine et même les 

X'ers intestinaux. La nature nous offre ici un 

mode de prévoyance bien curieux à connoî- 

tre ; on sait que les fleurs du colchique d’au¬ 

tomne, celles du safran , etc., sortent de la 
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terre, et souvent d’une assez grande profon¬ 

deur, dans un état de mollesse extrême; et 

l’on a peine à concevoir comment des par¬ 

ties aussi tendres auroient pu perforer un 

terrain souvent fort résistant ; mais si l’on 

recherche le moyen qui a permis cette libre 

issue , on voit en emportant la motte à tra¬ 

vers laquelle ces longues fleurs se sont élan¬ 

cées , qu’elles y ont trouvé une sorte de ca¬ 

nal préparé d’avance par un faisceau de 

feuilles dont les pétioles engaînans ne se 

sont pas entièrement pouiris et qui ont 

laissé une sorte de pertiiis ou de canal libre, 

qu'elles ont pu aisément parcourir. 

575. 

Parmi les Liliacées (454), les ognons de 

scille sont employés en médecine , comme 

ceux du colchique, pour faire couler les uri¬ 

nes , et même pour purger. Ceux du lis, qui 

renferment beaucoup de matière mucilagi- 

neuse , sont appliqués avec grand succès en 

cataplasme sur les inflammations externes 

afin de détendre la peau et de la conserver 

humide comme dans le panaris. Les plus 

belles fleurs qui ornent nos parterres, appar¬ 

tiennent à cette famille ; c'est là qu'il faut 

ranger la couronne impériale oxi frélillaire , 

le lis, ïamaryllis^ la narcisse, la jncinike, la 

tubéreuse, etc. Parmi les plantes utiles, 

nous y trouverons les ognons, les aulx , les 

échalolles, le iioirean , et surtout Vananas, 

dont on mange le fruit formé par la réunion 

d’un grand nombre de baies ressemblantau 

cône du sapin, mais couronné de feuilles; ce 

beau fruit, dont l odeur agréable se rappro¬ 

che de celle des pommes et des fraises, con¬ 

serve long-temps et communique son par¬ 

fum aromatique aux matières .sucrées aux¬ 

quelles on l'unit. Sa .saveur acidulé le rend 

précieux sous les climats biùlans où il croît 

naturellement. C'e.st dans un genre voisin 

qu’on range encore Tn/oës y qui fournil les 

gommes-résines amères, très - employées 

comme médicamens. Cette dernière plante 

et quelques espèces ééa^nve d Amérique , 

présentent en outre dans leurs feuilles, des 

fils ou fibres très-solides , avec lesquels on 

fait des étoffes , des cordages , des hamacs. 

Celui qu'on appelle JiL de pille , est fourni 

par une plante de ce genre, et jtar une es¬ 

pèce d'j «ccu. Une autre très-voisine, donne 

des filamens plus déliés et plus solides en¬ 

core, c’est Je phormion de la Nouvelle-Zé¬ 

lande. 

576. 

Les iris ou flambes, les ixies et les glayeuls 

(455) se font principalement remarquer par 

la beauté de leurs fleurs , qui sont en géné¬ 

ral moins odorantes que celles des deux pré¬ 

cédentes f.imilles. Leurs racines portent une 

odeur fort suave, comme ou le remarque 

dans l’iris de Florence, qui rappelle l’arôme 

de la violette. Plusieurs sont légèrement 

purgatives, he safran du commerce est le 

stigmate d'une fleur trè.s-voisine de celle 

des iris. Cette matière est employée princi¬ 

palement comme assaisonnement, surtout 

aux Indes , à cause de l’arôme particulier 

qu'elle communique aux mets, surtout au 

riz avec lequel on la fait cuire , et à certaines 

liqueurs qu’on nomme scubac. En France, 

on ne s’en sert guère qu’en médecine et dans 

la teinture', à laquelle elle fournit un jaune 

brillant mais peu solide. Elle fait l’objet 

d'un commerce considérable , surtout dans 

le département du Loiret (ci-devant la pro¬ 

vince du Gâlinois). 

577. 
Ce sont les racines bulbeuses, palmées et 

charnues, de certaines Orchidées (457), qui 

forment le salep, ou salap. Cette substance 

mucilagineuse très-nourrissante nous vient 

de la Perse et de la Turquie; on en fait avec 

le bouillon de viande des gelées adoucissan¬ 

tes et fort agréables. \,es épidendres , ainsi 

nommées parce qu'elles se développent et 

vivent en parasites sur les arbres , ont pour 

la plupart la faculté singulière de fleurir , 

lorsqu’à l’époque de leur pleine végétation 

on les suspend dans les appartemens sans 

les arroser; ce qui les a fait encore appeler 

fleurs du vent. L'aromate qu’on nomme va^ 

nille est la capsule ou le follicule qui ren¬ 

ferme une j)ul})e et les graines de l une de 

ces plantes parasites; qui croit naturellement 

sur les palmiers , mais qubn cultive aussi 

dans 1 Amérique méridionale , principale¬ 

ment au Mexique et dans les Àrililles. On 

lui fait subir quelques préparations. On s'en 

sert principalement pour parlumer le cho¬ 

colat, les crèmes au lait et les autres matiè¬ 

res sucrées. 11 est remarquable que celte 

même odeur de vanille se développe par la 

décomposition de ! avoine, comme on peut 

l'observer dans les lieux où le.s animaux qui 

s’en nourrissent ont résidé long-temps , et 

comme l’ont reconnu les cuisiniers qui fout 

griller ou torréfier celte semence pour s en 

17 Düméril. 
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servir ensuite, afin de communiquer l’odeur 

de vanille aux mets avec lesquels ils la font 

bouillir. 

578. 
Parmi les Scitamihées ( 459 ). se trouvent 

les bananiers y originaires des Indes orien¬ 

tales , et qui sont maintenant cultivés dans 

tous les pays voisins de la zone torride ; ils 

offrent aux peuples de ces contrées une nour¬ 

riture saine et abondante dans leurs fruits, 

un fil solide dans leur lige, une sorte de pa¬ 

pier naturel , une toiture légère dans leur 

larges feuilles , enfin une boisson agréable 

dans leur sève fermentée. Ce sont ces plan¬ 

tes qu’on nomme encore Jiguiers d’Adam- 

La strèlitzie, remarquable par la singularité 

et la beauté de ses fleurs semblables au bec 

d’une cigogne , à pétales extérieurs d'un 

jaune aurore qui en recouvrent d’autres d’un 

beau bleu d’outremer, donne une sorte de 

sucre semblable à celui du bambou. Une 

autre plante de la meme famille présente 

encore une particularité bien notable : c’est 

la ravelnna dont les semences sont envelop¬ 

pées d'une SOI le depulpe d’unebeîlecouleur 

bleue analogue à celle que donneroit de la 

cire colorée par le prussiate de fer Quand 

on développe cette pulpe dans beau tiède, 

on voit que c’est une arille sous forme de 

membrane frangée analogue au macis, mais 

d’un beau bleu de ciel. 

579. 
Les DEYMTimHizÉEs (458) offrent, comme 

leur nom l’indique, des plantes dont les ra¬ 

cines sont très-aromatiques. Aussi est-ce dans 

cette famille que viennent naturtllement se 

ranger le cardamome, le galanga et le gin- 

gembf'c, assaisonnemens qu’on substitue 

très-souvent au poivre, et qui sont les raci¬ 

nes de diverses espèces, lesquelles croissent 

naturellement dans les Indes. Le curcuma 

ou terre mérite , et le zédoaire, substances 

qu’on emploie en teinture et en médecine, 

sont encore des racines de plantes analogues 

et des mêmes contrées. La couleur jaune 

fourme par le curcuma, qu’on a regardée 

long-temps comme une terre, présenlecelte 

particularité qu'elle est rapidement altérée 

en rouge par les alcalis dont elle indique 

la présence dans les dissolutions ( 158 ), ce 

qui la fait employer comme réactif par les 

chimistes. Presque toutes ces racines don¬ 

nent, par la distillation, de l’huile volatile , 

exemple presque unique dans les végétaux. 

Celles du maranta de l’Inde fournissent une 

fécule que l’on vend à la Jamaïque sous le 

nom d'arr'ow-rootk , avec laquelle on fait 

de très-bons potages. 

580. 
Quoique la famille des Hydeocharidées 

( 460 ) soit peu naturelle, et que les plantes 

qu’elle renferme n’aient entre elles d’autres 

rapports que celui de se développer dans 

l’eau, à la sui'face de laquelle elles viennent 

souvent étaler leurs feuilles ou leurs fleurs , 

nous croyons devoir indiquer ici la singula¬ 

rité remarquable que nous offre le genre 

vallisnérie. Cette plante est dioïque ; elle 

porte des fleurs femelles solitaires à l'ex- 

trêmilé de longues hampes contournées en 

spirale, qui restent toujours sous l’eau avant 

l’époque de la fécondation; alors seulement 

la spirale se détord et s'alonge jusqu’à ce 

que la fleur soit arrivée à la surface. Les 

mâles, qui sont portés par une autre plante 

et qui sont réunis en un épi chargé d’un 

grand nombre de fleurs , ont une hampe 

très-courte, qui les force de rester au fond 

de l'eau. A l’époque de la fécondation , les 

petites fleurs se détachent de la tige , elles 

montent h la surface de l’eau où elles trou¬ 

vent les femelles épanouies ; arrivées auprès 

d'elles, ces fleurs s'ouvrent avec élasticité , et 

opèrent ainsi le grand œuvre de la généra¬ 

tion. Alors les hampes des femelles se tor¬ 

dent de nouveau , se raccourcissent, et ra¬ 

mènent au fond de l'eau les ovaires fécon¬ 

dés qui deviennent des capsules dans l'inté¬ 

rieur desquelles s’achève la maturité des 

graines. ( 1 ) 

581. 
On emploie beaucoup en médecine les ra- 

(1) L’auteur du Puëme des Plantes a décrit cc sin¬ 

gulier {ihéiioinène d’une manière si exacte et si inté¬ 

ressante, que nous ne pouvons résister au plaisir de 

citer ce passage : 

Le Rhône impétueux, sous son onde écumante, 

Durant dix mois entiers nous dérobe une plante 

Dont la tige s’allonge en la saison d’amonr. 

Monte au-dessus des flots et brille aux yeux dujour. 

Les mâles jusqu’alors dans le fond immobiles , 

De leurs liens trop courts brisent les noeuds débiles, 

Voguent vers leu ramanle , et, libres dans leurs feux, 

Lui forment sur le fleuve un cortège nombreux. 

On diroit une fêle où le dieu d'Hyménée 

Promène sur les flots sa pompe fortunée. 

Mais les temps de Vénus une fois accomplis , 

La lige se retire eu rapprochant ses plis , 

Et va mûrir sous i’eau sa semence féconde. 
Castel. 
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cines des Aristoloches (464). La serpentaire 

de Virginie est uùe espèce de ce genre. On 

s’en sert dans le pays, dit-on, contre la 

morsure des serpens ; mais comme cette 

substance est amère, aromatique et très- 

odorante, sa décoction est pnnci|)aleraent usi¬ 

tée comme sudorifique L aristoloche ronde 

et l’espèce dite clématite, sont de légers vo¬ 

mitifs. Les feuilles et les racines fraîches de 

Vasaret ou cabaret^ font aussi vomir 5 et 

avant la découverte des propriétés du tar- 

trate de potasse antimonié , ou de l’émé¬ 

tique , on les employoit beaucoup pour pro¬ 

duire les mêmes effets. Desséchées et ré¬ 

duites en poudre , la racine et les feuilles de 

cabaret sont un violent sternutatoire. Le suc 

épaissi des fruits ou des baies de Xhypociste 

ou du cytinet est un peu acide et astringent j 

on s’en sert contre la diarrhée. 

582. 
La famille des Éléagnées (466) nous 

offre plusieurs jdantes remarquables : 1° le 

gri^non de Cayenne , dont l’écorce remplace 

celle du chêne par son infusion qui est pro¬ 

pre à tanner tes cuirs ; 2° Vargousier des du¬ 

nes , dont les baies sont très-astringentes ; 

3° les badamiers des Moluques, dont les In¬ 

diens mangent les amandes, et dont on ex¬ 

prime une huile qui ne rancit pas. D’autres 

espèces du même genre donnent, l’une du 

benjoin, et une autre fournit, à ce qu’on 

croit, la matière résineuse de la laque chi¬ 

noise ou du beau vernis de la Chine. Cette 

gomme laque ou plutôt cette résiue paroît 

être le produit de la piqûre d’un insecte du 

genre des cochenilles. (852.) 

583. 
Presque toutes les plantes des familles 

.suivantes ne croissent point naturellement 

dans nos climats; c'est à la famille des Thî- 

MÉLÉES (467) qu'il faut rapporter \e. lagetto 

ou bois de dentelle , dont le livret est formé 

de fibres lâches qu’on peut étendre comme 

une gaze légère. Cet arbre croît à Saint-Do¬ 

mingue. L’écorce du diria sert à faire des 

cordes semblables à celles du tilleul. Les 

daphnés, qu’on trouve en Europe, ont une 

sève âcre et caustique : appliquée sur la 

peau, leur écorce y fait lever des ampoules 

comme un vésicatoire; aussi emploie-t-on 

quelquefois en médecine celle dp gnidion 

pour cet usage .sous le nom de garou. Ces 

écorces sont aussi employées en teinture et 

fournissent une belle couleur noire, jaune 

du verte, suivant les mordans dont on fait 

usage. Ijes proiées sont de très-beaux arbres 

qui poussent naturellement en Afrique, et 

dont plusieurs fournissent des fruits et des 

liqueurs sucrées fort agréables. C’est à ce 

genre qu’on rapporte l’arbre d’argent du cap 

de Bonne-Espérance , dont les feuilles sont 

d'un blanc satiné très-écialant. 

584. 
Les Lauriers ( 467 ) sont des arbres odo- 

rans, toujours verts, qui fournissent les 

substances aromatiques les plus connues. La 

cannelle est l’écorce d’un arbre de celte fa¬ 

mille , originaire de Ceylan. Le camphre est 

une résine blanche, transparente , très-vo¬ 

latile, et par conséquent très-odorante et 

très-inflammable, qu’on obtient parla dis¬ 

tillation des diverses parties d’un arbre qui 

croît aux Indes , à Sumatra et au Japon , et 

qu’on nomme laurier camphrier. Le sassa- 

jTras est encore une espèce de laurier dont 

le bois ai-omatique est principalement em¬ 

ployé en médecine comme un puissant su¬ 

dorifique Le fruit qu’on nomme avocat en 

Amérique, et qu’on regarde comme une 

sorte d’abricot, croît aussi sur une espèce 

de laurier. La liqueur laiteuse que contient 

le noyau de l'avocat, devient rouge lors¬ 

qu’elle est exposée à l’air, elle tache le linge 

d’une manière presque indélébile. Le lau¬ 

rier noble., ou d’Apollon, qui végète très- 

bien en Europe, offre dans ses feuilles un 

arôme très-agréable, que nos cuisiniers em¬ 

ploient sous le nom de laurier sauce , comme 

assaisonnement. Ses baies donnent une 

huile grasse , dont on se sert principalement 

dans la médecine vétérinaire. Mais on vend 

principalement pour cet usage de l’axonge 

dans laquelle on a fait cuire les baies de lau¬ 

rier qui y ont déposé leur principe aroma¬ 

tique. C'est une sorte de pommade ou d’on¬ 

guent que l'on emploie à l’extérieur pour 

les douleurs rhumatismales. La muscade est 

une sorte de noix dont le brou très-odorant 

contient une arille, qui est d’un rougeoran- 

gé, épaisse, découpée en lanières, comme 

charnue encore , et qui se nomme macis. 

L’arbre qui porte ce fruit est originaire des 

Indes. On en cultive beaucoup à Java. Le 

suif végétal de Cayenne et de la Guiane, 

avec lequel on fait des chandelles dans ces 

colonies , provient des graines de la virole 

sébifère. 

585. 
C’est à la famille des Polygomées ( 468 ) 



USAGES ET SINGULARITÉS DES PLANTES. 

qu’il faut rapporter les coccolobas ou raisi- 

niei's d’Amérique , dont les calices se chan¬ 

gent, parla maturité, en des fruits rouges 

uu blancs et aigrelets , analogues à nos gro¬ 

seilles ; le sarrasin ou blé noir qui sert de 

nourriture principale aux habitans de plu¬ 

sieurs de nos déparlemens de l’ouest; le 

poivre d'eau , hfdrnpipi'r, est une sorte de 

renouee dont les feuilles mâchées ont une 

saveur piquante qui appelle la salive. L’o- 

sei//e, dont les feuilles acides fournissent un 

aliment sain et rafraîchissant ; la , 

dont les racines amères sont employées 

comme dépuratives ; la rhubarbe , originaire 

delà Tartarie et de la Chine, dont la ra¬ 

cine est un médicament amer légèrement 

purgatif et tonique. On cultive maintenant 

cette plante en Russie, en Moscovie, et 

meme avec succès dans les environs de 

Paris. 

586. 
Les épinards, la bette ou poirée, la bonne' 

dame , la salicorne, la hacile ou passe- 

pierre, improprement criihmr marine, sont 

des plantes de la famille des Arboches \468), 

dont on mange les feuilles cuites, ou con¬ 

fites dans l’eau salée; mais il est un genre 

plus important, dont les cendres fournissent 

beaucoup de cet alcali du commerce qu’on 

nomme la soude. Ces noms de kali ou de 

souda paraissent avoir été tirés des végétaux 

dont nous parlons. C’est principalement 

dans les régions méridionales, en Espagne 

et en Barbarie, qu'on extr.iit cette soude, 

surtout aux environs d’Alicante, on l’y 

nomme hunlle. Mais peut-être ces plantes 

ne font-elles qu’extraire de la terre la soude 

qui s y rencontre. Car un grand nombre de 

végétaux de familles différentes qui croissent 

dans les mêmes circonstances, lournissent, 

par l'incinération , le même alcali. D'un 

autre côté, on sait que la pariétaire, la 

bourrache, l'hélianlhe, qui croi.ssent près 

des murs des lieux habités, fournissent beau¬ 

coup de nitrate de potasse, lorsqu’on fait 

l’analyse de leurs sucs, ou de 1 humeur de 

leur végétation. De meme aussi on a re¬ 

connu dans les environs de Paris , que les 

bettes-raves cultivées dans les plaines dont 

le fumier provient des matières animales, 

fournissaient une étonnante quantité d'am¬ 

moniaque ou d alcali volatil qui s’est mani¬ 

festé lorsqu’on a voulu extraire le sucre que 

contenaient ces racines. Plusieurs plantes de 

cette famille portent des odeurs très-diffé¬ 

rentes : ainsi Vansérine fétide, ou la vul¬ 

vaire , en exhale une analogue à celle du 

poisson pourri, la camphrée rappielle celle 

du camphre, et \a pétivierie porte l'odeur 

des oguous. Les racines de la bette-rave 

contiennent une grande <pianlilé de sucre; 

on les mange cuites au four et marinées au 

vinaigre. On prépare dans nos cuisines les 

grosses nervures des feuilles de la bette 

blanche, sous le nom de cardes. 

587. 
n n’y a guère de plantes très-utiles à 

l’homme dans les familles suivantes; mais 

on en remarque plu.sieurs dans celle des Rni- 

KANTACÉEs (476) : ainsi les paij galas sont 

en général employés en médecine comme 

de légers purgatifs amers; le polygala sé- 

néga d’Amérique est un médicament fort 

actif comme excitant. Mais l’un des remèdes 

dont les effets sont le mieux constatés contre 

les hémorrhagies passives, est la racine d’une 

plante de cette famille, qu'ou nomme ralan- 

hia au Pérou et au Mexique. Plusieurs es¬ 

pèces de véronicfues servent aussi dans les 

mêmes indications, ainsi que les euphraises; 

mais les pédiculaires passent pour véné¬ 

neuses. 

588. 
Parmi les Tasminées (478) , les lilas et les 

jasmins se font connoitre par le parfum 

agréable de leurs fleurs. Cependant cette 

odeur est fugace et se décompo.se par l’ac¬ 

tion du feu, de sorte qu on ne peut pas l’ob¬ 

tenir par la distillation , comme la plupart 

des arômes. On emploie , pour 1 isoler, un 

procédé simple qui consiste â imprégner 

d huile grasse et inodore, des morceaux d’é- 

tamiiie dont ou recouvre ensuite des lits ou 

des couches de ces fleurs. Ou exprime le 

lendemain cette huile, qu’on unit aux grais- 

.ses, pour parfumer les pommades, ou bien 

encore on l'agile avec l’alcohol à froid. L’es¬ 

prit de vin se charge alors de 1 arôme , en 

l’enlevant à l’huile grasse. Le sucre légère¬ 

ment purgatif, qu’on appelle manne, est 

fourni par une espèce AeJ) éne qui croît na¬ 

turellement en Sicile et dans la Calabre. Le 

bois de l’e-spèce la plus commune en France 

est beaucoup employé dans le charronage , 

parce qu il est dur, liant, flexible,élastique, 

pour faire des brancards, des timons, des 

limons de voitures; on en fait aussi des 

manches d’outils, des queues de billards, 

des manches de fouets, des chaises, des 
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échelles , des cerceaux. Tout le monde con- 

noît les oUi>es, dont on retire 1 huile à man¬ 

ger. C’est un fruit à noyau, dont la partie 

charnue ou le brou «e prend de saveur 

agréable qu'autant qu’on a détruit son àcrelé 

par la macération dans les alcalis. Les fleurs 

dune espece d'olivier de la Chine portent 

une odeur très-agrcable, et sont, dit on, 

employées pour aromatiser les feuilles sé¬ 

chées du thé. 

589. 
Presque toutes les plantes de la famille 

des Labiées (480) sont aromatiques et amères : 

on les emploie beaucoup en médecine j la 

plupart fournissent du camphre ; on s en 

sert comme de Ioniques puissans. On en ex¬ 

trait des huiles volatiles , comme celle d'as¬ 

p/c, qui provient de la Lavari'le en épi ; 

celles de romarin, de sauge, qui sont très- 

fluides ; celles de thym, de marjolaine, de 

menthe, qui cristallisent par le repos. La 

plupart s’unissent à l alcohol, et forment les 

odeurs spiritueuses qu'on trouve dans Veau 

de mélisse, Veau de Cologne, Veau-de-vie 

de lavande, Veau de romarin , etc,; quel¬ 

ques-unes même sont miscibles à l'eau , et 

donnent, par la distillation , des liqueurs 

très aromatiques et très-sapides, comme celle 

qu'on nomme huile de menthe poivrée , à 

cause de sa consistance sirupeuse. La sar¬ 

riette, le thy m, la sau^e, entrent comme as¬ 

saisonnement dans nos mets. C'est dans celte 

famille qu’il faut ranger encore Vhjsitpe, la 

mélisse, le basdic, la menthe, Vorigan, le 

lamier, la béloine, la germandrée, le mar- 

rube, le lierre terrestre ou glécorne, le serpo¬ 

let et beaucoup d’autres. 

590. 
La famille des Personnées (481 ) réunit, 

au contraire, des plantes dont l’odeur est en 

générai désagréable et les propriétés dange¬ 

reuses. Nous pouvons citer ici le muflier, 

la calcéolaire, la gratiole et les scrophu- 

laires, qui sont âcres et virulentes ; la digi¬ 

tale, dont l’administration à 1 intérieur pro¬ 

duit un effet surprenant sur les organes de 

la circulalion , qu'elle excite d'abord, et 

qu’elle ralentit ensuite d’une manière si évi¬ 

dente. Cependant VurnbulieAu Malabar porte 

une odeur poivrée assez agréable ; sa saveur 

est aromatique; on mange au Chili le mi- 

mule jaune, comme notre oseille. 

591. 
Par un contraste bien singulier, on trouve 

parmi les Solanées (482) des plantes véné¬ 

neuses en très-grand nombre , et d’autres 

végétaux extrêmement utiles. C’est entre les 

premiers qu’on peut ranger les jusc/uiames, 

la Stramnine ou pomme épineuse , la bella¬ 

done , la mandragore, la douce-amère, la 

mnretle noire , dont les fruits et les feuilles 

contiennent un suc vénéneux, narcoti(]ue 

quand il est pris en petite quantité, mais 

qui provoque un délire furieux lorsque la 

dose en est trop forte. On mange les fruits 

de Valkfkenge . de la tomate. de la mélon- 

gène, de la pomme d'amour, de Vanbergme, 

surtout lorsqu’ils sont cuits : ils sont pres¬ 

que tous acide.s. On sait quels sont les usages 

des feuilles du tabac, cette plante originaire 

d’Amérique, qu'on a trouvée près de Ta- 

basco au Mexique , et qu on cultive mainte¬ 

nant dans presque foute 1 Europe. Le fruit 

du piment d’Inde ou du poivre de Guinée, 

qu'on emploie comme assaisonnement, ap¬ 

partient encoré à une plante de cette famille. 

Nous devons surtout ne point oublier la 

pomme de terre, cette racine précieuse qui 

fournit une nourriture si .saine et si abon¬ 

dante. Cette plante est originaire du Chili; 

elle a été transportée de là en Angleterre, 

puis en Hollande, et enfin en France. On ne 

i’employoit d’abord qu'à la nourriture des 

bestiaux, et c'est de la table du riche qu’elle 

est passée sur celle du pauvre. Elle étoit 

connue en Virginie sous le nom d'apenunt. 

592. 
Les Borraginées (483), ou les plantes voi¬ 

sines de la bourrache , contiennent presque 

toutes un suc mucilagineux , une sorte de 

gomme dont on se sert en médecine comme 

d’un adoucissant , surtout dans la toux. 

Telles sont la buglosse , la cynaglosse , la 

vipérine , la consolide , la pulmonaire et le 

grémil. La plupart de cés plantes renfer¬ 

ment dans leurs sucs une grande quantité 

de nitrate de potasse, qui fuse lorsqu’on 

fait brûler ces végétaux, après les avoir des¬ 

séchés. On cultive Vhéliotrope du Pérou , 

à cause du parfum agréable que répandent 

ses fleurs. La racine de Voi:canctte provient 

d’une espèce de buglosse du midi de la 

France; elle donne une couleur rouge peu 

solide, mais dune teinte très - agréable , 

qui s’unit très bien au beurrre, aux graisses, 

aux huiles et à l’acohol, dont on remplit le 

tube des thermomètres. 

593. 
La famille des liserons, ou des Cokvolvü- 
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LACÉES (484), cliidiées sous le rapport éco¬ 

nomique , est à peu-près dans le même cas 

que celle des solances. Le plus grand nom¬ 

bre des espèces contient un suc purgatif 

dont on fait beaucoup d'usage en médecine. 

Telles sont les résines qui proviennent des 

racines de la scamonéf des Indes , celles du 

méchoacrui , du lurbilh, et la racine tout 

entière du jahp , qui croit au Mexique et 

dans presque toute l'Amérique. Cependant 

la racine de la patate fournit une substance 

farineuse à tous les peuples qui habitent 

entre les tropiques ; elle provient d’une 

plante du genre même des liserons, dont la 

plupart des espèces sont des poisons. Le 

bois de Rhodes, qui porte une odeur de 

rose , et que les parfumeurs emploient sou¬ 

vent , paroit aj^partenir aussi au genre li¬ 

seron. 

594. 
Presque toutes les GbwtiaKées (486) sont 

toniques et employées en médecine , prin¬ 

cipalement contre la fièvre. Leurs diverses 

parties sont amères , surtout les racines. La 

chironie gentille , appelée vulgairement pe¬ 

tite centaurée , est de cette famiiU- Dans 

quelques pays , on substitue d'autres genres 

voisins à celui de la gentiane proprement 

dite : telles sont la cAt/ o/w'e d’Afrique , la 

cofitonée'e blanche , la vUlarsie-, on attribue 

à la spigélie , ainsi qu’à Vophiorhize , la 

propriété vermifuge à un très haut degré. 

Le trèfle d’eau ou ménianthe, qui appartient 

à celte famille, et qui est aussi employé 

comme fébrifuge , présente une disposition 

très-remarquable dans la forme de ses pé-,^ 

taies d un blanc de neige , profondément 

divisés en lanières. Telle est encore la cèéore 

perfoliée , dont les tiges semblent perforer 

les feuilles , qui sont souvent employées 

comme un moyen tonique contre les fièvres. 

595. 
Les Apoctnées (487) renferment un grand 

nombre de plantes purgatives , et même 

vénéneuses. Dans la plupart des espèces , 

on trouve un suc laiteux , âcre , caustique 

et très-abondant; c’est une sorte d’émulsion 

gomme-résineuse qui, par le dessèchement, 

devient souvent analogue à la gomme élas¬ 

tique. D’autres sont employées comme émé¬ 

tiques ; telles sont en particulier une sorte 

d'ipécacuanha de l’Isle-de-France, qui pro¬ 

vient des racines de deux espèces de plantes 

différentes , d’im périploca et d’un cynan- 

chum- Il en est qui se font remarquer par 

la beauté ou par l’odeur de leurs fleurs , 

comme les pe/vencAes , \e laurier rose, les 

J'rangipaniers de l’Amérique. On a rappro¬ 

ché de celte famille les Stricukéfs ou les 

cnnirams qui fournissent la noix vomique , 

la lève de Saint-Ignace , qui contient un 

principe amère et dclétère qui, iulroiluit 

dans le sang , délerraiue des convulsions , 

des spasmes , propriété dont on a tiré parti 

afin de reproduire les mouvemens dans les 

organes paralysés. L'upas lùuté de Java , 

avec le suc duquel les naturels empoison¬ 

nent leurs flèches , paroît aussi appartenir 

à ce genre du strychnos ou caniram. 

596. 
C’est parmi les Sapotilliers (488) que se 

trouvent rangées beaucoup de plantes exo¬ 

tiques , remarquables par leur port , l’a- 

gréahle odeur que répandent leurs petites 

fleurs réunies en faisceaux, et par la dou¬ 

ceur de leurs fruits, qui sont des baies; 

cependant la plupart ont un suc laiteux. 

Plusieurs sont cultivées dans nos serres 

comme plantes d’agrément ; telles sont les 

càimitiers ou chrysophy lies de Saint-Domin¬ 

gue , dont les belles feuilles ovales sont 

fermes, lisses et d’un beau vert foncé supé¬ 

rieurement , tandis que le dessous est re¬ 

couvert de poils jaunes , soyeux et comme 

dorés. Les achms et les bassins donnent, 

par l’expression de leurs graines , une sorte 

d’huile concrète , grasse, ou de beurre, sur 

la cote de Coromandel, et au Bamburra. 

Une autre espèce d’arbre de la même fa¬ 

mille fournit, dans sa sève, une sorte d’é¬ 

mulsion laiteuse , qui lui a fait donner , 

dans l’Amérique méridionale, suivant M. de 

Huniboldt, le nom iVarbrede la vache. Les 

sapotilliers proprement dits , dont on re¬ 

cherche tant les Iruits en Amérique: les 

Javquiniers , dont les Caraïbes enfilent les 

baies rouges pour leur servir de bracelets ; 

les mimusopes , dont les fleurs jaunes , 

dorées et très-odorantes , servent aux mêmes 

usages. 

597. 
La famille des Ébèmacées (498) renferme 

l’arbre qui donne le bois appelé ébène, dont 

la couleur est noire, et le tissu si dense qu’il 

peut recevoir le plus beau poli. Il appar¬ 

tient au genre diospyros. Il croit aux Indes, 

principalement sur la côte de Coromandel. 

C’est dans ce groupe que se trouvent aussi 
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rangés les «A'Joi/siers d’Amérique , des Indes 

et d'Europe , qui fournissent les diverses 

résines odorantes dont ou se sert en médecine 

et dans les arts sous les noms de sty rax ou 

storax. Le benjoin vient aussi se ranger 

dans cette famille. 

598. 
La petite famille des Értcacées <49l) 

comprend le genre nombreux des bruyères, 

remarquables par la verdure et la beauté de 

leur feuillage, et parla couleur et la perma¬ 

nence de leurs fleurs. Plusieurs servent de 

litière et de pâturage aux animaux , de bois 

de chauffage, de balais et de vergettes. On 

mange les baies de plusieurs espèces d’a/'reZ- 

les ou. vaccinions , dont le bois est très-as¬ 

tringent, et sert à tanner les cuirs. On em¬ 

ploie les feuilles de plusieurs arbousiers et 

de* rhododendrons pour faire des infusions 

amères et sudorifiques. Le fraisier de Porlif 

gai donne un fruit qui est une sorte de baie 

analogue à la fraise , et qu’on mange dans 

le midi de l'Europe. 

599. 
On cultive la plupart des Campasülacées 

(492) comme plantes d’ornement, à cause 

de leur corolle brillante , monopétale et en 

forme de clochette. On mange en salade les 

jeunes pouces de la raiponce, et les racines 

du pylheuma. Plusieurs espèces du genre 

lobélie , et entre autres celle qui croit au 

Chili, son^ des poisons très-actifs; on dit 

même que la seule odeur des fleurs fait sou¬ 

vent vomir. D'autres espèces sont employées 

avec le plus grand succès comme sudorifiques 

dans quelques maladies. 

600. 
La famille des Chicoracées (495) est très- 

nombreuse; presque tous les genres renfer- 

mentdes plantes que nous employons comme 

alimens. Ainsi nous mangeons en salade les 

feuilles de la chicorée, de \d, scarole ou esca- 

rôle, de la laitue, du chicon ou romaine, du 

laitron , du pissenlit ou dent de lion , du 

tragnpo^on ; nous faisons cuire les racines 

des cardouilles, àcs scorsonères et des salsi¬ 

fis. En général, tontes les parties de ces 

plantes, privées du contact de la lumière, 

sont assez douces et agréables au goût : elles 

sont, au contraire, d’une amertume insup¬ 

portable , lorsque ces végétaux ne sont pas 

étiolés ; quelquefois même elles produisent 

l’effet des poisons narcotiques, comme dans 

la laitue sylvestre , dans celle qui est nom¬ 

mée vireuse. 

601. 
Dans la famille des Cinarocéphales (496), 

nous trouvons Xatraciyle, porte-gomme 

d’Afrique, qui fournit une sorte de glu; l’ur- 

tichuut dont on mange le réceptacle; et le 

cardon dont on fait cuire les longs et épais 

pétioles. On emploie les parties de plusieurs 

de ces plantes en médecine , parce qu elles 

sont amères ; telles sont entre autres la bar- 

dane ,\<à chardon bénit, le chardon marie. 

Les corolles des diverses espèces d'arti¬ 

chauts et de quelques chardons , font cailler 

promptement le lait dont on veut faire du 

fromage. 

602. 
Les CoRYMBiFÈREs (497) sont presque tou¬ 

tes en même temps amères et résineu-ses ; 

aussi les emploie-t-on souvent en médecine ; 

nous ne citerons ici que Vaurone , la santo- 

Itne, la matricaire, la tanaisie, \Acamomdle, 

\armoise et Vabsinthe <lont les semences 

sont amères et vermifuges. Telle est la bar- 

botine, àiiG semen contra, qui nous vient de 

la Perse, de la Judée et de tout l'Orient. 

Le duvet qui couvre les tiges et les jeunes 

feuilles de quelques armoises est employé 

en Espagne comme une sorte d'amadou. On 

dit que c’est avec cette sorte de substance 

cotonneuse que les Chinois et les Japonais 

forment les moxas qu ils fout brûler sur la 

peau dans les cas de gouttes ou de rhuma¬ 

tismes , et qu’on remplace en France par du 

coton. D’autres servent d’assaisonnement à 

nos mets, comme Vestt'agon, le spilanthe , la 

pyrèthre; on mange les racines tubéreuses 

du topinambour, qui est une espèce de so- 

leil ou à'hélianthe , mais elles ne sont pas 

très-nourrissantes. Le soleil que l'on cultive 

dans nos jardins a reçu le nom qui est la 

traduction du mot grec , fleur du soleil , 

parce qu’on a remarqué que cette fleur élojt 

constamment tournée vers cet astre dont 

elle suit la direction. Les fleurons , avant 

leur entier épanouissement, sont souvent 

recouverts de gouttelettes d'une véritable 

térébenthine , sorte d’anomalie. Dans cette 

famille , les graines contiennent beaucoup 

d'huile et de matière amylacée, agréable au 

goût. A la Chine,on cultive la madia saliva, 

dont les graines fournissent beaucoup d’huile 

fixe très-douce. Enfin il en est qui sont em¬ 

ployées en teinture , comme les corolles sé- 
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chées du sqfranum ou du carthame , qui, 

quoique d une couleur jaune intense , lais¬ 

sent déposer dans l'eau, après y avoir été 

broyées et triturées, une fécule qui paroît 

verte lorsqu'elle est en couches épaisses , 

mais qui fournit, à l'aide des acides végé¬ 

taux qui la fixent, la belle couleur de rose 

avec laquelle on teint la soie : la serraïule 

et plusieurs autres qui fournissent une cou¬ 

leur jaune solide. 

603. 
"Le chardon à bonnetier, les scabieuses et 

les valérianes sont les plantes les plus con¬ 

nues de la famille des Dipsacées ( 49y). On 

sait que les calices de la première plante 

présentent des cardes naturelles avec les¬ 

quelles on tire la laine des étoffes qui ont 

été foulées. Les scabieuses ont reçu leur 

nom de ce qu'on les employoit autrefois en 

médecine dans les tisanes contre certaines 

maladies de la pe.iu. Toutes les espèces 

présentent cette particularité lorsque l'on 

casse leurs feuilles , que les portions déta- 

cbées restent suspendues et mobiles , étant 

retenues par les trachées ou les vaisseaux à 

air qui s'alongent et soutiennent ainsi les 

pièces à certaines distances les iines «les au¬ 

tres. Dans les siècles il ignorauce on s nommé 

mo'Stu'e du diable l'une «les espèces dont la 

racine se «iélruit en partie et semble alors 

avoir été rongée. Les racines des valérianes 

sont employée.^ en médecine. Celle de l’es¬ 

pèce dite sauvage est remarquable par son 

odeur fétide singulière , qui attire les chats 

qui la flairent avec une sorte de jouissance 

tenant de la fureur. On remploie avec suc¬ 

cès dans les spasmes et les maladies nerveu¬ 

ses. Ou mange les teuilles de phtsieurs es¬ 

pèces en salade ; telles sont entre autres les 

mâches, autrement dites salade de poule ou 

coquilles, 

604. 
Un très-grand nombre de Rcbiacées (500) 

sont employées en médecine; telles sont 

entre autres Vaspérule inui’uet, qui ne porte 

son odeur que lorsqu'elle est fauée; 1 espèce 

dite à Vesqninancie et le grateron , dont on 

fait principalement usage dans les maux de 

gorge , mais dont les racines fournissent 

aussi une couleur rouge à la teinture. C’est 

à des arbres rangés dans celle même fa¬ 

mille , qu’est enlevée cette écorce précieuse 

appelée quinquina, qui est employée avec 

tant de succès pour la guérison des fièvres. 

On en distingue de plusieurs espèces ; l’o¬ 

rangé, le rouge, le jaune , sont les principa¬ 

les. Ces arbres croissent naturellement dans 

l'Amérique méridionale , au Pérou et au 

Chili. En teinture, on obtient de la racine 

de garance, sur la laine et sur le colon, une 

couleur rougeâtre qui devient la base de 

l’écarlate, du ponceau et du rouge amaran- 

the. L'ipécacuanha du commerce provient 

le plus souvent des racines de plantes de 

cette meme famille, dont l une nous arrive 

du Pérou, et appartient au oenre psy cliotna, 

et l’.vutre, qui croît au Brésil, est un calh- 

cocca. Nous n’oublierons pas le café ; ce 

fruit, originaire de l'Arabie, est maintenant 

cultivé en Amérique; ses graines sont tou- 

j'ours accolées deux à deux , et recouvertes 

par un petit péricarpe charnu, rouge comme 

une cerise. C’est de Paris que sont prove¬ 

nues toutes les plantations de café du Nou¬ 

veau-Monde. Plusieurs pieds de ces arbris¬ 

seaux avoient été transportes par les Hollan¬ 

dais de Moka à Batavia , et de celle île à 

Amsterdam; de là il en parvint quelques in¬ 

dividus au Jardin des Plantes de Paris, ou 

on les cultiva avec soin dans les serres ; l’un 

de ces pieds de calé fut confié à M. de dieux 

qui le porta à la Martinique. 

605. 
Dans la famille des Caprifoliacées (601), 

nous trouvons le lierre et les avalies, dont 

le suc propre fournil une gomme-résine 

amère et aromatique ; le gui et le lorunthe , 

dont les baies contiennent une matière vis- 

quetjse très-singulière, analogueà la gomme 

élastique , et connue sous le nom de glu , 

avec laquelle on prend les petits oiseaux. 

C’est même un fait Irès-curieax, que les se¬ 

mences du gui, enveloppées dans une baie 

dont le suc gommeux semble les envisquer, 

puissent cependant se propager en parasites 

sur des arbres souvent Irès-cloignés. On at¬ 

tribue celte dissémination aux grives : on 

prétend qneces oiseaux sontlrès-friands des 

fruits du gui; qu’ils les avalent ; mais qu ils 

n'en digèrent «jue la pulpe. La semence, en 

sortant de leur corps, conserve la faculté de 

germer ; il en résulte que . retenue dans les 

résidus de la nourriture , elle se trouve dé¬ 

posée avec eux sur les branches où elle doit 

se développer : par ce moyen , ces oiseaux 

sèment eux mêmes, comme on l'a dit, 1 ins¬ 

trument de leur mort. Les cornouillers ont 

un bois très-solide, qui est employé avec 

avantage pour faire des ridelles aux voitu- 
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res , des barreaux de râtelier, des bâtons de 

traverses pour les échelles , des coins, des 

chevilles , ils donnent des fruits acides et 

légèrement astringens. L écoree intérieure 

du sureau est un médicament dont 1 infusion 

provoque la transpiration. Ou emploie,dans 

l'ouest de la France, les baies de ïièhle pour 

donner aux vins peu colorés une teinte plus 

foncée. La viorne stérile, dite boule de nei^e^ 

par son feuillage et la blancheur de ses 

fleurs, fait Tornement de nos bosquets arti¬ 

ficiels, ainsi que l espèee qu’on nomme/««- 

rierthym. 

606. 
Les raçines, les feuilles et les graines des 

plantes Ombellifères ( 5ü3 ) fournissent aux 

arts , à l’économie domestique et à la méde¬ 

cine , plusieurs substances utiles. On mange 

les racines du panais ^ de la caroite, de la 

berle^ du chevvi de la terre-noix; on recher¬ 

che principalement les jeunes feuilles dans 

le persil^ le céleri, le cerfeuil, le fenouil el 

Yangèlique ; enfin, parmi les graines les 

plus usitées , nous devons indiquer ïanis 

vert, fourni par une espèce de boucnge , la 

coriandre et le cumin, qui entrent dans la 

composition de la bière et comme un assai¬ 

sonnement des mets dans le nord de l’Eu¬ 

rope. La plupart des graines des ombellifè- 

res sont aromatiques , et leur odeur réside 

dans leur enveloppe extérieure, qui paroît 

destinée à les protéger contre l’attaque des 

insectes. Plusieurs espèces sont vénéneuses, 

entre autres , la ciguë, VœUiuse , Vœnanthe. 

On emploie en médecine quatre sortes de 

gommes-résines , qui proviennent aussi des 

ombellifères; on les nomme ojmpanax, am- 

moniaque^galbanum et asafœlida. Cette der¬ 

nière substance , dont l’odeur nous est si 

désagréable qu'on la nomme en Europe 

stercus diaboli, est cependant flairée avec 

beaucoup de plaisir par lés peuples d’Asie, 

et principalement par les Persans, qui la dé¬ 

signent sous le nom de mets des dieux. On 

l'obtient de la racine d'une espèce de fé¬ 

rule. 

607. 
Les plantes de la famille des Renoncui,a- 

cÉEs (506) peuvent être rangées en deux 

groupes d'après leur emploi : presque tou¬ 

tes sont remarquables par la beauté et la 

variété de leurs fleurs à plusieurs pélales, 

agréablement colorées, comme les anémo¬ 

nes, les renoncules, les pivoines, la nielle ou 

Ddméril. 

barbiche, Vadonîs , le pied d'alouette, \’an- 

colie. D'autres sont très-âcres , appliquées 

sur la peau , elles y font lever des pustules j 

prises à l intérieur , ce sont des purgatifs 

violeus ; tels sont la clématite des haies ou 

Vherbe aux gueux •, Y anémone pulsatile ; les 

renoncules, appelées douve, vénéneuse, scé- 

lérate; Y hellébore, \e stnphjsaigre ou herbe 

aux poux, Yaconit, le napel, Yactéeon herbe 

de Saint-Christophe. 

608. 
Les sucs propres des plantes Papavéra- 

cÉEs (507) sont principalement employés en 

médecine ; ceux de Yar;;émone et de la ché- 

lidoine purgent fortement. Celui àeYéclaire, 

espèce de ce dernier genre de plantes, res¬ 

semble beaucoup, par sa couleur et ses pro¬ 

priétés, à la matière gommo-résineuse, qu'on 

nomme gomme-gutte. \iopium el ses diver¬ 

ses préparations , que les médecins ordon¬ 

nent comme caïmans et soporifiques , pro¬ 

viennent d'une espèce particulière de pavot, 

qui croît naturellement en Asie et eu Afri¬ 

que; on la nomme somnifère. On cultive eu 

France cette plante surtout dans les dépar- 

temens du Nord, pour extraire de ses grai¬ 

nes une huile de moins bonne qualité que 

celle d'olivés , et que les Italiens ont par 

mépris désignée sous le nom à'olietta; c'est 

de là qu'on l’a appelée improprement huile 

d'œillet. Elle sert principalement en pein¬ 

ture , et on en assaisonne souvent les sala¬ 

des. Ye coquelicot, dont les pétales séchés 

sont employés en médecine comme caïmans, 

appartient 'aussi au genre pavot. Lafume- 

terre , plante très-amère dont on fait des ti¬ 

sanes , a été encore rapportée à celte fa¬ 

mille, mais peut-être à tort. 

609. 
C’est dans la famille des Crccifèees (508) 

qu’on obtient peut-être le plus de parties 

utiles; on mange les racines des radis , des 

raves, qui sont des espèces du genre rai¬ 

fort; celles des navets, des turneps ; la tige 

du chou deSiam-, les feuilles des diverses 

variétés du chou, du crarnbé maritime , du 

cresson, de la cardamine; les fleurs du Az-o- 

colis et du choufleur. On obtient de l’iiuile à 

brûler, dont par suite on fait des savons, 

avec les graines du senevé, du colsa , de la 

navette et de la cameline ; on emploie en 

médecine lecranson, autrement dit cochléa- 

ria , le cresson , le raifort, principalement 

contre le scorbut. Nous ne devons pas ou- 

18 
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blier de mentionner ici Yalliaire, dont l’o¬ 

deur se communique au lait des vaches qui 

la broutent ; ni les silicules bizarres de la 

ïunetièrc, dont le parenchyme se détruit si 

difficilement ; ni enfin la matière glauque 

qui protège contre l’humidité la plupart des 

plantes plus particulièrement appelées à 

végéter sur les bords de la mer. La graine 

de moutarde , réduite en farine et unie avec 

l’eau vinaigrée, sert à faire les sinapismes, 

et moulue plus finement, elle fournit une 

sorte d'assaisonnement pour nos tables. Les 

teinturiers obtiennent plusieurs couleurs 

des tiges et des graines du pastel ou guède. 

Les l’ioliers, les giroflées , juliennes, les 

corbeilles d'or ou aljssons, sont en outre 

l’ornement de nos jardins par la couleur de 

leurs fleurs et le parfum agréable qu elles y 

répandent le soir. 

610. 
I,a famille des Cappabidées nous offre un 

très-petit nombre de végétaux utiles , si 

nous en exceptons le câprier^ dont on mange 

les boulons tles fleurs confits dans le vinai¬ 

gre , sous le nom de câpresj le réséda odo¬ 

rant, originaire d’Égypte, qu'on cultive 

dans les jardins à cause de 1 odeur suave 

qu’il y répand, et le réséda jaune, nommé 

aussi la gaude , qui fournit une teinture ci¬ 

tron très-belle , surtout pour le coton. En 

précipitant la matière colorante de l’eau alu¬ 

mineuse , dans laquelle on a fait bouillir la 

plante , on produit l’espèce de laque jaune, 

nommée styl-de-grainjaune, employée prin¬ 

cipalement dans les peintures en détrempe 

et pour les papiers de tenture j mais cette 

couleur, qui est très-brillante , s'altère fa¬ 

cilement 'a la lumière. Une autre petite fa¬ 

mille voisine de celle-ci, comprend sous le 

nom de droséracées deux genres dont l'or¬ 

ganisation et pour ainsi dire les mœurs sont 

intéressantes à connoitre 5 ce sont la par- 

nassie , dont les étamines viennent successi¬ 

vement porter leurs antbères vers le pistil 

sur lequel elles s’ouvrent, et se flétrissent 

pour se retirer ensuite j ainsi que la dionée 

attrape-mouche de la Caroline, remarqua¬ 

ble par la grande irritabilité des lobes de 

ses feuilles garnies de cils, qui se rappro¬ 

chent lorsqu’un insecte vient s’y poser , et 

l'y retiennent comme dans une cage, tant 

qu’il fait des mouvemens pour s’échapper. 

611. 
Parmi les végétaux utiles de la famille des 

Érables et des Malpighiacées (5101, nous ci¬ 

terons le bel arbre appelé maronhier d'Jnde^ 

dont le premier individu apporté en France 

a été planté en 1615 à l'hôtel de Soubise j 

les erables, dont une ou deux espèces d’A¬ 

mérique contiennent dansleursève un sucre 

abondant, qu'on en extrait et qu’on vend 

dans le commerce. Les familles suivantes 

ne renferment que peu de plantes remar- 

quables par leurs usages. Nous citerons ce¬ 

pendant le camboge ou guUier des Indes 

orientales, c’est un grand arbre qui produit 

ÏAgomme-gulte, substance d’un jaune brun, 

ou peu résineuse , inodore, qu’on emploie 

en médecine contre les vers , et qui fournit, 

pour la peinture en détrempe, une couleur 

jaune-dorée, solide ; les mangoustans, cul¬ 

tivés dans les mêmes pays à cause de l'uti¬ 

lité de leur ombre et de la saveur délicieuse 

de leurs baies , que l'on compare à celles du 

raisin ,de rorange,de la fraise et de la ce¬ 

rise, le mamei ou abricotier d’Amérique, 

dont les baies ont une chair lerme, sucrée 

et parfumée, analogue à celle des drupes de 

l’abricotier. 

612. 
La plupart des arbres ou arbrisseaux de 

la famille des Hespérjdées (5l2) fournissent 

des feuilles, des fleurs et des fruits Irès- 

aromaiiques. C’est parmi eux qu’oii range 

les végétaux qui donueut les oranges, les 

citrons , les cédrats, les bergamotes, les bi¬ 

garades , les Limons et les pamplemouses , 

dout les fleurs ont une odeur si agréable, et 

qui procurent des huiles volatiles, des aci¬ 

des très-importans au commerce , ainsi que 

des bois dont le tissu serré et la couleur 

jaune variée fournissent à l'ébénislerie des 

plaques susceptibles du plus beau poli. C’est 

dans une famille voisine, celle des camel- 

licrs , qu'on doit rapporter ces celles plantes 

d’ornement qui nous vienneut de la Chine, 

et qu on assure êU’e employées pour aroma¬ 

tiser les thés,, qui sont des feuilles dessé¬ 

chées et roulées. Les diverses sortes de thés 

proviennent de petits arbrisseaux qu’on cul¬ 

tive principalement à la Chine et au Japon. 

Un ne fait usage en Europe de l'infusion de 

ces feuilles que depuis 1 année 1066. 

613. 
La vigne , est le végétai le plus intéres¬ 

sant de la lamiUe peu nombreuse des Sar- 
memtacées ( 514/. Cet arbrisseau dont on 

connoit maintenant beaucoup de variétés, 

se propage principalement par marcottes. Il 
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est originaire d’Asie. Son fruit, qu’on nomme 

raism, mûrit en automne. On Je recueille 

pour en obtenir , par l’expression , des li¬ 

queurs qui sont appelées vins quand on les 

laisse fermenter jirsqu’à un certain point où 

le sucre se fait encore reconiioîlre par sa sa¬ 

veur ; et -vinaigres , quand cette saveur est 

devenue très-acide (295) . Lorsqu’on distille 

le vin , on en obtient une liijueur spiii- 

tueuse , qu’on nomme eau-de-vie ^ quand 

elle est foible, eta/coùonorsqu’elle est dis¬ 

tillée plusieurs fois ,et quelle est ainsi de¬ 

venue plus inflammable , plus légère et plus 

forte, on la nomme aussi esprit-de-vin. 

C est avec l’alcohol, le sucre et d’autres ma¬ 

tières sapides et odorantes que sont faites la 

plupart de nos liqueurs. L’aJcohol dissout 

beaucoup de substances, comme le camphre, 

les résines j il constitue alors les teintures 

alcoboliques que l’on emploie en médecine , 

et les vernis , dits à l’esprit-de-vin , dont on 

se sert dans la peinture. 

614. 
On cultive la plupart des Géramées (515), 

à cause de la beauté de leurs fleurs , et très- 

souvent de leur feuillage. Toutes ces plantes 

offrent une élasticité très-singulière dans les 

enveloppes de leurs graines. Chez plusieurs 

géranions , par exemple, chacune des cinq 

semences est prolongée par un appendice 

qui, avant la maturité , reste collé au style 

avec lequel il forme une pointe unique ; 

mais par le dessèchement, ces longues arêtes 

se détachent, se roulent en spirale avec 

force, et lancent au loin la graine à laquelle 

elles adhèrent. Dans la balsaminela cap¬ 

sule cpii contient les graines s’ouvre, à 1 é- 

poque de la maturité , en cinq yalves qui se 

contractent et se roulent en dedans. Ce pe¬ 

tit phénomène s'opère souvent au moindre 

contact J de sorte qu’il paroîtroit que la 

plante n’attend que le moment où on la 

touche pour le produire. C’est probable¬ 

ment à cause de cette particularité eju'on l’a 

encore nommée Vimpatiente. On observe 

quelque chose d’analogue dans les fruits de 

la capucine. C’est une plante voisine de cette 

famille, et appartenant au genre oxalide, 

qui fournit principalement l’acide oxalique 

qu’on vend dans Je commerce, uni avec la 

potasse, sous le nom de sel d'oscille. La 

plante est appelée sut elle ou alléluia ; il y a 

deux espèces de ce genre , dont les feuilles 

et les fleurs se flétrissent instantanément 

sous le doigt, lorsqu’on vient à les toucher. 

615. 
Presque toutes les Malvacées (516) con¬ 

tiennent un suc mucilagineux , qu’on em¬ 

ploie beaucoup en médecine; on l’extrait 

des racines, des tiges et des fleurs , princi¬ 

palement des mauves et guimauves. C’est à 

cette famille qu'il faut rapporter les coton¬ 

niers, original)es, pour la plupart, de l’A¬ 

sie et de r Afrique , de l'Égypte, de la l’erse, 

et des Indes Orientales, mais dont on a cul¬ 

tivé aussi beaucou|) d’espèces en Amérique. 

Celui-ci fournit au commerce le coton dit 

des îles , tandis que l’autre est appelé du Le¬ 

vant, ce dernier est maintenant plus rare. 

Ce duvet laineux qui entoure les graines, 

se vend sous le nom de coton ; on en fabri¬ 

que diverses étoffes. Le plus fin et le plus 

recherché est celui de Chypre; celui deSiam 

est naturellement de couleur marron. Le 

bombrix ou fromager fournit aussi un co¬ 

ton semblable à celui de Siam, même plus 

soyeux , mais dont le duvet est trop court- 

trop lisse , et n’a pas assez de ténacité pour 

être filé seul et pour supporter de longs 

frottemens. Le baobab du Sénégal est voisin 

des deux genres précédons. C'est de tous les 

arbres connus celui qui atteint les plus 

grandes dimensions en largeur et en épais¬ 

seur, car il n’a guère que trois à quatre mè¬ 

tres de hauteur ; mais Adanson a vu des 

troncs de dix-huit à vingt mètres de circon¬ 

férence, et des fleurs de quarante-huit cen¬ 

timètres de pourtour. Il a estimé que quel¬ 

ques uns de ces troncs pouvoient être con¬ 

sidérés comme ayant près de six mille ans 

d’existence. Le cacao provient d un arbre 

de cette famille des malvacées ; c’est une es¬ 

pèce d’amande qui fait la base du chocolat 

lorsqu’elle est réduite en pâte après avoir 

été torréfiée. Ou le cultive principalement 

au Mexique et dans les Antilles; Je plus es¬ 

timé provient de la côte de Caraque. Ses 

semences sont renfermées dans une grosse 

capsule alongée , semblable à nos concom¬ 

bres, qui en renferme de vingt-cinq à qua¬ 

rante. On retire des semences du cacaoyer 

une huile fine qui reste concrète à la tem¬ 

pérature de notre, atmosphère, et qu’on 

nomme beurre de cacao. 

618. 
Tous les arbres de la famille des Tdlipi- 

FÈREs i5l7), sont remarquables par la beauté 

et la grandeur de leurs fleurs et de leur 

feuillage. Idanis étoilé de la Chine provient 
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des capsules des badianes ou ilicions , dont 

Técorce est aussi très-aromafir|ue. Les ma- 

gnoliers de la Floride et de la Caroline sont 

cultivés dans nos orangeries à cause de la 

beauté de leurs feuilles toujours d'un vert 

foncé, et de leurs fleurs très-grandes et d'un 

blanc de neige. Les UiUjiiers de Virginie•> 

accliinalés dans nos jardins , se fout remar¬ 

quer par leurs feuilles tronquées, garnies 

de stipules caduques; et par leurs fleurs 

vertes , jaunes et rouges comme panachées. 

Les racines de simavouha , qu'on emploie 

souvenlen médecine contre les dyssenlerics, 

appartiennent à une espèce du genre «yuussfe 

dont toutes les autres espèces sont aussi 

très amères, et considérées comme toniques 

par les médecins qui les emploient beaucoup 

dans cette intention. 

617. 
Les végétaux les plus utiles parmi les plan¬ 

tes qui viennent ensuite dans la méthode de 

Jussieu, sont p.irmi les Ako»ées (.517), les 

corossofiers qui fournissent en Amérique des 

fruits délicieux, comme la pomme cannelle» 

la cherimoya qu’on cultive maintenant avec 

succès en Espagne. Parmi les Mémspermées 

(518), nous citerons la coque du Levant ^ 

qui est la baie desséchée d'une espèce du 

genre même des ménispermes , dont les 

fruits fournissent un remède contre cer¬ 

tains insectes qui s’attachent à la peau de 

l'homme, et sont aussi employés comme ap¬ 

pât pour enivrer le poisson. Dans la famille 

des Behbéridées , nous ne trouvons guère 

que les vinetliers , dont les fruits acides, 

connus sous le nom d épine-vinette, sont 

confits avec le sucre; dans celle des Tilia- 

cÉES (519). les tilleuls, dont les fleurs sont 

employées en médecine et dont les écorces 

fournissent des cordes solides ;dont le bois 

léger se conpe en tous sens, et sert à faire 

des statues, des bobines, des copaux très- 

minces, qn'on entrelace ensuite pour en 

former des chapeaux et des nattes légères. 

Un arbre de l’Amérique méridionale, voi¬ 

sin des tilleuls qu’on nomme bixn orellana, 

présente , dans la pulpe qui recouvre ses 

graines , une matière rouge qui sert en tein¬ 

ture sous le nom de rocou. 

618. 
Plusieurs espèces de Cistes (520) four¬ 

nissent un médicament fort énergique , qui 

est la gomme-résine, connue sous le nom 

de lahdanum ou ladanum. Les étamines de 

quelques ci.stes présentent une sorte d’irri¬ 

tabilité notable ; lorsqu’on dérange légère¬ 

ment, avec la pointe d'un style, la base de 

leurs filets , ou le.s voit bientôt se dresser et 

tendre à s’écarter régulièrement des pistils. 

La Violette odinante , la pensée , et une es¬ 

pèce de ce genre qui foutnit une sorte d’i- 

péeai uanha , sont voisines de cette famille. 

Parmi les Rutaoées , se trouve le ^ayac 

d’Arnériipiedont le bois très-dur est em¬ 

ployé dans les arts industriels pour faire 

des potilie.s, des roulettes , des roues den¬ 

tées , et surtout pour en former les dents 

qui doivent s’engrener dans le.s creux des 

lanternes, f.a re'sine, qu’on extrait du gayac, 

sert aus.si en médecine. On place encore ici 

VAj'raxinelle et la rfè? , dont l’odeur est 

très - dé.sagréable ; ainsi que la mélianthe 

d Afrique, (pii a reçu son nom de la liqueur 

miellée que di.stilleiit ses fleurs. 

619. 
C'est à la famille des Cartophillées (521) 

qu’appartiennent \es œillets , qui présentent 

beaucoup d’espèces et de variétés très agréa¬ 

bles parleur parfum el la couleur de leurs 

pétales ; ainsi que le lin , désigné par les bo¬ 

tanistes sous le nom de très-usité. Il croît 

naturellement dans le midi de l Europe ; 

nous en avons tiré un très-grand parti par 

la culture. C’est dans les tiges de cette plante 

qu’on trouve les filamens déliés, fermes et 

soyeux , dont on fait les toiles si employées 

parmi nous. F^oiir obtenir ces fils, ou fait 

subir aux lige.s une opération qui porte le 

nom de rouissage. C'est une altération pro¬ 

duite par l’action de Peau et de l’humidité > 

qui leur enlève une sorte de gomme ou de 

gluten. Les graine.s du lin fournissent une 

huile siccative, qui sert principalement dan.s 

la peinture des bâtimeus, et qui fait la base 

de l’encre des imprimeurs. Le mucilage/lont 

elles abondent se trouve principalement à 

leur surface , et c’est à sa présence qu elles 

doivent le poli qui les caractérise. 

620. 
La plupart des plantes désignées sous le 

nom de Scccm.ENT'-^s, ou de plantes grasses, 

comme les joubarbes , les suxifmp^es, les 

caetiers, les pouriners, le.s ficoïdes ,ne sont 

remarquables en général que par la beauté 

de leurs fleur.s ou par la singularité de leurs 

tiges. La glaciale ou cristalline est dans ce 

dernier cas; elle a emprunté son nom des 

petites vésicules remplies d’un suc Iranspa- 
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rent qui lui donnent la fausse apparence 

d’une plante couverte de petits glaçons. La 

plupart des Ficoides (524) fleurissent pen¬ 

dant les plus grandes chaleurs ; on a ob¬ 

servé que leurs fleurs ne |)ersislaient que 

pendant quelques heures, mais que si on 

les privoit de leur calice , elles restoieut 

épanouies beaucoup plus long-temps. Les 

semences de quelques espèces sont em¬ 

ployées dans la préparation des maroquins, 

et les cendres de la plupart des espèces ma¬ 

ritimes fournissent une grande quantité de 

soude de très bonne qualité. On mange les 

fruits de quelques nopales ; après les avoir 

privés des épines qui les protègent on a ob¬ 

servé que les personnes qui en faisoient 

usage rendoient des urines colorées en rouge; 

fait remarquable en ce que les cochenilles 

qui vivent sur ces plantes fournissent la 

belle couleur rouge de l'écarlate et du car¬ 

min. C’est à Tune des familles voisines que 

l’on rapporte le genre des gvoseillers , qui 

comprend le cassis, la groseille à maque¬ 

reau, et toutes les autres variétés à tiges 

épineuses et à baies non en grappes. 

621. 
On trouve parmi les Myrtées ( 530) plu¬ 

sieurs plantes très - agréables , comme le 

syriniias ou philatlelphes, dont les fleurs 

sont blanches et nombreuses grenadiers, 

dont on mange les fruits sous le nom de 

grenades , et dont les fleurs desséchées . et 

surtout les calices , portent chez les phar¬ 

maciens le nom de bntusies ; les myrtes, 

les mélaleucas , dont les feuilles odorantes 

de l une des espèces fournit par la distillation 

l'huile volatile dite de cajeput, qu’on em¬ 

ploie en médecine ; enfin l’arbre qui produit 

les gérojlcs ; ce sont des boutons de fleurs 

desséchées qui prennent la forme de clous: 

Le giroflier est cultivé principalement k 

Amboine , à Ternate et à l lsle-de France. 

C'est encore à cette famille qu’on rapporte 

Yangolnn du Malabar , dont on dit les baies 

d’une saveur délicieuse, ainsi que celles du 

^oj^«wcr d’Amérique et d’Asie. 

622. 
C’est dans la famille des Rosacées (532) 

que se trouvent rangés la plupart des arbres 

et des plantes qui nous fournissent les fruits 

les plus agréables : les uns portent des fruits 

à pépins comme les pommiers, les poiriers, 

les coignassiers, les néfliers ; les alisiers 

les sorbiers. Le bois de la plupart de ces 

arbres est d’un tissu serré , dur et suscep¬ 

tible d'un beau poli. Les ouvriers en bois 

s'en servent pour monter ou garnir leurs 

outils : ainsi celui du poirier eide l'abrico¬ 

tier sert aux menuisiers pour leurs rabots ; 

celui du merisier est recherché par les tour¬ 

neurs pour les chaises ; celui du néflier pour 

former le ressort de leur tour ; celui de 

l’alisier pour en faire desfliiles.des fifres, etc. 

D’autres ont les baies succulentes , comme 

la ronce. , le /l'amboisier, le fraisier; un 

plus grand nombre des drupes ou fruits à 

noyau .. comme les cerisiers. Le cerisier or¬ 

dinaire est originaire du Pont, rapporté de 

Cérasonte en Italie par Lucullus , après la 

victoire qu’il remporta sur Mithndate en 

l’an de Rome 680. Les merisiers, les lauriers- 

cerises ou amandes , le mahaleb , dit à tort 

bois de Sainte-Lucie , sont du genre ceri¬ 

siers ; les pruniers , les abricotiers sont ori¬ 

ginaires d'Arménie en orient ; le noyau de 

l'une des espèces cultivées en Dauphiné , à 

Briançon , fournit l'huile dite de marmotte. 

Les amandiers, les pêchers . Valbcrge , la 

parie, le brugnon , sont des fruits de diver¬ 

ses espèces de pêchers ; enfin , c’est encore 

là qu’il faut ranger les rosiers , dont les 

fleurs sont si agréables par leurs partums et 

leurs couleurs. Les usages de ces plantes 

sont trop connus pour que nous nous y 

arrêtions. 

623. 
Les graminées sont les seules plantes qui 

offrent à l’homme plus d’alimens encore que 

la famille des Légomikeuses (533) , laquelle 

est très-importante à connoître. Nous y 

trouvons des racines , des liges, des feuilles 

et des graines très-utiles, comme nourriture, 

comme médicamens et comme substances 

propres aux arts ; il suffira de les nommer. 

C est, en graines propres à la nourriture 

de l’homme et des animaux, les haricots, 

les féres , les pois, les lentilles, Içs gar- 

vanches ou pois chiches , les caroubes, les 

pistaches de terre ou arachides dont on ex¬ 

trait une huile , et beaucoup d'autres qui 

ont des tisages particuliers, comme laflve 

de Tonkn , avec laquelle on parfume le ta¬ 

bac ; les graines de divei'ses espèces des 

genres érythrines et abrns , avec lesquelles 

on fait des colliers , des chapelets , des bre¬ 

loques , sous le nom de graines d’Amérique, 

remarquables par leur belle couleur rouge 

corail, tachetées de noir ; en fourrages pour 

les bestiaux, les trèfles, les sainfoins ou 



142 USAGES ET SINGULARITÉS DES PLANTES. 

esparvettes , les vesces^ les luzernes ^ en 

fleurs agréables , la cassie ou acacia de 

JParnèse , 1» ^csse odoi^nte on pois fle sen¬ 

teur , le ganét d'Espagne ; en racines nulri- 

tives , celles de la gesse tubét'euse qu'on 

cultive en Hollande^ et celles de plusieurs 

espèces de haricots dont on fait usage dans 

1 lude J en substances propres à la teinture, 

les bi-ésillets des Indes , de Fernambouc et 

de Campéche , qui donnent une couleur 

violette ; les fécules de divers aniis ou indi¬ 

gos J qui croissent sous la idne torride , et 

qui donnent la plus belle et la plus solide 

couleur bleue. Nous y trouvons en médecine, 

le seW, la casse, qui sont fournis par un 

même genre de ce dernier nom ; les feuilles 

de séné du commerce contiennent des folioles 

de deux sortes de casse et d'une espèce de 

cynanchumj les follicules de séné qui sont 

des gousses de casse naturellement très- 

plates; le tamarin , les huiles de ben et d’a¬ 

rachide; les poils qui recouvrent les gousses 

de certains haricots ou stizolobies qu'on 

nomme pois à gntUer, le baume ou mieux 

la térébenthine de Copahu, 11 copaie et la 

résine animée du dourbaril ou hj'mènée , 

la gomme laque de Verythrina, la gomme 

arabique ou du Sénégal qui est fournie par 

nn acacia, ainsi que le cachou, substance 

ti-ès-aslringenle , analogue au tannin ; la 

racine et le suc de rigtisse , improprement 

dit jus dans les boutiques; la gomme adra- 

gante, qui provient d une espèce d'rtsfrugafc. 

Enün, en plantes curieuses et singulières 

par le mouvement instantané de leui-s feuil¬ 

les , les sensitives et le sainfoin osciiiant. 

621 

Les plantes de la famille des Térbbintha- 

cÉEs (534) fou missent des matières résineuses 

connues sous le nom de baumes ; elles sont 

presque toutes étrangères à notre climat ; 

tels sont la résine èiémi^ Vopohalsamum ou 

baume de la Mecque, celui de 'i'olu, Je 

mastic , l'encens , la térébenthine de Scio 

la mjrrrhef quisontprincipalemeiitehiployés 

en médecine; c'est encore à ce groupe qu'ap¬ 

partiennent le pistachier, le noj'er^ l’ana¬ 

carde, dans les fruits desquels on trouve 

«ne amande huileuse protégée par une écorce 

qui contient un suc âcre et caustiqtie ; la 

pomme d'acajou , Irait du cassuvium d'Amé¬ 

rique; les wmn^as des Indes , leJiistet dont 

le bois sert en teinture pour obtenir la 

couleur jaune-orangée; et enfla le sumac, 

qui sert à tanner les cuirs. Il est remarqua¬ 

ble que la plupart des arbres de cette fa¬ 

mille couüeunenl des sucs très-astringens. 

625. 
Parmi les FRANGetACÉEs (535), les baies 

de plusieurs especes de nerpruns servent 

dans la teinture el dans la peinture ; U graine 

trAingnon et le vert de vessie proviennent 

de ces arbrisseaux ; on en fait aussi un sirop 

purgatif : c'est avec les nerpruns qu'on range 

I arbre qui donne les jujubes ; le houx dont 

dont l'e'corce fr.siche fournil une sorte de 

glu (6vl5), et dont les tiges séchées au four 

et bien dressées , servent à faire des verges 

ou des manches de fouets très-solides ; le 

Jusain et la pouine ou bourgène, dont les bois 

fouriiisseul un excellent charbon pour le 

dessin et pour faire la poudre à canon. 

626. 
Toutes les plantes de la famille des Ec- 

PHORBTACÉss (538) sotit suspectes ; elles con¬ 

tiennent un suc âcre et corrosif, sous forme 

d'émulsion, qui , pris à l'intérieur, produit 

quelquefois la mort. C'est la quba range 

les tilhj-males, 1 , le mancenilier des 

Indes, dans la sève duquel on dit que les 

sauvages trempent leurs flèches pourles em¬ 

poisonner. Cependant on trouve quelques 

végétaux très-utiles dans celte même famille; 

tels sont, entre autres, cette espèce du me'- 

dicinier on jatropha, dans le suc empoi¬ 

sonné duquel on va chercher la farine appe¬ 

lée manioc, dont on fait la cassave et le ta¬ 

pioca ; diverses espèces de ci'oton fournis¬ 

sent aux arts, à réconomie domestique et à 

la médecine , des produits intéressaus. La 

cascarille ou quinquina gris aromatique est 

l'écorce d’un arbrisseau de ce genre qui 

croit au Paraguay ; la laque de Ceylan qui 

donne un beau vernis; Varbt'e à suif ou cro- 

ton delà Chine, dont les graines fournissent 

une sorte de graisse avec laquelle on fait 

des chandelles ; l'hévée de la Guiane , dont 

le suc épaissi se change en cette matière 

éla.stique appelée caoutchouc ou gomme 

élastique (291) ; le tournesol du Languedoc, 

avec lequel on fait des teintures commu¬ 

nes , bleues et violettes ; le buis, dont le 

bois jaune, dur et très pesant, est suscepti¬ 

ble d'un beau poli. Les tabietiers eu font 

des peignes , des boites vissées, des tabatiè¬ 

res ; il est aussi employé par les graveurs 

sur bois parce qu'il est dur , et que, quand 

il n’a pas de nœuds, il se laisse couper en 

tous sens. On fait aussi avec ce bois des ta- 
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balières sur le couvercle desquelles on fait 

saillir en relief des figures, en soumettant 

le buis à l’action d'un liquide bouillant-, et 

en le faisant presser fortement et refroidir 

dans un moule d acier ou d’un autre métal 

solide gravé en creux, dans lequel le bois se 

trouve imprimé en saillie. Les graines duA i- 

cin ou pairna christi^ fournissent une huile 

purgative, mais qu'on peut priver de celte 

propriété et rendre beaucoup plus douce , 

et qui offre cette particularité que, quoique 

rangée avec les Imiles grasses, elle est ce¬ 

pendant soluble dans l’aicobol et l’éther. La 

plupart des plantes de cette famille offrent 

une particularité remarquable paria manière 

dont elles se disséminent; leurs graines, 

contenues dans des coques membraneuses, y 

restent renlermées jusqu'à 1 époque où une 

grande sécheresse , produite parla chaleur 

de 1 atmosphère, lait éclater subitement les 

loges qui les renferment; elles se trouvent 

lancées alors à une grande distance; c’est 

une observation que l’on peut faire sur la 

plupart de nos tithymales , des ricins , mais 

qui est surtout remarquable dans les co¬ 

ques réunies du sablier. 

627. 
Ce sont principalement les péricarpes 

des plantes Cucurbitacees (5.37) qui servent 

comme aliment , à cause des sucs abondans 

et sucre's qu ils contiennent. 11 suffira de 

citer ici les misions , les pastèques , ‘‘les ci¬ 

trouilles ou potirons^ les giraumons, les pas- 

tissons, les concombres , dont les jeunes 

'fruits, confits dans le vinaigre, sont mangés 

sous le nom de cornichons. Quelques-uns 

de ces fruits ont une enveloppe ligneuse qui 

peut servir de vase , lorsqu’on l’a privée de 

sa pulpe intérieure; telles sont les diverses 

espèces de courges, de gourdes ou de calebas¬ 

ses. Enfin , il est des espèces de ce genre 

dont les fruits contiennent une pulpe blan¬ 

che , spongieuse , excessivement amère , 

très-purgative, dont on faisoit autrefois 

usage en médecine ce sont les coloquin¬ 

tes. La beauté et la singularité des organes 

de la fructification dans les grenadilles , 

qu’on nomme encore passiflor es , ou fleurs 

de la passion, méritoieut seules que nous 

les mentionnions ici. ün a voulu voir dans 

les feuilles de quelques espèces, une forme 

de lance ; dans les vrilles , le fouet ; dans les 

trois styles de la fleur, les clous; dans les 

verticilles du calice tachetés de rouge, la 

couronne d’épines ensanglantées ; enfin tous 

les instrumens de la passion ; mais leurs 

fruits qui sont formés d’une pulpe acidulé 

rafraîchissante fort agréable au goût, ren¬ 

dent ces végétaux très-utiles à l'Amérique 

méridionale , dont ils sont la plupart origi¬ 

naires. On retire de la racine de bryone ou 

couleuvrèe une fécule ou farine très-nour¬ 

rissante qui est analogue au manioc; le suc 

du papayer des Indes est employé contre 

les vers, et l'on en mange les fruits. 

628. 
Parmi les Urticées (539) nous remarque¬ 

rons les figuiers et les mûriers, dont les uns 

nous donnent des fruits muciiagineux et su¬ 

crés , tandis que d’autres fournissent par 

leur bois une couleur jaune , très-brillante, 

que l'on emploie dans la teinture et dans la 

peinture. C'est encore dans ce dei-nier genre 

que se trouvait l’arbre qui fournit des fibres 

dont on lait, à la Chine, une espèce de pa¬ 

pier; il est maintenant naturalisé en Europe, 

et 1 on en a fait un genre sous le nom de 

broussonnetie. L’un des végétaux les plus 

remarquables de cette famille est le jaquier 

ou arbre à pain {arclocarpe découpé), dont 

les fruits , très-gros et charnus , servent de 

principale nourriture aux habitans des îles 

de la mer du Sud. Les orties et le chatwre, 

qui fournissent des fils très-solides avec les¬ 

quels on fait des cordages et des toiles gros¬ 

sières; la graine du chanvre appelée chéne- 

uis, sert de nourriture aux oi.seaux, et donne 

une huile propre à brûler. C’est encore là 

qu'on rapporte le houblon, plante cultivée 

priucijialemcnt dans les départemens du 

Nord, pour en obtenir les graines qui en¬ 

trent dans lu composition de la bière; et 

enfin le poivre, qui ne se trouve point en 

Europe, mais dans les régions les plus chau¬ 

des des autres parties du monde, et dont les 

fruits ou les petites baies séchées et rédui¬ 

tes en poussière, servent aux assaisonne- 

mens ; le meilleur vient des Indes, princi¬ 

palement de Java et de Sumatra. C est une 

espèce de ce genre qui produit le poivre à 

queue ou cubèbe des Indes orientales, em¬ 

ployé en médecine, 

629. 
Presque tous les arbres qui servent à no¬ 

tre chauffage et à la construction de nos 

édifices , appartiennent aux plantes à cha¬ 

tons ou aux Amebtacées ( 540 ) ; il suffira de 

citer les peupliers, les trembles, le platane, 

le hêlî'e. Je charme, Vorme, le chêne, le mi- 
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cocoulier. Le bois de charme , étant d’nn 

tissu 6n et très-serré , prend beaucoup de 

solidité, lorsqu'il est sec et qu’il a opéré sou 

retrait. Il sert alors avec avantage pour 

faire des roues dentées, des vis à pressoir, 

des maillets, des manches d'outils, des mas¬ 

ses j il n'est pas propre à la menuiserie, mais 

les tourneurs l'emploient. Comme , par sa 

végétation et son feuillage, il garnit beau¬ 

coup , on s en seit pour faire des palissades 

de verdure qu on nomme charmilles. C'est 

avec le bois de micocoulier de Provence 

qu'on fait les meilleures fourches , les man¬ 

ches de fouets dits de Perf^iÿn in. Si le bois 

de châtaignier n’est pas très-propre au 

chaufl'age, il fournit d'excellentes pièces de 

charpente pour les édifices, surtout dans les 

parties élevées ; les branches droites sont 

employées pour faire des lattes à treillage , 

des cerceaux pour les futailles,les tonneaux 

et les cuves ; des éclialas pour la vigne ; on 

en fait encore des corbeitles, de>chaussures, 

des couvertures de cabanes On présume que 

le cuir de Russie doit son odeur à une sorte 

de goudron qu'on obtient de l'écorce du bou¬ 

leau par faction du feu. Comme le bois de 

l’aulne ne s altère pas facilement dans 1 eau, 

on en forme des pilotis pour les digues des 

rivages , des corps de pompe et des tuyaux 

de conduite pour les eaux j on en fait des 

échelles, des perches, des pelles, des sabots, 

parce que ce bois est solide, quoique léger. 

D’autres arbres nous fournissent des grai¬ 

nes nourrissantes, des huiles, de la cire, des 

boissons agréables ; tels sont les noisetiers 

ou cuudiievs; les hêtres ^ dont les fruits se 

nommentyàénes ; les qui pro¬ 

duisent les marrons ; les lujuidumbars d A- 

mérlque et du Levant, qui donnent des ré¬ 

sines très-odorantes, et l’arbre à cire verte 

de la Louisiane , qu’on nomme cirier et qui 

a|>partient au genre gale. Quelques-uns ser¬ 

vent de liens, de vergetles , de balais , 

comme les saules , les osiers, les bouleaux ; 

c’est la sève d'une espèce de ce dernier genre 

qui fournit une sorte de vin, et dont l’écorce 

est employée par les habitans du Kamt- 

schatka et ilu Canada , pour faire des bar¬ 

ques ou dos pirogues. Enfin , le tan , ou les 

écorces de plusieurs espèces de chêne con¬ 

tiennent un suc astringent qui préserve les 

matières végétales et animales de la pour¬ 

riture ; c'est ce qu’on nomme tannin , et la 

macération de ces substances avec l’infusion 

du tan , est appelée tannage. C'est ainsi 

qu'on prépare les cuirs dont on fait les sou¬ 

liers. L’écorce «lu quercitron d'Amérique 

fournit à la teinture une belle couleur jaune 

très-solide. Enfin , le Itéi^e , cette substance 

légère et élastique, employée à diverses usa¬ 

ges à l'économie domestique , est l'écorce 

d'une autre espèce de chêne qui croît dans 

les conti-ées méridionales de 1 Europe. Les 

fruits des chênes se nomment ; les 

cochons en sont fort avides. 

630. 
Presque tous les arbres qui conseivent 

leur feuillage pendant l’hiver , et dont les 

fruits forment un cône (541) , sont en géné¬ 

ral des plantes odorantes ; dont le bois so¬ 

lide et résineux est exlréoiement utile, sur¬ 

tout dans les charpentes et pour les mâtures, 

des vaisseaux. On en relire des huiles vola¬ 

tiles, connues sous le nom «le térébeuithine , 

d'huile ou d’essence de térébenthine; des 

poix ou résines plus ou moins solides et 

colorées, suivant (|u'on emploie ou non l’ac¬ 

tion du feu pour les extraire ; telles sont le 

galipot, qui est la partie résineuse qui se 

concrète naturellement à l'air sur les écor¬ 

ces des pins maritimes; la lésine, propre¬ 

ment dite , qui s’obtient eu soumettant à 

faction de l'eau froide , le galipot fondu , 

filtré et encore très-chaud ; la colophane 

qui provient du résidu de la distillation de 

la térébenthine, pour en obtenir 1 huile vo¬ 

latile; on la nomme aussi brai sec; la sanda- 

raque, qui découle «fune espèce de thuya 

de Baiharie; le brai gras est un mélangé 

de parties égales de brai sec, de poix grasse 

et de goudron. La poix noire et le goudron 

proviennent de la combustion lente des par¬ 

ties résineuses. Enfin le noir de fumée est 

fourni par la combustion de difl'éreriles ré¬ 

sines grossières que l’on lait brûler lente¬ 

ment dans des lieux presque clos et où la 

fumée est recueillie sur des toiles grossiè¬ 

res. Les principales espèces parmi les coni¬ 

fères, dits encore arbres verts , sont f, le 

cjprès, les ihujas, les pins, les sapins, les 

mélèzes, les cèdres, les genévriers, avec les¬ 

quels on range la sabine; les fruits «finie es¬ 

pèce de ce dernier genre ressemblent à des 

baies; ils sont très-odoraiis ; ou en retire par 

la fermentation une boisson très aromatique 

et peu estimée. L'eau de-vie dite de geniè¬ 

vre est de f alcohol de grains aromatisé avec 

les fruits du genévrier. C'est aussi d’une es¬ 

pèce de genévrier de "Virginie , impropr.e- 

ment appelé cètlre , qu on obtient le bois 

tendre, odorant, dans lequel on enchâsse le 

carbure de fer, dont on fait les crayons dits de 

mine de plomb anglais, avec ou sans coulisses. 
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CHAPITRE X. 

DES AHIMADX EH GÉHÉRAL, ET DE LEURS FOHCTIOHS. 

631. 
En traitant des phénomènes principaux 

que présentent les corps organisés pendant 

leur vie, ou lorsqu'ils jouissent de l’inté¬ 

grité de leurs fonctions , nous avons vu (231 ) 

que les animaux ont, de plus que les végé¬ 

taux qui se nourrissent et se reproduisent, 

la propriété de changer de place volontai¬ 

rement, en tout ou en partie ; qu’en outre 

ils peuvent sentir, c’est-à-dire avoir la con¬ 

science de l exislence des corps, en percevant 

et en appréciant leurs qualités. Ces quatre 

facultés de l être animé présentent un grand 

nombre de modifications , et dans l’énergie 

avec laquelle elles s’exercent ,*>61 dans la 

forme des organes qui sont destinés à les 

produire. C’est ce que nous allons indiquer 

en faisant connoître , d’une manière géné¬ 

rale , les principales différences que les ani¬ 

maux nous offrent dans les instruments qui 

leur sont donnés pour qu’ils puissent exé¬ 

cuter ces quatre grandes fonctions, nutri¬ 

tives, génératives , motrices et sensitives. 

632. 
D’abord les êtres organisés ne peuvent 

conserver leur manière d’exister et pro¬ 

duire les effets ou les actions qu’ils exécu¬ 

tent, qu’en fournissant aux instrumens de 

la vie les matériaux nécessaires à leur déve¬ 

loppement, à leur réparation, et à l’office 

qu ils doivent remplir ; car il ne se fait rien 

de rien. Ces aiimens , ces substances doi¬ 

vent donc entrer dans la masse, dans la 

composition de l’individu. Quand ces maté¬ 

riaux ont été employés , ils doivent être re¬ 

nouvelés ; dans ce but , ils sont repris , em¬ 

pruntés et choisis parmi les- corps environ- 

nans ; mais ils y entrent comme matière 

première 5 il faut qu'ils soient soumis à une 

décomposition préliminaire , puis à une re¬ 

composition nouvelle. Cette opération (232) 

est la fonction la plus générale , la plus in¬ 

dispensable dans les êtres vivans; et l'on 

comprend, sous le nom d’organe de la nu¬ 

trition, toutes les parties du corps par les¬ 

quelles ces aiimens pénètrent, celles qui les 

transportent, qui les choisissent, qui les 

élaborent , qui en font le départ, soit pour 

Ddméril. 

les retenir, soit pour en repousser les rési¬ 

dus. Les matériaux de la nutrition pénètrent 

par diverses voies dans les corps organisés^ ils 

s’y introduisent sous forme defluides impon¬ 

dérables ou élastiques ,par des pores ou par 

des interstices imperceptibles. C’est ce qui 

est commun à tous les êtres vivans ; mais les 

animaux ont une organisation particulière, 

une voie intérieure pour introduire et trans¬ 

porter avec eux les matières alibiles , celles 

qui peuvent les nourrir , et ils les reçoivent 

alors sous forme de liquides ou de solides. 

Ces voies sont les organes de la digestion. 

633. 
La digestion (236), qui est un mode es¬ 

sentiel et caractéristique de la nutrition 

chez les animaux , suppose une cavité ou un 

espace vide à l’intérieur, dans lequel les ali- 

mens peuvent séjourner pendant un certain 

temps ; car puisque ces êtres ont la faculté 

de changer de lieu, ils nepouvoient, comme 

les plantes , avoir leurs pores absorhans à 

la surface, pour attirer comme elles, et 

d’une manière continue , leur nourriture à 

l’intérieur. Tous sont donc organisés pour 

saisir , dans des intervalles de temps varia¬ 

bles , et transporter avec eux une quantité 

déterminée d aiimens dont ils puissent ab¬ 

sorber à loisir les sucs utiles. Eu effet ils 

ont tous un sac ou un canal intestinal des¬ 

tiné à la digestion. C’est là que se trouvent 

les racines intérieures et les orifices des ca¬ 

naux qui pompent et conduisent dans le 

reste du corps les liquides destinés à la ré¬ 

paration , au développement et à l’action 

des organes. 

634. 
Le plus souvent cette cavité digestive a 

la forme d’un tube à deux orifices, l’un 

pour rentrée , l’autre pour la sortie. Chez 

quelques uns il n’y a qu’une seule ouver¬ 

ture destinée à ce double emploi : alors la 

digestion s’opère dans une sorte de sac. 

Enfin, chez d’autres animaux, dont on ne 

connoit encore qu’un très-petit nombre, 

tous flottans ou plongés dans un liquide qui 

leur apporte leur nourriture, l'absorption 

des particules alimentaires s’opère par le 

19 
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même mode que celui qui a lieu dans les 

végétaux , avec cette différence que les ca¬ 

naux qui proviennent de ces bouches nom¬ 

breuses , viennent se rendre à une cavité 

commune. 

635. 
Toutes les matières solides introduites 

dans la cavité digestive d un anima] doivent 

nécessairement passer par un état de ramol¬ 

lissement tel, qu'elles y deviennent une 

sorte de pâte molle ou de bouillie liquide 

qu'on appelle chyme. Mais la portion nu¬ 

tritive par excellence, celle qui doit servir 

à la réparaliou et au développement du 

corps de Tanimal, est extraite du chyme 

par des racines intérieures. Elle passe par 

les orifices des' pores absorbans ; elle pé¬ 

nètre alors dans le corps, et c’est cette 

humeur qui a reçu le nom de chjrle. 

636. 
Ce chyle est à ce qu'il paroît, tantôt ab¬ 

sorbé par les parties voisines dont le tissu 

est comme aréolaire ou spongieux, et il 

y pénètre alors par une sorte d imbibition ; 

tantôt, et c'est le cas le plus ordinaire, U 

passe successivement par des conduits ou 

vaisseaux qui le transportent dans une ca¬ 

vité particulière, dans une sorte de pompe 

aspirante et foulante. qu'on nomme le cœur. 

C'est un organe creux, jouissant de la dou¬ 

ble faculté de se dilater pour recevoir daus 

son intérieur les sucs absorbés, et de pou¬ 

voir se resserrer avec force, ou se contracter 

sur lui-même, afin de pousser eelte humeur 

dans les diverses parties du corps. 

637. 
On désigne par le nom de circulation , ce 

mouvement, ce transport de cette humeur 

nutritive formée du chyle, mais qui, par 

son mélange avec d'autres liquides animaux, 

prend alors le nom de sang. Les vaisseaux 

qui conduisent le sang ou le chyle au cœur 

ont reçu le nom de veines, et ceux qui par¬ 

tent du cœur, et par lesquels le sang est 

poussé, dirigé vers les autres parties du 

corps, s’appellent des artères. Le cœur. ou 

l’organe qui détermine , jusqu’à un certain 

point, le mode de circulation, varie beau¬ 

coup par sa pusitiun et par sa structure, 

quoique le véritable mécanisme par lequel 

son action s’exécute , reste à-peu-près le 

même. 

EN GÉNÉRAL 

638. 
Par exemple, dans certaines classes d'ani¬ 

maux , chez lesquels la circulation est très- 

simple , le sang des veines aboutit dans une 

sorte de réservoir membraneux disposé et 

calibré de manière à n’admettre qu'une 

dose ou une quantité d’humeur déterminée. 

Cet espace limité est ordinairement un ap¬ 

pendice du cœur, une sorte de vestibule 

d introduction ; on le nomme sinus ou oreil¬ 

lette du cœur. Les parois de ce sinus se res¬ 

serrent sur elles-mêmes , forcent le liquide 

qu’elles contiennent à en sortir par un ori¬ 

fice qui est le seul très-libre, et qui conduit 

dans la cavité du cœur : celle-ci a des pa¬ 

rois beaucoup plus épaisses, plus fortes, 

plus puissantes; c'est ce qu’on nomme le 

ventricule du cœur. Cette cavité est garnie 

de soupapes ou de valvules mobiles, dont 

les unes en s'abaissant, permettent l'entrée 

du sang deH’oreillette, et en se i-elevant en 

sens inverse, s’opposent h sa sortie du côté 

des veines , et dont les autres , faisant l’of¬ 

fice de clapets et placées à l'origine des ar¬ 

tères, se relèvent et s’appliquent contre les 

parois de ces vaisseaux, pour laisser une 

libre issue au sang qui est poussé par le 

cœur. Ces valvules retombent quand cette 

action cesse ; elles closent ainsi cette porte , 

qui n’est destinée qu’à la sortie du sang 

contenu dans le venlricule. Ce mécanisme 

est modifié par beaucoup de circonstances 

qu'on est parvenu à apprécier. Aussi le 

nombre des oreillettes , et surtout celui des 

cavités du ventricule du cœur, varie-t-il 

dans les différentes classes , et quelquefois 

même dans les familles d’une même classe 

d'animaux. 

639. 
L’humeur absorbée par l’action de la di¬ 

gestion paroit avoir besoin d’être mise en 

contact avec l'atmosphère ou avec l’eau aé¬ 

rée , pour en absorber l'oxigène et se dé¬ 

pouiller de certains principes , afin de pou¬ 

voir servir à la nourriture des diverses par¬ 

ties du corps. L’acte de la vie des animaux 

qui se produit daus cette circonstance, porte 

le nom de fonction respiratoire, ou, eu un 

seul mot, de respiration. 

640. 
Dans les animaux qui ont un cœur, car 

tous n’en ont pas, les humeurs du corps 

sont, comme nous l'avons dit,chassées dans 
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les vaisseaux artériels par la contraction de 

cet organe, et chez tous cet agent d'impul¬ 

sion dirige le sang, soit en totalité , soit en 

proportions déterminées , dans des appa¬ 

reils destines spécialement à la respiration. 

Chez les animaux qui vivent dans l’air et 

sur la terre , et qui ont une circulation , le 

sang est poussé par le cœur et forcé de pé¬ 

nétrer dans les parois des vésicules mem¬ 

braneuses où l’air extérieur est appelé , tan¬ 

tôt par son propre poids , tantôt comme s'il 

étoit forcé d'y entrer d'une manière méca¬ 

nique. L ensemble ou la masse de ses vési¬ 

cules est nommée un poumon : tous alors 

respirent l’air en nature. Chez les animaux 

qui sont forcés , par leur organisation , de 

vivre constamment dans l’eau , la respira¬ 

tion s’opère au moyen de lames bu de feuil¬ 

lets membraneux , à la surface desquels le 

liquide agit, en dehors sur les vaisseaux qui 

s’y ramifient à l’infini, et ces appareils por¬ 

tent le nom de branchies. 

641. 
Pour les animaux qui paroissent n’avoir 

pas de véritable circulation, il existe un 

autre mode de respiration. Comme ils n’ont 

pas de vaisseaux , tantôt l’air vient au-de¬ 

vant des humeurs nutritives, il pénètre et 

se subdivise dans l’intérieur, au moyen des 

canaux élastiques très-perméables, il se 

porte ainsi dans toutes les parties du corps 

au moyen de ces canaux aériens qu’on 

nomme trachées ( 789 ) ; tantôt ces animaux 

étant plongés dans l’eau ou dans d’autres 

liquides, c’est à leur surface ou à travers 

leurs tégumens , qui sont mous et facile¬ 

ment pénétrables, que la fonction respira¬ 

toire paroit s’exercer comme dans les vé¬ 

gétaux. 

642. 
Telles sont les principales modifications 

des organes de la nutrition chez les animaux. 

Quoique nombreuses et assez constamment 

applicables aux espèces des mêmes classes, 

il semble que le fluide ambiant ou le milieu 

dans lequel ces animaux sont appelés à vi¬ 

vre , ait exercé la plus grande influence sur 

la structure et la disposition de leurs or¬ 

ganes nutritifs, respiratoires et circulatoires, 

de sorte qu’on ne peut obtenir de leur étude 

que des caractères secondaires et peu im- 

portans pour les rapports naturels des ani¬ 

maux entre eux. 

643. 
Il en est k-peu-près de même pour les or¬ 

ganes reproductifs. Le mode de génération 

de plusieurs animaux est absolument ignoré. 

Quelques uns, n’ayant pas de sexes, ou 

étant pour la plupart fixés sur les corps so¬ 

lides, comme les végétaux le sont par leurs 

racines, peuvent se reproduire comme ces 

derniers. Cette propagation s’opère ainsi 

par marcottes , par bourgeons ou par bou¬ 

tures, au moyen de la séparation , naturelle 

ou accidentelle , de quelques parties de leur 

corps sur lesquelles se développent ulté¬ 

rieurement les organes qui manquoient d'a¬ 

bord. Chez tous les autres animaux il y a 

des organes spécialement destinés à la gé¬ 

nération. Les uns sont propres à préparer 

les germes , à faciliter leur vivification, et k 

les conserver pendant quelque temps avant 

leur séparation du corps de la mère; les au¬ 

tres sont appelés k sécréter une humeur 

prolifique et vivifiante , et k la transmettre . 

Ces organes distinguent les mâles d'avec les 

femelles ; ils cai’actérisent les sexes , et sont 

dits sexuels. 

644. 
Dans la plupart des animaux les sexes 

sont distincts et séparés sur deux individus 

dilTérens de la même espèce, qu’on nomme 

alors unisexuels; mais dans quelques classes 

les individus sont tout k la fois mâles et fe¬ 

melles. Dans ce cas, tantôt ces êtres ont be¬ 

soin de se rapprocher et d'opérer une double 

fécondation mutuelle ; il faut qu’ils puissent 

aller réciproquement k leur rencontre; alors 

on les dit androgjrncs ; tantôt les individus 

jouissent également des deux sexes, mais 

privés pour la plupart des organes du mou¬ 

vement nécessaires pour se rechercher, ils 

se suffisent k eux-mêmes , ainsi que le plus 

grand nombre des végétaux , afin de repro¬ 

duire leur race , et, comme eux, ils sont 

appelés hermaphrodites. 

645. 
Les individus qui ont les sexes séparés 

diffèrent encore entre eux : tantôt leurs 

germes, non encore développés, se séparent 

de la mère, le plus ordinairement, sous la 

forme d'œufs, c’est-k-dire entourés d'une 

coque plus ou moins solide dans laquelle 

l’embryon est contenu avec une certaine 

quantité de nourriture préparée pour ser¬ 

vir k son développement primitif, et jus- 
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qu’à ce qu’il ait acquis assez Je consistance 

pour subvenir à ses besoins; ces animaux 

sont dits alors ovipares : tantôt la femelle, 

fécondée d’avance, conserve ses germes à 

l’intérieur, et les nourrit dans un organe 

appelé une matrice, spécialement destiné à 

cet usage. Ils ne sortent de son corps et ne 

s’en séparent qu’avec la forme qu’ils doi¬ 

vent conserver. Ces animaux sont dans ce 

cas appelés vivipares. 

646. 
Les ovipares, ou les animaux qui pondent 

des œufs , présentent encore une double mo¬ 

dification. Les uns ne les abandonnent que 

lorsqu’ils ont été vivifiés dans leur intérieur, 

et alors leur coque est le plus ordinairement 

solide ou cornée, et la fécondation s’opère 

Je plus ordinairement dans l'air ; les autres, 

et les poissons, les grenouilles, quelques 

insectes, et beaucoup de muUusques sont 

dans ce cas, abandonnent leurs œufs avant 

qu’ils soient fécondés ; ces œufs ne sont ani¬ 

més, vivifiés qu’à l'extérieur, et ordinaire¬ 

ment cette opération a lieu dans l eau. On 

observe aussi parmi les ovipares'deux au¬ 

tres circonstances remarquables : dans l'une, 

les œufs ne sont pas réellement pondus , ils 

éclosent dans le corps de leur mère, qui 

conserve ainsi ses germes jusqu’à ce qu’ils 

aient acquis la solidité nécessaire pour être 

déposés dans les lieux convenables à leur 

développement. Ces espèces qui se rencon¬ 

trent dans les classes très-différentes , sont 

dites faussement vivipares ,ou mieux ovovi¬ 

vipares. L'autre circonstance notable dans 

le développement des ovipares , c’est qu’il j 

eu a un très-grand nombre qui, en sortant 

de l'œuf, n’ont en aucune manière la forme, 

la structure, ni les mœurs qu’avoient leurs 

parens à l'époque où ils les ont engendrés. 

Ils ont des apparences tout à-fait différen¬ 

tes , et ils subissent dans le cours de leur 

existence limitée, plusieurs transformations 

ou métamorphoses successives. Tels sont en 

particulier les grenouilles et autres genres 

voisins, et toute la classe des insectes. 

647. 
Ce qui caractérise encore les animaux 

d’une manière plus manifeste que la cavité 

digestive, c’est l’existence de la faculté loco¬ 

motrice ou de la motilité (232) pibduite chez 

eux par laJibremotrice, contractile, qu’on 

nomme aussi charnue ou musculaire. Cetis.su 

est formé de filamens excessivement ténus , 

susceptibles de se raccourcir et de mouvoir 

ainsi les parties sur lesquelles ces filamens 

sont fixés. Ces fibres sont distribuées dans 

les diverses parties du corps , et elles pro¬ 

duisent tous les mouvemens intérieurs et ex¬ 

térieurs. Quand elles sont réunies en faisceau, 

dont l'ensemble coopère à une même action, 

ce faisceau se nomme un muscée. 11 y a dans 

un animal autant de muscles différens qu'il 

y a de mouvemeus simples , possibles; et 

le plus ordinairement, pour rétablir les 

parties dans l'état où elles étaient avant 

d être mues , il existe d’autres faisceaux de 

fibres destinées à produire l’effet contraire, 

et qu’on appelle à cause de cela muscles 

antagonistes. 

648. 
L'élément de la fibre motrice, considéré 

chimiquement, paroit résider dans une ma¬ 

tière appelée fibrine (662), qui ne se dissout 

pas dans l'eau bouillante, que l’on retrouve 

fluide dans le sang , que l’on peut liquéfier 

dans les eaux alcalines , et en précipiter par 

l’action neutralisante des acides, et qui offre, 

plusieurs autres caractères chimiques à l'aide 

desquels on dénote la présence de la fibre 

motrice dans beaucoup d’organes différens. 

L’action de l'électricité voltaïque démontre 

aussi la présence de ce principe du mouve¬ 

ment , par les contractions subites qu’elle 

détermine sur les parties qui reçoivent la 

fibrine dans leur texture. 

649. 
Les autres organes destinés aux mouve¬ 

mens sont tout-à fait passifs ; tantôt ils sont 

disposés au-dehors sous l’apparence de 

membranes, de légumens plus ou moins 

solides ; tantôt sous forme de croûtes ou de 

gaines, dans l'intérieur desquelles les mus¬ 

cles se trouvent placés. La solidité de ces 

parties, leur structure , leurs articulations, 

leurs mouvemens sont coordonnés avec la 

manière de vivre des animaux ; ces croûtes, 

ces tests, ces écailles, ces coquilles, ces 

étuis sont de nature calcaire ou cornée , et 

subordonnés, pour la consistance , aux ef¬ 

forts qu’ils ont à soutenir; les plus mous , 

comme on le conçoit , ne pouvant exercer 

leurs mouvemens que dans des fluides li¬ 

quides. 

650. 
Dans les animaux qui paroissent le mieux 

organisés sous le rapport des mouvemens , 
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et qui par cela même jouissent d’un plus 

grand nombre de facultés, les parties so¬ 

lides articulées qui protègent et modifient 

les formes de leurs corps , en même temps 

quelles en déterminent la mobilité, sont 

presque en totalité situées au-dedans. Elles 

font l'office de leviers articulés , et sont 

nommées des os, dont l’ensemble ^ortele 

nom de squelette osseux. Tous aboutissent 

à une tige centrale , sorte de colonne creuse 

et mobile, appelée échine , et dont les piè¬ 

ces , plus ou moins solides et nombreuses , 

le plus ordinairement destinées à semouvoir 

les unes sur les autres , portent le nom de 

vertèbres. Chez tous ceux qu’on dit à cause 

de cela vertébrés , la lige moyenne se ter¬ 

mine d’un côte par la tête. Celle partie 

élargie renferme dans sa cavité intérieure 

la plus grande masse de la matière animale 

qui donne la sensibilité; elle loge le plus 

ordinairement quatre des organes des sens , 

et de plus elle réunit tous les instrumeus 

propres à la préhension , à la division des 

alimens , et qui constituent la bouche ; 

souvent même c'est dans la tête que se trou¬ 

vent situés les organes qui facilitent ou même 

qui produisent l acté mécanique de la res¬ 

piration. Enfin le plus souvent cette échine 

se prolonge en arrière pour former la queue. 

651. 
Tous les animaux paroissent jouir de la 

sensibilité (232) ; iis perçoivent l'action que 

les autres corps peuvent exercer sur eux par 

leurs propriétés. Ils sont sensibles : ils ont 

la conscience de leur existence, et ils éprou¬ 

vent le besoin continuel de la conserver , 

car ils ressentent le plaisir et la douleur, 

pour chercher leur bien-être et fuir le dan¬ 

ger. Ils ont une volonté qui paroît être trans¬ 

mise avec une rapidité excessive et instan¬ 

tanée dans tous ceux de leurs organes qui 

leur obéissent. Leur admirable machine 

est en outre appelée à apprécier les quali¬ 

tés des corps, à l'aide de certains appareils, 

ou d'éprouvettes, construits de manière à 

recevoir leur action par le contact le plus 

intime et sous quelque forme que ces corps 

se présentent : solides , liquides , fluides 

élastiques ou impondérables. Ces instrumens 

destinés aux perceptions extérieures qu'on 

nomme sensations , sont appelés organes des 

sens. Les parties intérieures, par l'inter¬ 

mède desquelles les animaux ont la con¬ 

science des perceptions internes , sont ^ 

comme celles qui aboutissent aux organes 

des sens , des fibres spéciales d'une matière 

blanche et molle, que l'on désigne sous le 

nom de moelle nerueme, d’où proviennent 

ou qui reçoit des filamens plus solides ,mais 

contenant la même substance, qu'on a ap¬ 

pelés des nerfs (663.) L’ensemble de cet ap¬ 

pareil sensitif porte le nom de système ner¬ 

veux. 

652. 
Les nerfs vont pour la plupart en dimi¬ 

nuant de grosseur lorsqu'ils se terminent 

dans les parties : ils paroissent également 

doués de la faculté de rapporter à l’animal 

les sensations diverses ou les perceptions 

que chacune de leurs parties a pu éprouver 

au-dehors, comme au-dedans du corps. 

Cependant on n’a pas encore pu distinguer 

les nerfs dans une classe entière d’animaux, 

qui sont, pour la plupart, des éti'es très- 

mous , ou d'une ténuité telle que leur orga¬ 

nisation a pu les soustraire aux recherches 

de l'anatomie , même microscopique ; on 

ne peut pas cependant supposer qu’ils en 

soient totalement dépourvus. Comment ima¬ 

giner en effet un être animé et non sentant? 

ce défaut de sensibilité semblerait impliquer 

contradiction dans l’existence d un animal 

qui produit ou manifeste des mouvemens. 

De fait, la plupart des animaux ont des 

nerfs bien distincts. Tantôt ces cordons , 

ou filets, proviennent d une tige ou d'un 

tronc central, situé dans la longueur de 

l’animal , présentant des renflemens ou des 

ganglions d'espace en espace , mais sans 

masse plus volumineuse dans la région cor¬ 

respondante à la tète ; tantôt les .animaux 

offrent au contraire dans celle partie, et 

souvent dans une sorte de boite protectrice 

qu’on nomme crâne, une portion très - dé¬ 

veloppée de la masse nerveuse qui prend 

alors le nom de cerveau , d’où les principaux 

nerfs paroissent tirer leur origine. Les or¬ 

ganes des sens (958) présentent aussi beau¬ 

coup de variétés importantes pour leur 

nombre, leur situation, leur perfection, 

surtout dans les dernières classes d'animaux. 

653. 
Après avoir donné ainsi une ide'e générale 

des fonctions que les animaux remplissent 

à l’aide de leurs organes, nous pourrons 

faire connoitre l’influence que ces diverses 

facultés exercent les unes sur les autres , 

suivant leur plus ou moins de développe¬ 

ment. Ces circonstances sont tellement im- 
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portantes clans la vie des animaux qu’elles 

ont permis de partager ces êtres en classes 

fort distinctes et très-naturelles, comme 

nous le ferons connoitre dans le chapitre 

suivant. Mais avant de nous livrer à cette 

étude nous croyons nécessaire d exposer 

quelques détails sur la structure physique 

et sur la composition des animaux. • 

654. 
Comme tous les êtres vivans , les animaux 

sont formés de matières solides et de liqui¬ 

des ; de parties actives ou actuellement agis¬ 

santes, et d autres qui sont élaborées ou 

qui doivent l'être , et qui résistent alors à la 

décomposition , à la putréfaction. La chimie 

peut analyser ces matériaux , mais non les 

reproduire , quand leurs principes consti- 

tuans ont été une fois séparés. Étudiée sous 

le rapport physique ou anatomique , la sub¬ 

stance matérielle des animaux peut se par¬ 

tager en principes solides et en fluides. Les 

solides ont une sorte de texture, aussi les 

nomrae-t-on des tiisus (hôS) ; ils s’unissent 

et se compliquent dans la plupart des or¬ 

ganes. Les parties fluides, qu'on nomme 

des humeurs (664), quand elles sont liquides, 

ont moins d’adherence entre elles j leurs 

molécules glissent avec facilité les unes sur 

les autres j elles s'écoulent quand elles sont 

abandonnées à elles-mêmes j elles donnent 

naissance aux solides; elles sont en plus 

grande quantité et constamment en plus 

grande proportion. Les éiéraens chimiques 

des animaux sont rarement libres , ils en¬ 

trent dans la composition des tissus et des 

humeurs , quelques uns se trouvent isolés; 

nous indiquerons les principaux. (665.) 

, 655. 
Les tissus des animaux ont été distingués 

entre eux, soit par le mode apparent de 

leur assemblage , soit par la nature même 

des élémens qui les composent. Les princi¬ 

paux sont ceux que nous allons indiquer : 

le celluleux (656), le fibro-gélalineux (657), 

le membraneux (658), le vasculaire (659), le 

glanduleux(660), l’osseux, cartilagineux ou 

corné (661), le fibrineux ou musculaire (662), 

enfin le tissu nerveux. (663.) 

656. 
Le premier tissu, celui qui chez le plus 

grand nombre des animaux forme pour ainsi 

dire la tfame de tous leurs organes , en les 

liant les uns aux autres , en les enveloppant 

EN GÉNÉRAL 

et les pénétrant par un entrelacement de fi¬ 

brilles lâches, molles, tomenteuses, formant 

des vacuoles, des aréoles spongieuses qui se 

laissent facilement distendre par toutes les 

humeurs qui s’y déposent, a été désigné 

sous le nom de tissu cellulaire ou celluleux , 

de réticulaire ou parenchymateux. 

657. 
Un autre assemblage de fibrilles peu alon- 

geables, mais solides , tenaces et résistan¬ 

tes sur leur longueur, en même temps 

qu’elles sont flexibles et élastiques en tra¬ 

vers , paroît uniquement destiné à commu¬ 

niquer le mouvement, à résister aux elTorts 

des puissances extérieures ; on le nomme 

tissuJibreux, lumineux , ligamenteux, ten~ 

dineux, apûnéaroticjue, cartilagineux ,0{x, 

par sa nature chimique , fihro-gélatineux , 

car il se dissout par l’action de l'eau bouil¬ 

lante , il forme de la colle ou de la gélatine 

en se coagulant, par le refroidissement, 

sous forme de gelée tremblante. La géla¬ 

tine , privée d’eau, constitue les différentes 

colles animales peu solubles dans l’eau 

froide. Dans les arts, on retire cette ma¬ 

tière des morceaux de peau et des membra¬ 

nes fibreuses , des bgamens , des tendons , 

des cartilages et même des os prives préa¬ 

lablement du phosphate de chaux. Parmi 

les ditTérens emplois auxquels on destine 

les colles, nous citerons celles dites de Flan¬ 

dre, d’Angleterre, qui servent aux menui¬ 

siers , aux ébénistes ; celles qui est employée 

par les chapeliers; celle de peaux de lapin, 

qu’on destine à la peinlure commune en dé¬ 

trempe. 11 y a ensuite des colles plus blan¬ 

ches qui servent aux papetiers , à la pharma¬ 

cie, et même dans nos cuisines pourclarifier 

les vins, le café, et pour faire la base de 

certaines gelées sucrées et aromatisées. 

Cette gélatine est la plus pure, on la nomme 

colle de poisson ou ichlkjocolle. (998.) 

658. 
On désigne sous le nom de membranes ou 

de tissu membraneuxf une disposition de la¬ 

mes minces , souples , étendues en manière 

de toile , dont la structure varie ainsi que 

les msages physiologiques. Les unes sont 

tégumenlaires ou cutanées ; elles envelop¬ 

pent le corps à sa superficie, elles permet- 

teilt l'absorption , l’exhalation ; elles sont 

formées de plusieurs couches et elles ont 

beaucoup d’annexes, tels que les poils , les 

plumes, les ongles , les écailles , les croûtes, 
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les cornes , etc. ; d’autres membranes sont 

dites muqueuses ou folliculeuse.'. , parce 

qu’elles sécrètent dans leurs parois un liquide 

visqueux qui lubréfie leur face libre, laquelle 

tapisse intérieurement les cavités qui doi¬ 

vent communiquer avec le dehors de l’ani¬ 

mal 5 enfin , il est des membranes qu’on 

nomme séreuses, parce que leur face inté¬ 

rieure, lisse et polie, laisse exhaler, par une 

sorte de perspiration vaporeuse, une hu¬ 

meur très-liquide. Elles forment des sacs 

sans ouvertures , qui sont minces , transpa- 

rens et qui facilitent les mouvemens récipro¬ 

ques de tous les organes à la surface des¬ 

quels ces membranes se réfléchissent sans 

les envelopper entièrement. 

659. 
Le tissu vasculaire forme des tuyaux 

membraneux continus les uns aux autres , 

mais ramifiés pour contenir, recevoir, diri¬ 

ger les humeurs nutritives, depuis les orga¬ 

nes où elles se préparent, jusque dans ceux 

où elles doivent se rendre pour servir à la 

nutrition, à la respiration, aux sécrétions. 

660. 
Tous les organes qui sont destinés à pro¬ 

duire des humeurs de sécrétions , soit pour 

les usages intérieurs, soit pour les transmet¬ 

tre au-dehors tantôt au moyen de canaux 

excrétoires , tantôt par de simples pertuis 

poreux, paroissent formés d’un tissu que 

Ion désigne sous le nom de glanduleux, 

lobulaire ou folliculeux. Ces organes pré¬ 

sentent des granulations conglobées et rap¬ 

prochées les unes des autres. 

661. 
Le tissu osseux, cartilagineux , calcaire , 

corné , est formé par des parencbymes mu¬ 

queux ou gélatineux, dans lesquels se dépo¬ 

sent les parties les plus dures, les plus ré¬ 

sistantes, qui protègent le corps et servent à 

ses mouvemens. 

662. 
Le tissu fibrineux ou musculaire est com¬ 

posé de filamens plissés en zigzag , d'une 

nature chimique particulière nommée fi-' 

brine (648), sorte de principe immédiat qui 

ne se dissout pas dans l eau bouillante , 

mais dans les acides foibles. Ces fibrilles, 

le plus ordinairement disposées en faisceaux, 

jouissent de la faculté de se raccourcir en 

se contractant, et de produire ainsi tous les 

mouvemens dont l'existence caractérise les 

animaux, qui tous ont des muscles ou un 

système fibrineux. 

663. 
Enfin , le tissu nerueux est formé de cor¬ 

dons alongés et de filamens entrelacés sur 

leur longueur , d’où résultent des tuyaux 

rapprochés, dans l’intérieur desquels on 

trouve des prolongemens de la moelle céré¬ 

brale ou sensilive. Ce tissu s’étendant du 

centre à la circonférence, comme autant de 

rayons, transmet les sensations; il porte 

dans tous les organes, et surtout dans les 

muscles , l'ordre de la volonté. Ce sont ces 

nerfs qui animent les diverses parties du 

corps, en les liant entre elles par une sorte 

de consentement mutuel et sympathique , 

pour faire de tous les organes de l’animal 

un tout individuel, sentant dans toutes ses 

parties. 

664. 
Les fluides des animaux doivent la mobi¬ 

lité de leurs molécules intégrantes, soit à 

l’action de la vie , soit à celle du calorique 

ou de l'eau. On les trouve dans les corps 

sous la forme de gazs , de vapeurs, ou de 

liquides dont la consistance varie. Les pre¬ 

miers ne sont que momentanément sous 

cette forme, car la plupart doivent être ab¬ 

sorbés ou exhalés ; tels sont l’air atmosphé¬ 

rique qui pénètre dans les poumons et les 

trachées, et par conséquent les gazs oxigène, 

azote, acide carbonique , et ceux qui se ren¬ 

contrent dans les intestins , comme l'hydro¬ 

gène carboné ou sulfuré et l’ammoniaque. 

Les fluides liquides portent plus particuliè¬ 

rement le nom i^humèurs ; tels sont le 

chyme , le chyle, la lymphe , le sang (967), 

les humeurs séreuses , albumineuses , mu¬ 

queuses , salines, huileuses, etc., comme la 

matière de la sueur, la synovie, les mucosi¬ 

tés nasales, bronchiques , intestinales ; les 

larmes, la salive, les urines, la bile ( 1223 ), 

la cétine ( 1239), la graisse, la moelle, le 

lait ( 1229 ) , etc. 

665. 
Les élémens chimiques simples que l’on 

retrouve dans l’économie animale sont, 

parmi les ageus impondérables , le fluide 

calorique qui s'y développe, s'y conserve, 

s'y distribue , s’en échappe au moyen d’ap¬ 

pareils particuliers ; la lumière et le fluide 

électrique que plusieurs animaux peuvent 

produire, recueillir, conserver ou transmet- 
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tre par des organes spéciaux. Puis, parmi 

les gazs simples , l’azote , qui entre dans la 

composition de la plupart de leurs tissus ; 

l'hydrogène , qui est un des élémens de la 

lymphe, de la bile , de la graisse ; l’oxigène, 

que tous les animaux absorbent dans l'acte 

de la l’espiration , et qui entre aussi dans la 

composition de leurs liquides. Enfin on re¬ 

trouve dans les différentes parties du corps 

le carbone en très-grande quantité, ainsi que 

la chaux , la soude, le fer, etc., qui servent 

de bases à plusieurs sels formes paries acides 

carbonique et pbosphorique. 

CHAPITRE XI. 

DE LA CLASSIFICATIOM DES ANIMADX , D APRÈS LEURS FONCTIOKS. 

666. 
Il est constant que la présence des orga¬ 

nes du mouvement et des sensations, carac¬ 

térise suffisamment les animaux ( 242 ) ; or , 

plus les facultés de ^e mouvoir et de sen¬ 

tir seront développées chez eux, plus ils s’é¬ 

loigneront des végétaux et réciproquement 

en sens inverse. C’est en considérant cette 

complicalion et ces perfectionnemens de l’a¬ 

nimalité , qu’on est arrivé à la classification 

de ces êtres, comme nous allons le faire voir 

dans ce chapitre. 

667. 
Supposons des êtres animés, doués de la 

faculté de se reproduire par germes , par 

boutures, par drageons, par marcottes, sus¬ 

ceptibles de se dessécher, et de reproduire 

les phénomènes de la vie, ou de renaître en 

apparence par le contact de la lumière et de 

l’humidité ; ne pouvant exister que dans les 

liquides, au milieu même de leur nourriture. 

Des animaux ainsi constitués doivent être 

très-voisins des végétaux, car souvent ils 

sont fixés , adhérens dès leur naissance dans 

un point de l’espace;ils plongent dans leurs 

alimens, que plusieurs absorbent par des 

pores extérieurs ; enfin ils ne développent que 

peu ou point de mouvement. Souvent leurs 

parties sont distribuées autour d’un axe et 

en rayons ; on n’observe chez eux ni nerfs 

distincts, ni organes des sens, à l'exception 

du toucher passif ; quelques-uns n’ont pas 

de véritable tube alimentaire ou digestif , 

mais un simple sac à un ou à plusieurs ori¬ 

fices destinés tout à la fois à l'entrée et à 

l’issue des substances alimentaires. Jamais 

ils n’offrent d'organes distincts pour la cir¬ 

culation ni pour la respiration ; enfin, très- 

souvent ils sont privés des organes du mouve¬ 

ment; quand ils en produisent, c'est par la 

totalité de leur corps suspendu dans un li¬ 

quide, parce que leurs formes et leur étendue 

peuvent changer. Ils constituent, pour les na¬ 

turalistes , la dernière classe des animaux ; 

ceux qui se rapprochent le plus des plantes , 

aussi les nomme-t-on Zoophttes. 11 faut 

avouer cependant que cette dernière classe 

des animaux en renferme beaucoup qui pa- 

roissentfort compliqués dans leur structure, 

mais qui se soustraient aux recherches ana¬ 

tomiques à cause de leur exiguité, de la 

mollesse et de la ténuité de leurs organes. 

(688.) 

668. 
Viennent ensuite des animaux condamnés 

aussi pour la plupart à vivre dans l’eau , où 

les mouvemens qu iis exécutent sont lents et 

souvent peu sensibles. Cette circonstance 

semble les avoir privés de plusieurs des or¬ 

ganes des sens ; quoique munis de nerfs , ils 

les ont simples ou avec peu de renfleroens. 

Le plus souvent leur corps est très-mou , 

non symétrique , san.s membres articulés , 

protégé par des coquilles plus ou moins so¬ 

lides ou par des croûtes solides d'une seule 

ou d’un petit nombre de pièces ; ils sont 

toujours munis de vaisseaux, ayant par con¬ 

séquent une circulation et des organes pro¬ 

pres à la respiration , lesquels varient sui¬ 

vant qu’ils habitent un milieu fluide , liquide 

ou gazeux. Ils offrent tantôt un mode de 

génération semblable à celui des plantes , 

tantôt la triple complication d’un sexe dis¬ 

tinct , individuel, ou des deux sexes réunis 

dans un même être, soit comme hermaphro¬ 

dites, soit comme androgynes : tels sont les 

Mollusques. (71Ü.) 

669. 
Les animaux qui appartiennent aux clas¬ 

ses suivantes ne sont pas beaucoup plus par¬ 

faits que ces derniers. Condamnés aussi 

pour la plupart a vivu'c dans 1 eau ou dans 
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un milieu constamment humide et obscur , 

ils sont privés de presque tous les organes 

des sens ; cependant ils ont des nerfs bien 

distincts, noueux ou à renflemens, dont par¬ 

tent des filamens rayonnés qui se rendent 

aux organes , et qui s’y terminent. Leur 

corps porté sur une lige régulière et symé¬ 

trique se divise, il est vrai , en anneaux, qui 

se prêtent facilement à la locomotion j mais 

il n’est pas muni de ces appendices articu¬ 

lés qui constituent des membres. Leurs or¬ 

ganes sexuels sont réciproquement néces¬ 

saires aux individus , et le plus souvent dis¬ 

tincts et séparés sur deux êtres qui peuvent 

se rejoindre ; tels sont les Vebs arliculés ou 

les ANKEnroES. (746.) 

670. 
Les êtres ranges dans les deux classes 

qui suivent, ont aussi le tronc composé de 

leviers distincts et articulés , mais de plus 

il est muni de membres ou d’appendices la¬ 

téraux formés de pièces mobiles les unes sur 

les autres , et destinés à produire les mou- 

vemens divers , nécessaires au transport de 

leur corps , suivant leur manière de vivre. 

Ceux qui habitent dans l’eau ont des orga¬ 

nes respiratoires formés de feuillets ou de 

lames fibrillaires dans l’épaisseur desquel¬ 

les se distribuent les vaisseaux : véritables 

branchies, faisant l’office des poumons aqua¬ 

tiques. La plupart ont aussi des organes 

de la locomotion destinés à leur natation 

avec le corps immergé : ce sont les Crusta¬ 

cés. (752.) 

671. 
Chez les autres, qui respirent l’air en na¬ 

ture, ce fluide élastique pénètre dans les 

diverses parties du corps par des ouvertures 

nombreuses qui aboutissent à des tubes aeri- 

fères , qu’on nomme trachées. Quoique pri¬ 

vés des organes de la circulation , a ce qu il 

paroît, ils sont cependant plus animés que 

tous les êtres précédemment indiqués, car 

ils sont doués de la vue, de l’ouïe, de l’odo¬ 

rat, du goût et du toucher. Leur coi’ps est 

composé d’une tige centrale à pièces mobi¬ 

les. Us jouissent de tous les modes de tran¬ 

sport , dans l’eau et à sa surface, sur la terre 

et dans l’air, au moyen d’organes appropriés 

à chacun de ces genres de locomotion, et 

sous le rapport des instrumens de la vie des¬ 

tinés à la nutrition et à la génération , ils 

sont aussi parfaits qne les animaux d’un or¬ 

dre plus élevé J tels sont les Insectes.(768.) 

Dumériu. 

672. 

On a réuni dans les quatre autres classes 

des animaux qui nous restent à caractériser 

tous ceux que l'on désigne sous le nom de 

VERTÉBRÉS ct qui paioisseiit construits sur 

un même modèle. D’abord , parce que la 

moelle nerveuse à laquelle tous leurs nerfs 

aboutissent , ou dont ils semblent provenir , 

est reufermée dans un étm osseux formé de 

pièces ou d’anneaux solides, mais mobiles, 

dont les articulations déterminent la nature 

du mouvement du tronc en général et de 

chacune de ses régions. Cet ensemble d’os 

vertébraux forme une colonne centrale 

qu'on nomme une échine. C’est une sorte 

de charpente uniforme située dans la partie 

moyenne et dans la longueur du corps, ter¬ 

minée eu avant par une portion renflée qui 

renferme le cerveau et la plupart des orga¬ 

nes des sens 5 c’est ce que l’on nomme la 

tête. En arrière cette échine prolongée 

forme des instrumens divers , souvent desti¬ 

nés à la progression ou à modifier la direction 

du transport^ c’est ce qu’on appelle la queue. 

Au centre du tronc, ou vers la partie 

moyenne, se trouvent la poitrine et le bas¬ 

sin , protégés par des cerceaux osseux, sur 

lesquels s’appuient ou s’articulent les mem¬ 

bres qui sont au plus au nombre de deux 

paires , et on les distingue en thoraciques 

ou pectoraux, et en pelriens ou abdominaux. 

Ensuite , chez presque tous, la bouche pré¬ 

sente une fente transversale , dont les mâ¬ 

choires, en s’écartant, se meuvent verticale¬ 

ment, et correspondent à cette fente. Le 

tube intestinal se termine constamment 

après les os du bassin, quand ces pièces exis¬ 

tent. Tous ont un foie, une rate , des reins, 

des testicules. On a observé chez tous des 

organes de la circulation et de la respira¬ 

tion qui présentent des variations, suivant 

le milieu dans lequel ils sont appelés à vi¬ 

vre. Tous ont un sang rouge qui est mis en 

mouvement par un agent d’impulsion ou par 

un cœur dont les oreillettes et les ventricu¬ 

les, lorsqu’il y en a plusieurs, sont constam¬ 

ment rapprochés et accolés. Tels sont les 

poissons , les reptiles , les oiseaux et les 

mammifères. 

672. 
Les Poissons sont les animaux vertébrés 

les plus simples ou les moins compliqués 

dans leur organisation. Leurs organes du 

mouvement ont cependant acquis un déve- 
20 
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loppement considérable car souvent leurs 

os et leurs muscles forment en poids ou en 

volume , presque les neuf dixièmes de la 

masse totale de leur corps. Toute leur struc¬ 

ture est appropriée à leur vie aquatique : 

leur échine se termine, en général, par une 

queue comprimée et par des nageoires ver¬ 

ticales , dont une plus développée, formée 

par des rayons solides qui s'écartent et se 

rapprochent comme les toufches d'un éven¬ 

tail, la termine et sert de rame. Ils respirent 

l’eau par des branchies cachées, et ils n’ont 

jamais que ce mode de respiration; leur 

cœur se compose d’un seul ventricule et 

d'une seule oreillette ; la totalité de leur 

sang est obligée de se distribuer sur les 

branchies avant de parvenir au reste du 

corps. Ils n’ont pas de paupières, leur 

oreille n’a pas d’ouvertures à l'extérieur; 

leurs narines ne communiquent pas avec 

l’intérieur de leur bouche, et ne servent 

pas à transmettre le fluide destiné à la res¬ 

piration. Le plus souvent ils pondent des 

œufs qui ne sont fécondés qu’au-dehors : 

chez quelques-uns, cependant, qui sont faus¬ 

sement dits vivipares ou ovovivipares, les 

germes sont vivifiés à l'intérieur. (970.) 

674. 
Les Reptiles respirent l’air en nature par 

des poumons , comme tous les animaux des 

deux classes suivantes; mais la totalité de 

leur sang n’est pas forcée de se mettre en 

rapport avec l’air, de sorte que leur tempé¬ 

rature n’est pas constante ; car elle varie 

beaucoup suivant l'état de l’atmosphère 

dans laquelle ils sont plongés. Leur respi¬ 

ration est ainsi arbitraire : ils peuvent ou 

en suspendx’e ou en accéleTer l’action, et 

vivre ainsi long-temps sous l'eau ou dans 

un air vicié. Leurs organes du mouvement 

varient beaucoup. Il en est qui sont con¬ 

stamment privés de membres ou d’appendi¬ 

ces articulés ; il en est qui n’ont que des pat¬ 

tes de devant ou de derrière , ou qui en ont 

à la fois deux paires. Tantél ces pattes for¬ 

ment des nageoires en palettes ou des rames, 

à l'aide de membranes flexibles, étalées en¬ 

tre leurs doigts ; tantôt les doigts sont tout- 

à-fait distincts, et permettent alors les diffé¬ 

rentes sortes de progressions , suivant les 

mœurs de l’animal et ses habitudes, déter¬ 

minées par son organisation. Cette classe 

d'animaux présente un très-grand nombre 

de particularifcs dépendantes du milieu dans 

lequel ils vivent, ou conslaœmcnt pendant 

toute la durée de leur existence, ou momen¬ 

tanément dans leurs différens âges; car alors 

ils subissent des transformations ou des 

métamorphoses dans leur configuration ex¬ 

térieure et dans toute leur organisation. 

Le mode même de leur fécondation est en 

rapport ou en subordination avec la nature 

du milieu dans lequel leurs petits doivent se 

développer. (1042.) 

675. 
Les OiSEAOx forment une classe d’ani¬ 

maux très-faciles à distinguer de tous les 

autres verlcbrës, par leur conformation, 

par leurs enveloppes et par leur organisa¬ 

tion , qui présente un haut degi^é de per¬ 

fection. Leur squelette est beaucoup plus 

solide, plus développé, plus compliqué que 

dans les classes précédentes : la région du 

cou et celles des membres thoraciques des¬ 

tinés au vol ou au transport de l’animal 

dans l’air sont, en général, les plus dé¬ 

veloppées , ainsi que la partie osseuse et 

moyenne de leur poitrine .nomméesternum, 

sur lequel s’insèrent les muscles destinés à 

faire mouvoir leurs ailes. Leur peau est re¬ 

couverte de plumes,sortes de tiges de corne, 

garnies de barbes serrées et enchevêtrées , 

très-légères et très-résistantes, qui protè¬ 

gent leur corps et qui servent soit à leur 

transport, soit à la direction de leurs mou- 

vemens dans l'air. La forme et la longueur 

de leurs membres postérieurs , ou de leurs 

pattes, varient suivant les ordres et les fa¬ 

milles. Leur bouche , sans dents , forme un 

bec de corne , sans lèvres charnues, dont 

la forme est appropriée à leur genre de vie 

et à la nature de leurs alimens. La totalité 

de leur sang passe par les poumons et y est 

chassée par l’un des deux ventricules du 

cœur, qui est distinct de celui qui pousse 

ensuite ce sang dans le reste du corps. D’a¬ 

près ce mode de respiration, qui est obligé, 

leur température paroit à peu près constam¬ 

ment la même dans une atmosphère plus ou 

moins chaude. Tous pondent des œufs re¬ 

vêtus d'une coque calcaire , qui ont besoin 

de recevoir, soit naturellement, soit par 

l’incubation de leurs parens, une chaleur 

prolongée au moins de 30 degrés du ther¬ 

momètre de Réaumur (40 centigrades), 

pour que le germe qu'ils contiennent puisse 

se développer et éclore. (1102.) 

676. 
Les Mammifères oh Mammaüx , qu’on a 
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aussi nommés improprement quadrupèdes bouche est le plus souvent garnie de dents 

vivipares, parce qu’ils n’ont pas tous quatre 

membres , et parce que tous ne s’en servent 

pas comme de pieds , offrent, dans leur nom 

de mammifères , le caractère qui les distin¬ 

gue, c’est-à-dire leurs mamelles, (\m sont 

des organes destinés à sécréter, chez les 

femelles, une sorte d’humeur nommée le 

lait, qui fournit la première nourriture à 

leurs petits. Ceux-ci naissent toujours vi- 

vans après s’être développés , pendant un 

certain temps, dans un organe particulier 

de leur mère, nommé par cela même ma¬ 

trice ^ et à l’aide de son sang , qu’ils pui¬ 

sent en parasites, dans un placenta ou un 

lacis de vaisseaux qui y pompent leurs sucs. 

Les mâles même portent les traces de l'exis¬ 

tence de ces mamelles. Leur squelette est 

très-complet et disposé , ainsi que les mus¬ 

cles , aux différens genres de mouvemens 

que ces animaux doivent exécuter sur la 

terre, dans l’air et dans l’eau , ou à sa sur¬ 

face , suivant leur manière de vivre. Leur 

et recouverte de lèvres charnues. Leurs 

poumons et leur cœur sont renfermes dans 

une cavité particulière, fermée du coté de 

l’abdomen, par une cloison charnue qu’on 

nomme diaphragme. D'ailleurs, l'organisa¬ 

tion du cœur, le mode de circulation et de 

respiration sont analogues à ce qui a lieu 

dans les oiseaux. ( 1202. ) 

677. 
Telles sont les neuf classes d'animaux éta¬ 

blies d’après le résultat essentiel de l'en¬ 

semble de leur organisation ; car si l’on con- 

sidéroit chacune de leurs fonctions en par¬ 

ticulier, cet ordre seroit interverti, comme 

nous l'indiquerons dans la suite de ce cha¬ 

pitre. Nous présentons, dans le tableau sui¬ 

vant, l’indication des caractères essentiels 

des classes d’animaux dans la série suivant 

laquelle nous nous proposons de nous livrer 

ensuite à l'étude de chacune d’elles, en 

commençant par les moins compliqués. 

TABLEAU DE LA CLASSIFICATION DES ANIMAUX. 

CLASSES. 

. .. 1. HAMMIFÈBES. 
ptumes ; ailes. 2. oiseacx. 

non articulés : organes 

ides maraelles ; vivipares . ... 1. 
/ __ j plumes ; ailes. 2. 

sans (poumons j P 3 

ovipares . j poum. : branchies. 4. 

jdes membres articulés j|' 

(point de membres articulés. 7. i distincts : vaisseaux.... 8. 
nuis ; ni vaisseaux. 9. 

3. BEPTU-ES. 
4. POISSONS. 
5. insectes. 
6. CBUSTACéS. 
7. TEKS. 
8. MOLEUSQOES. 
9. ZOOPHVTES. 

678. 

En donnant une idée de la vie, et en ex¬ 

posant les différences qui existent entre les 

végétaux et les animaux ( 229 j , nous avons 

indiqué comment les organes de la nutri¬ 

tion avoient dû être modifiés par la faculté 

locomotile ; leur mode de reproduction est 

également en rapport avec leurs fonctions 

animales, qui ont permis beaucoup de 

moyens qui ne se rencontrent pas dans les 

plantes. Ainsi, comme l'animal peut aller 

trouver ou recevoir l’individu fécondant, et 

que le rapprochement peut être intime ou 

immédiat, les hermaphrodites, parmi les 

animaux, n’ont été observés que parmi les 

moins motiles ; la vivification des germes 

s’opère par une liqueur, et les organes per¬ 

sistent après la fécondation, comme les in¬ 

dividus. Dans les végétaux, au contraire, 

les deux sexes, lorsqu’ils sont séparés , ne 

se transportent pas d’eux-mêmes l’un vers 

l’autre par leur propre volonté ; la matière 

fécondante du mâle, le pollen, renfermé 

dans des globules ou utricules solides, est 

transporté par l’atmosphère comme par une 

sorte de véhicule, et l'organe qui sert à la re¬ 

production est détruit complètement après 

l’acte qui a multiplié l’espèce , il se flétrit, se 

fane en partie ; enfin il se détache et tombe 

tout entier avec la semence qu’il contient , 

lorsque celle-ci est parvenue à son point de 

maturité., 

679. 
La motilité et la sensibilité n’exercent pas 

une moindre influence l’une sur l’autre; ou, 

ce qui est un fait réel, les organes qui per- 
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roeîtent ces deux facultés sont liés par tant 

de rapports, que les modifications de l'une, 

entraînent forcément des changemens dans 

l’autre. D’abord il répugne à la pensée d’i¬ 

soler ou de séparer ces deux facultés ani¬ 

males. Cette supposition ne seroit pas d'ac¬ 

cord avec la prévoyance infinie qui a réglé 

tous les faits de la nature. Quand on conçoit 

qu'un mouvement produit est volontaire , on 

doit croire qu'il y a eu de la part de l’ani¬ 

mal une perception, une détermination opé¬ 

rée par une sensation agréable ou pénible j 

car toute sensation qui lui convient ou qui 

lui nuit appelle bientôt de sa part l'acte ou 

le mouvement qui l'éloigne ou celui qui le 

rapproche de l'objet dont il est affecté. C’est 

ainsi que le milieu dans lequel l'animal est 

appelé à vivre, par cela même qu'il semble 

avoir nécessité des modifications dans le 

mouvement, a dû entrainer de plus grandes 

différences dans les organes des sens. 

680. 
Les animaux les plus simples ont dû se 

trouver dans l’eau ; car cette eau portant 

vci's eux la nourriture, la nature a permis 

que plusieurs fussent peu mobiles, qu'ils 

fussent privés d'un ou de plusieurs des or- 

gauesdes sens, qu'ils eussent un grand nom¬ 

bre de bouches , que l’orifice de leur tube 

digestif ne fût muni d'aucun instrument, 

enfin qu’ils pussent se reproduire à la ma¬ 

nière des plantes par gemmes, par herma¬ 

phroditisme ou par androgynie. 

681. 
Les organes du mouvement, au contraire, 

et ceux des .sensations ont été excessive¬ 

ment et simultanément développés dans 

ceux des animaux terrestres qui avoient be¬ 

soin de saisir une proie qui les fuit et qui 

leur échappe s'ils ne la poursuivent, ne l’at¬ 

teignent et ne la -détruisent après l'avoir 

découverte à l'aide de la perspicaéité de 

quelques uns de leurs sens, éminemment 

exaltés dans ce but ; ou s'ils ne sont armés 

de quelques moyens qui puissent paralyser 

subitement leurs victimes. 

682. 
En considérant les principales modifica¬ 

tions que les animaux éprouvent dans leurs 

tondions ou dans les organes qui sont des¬ 

tinés à les remplir, voici un aperçu rapide 

de la série suivant laquelle les animaux se 

plâceroient, si l'on faisoit abstraction de 

cette subordination que nous avons cru re- 

connoître dans les articles qui précèdent. 

Sous le rapport des facultés communes ou 

réparatrices des individus ou de leur race, 

nous étudierons d'abord les fonctions nutri¬ 

tives ou la digestion, la circulation, la res¬ 

piration et les sécrétions ; secondement, la 

faculté reproductrice et les appareils géné¬ 

rateurs; troisièmement, nous rappellerons 

les principales modifications des organes de 

la vie active ou animale , comme ceux de la 

motilité et de la sensibilité, qui ont servi 

de base à la classification que nous adoptons, 

et dont l’analyse se trouve exprimée dans le 

Tableau synoptique qui précède. (677.) 

683. 
Les principaux modes de là digestion dans 

les différentes classes , sont d’abord une 

simple absorption de liquides au-dehors par 

un grand nombre de pores analogues à ceux 

des racines des plantes, comme dans les 

rhizostomes parmi les zoophytes ; tantôt par 

un seul orifice destiné à l'eiitrée et à la sor¬ 

tie, telles sont les actinies ; tantôt, et c’est 

le cas le plus général, le canal digestif re¬ 

çoit les alimens par l'une de ses extrémités, 

qui est la bouche, et laisse échapper par 

l'autre le résidu des matières qui ont été di¬ 

gérées. La bouche elle-même est armée de 

dents de formes variables, comme dans les 

mammifères , les reptiles, les poissons ; tan¬ 

tôt elle est munie d’un bec corné, comme 

dans les oiseaux, les tortues, les têtards 

des grenouilles, les sèches ; le tube digestif 

lui-même est tantôt dilaté pour former un 

estomac et d'autres renfleraens qui ont reçu 

des noms divers ; tantôt il est simple ou 

sans dilatation dans la longueur. Comme 

annexes des organes digestifs, l’absence ou 

la présence de certains sucs qui s’unissent 

aux alimens, et qui sont sécre'tés par des 

organes particuliers, tels que la salive, la 

bile, le suc pancréatique. Enfin, il est des 

exemples d'animaux qui offrent de grandes 

différences, sous ce rapport, dans les di¬ 

verses époques de leur vie, sans cesser d'être 

les mêmes êü'es, tels que les hydrophiles , 

parmi les insectes, qui deviennent herbi¬ 

vores , de carnassiers qu'ils éloient sous la 

forme de larves; et les têtards des gre¬ 

nouilles et des crapauds, parmi les reptiles, 

qui sont carnassiers sous l’état parfait, après 

s’ètre uniquement nourris de végétaux dans 

leur premier âge, ou sous leur première 

forme. 
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684. 
On ne connoît point les organes de la 

circulation dans les zoophytes et les insectes, 

et tout porte à croire que la nutrition des 

parties s’opère chez eux par simple imbibi- 

tion. Cette circulation est simple dans les 

vers, les crustacés et les poissons; elle est 

partielle, ou la totalité du sang ne passe pas 

dans les poumons, chez les reptiles et les 

mollusques ; elle est double dans les mam¬ 

mifères et les oiseaux. De même la respira¬ 

tion se fait au dehors ou à la surface dans 

les zoophytes comme dans les plantes : elle 

a lieu par des branchies dans les poissons, 

les crustacés et les mollusques; elle se fait 

par des trachées qui portent l’air dans toutes 

les parties du corps chez les insectes. Enfin 

elle s’opère par des poumons plus ou moins 

compliqués dans les reptiles, les oiseaux, 

les mammifères. Les organes des sécrétions 

ne sont pas encore assez connus dans les 

modifications générales qu’ils peuvent of¬ 

frir, pour que nous les exposions ici. 

685. 
Les organes de la reproduction paroLsent 

ne pas exister chez certains animaux qui 

propagent leur race par la séparation qui 

s’opère de quelques parties de leur corps, 

sur lesquelles les portions qui manquent se 

développent , comme dans les boutures , 

les drageons des végétaux; tels sont les po- 

lypés parmi les zoophytes. Chez d’autres , 

comme les helminthes, les modes de géné¬ 

ration sont encore ignorés. Les autres, et 

c’est le plus grand nombre , ont des organes 

m.âles et femelles, ou des sexes tantôt réu¬ 

nis dans un même individu , comme on l’ob¬ 

serve dans les mollusques, dont les uns, 

qui sont les gastropodes en particulier , ont 

un besoin réciproque d’accouplement et 

sont hermaphrodites, et les autres, privés 

pour la plupart des moyens de locomotion, 

se fécondent eux-mêmes, et sont dit alors 

androgynes, comme les acéphales. De même 

aussi les animaux considérés sous ce point 

de vue de la génération, se séparent de leurs 

germes sous forme d’œufs , et sont dits ovi¬ 

pares , soit que ces œufs soient fécondés 

avant ou après qu'ils ont été pondus : ce 

dernier cas est celui des- poissons, et des 

batraciens parmi les reptiles. Les oiseaux , 

la plupart des autres reptiles , les crustacés , 

presque tous les insectes, les mollusques , 

les vers sont dans la première catégorie. Un 

petit nombre d'animaux de diverses classe.s 

sont faussement vivipares ou ovovivipares , 

c’est-à-dire que leurs œufs, fécondés dans 

leur intérieur, y éclosent, taudis que la 

seule classe des mammifères nous oATre un 

exemple de véritables vivipares, dont les 

petits ne se séparent de leur mère qu’avec 

la forme qu’ils doivent conserver. 

686. 
Nous avons déjà vu que, sous le rapport 

des organes du mouvement, les animaux 

pouvoient être distingués en vertébrés , tels 

que les mammifères , les oiseaux, les rep¬ 

tiles et les poissons, et en invertébrés. Tan¬ 

tôt ceux-ci ont le tronc articule , soit avec 

des membres ou des pattes à plusieurs join • 

tures , comme les crustacés et les insectes, 

soit sans appendices latéraux, formés de 

pièces mobiles les unes sur les autres, 

comme les vers ; tantôt leur tronc n’est pas 

articulé ; tels sont les mollusques et les zoo- 

pbytes. Le nombre des membres varie beau¬ 

coup ; les vertébrés n’en ont que quatre, 

presque tous les insectes n’en ont que six, 

les aranéïdes huit, les crustacés dix ou plus, 

les myriapodes quelquefois jusqu à cent et 

au-delà. La forme et les usages de ces mem¬ 

bres ou de ces pattes varient, et détermi¬ 

nent chez les animaux toutes les sortes de 

mouvemens pour marcher , courir, sauter , 

nager , voler, ramper, grimper, saisir, 

étreindre, écarter, porter , etc. , enfin pour 

toutes les actions extérieures de leurvieani¬ 

male , actions qui varient excessivement ; 

ainsi les animaux sont terrestres , aériens, 

aquatiques : ils marchent, volent, nagent 

ou plongent. Mais parmi ceux qui volent, 

comme les oiseaux et les insectes, on trou- 

veroit les chiroptères , les dragons,les exo¬ 

cets , de classes très-distinctes ; ainsi encore 

parmi ceux qui nagent ou plongent, on pla- 

ceroit les cétacés, les plongeons, les triions, 

les crustacés, les mollusques; parmi ceux 

qui sautent, les gerboises , les kanguroos, 

les pies y les podures , les puces , etc. 

687. 
Enfin les organes de la sensibilité sont 

toujours en rapport avec la faculté de se 

mouvoir, et d’autant plus développés que 

les êtres sont plus animés. Les organes des 

sens surtout sont modifiés par les milieux 

dans lesquels les animaux sont appelés à 

vivre. La vue manque chez tous ceux qui 

vivent dans des lieux où la lumière ne doit 
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pas parvenir ; i'odorat n'est plus le même 

dans les animaux qui ne respirent pas l’air ; 

le goût, le toucher, l’ouïe sont toujours rela¬ 

tifs à la nécessité dans laquelle les animaux 

se sont trouvés, tantôt d’avaler leur proie 

sans la mâcher, tantôt d’être mis à l’abri de 

toute attaque extérieure et à distance. 

CHAPITRE XII. 

DES ZOOPHYTES OU DE LA NEUVIEME CLASSE DES ANIMAUX. 

688, 

Cette partie de la zoologie est la moins 

avancée ; on n’a que de très-foibles notions 

sur les animaux qu’elle réunit, et sur leur 

organisation. Le plus grand nombre offrent 

dans leur organisation des ramifications ré¬ 

gulières et constantes dans leur symétrie. 

Les uns sont libres , se meuvent, ou vivent 

suspendus dans les eaux ; d’autres sont fixés 

sur des corps solides au milieu des liquides 

où ils semblent végéter à la manière des 

plantes ; enfin il en est qui sont attachés ou 

ilottans dans l’intérieur du corps des ani¬ 

maux , aux dépens desquels il se dévelop¬ 

pent. C’est surtout d’après le mode dont les 

parties de quelques-uns s’accroissent en 

rayonnant, comme les pétales, les étamines 

et la plupart des organes externes des végé¬ 

taux, qu’on a donné à ces êtres, ainsi réunis 

en une classe, le nom d’animaux-plantes, 

ou en un seul mot qui rend la même idée , 

les ZoOPHTTES. 

689. 
Ce n’est pour ainsi dire que par des pri¬ 

vations d'organes que ces animaux se rap¬ 

prochent , ou plutôt on ne les a séparés que 

parce qu’on ne leur a trouvé aucun des ca¬ 

ractères qui avoient permis d'établir , d’une 

manière positive, les huit autres classes d'a¬ 

nimaux. On ne peut cependant pas assurer 

qu’ils manquent de toutes les parties qu’on 

n’a pas observées en eux, parce qu’il en est 

dont le volume est si petit, et d’autres dont 

1^ texture est si molle , qu’on n’a pu encore 

développer entièrement leur structure. On 

sait qu’ils n’ont jamais de vertèbres ; que la 

plupart n’ont pas de nerfs , au moins de cor¬ 

dons nerveux, isolés-distincts ; point d’orga¬ 

nes particuliers destinés aux sensations ex¬ 

ternes, à la circulation ou à la respiration; 

surtout pas de membres articulés : on sait 

enfin que plusieurs paroissent privés d’une 

eavité digestive, d’autres des organes de la 

génération, un très-petit nombre de la fa¬ 

culté de ^e mouvoir , au moins en tota¬ 

lité. 

690. 
Les zoophytes étant, pour la plupart, des 

animaux très-mous , présentent beaucoup 

de variations pour les formes ; il en est 

même qui ont la faculté de s’alonger et de 

se contracter tellement qu’ils occupent à 

volonté dix fois moins d’espace dans certains 

instans que dans d’autres. Tous habitent né¬ 

cessairement dans des lieux humides, et tous 

ont besoin d’être plongés dans des liquides 

pour manifester l’action de la vie. On ne 

peut présenter aucunes considérations gé¬ 

nérales sur les fonctions vitales des zoo¬ 

phytes ; leurs modes de nutrition, de repro¬ 

duction , de mouvement et de sensations 

présentent trop de variations dans les divers 

groupes, qui sont tellement distincts, qu’on 

pourroit, avec autant de raison les considé¬ 

rer plutôt comme des classes d’animaux, 

que comme des ordres bien déterminés. 

691. 
Cependant, pour la commodité de l’étude, 

on peut partager cette branche de la zoolo¬ 

gie en six grandes coupes qui proviennent 

de deux embranchemens. A l’un se rappor¬ 

tent les especes libres, isolées, ou dont le 

corps paroît appartenir à un individu uni¬ 

que ; dans l’autre embranchement se trou¬ 

vent rangées toutes les espèces qui vivent 

toujours réunies en grand nombre , ou dont 

la masse paroît formée par une très-grande 

quantité d’individus qui se construisent 

une demeure commune , et qu’on dit agglo¬ 

mérés. Le Tableau qui suit donne l’idée de 

celte classification, 
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692. 695. 
La première section comprend quatre fa¬ 

milles ou groupes principaux. Dans l’une 

on a rangé tous les petits êtres qu’on ne 

peut voir qu’à l’aide d’un instrument qui 

rend les objets plus gros , et cet instrument 

étant appelé microscope, on les a nommés 

microscopiques (699); comme on les observe 

le plus souvent dans des liqueurs qui ont 

tenu des matières animales ou végétales eu 

infusion, on les a encore appelés infusoires. 

Tous les autres sont visibles à l'œil nu. Il 

en est qui ne se développent que dans le 

corps des animaux vivans ; on les a nommés 

intestinaux ou helminthes (705); d’autres 

n’ont été remarqués que dans les eaux ; 

parmi çeux-là, il en est qui ont une enve¬ 

loppe rude et calcaire, appelés, à cause de 

cela , échinodermes ou radiaires ( 702 ), et 

d’autres, dont le corps est mou , cbarnu ou 

gélatineux , qui sont désignés sous le nom 

de malacodermes ou acalèphes. ( 701.) 

693. 
La seconde section ou celle des zoophytes 

agglomérés, comprend les derniers animaux, 

ceux qui ont les plus grands rapports avec 

les plantes. Ils sont 6xés, ils sont attachés à 

un tronc ou à une demeure commune qu’on 

nomme polypier. Quand cette habitation 

est solide et pierreuse, elle prend le nom de 

lithophyte (697) ; lorsqu’elle est flexible , 

cartilagineuse ou semblable à de la corne, 

au moins dans quelques-unes de ses parties, 

on l’appelle cératophyte. 

694. 
C’est parmi les Cébatophttes que sont 

placés les éponges , les acylons, les coralli- 

nés, \es gorgones , ]es isis , les antipalhes, 

les coraux, les /lustres, les es char res, les 
sertulaires et beaucoup d’autres genres qui 
sont toujours fixés ; ainsi que les pennatules 

ou plumes de mer, les ombellules, les véré- 

tilles, dont le polypier est libre et peut vo¬ 
guer entre deux eaux ou à la surface. 

Tout le monde connoît les éponges, ces 

substances flexibles , cornées , fibreuses » 

comme feutrées, molles et poreuses, qui ab¬ 

sorbent l’eau avec une très-grande avidité 

et dont nous nous servons pour humecter et 

pour nettoyer le corps, les ustensiles, etc. 

On les trouve dans la mer; elles sont alors 

recouvertes d’une sorte de matière muqueuse 

ou gélatineuse , dans laquelle on a cru re¬ 

marquer quelques mouvemens. On les pê¬ 

che principalement autour des îles de l’Ar¬ 

chipel de la Grèce, où elles sont adhérentes 

aux rochers; celles-là font l’objet d’un 

grand commerce. On en observe une petite 

espèce dans les eaux dormantes; mais quand 

celle-ci est séchée, la partie cornée se brise. 

On blanchit les éponges fines ou celles dont 

le tissu est le plus serré et le plus élastique, 

en les plongeant dans le chlore , étendu 

d’eau , après les avoir bien lavées et privées 

des petites coquilles et autres parties calcai¬ 

res. Les alcyons sont des espèces d’épon¬ 

ges friables etroides. Les coraltines ressem¬ 

blent à des plantes dont la tige serait d'es¬ 

pace en espace recouvèrte d’une matière 

calcaire, comme articulée; elles sont dispo¬ 

sées par branches ou rameaux étalés eu ma¬ 

nière d’éventail et fixés sur des corps plongés 

dans l’eau de la mer. Ou emploie en méde¬ 

cine une espèce de ce genre contre les vers, 

c’est ce qu’on appelle la coralline officinale, 

dite de Corse; mais on vend sous ce nom plu¬ 

sieurs substances qui paraissent jouir des 

mêmes propriétés, et, entre autres, diverses 

espèces de varecs. 

696. 
Le corail est entièrement pierreux; il n’a 

de substance cornée que dans son origine ; 

on le voit alors au point où il est fixé sur 

les rochers. Lorsqu’il est dépouillé d’une 

croûte qui le revêt, il ressemble à un petit 

arbre privé de ses feuilles. La matière du 

corail est très-dure, d'une couleur rouge 

plus ou moins foncée ; elle prend un beau 
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poli; on en fait des petits bijoux, des chape¬ 

lets, des pendans d’oreilles qu’on vend prin¬ 

cipalement dans l’Orient. Beaucoup de pê¬ 

cheurs et d’ouvriers de Marseille ne vivent 

que du produit de cette matière. 

697. 
Les animaux qui construisent les Litho- 

PHTTES ouïes polypiers pierreux, ont encore 

été nommés saxigènes , parce que dans les 

mers du Sud, où ils sont très-communs, ils 

produisent, par leur accumulation , des ro¬ 

chers souvent fort dangereux pour les vais¬ 

seaux qui naviguent dans ces parages. La 

demeure calcaire qu’ils construisent est sou¬ 

vent ramifiée, et ressemble à une plante pé¬ 

trifiée, recouverte par une masse gélatineuse 

et vivante. Tous sont fixés. On ne connoit 

guère que la partie solide de ces animaux ou 

leurs habitations , qu’on a cependant subdi¬ 

visées en genres , d’après leur apparence ex¬ 

térieure. 

698. 
On a donné aux lithophytes différons 

noms , suivant le nombre et la forme des 

trous qu’on observe à leur surface. Ainsi il 

y a des madrépores, des miUepores, des tu~ 

bipores , des rétépores , des nuUipores , des 

fongipores ; ces derniers ressemblent à des 

champignons. On se sert de ces demeures 

d’animaux pour faire de la chaux, avec la¬ 

quelle on compose un mortier très-so¬ 

lide. 

699. 
Les animaux appelés Microscopiques ont 

peut-être une organisation beaucoup plus 

compliquée que ceux dont nous venons de 

parler, car il faut avouer que leur structure 

intérieure est à peine connue et fort diffi¬ 

cile à observer, à cause de leur petitesse et 

de leur transparence. I^a plupart ont été 

trouvés dans les matières qui se corrompent, 

et dans les eaux où l’on met infuser des 

substances animales ou végétales. On en a 

fait deux sections : les uns sont fixés à quel¬ 

ques corps solides; les autres sont libres , et 

parmi ces derniers , il y en a qui paroissent 

avoir des organes extérieurs , et d autres 

qui en sont privés; ceux-ci sontles plus sim¬ 

ples. On a remarqué que les uns sont apla¬ 

tis, tandis que les autres sont arrondis. Tels 

sont les protées, les voLvoces, les monades, 

les vibrions. On trouve une espèce de vi¬ 

brion dans le vinaigre , conservé depuis 

quelque temps ; c’èst ce qu’on nomme l’an¬ 

guille du vinaigre; on l’aperçoit quelquefois 

à la vue simple. Il y en a une autre espèce 

dans l’eau acide des amidonniers , et dans 

la colle qui se pourrit. Les monades sont 

les plus petits de tous les animaux connus ; 

on ne peut les observer qu’au microscope 

tolairè ; la matière qui s’attache sur les dents 

en fait voir une très-grande quantité , sur¬ 

tout lorsqu’elle est délayée dans l’eau; leurs, 

formes varient beaucoup. Les volvoces ont 

été ainsi nommés , parce qu'ils tournent 

continuellement sur eux-mêmes. Les protées 

ont reçu ce nom, à cause de la facilité avec 

laquelle on les voit changer de forme , s’a¬ 

platir , s’arrondir en boule , s’alonger, s’é¬ 

largir, s’échancrer, se subdiviser pour re¬ 

prendre à l’instant d’autres configurations. 

700. 
Les hydres , les trichodes, les vorticelles 

ont été rangés dans la première section des 

microscopiques. Les hydres, qu’on a aussi 

nommés polypes à bras, s’aperçoivent quel¬ 

quefois à l'œil nu; leur corps est transpa¬ 

rent; ils ont près de la bouche des appendi¬ 

ces en forme de fil, qu’ils peuvent faire ren¬ 

trer en dedans. On les trouve dans les eaux 

dormantes , attachés sur des corps solides ; 

on les a coupés en plusieurs parties , dont 

chacune est devenue un animai vivant ; on 

les a retournés de manière que leur estomac 

devînt leur peau extérieure , et réciproque¬ 

ment ; ils n’en ont pas moins continué de 

vivre. Les trichocerques ont des espèces de 

poils qui les soutiennent, et qui les font 

mouvoir dans l’eau. Les vorticelles ont aussi 

des poils, mais qui sopt disposés en cercles ; 

ils les font mouvoir comme les rayons d’une 

roue. Il y a une espèce qu’on appelle le ro¬ 

tateur ou rotifère, qui se trouve dans les 

eaux croupissantes : il se meut avec une 

très-grande rapidité ; sa forme change à 

chaque instant. On a observé que cet ani¬ 

mal , après être resté immobile et desséché 

pendant des années entières, s’est mù de 

nouveau aussitôt qu’il a été humecté. 

701. 
La peau des Malacodermes est molle et 

flexible , voilà pourquoi on leur a donné ce 

nom et celui de radiaires mollasses. On ne 

rencontre ces animaux que dans les eaux 

de la mer. Les uns sont libres et flottans ; 

on les a appelés méduses , béroés , porpites. 

Les autres adhèrent aux rochers ou aux 
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plantes ; on les a nommés actinise. Les mé¬ 

duses sont des corps gélatineux, qui forment 

quelquefois de très-grosses masses colorées 

en jaune , en rouge, en violet, ou en bleu, 

et qui flottent dans l'eau de mer, où l’on 

aperçoit très-bien leurs mouvemens d’on¬ 

dulation. La plupart ressemblent à des 

champignons. On leur donne des noms di¬ 

vers sur nos côtes; tantôt, d’après leur ap¬ 

parence , on les appelle bourbe de mer, ge¬ 

lée de mer, poumons marins ; tantôt, d’après 

la propriété que plusieurs espèces ont de 

produire des éruptions sur la peau et une 

sensation analogue a celle des piqûres d’or¬ 

ties , on les a nommées acaLephcs ou orties 

de mer; quelques espèces sont lumineuses 

ou phosphorescentes pendant la nuit tant 

qu’elles sont vivantes; d’autres, et probable¬ 

ment le plus grand nombre, le sont après 

leur mort. Il y a des méduses qui ont un 

très-grand nombre de bouches, par lesquel¬ 

les elles pompent leurs alimens. Comme par 

des racines; on les a appelées rhizostomes. 

Les béroés ne drlTèrent des méduses que 

parce qu ils ont des côtes saillantes et gar¬ 

nies de cils; les baleines des mers du Nord 

se nourrissent principalement d'une espèce 

de ce genre , qu’elles retirent de l’eau de la 

mer, en la tamisant , pour ainsi dire, entre 

les fils qui garnissent leurs fanons. Lespor- 

pites ont le corps très-plat, marqué de cer¬ 

cles concentriques. Les cestçs ressemblent 

à des rubans, qui souvent ont plus d’une 

aune de longueur, sur un pouce de haut, de 

l’épaisseur de quelques lignes. On les ob¬ 

serve dans la Méditerranée. Quelques espè¬ 

ces se soutiennent dans l’eau à l’aide de ca¬ 

vités intérieures remplies d’air; tels sont les 

genres physophore et physalie. Les actinies 

sont fixées sur les rochers ; elles font sortir 

des bords de leur bouche des tentacules dis¬ 

posés en cercles, et souvent colorés comme 

les pétales des fleurs; c’est à cause de cela 

qu'on a nommé plusieurs espèces zoanthes 

ou anémoens de mer. Ces animaux n’ont 

point d’anus, ils vomissent leurs excrémens. 

Quelques espèces paroissenl pouvoir chan¬ 

ger de place. 

702. 
Les ÉcHiwoDERMES , qu’on a aussi nommés 

radiaires, offrent pour la plupart à la sur¬ 

face de la croûte calcaire ou coriace qui les 

enveloppe, des rangées de trous, nommés 

amhulacres , par lesquels sortent des tenta¬ 

cules rétractiles qui servent de moyens de* 

Dvmérii,. 

transport et de préhension à ces animaux. 

La plupart ont la bouche garnie de pièces 

calcaires articulées et mobiles, qui tiennent 

lieu de dents et de mâchoires. C’est à cette 

famille qu’on rapporte les ott/smssubdivisés 

en plusieurs autres genres, ainsi que les as~ 

téries et les holothuries, 

703. 
Les oursins sont arrondis, réguliers ; leur 

peau est une croûte calcaire solide, hérissée 

d’épines ou de lames mobiles, formée de 

pièces régulières comme articulées , et per¬ 

cée de trous disposés par lignes qui partent 

d’un centre, et qui laissent sortir des ap¬ 

pendices ou tentacules appelés impropre¬ 

ment des pieds, qui sont quelquefois au nom¬ 

bre de quinze cents. Les oursins ont l’anus 

distinct de la bouche, tantôt situé au-dessus, 

comme daus les oursins proprement dits, 

les galérites et les cassidules ; tantôt en des¬ 

sous, comme dans les spatangues, les cly- 

pénsires et les échinomes. On mange plu¬ 

sieurs espèces, et on les appelle vulgairement 

châtaignes ou hérissons de mer. 

704. 
Les astéries ou étoiles de mer n’ont qu’une 

seule ouverture pour l’entrée et la sortie des 

alimens. Leur corps est ordinairement par¬ 

tagé en plusieurs rayons qui partent comme 

d’un centre , et qui sè reproduisent quand 

ils ont été enlevés par quelque accident. On 

trouve dans le corps des échinodermes, au¬ 

tour de l’estomac, un appareil très-compli¬ 

qué de lames calcaires qui supportent les 

dents , et qu’on nomme lunlerne d’Aristote, 

On a distingué parmi les astéries, les espèces 

dont les rayons sont subdivisés, comme dans 

celle nommée tête de Méduse, et l’on en a fait 

un genre sous le nom A'ophiure. Les holo¬ 

thuries diffèrent des deux grands genres pré¬ 

cédons , par la forme de leur corps, qui est 

alongé, cylindricjue, à l’une des extrémités 

duquel on voit la bouche garnie de pièces 

calcaires, et munie de palpes ou d’appen¬ 

dices branchus. A l autre extrémité se trouve 

un orifice commun à la respiration et à la dé¬ 

jection du résidu des alimens. 

705. 
L’organisation des animaux appelés ’V'ers 

INTESTINAUX OU helminthes^ ést encore peu 

connue. La plupart sont alongés, et leur 

corps est régulier ou symétrique; leur peau 

est molle. Dans Létal de vie, ils sont presque 

21 
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tous translucides, de couleur blanche ou 

étiolée, parce qu'ils ne sont jamais en con¬ 

tact avec la lumière. Quand ils sont colorés, 

leur teinte dépend de la nature des humeurs 

qu’ils ont absorbées ou de celles des tissus 

dans lesquels ils vivoient. Leur tête est ra¬ 

rement distincte du rçste du corps, cepen¬ 

dant leur partie antérieure est souvent plus 

grêle que le reste de l’animal. Ils sont privés 

de tentacules et de la plupart des organes 

des sens : cependant plusieurs ont des nerfs 

distincts ; quelques-uns ressemblent aux an- 

nelides, parce que leur corps est composé de 

cerceaux ou de segmens placés à la suite les 

un.s des autres ; mais jamais ils n’offrent d'ap¬ 

pendices roides ou soyeux destinés à facili¬ 

ter leurs mouvemens. Ils n'ont pas tous un 

canal intestinal à double issue, l’une pour 

l'entrée et l’autre pour la sortie des humeurs 

dont ils se nourrissent et qui doivent être 

toujours liquides. Celte cavité digestive a 

constamment ses parois liées au tissu de la 

peau, et dans quelques genres chacun des 

anneaux paroitroit avoir un pore ou une 

bouche qui aboutit à un canal ramifié : on 

ne connoit pas dans les helminthes les or¬ 

ganes de la circulation , ni pafr conséquent 

ceux de la respiration qui s’opère probable- 

nieut par la peau. On a vu des œufs en très- 

grand nombre dans le corps de quelques-uns; 

mais on croit que leurs germes ne peuvent 

se développer que dans l'intérieur des autres 

animaux On eu trouve dans toutes les par¬ 

ties du corps ; on les distingue en vers apla¬ 

tis , comme les douve&j les tœnias, les ligules, 

les linguatules ; en vers arrondis, qui sont 

en beaucoup plus grand nombre, comme les 

ascarides ; les strongles , les crinons , les 

èchinorinques, les filaires, etc. ; enfin envé- 

siculeux ou sacciformes, tels que les cy- 

sticerques et les hjrdatides. 

706. 
Les douves ou fascioles appartiennent à 

la première section, ainsi que les ligules et 

les linguatules; on les trouve dans le foie 

des poissons , dans les poumons des oiseaux 

et des mammifères. Tels sont encore les tœ¬ 

nias ou vers solitaires ; mais ceux-là vivent 

dans les intestins, surtout dans ceux de 

l’homme et des chiens. Le nom àe tœnia si¬ 

gnifie bandelette. Cet animal est en effet 

aplati comme un ruban ; il est composé d un 

grand nombre d'articulations, qui paroissent 

avoir chacune des organes particuliers, et 

vivre isolément; on en a vu de plus de deux 

mètres de longueur. On trouve d’autres 

genres analogues dans les poumons du liè¬ 

vre, dans les reins des chiens, des oiseaux , 

dans la rate des mammifères, etc. 

707. 
Parmi les animaux de la même famille qui 

ont la forme ronde, on distingue, avons-nous 

dit, lo. les ascarides , qui ressemblent à des 

vers de terre ; les uns se développent dans 

les inte.stins de l'homme, et d’autres dans 

ceux des' chevaux ; ces derniers paroissent 

avoir deux cordons nerveux ; enfin il en est 

qui sont très-petits et très-courts, et qui atta¬ 

quent surtout les enfans : 2o. les stronglcs; 

l’espèce qu’on trouve dans les intestins du 

cheval a la queue terminée pdr une épine, à 

l'aide de laquelle cet animal change déplacé : 

3®. les dragonneaux; ceux-ci lesseœblent à 

un crin ; ils se trouvent dans les poumons 

des dauphins et des autres cétacés ; une es¬ 

pèce voisine de ce genre produit, dit-on, eu 

Guinée, une maladie fort dangereuse, eu 

s’insinuant soùs la peau des jambes et des 

pieds ; 4°. les JlLaires, dont le corps , ainsi 

que le nom 1 indique, est fort alongé, ar¬ 

rondi et de même gros.seur dans toute son 

étendue ; ils se développent dans le lissa cel¬ 

lulaire des animaux vertébrés et dans le corps 

des insectes; 5”. enfin beaucoup d'autres 

qui sont moins connus. 

708. 
On a partagé en plusieurs genres les vers, 

dont le corps ressemble à une petite vessie 

remplie d'eau , qu'ou avoit d’abord nommés 

hfdatides. Ils se trouvent dans plusieurs 

parties du corps des animaux , et y produi¬ 

sent des maladies très-singulières. 11 s’ea 

développe une espèce, par exemple, dans la 

substance même du cerveau des moutons : 

ces animaux marchent alors tête baissée, 

tournent sur eux-mêmes et meurent dans 

une sorte de folie qu'on nomme le vertige ou 

le tournis. On l’a nommé cœnurus. Les liè¬ 

vres et les lapins qui ont vécu d herbes trop 

humides, et qui meurent enflés, ont presque 

toujours un grand nombre de cjrsiicerques 

dans le ventre. Les hommes hydropiques 

en présentent très souvent sous le péritoine, 

dans leur abdomen, et même au milieu de 

le.urs muscles. Ou en a trouvé dans le foie 

de 1 homme, dans celui des cochons, et dans 

beaucoup d'organes des autres animaux. On 

les regarde comme autant d’espèces appar¬ 

tenant à des genres différens. 
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709. 

D’apres M. Bremser, les principales es¬ 

pèces de vers intestinaux observés chez 

1 homme sont au nombre de douze : on en a 

reconnu cinq dans le canal digestif, et sept 

autres dans les diverses parties du corps. 

Nous allons les indiquer d’une manière gé¬ 

nérale, savoir : 1°. le trichocéphale, ou as- 

xaride à tête en fil, improprement appelé 

îrichuride ; il n’a que deux pouces de long 

au plus ; on l’a observé dans le premier des 

gros intestins : 2° lox^nre, vulgairement 

ascaride vermiculaire^ qui n’a que cinq à six 

lignes 5 il se développe plus fréquemment 

dans les enfans, chez lesquels il produit 

beaucoup de démangeaison vers la partie où 

se termine le gros intestin : 3o. ïascaride 

lombricoide ou lombrical, qui atteint quel¬ 

quefois à un pied et plus de longueur ; il n’a 

pas les extrémités en pointe; il offre des 

deux côtés du corps un sillon longitudinal. 

Ces trois vers sont arrondis ; les deux sui- 

vans sont aplatis, et on les désigne sous le 

nom de tœnias ou vers solitaires .* 40. le bo- 

triocéphale ou tœnia large ^ qu? est très-plat 

et qui atteint jusqu’à vingt pieds de lon¬ 

gueur ; ses anneaux sont plus larges que 

longs; 5“. le tœnia solium ou cucurbitain ^ 

à articulations à peu près carrées qui offrent 

des pores alternativement d'un bord à l’au¬ 

tre. Les autres vers qui n'ont pas été observés 

dans le canal intestinal sont : 6“. le di'agon- 

neau (707), autrement dit le ver de Médine, 

ou la Jzlaire de Guinée ; 7°. l'hamulaire, ob¬ 

servé dans les bronches; S», lesironglegéante 

dans les reins ; 9°. la douve ou distome^ du 

foie et de la vésicule du fiel; 10“ la lingua- 

tule o\x polystome^ de la graisse ; 11“ le cys- 

ticercfite ou hydatide du tissu cellulaire; 

Î2“. enfin Véchinoccoque, qu’on a aussi 

nommé poljrcéphale parce que sur une même 

vésicule on a cru observer plusieurs bouches 

garnies de crochets disposés en cercles ; 

l’une des espèces a été trouvée dans le foie 

d’un homme. 

CHAPITRE XIII. 

DES MOLLOSQIÏES, OD DE LA HUITIÈME CLASSE DES AKIMADX. 

, 710. 
Sous ce nom de Mollusques, qui.signiBe 

mous, on a réuni (l) tous les animaux dont 

le tronc ou la partie moyenne du corps n’est 

pas formée de pièces distinctes mobiles, et 

dont la peau est généralement très-molle , 

quoique protégée souvent, en grande partie, 

par une croûte calcaire ou par des coquilles 

(668). Les mollusques ont des nerfs qui cor¬ 

respondent à un renflement ou ganglion 

principal, constamment situé au-dessus de 

l'origine du tube intestinal; ces nerfs se ren¬ 

dent à tous les organes. Leur cavité diges¬ 

tive est un tube à deux ouvertures séparées. 

Leurs humeurs sont contenues dans des vais¬ 

seaux, dont les uns se rendent à un ou plu¬ 

sieurs agens d’impulsion , et les autres , qui 

font l office d’artères , en proviennent évi¬ 

demment. Tous sont doués d’organes spé¬ 

ciaux pour la respiration de l’air ou de l’eau, 

(1) Quoique M. Cuvier n’ail pas créé le nom de 

mollusques, il est le premier naluratjsle qui ail vé- 

■rilablement établi celle classe el ses divisions. Avant 

1795, première date de ses travaux sur ce sujet, on 

rangeoit ces animaux avec les vers et les polypes. 

et iis sont ovipares ou ovovivipares, quoi¬ 

qu'ils présentent de très-nombreuses modi¬ 

fications dans la disposition des sexes , qui 

sont tantôt réunis, tantôt distincts dans Igs 

individu^. 

711. 
C'est surtout en comparant les mollusques 

avec les animaux des autres classes qui n'ont 

pas de vertèbres , qu’on peut reconnoitre 

leurs véritables caractères. Ainsi on recon- 

noit qu’ils diffèrent des zoophytes, parce 

que ceux-ci n’ont pas de vaisseaux ni d’or¬ 

ganes respiratoires distincts, et que s’ils ne 

sont pas privés de nerfs , ils n’offrent pas de 

cerveau séparé ou de ganglion principal au- 

dessus de l’origine du tube intestinal. Ils 

diffèrent ensuite des vers ou annelides, des 

crustacés et des insectes, parce que, dans 

ces trois classes, on trouve constamment un 

tronc formé de pièces articulées ; et de plus, 

dans les insectes et les crustacés, des mem¬ 

bres composés de petits leviers mobiles les 

uns sur les autres. 

712. 
Il seroit difficile de faire connoître l’orga- 
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nisation de ces animaux d’une manière gé¬ 

nérale, parce qu’elle offre trop de différences 

dans les ordres ; nous sommes donc oViligés 

d’indiquer d'abord la classification des mol¬ 

lusques, pour exposer avec plus de méthode 

les particularités que présentent leurs fonc¬ 

tions , et afin de pouvoir nous servir des dé¬ 

nominations sous lesquelles on désigne les 

ordres de cette classe. Ou a d’abord partagé 

la classe eu six ordres ou groupes princi¬ 

paux, qu’on a rapportés à deux sections prit- 

mitives , lesquelle.s comprennent chacune 

trois de ces divisions, suivant que les es¬ 

pèces présentent une tête distincte ou non. 

Les espèces dont la tête se distingue du reste 

du corps par une sorte d’étranglement, tan¬ 

tôt par la présence des yeux et de quelques 

autres organes des sens, sont d’abord les cé¬ 

phalopodes (719), qui ont autour de la tête 

de très-longs appendices qui leur servent 

comme de pieds, avec lesquels ils s’attachent 

et se transportent; chez les autres, on n’ob¬ 

serve pas ces organes du mouvement, et leurs 

raouvemens s’opèrent soit avec des lames 

membraneuses qui font l’office de nageoires, 

tels sont les ptéropodes (724) , soit à J’aide 

d un plan charnu placé sous leur corps, et 

qui leur sert comme d un pied , d’où ils ont 

reçu le nom de gastropodes (725 ). Les es¬ 

pèces de mollusques dont la tête n’est point 

distincte du reste du corps, ont tantôt des 

tentacules soit mobiles et charnus comme 

les brachiopodes (740), soit des pièces cor¬ 

nées ou calcaires comme articulées, on les 

nomme alors cirrhopodes (741) ; enfin, dans 

dans la dernière division , on a placé tous 

les mollusques qui n'ayant pas de tête dis¬ 

tincte, ni d'organes apparens des sens, sont 

aussi privés de toute espèce de tentacules 

mobiles, tels sont les acéphales. (734.) 

713. 
En résumé on obtient la classification 

suivante : 

ORDRES. 

I. Cépha.i.oi>oi>es. 
II. pTjéKOPlJDKS. 
III. GASTHOI’ODES. 
V. Bhachiopodes. 
VI. C^R^HOPOD£S. 
IV. AciPUALES. 

714. 

Les mollusques ne paraissent pas être tous 

formés sur un même type. Leur configura¬ 

tion extérieure n’a rien de constant ni dans 

les ordres , ni dans les familles, ni même 

dans les genres qu’on y rapporte. Leur peau 

est généralement molle , elle forme autour 

du corps une sorte d’enveloppe qu’on a 

nommée ie manteau. Ce tégument variebeau- 

coup pour la solidité et bj structure, et même 

pour retendue et la disposition des ouver¬ 

tures qu’il présente. C’est le plus ordinaire¬ 

ment dans l epaisseur et au-dehors de cette 

enveloppe , que se sécrètent et se déposent 

les croûtes calcaires qu'on nomme coquilles^ 

dont le nombre, la forme , la composition, 

la texture et les couleurs varient beaucoup. 

On distingue d’abord ces coquilles en uni- 

vahes, bivalves et muLtivalves, suivant 

qu’elles sont formées pour chaque animal 

d’une, de deux ou de plusieurs pièces plus 

ou moins régulières et symétriques , simples 

ou cloisonnées, droites ou contournées ou 

enroulées sur elles-mêmes. Le plus souvent 

ces coquilles sont recouvertes au-dehors 

d’une sorte d’épiderme corne que l’on dé¬ 

signe sous le nom de dmp, parce qu’on y 

aperçoit comme un tissu de fibrilles feutrées; 

les taches, les bandes, les traits colorés plus 

ou moins réguliers qu'on aperçoit à l’exté¬ 

rieur des coquilles, les couches de diverses 

teintes, nacrées et chatoyantes , ou à reflets 

changeans, dépendent constamment du mode 

de sécrétion qui les a produits. 

715. 
Les organes destinés à la locomotion des 

mollusques sont souvent placés dans les té- 

gumens extérieurs ; tels sont les bras des 

poulpes,le pied des limaces, des colimaçons 

et des autres gastropodes ; les membranes 

ou feuillets moliles des ptéropodes , comme 

ceux de la firole, de la carinaire. Quelques 
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genres munis d’une coquille bivalve ont dans 

l’intérieur de leur manteau un pied mobile 

et alongeable, dont la forme varie beaucoup 

et correspond au genre de vie, comme on 

l’observe dans les moules, les cames, les vé- 

nus; presque tous ont des muscles intérieurs 

pour mouvoir les valves de leurs coquilles 

sur la cliarniére dont la disposition et les li- 

gamens difièrent dans la plupart des genres. 

Enfin , comme moyen de transport. On ob¬ 

serve que quelques espèces font jaillir rapi¬ 

dement de leur corps une colonne du liquide 

dans lequel ils sont plongés, et qu’ils avoicnt 

aspiré dans ce but; que d’autres ont dans 

leur intérieur une vessie hydrostatique qu’ils 

compriment ou relâchent, pour faire aug¬ 

menter ou diminuer à volonté leur pesan¬ 

teur spécifique. 

716. 
Quoique les mollusques aient tous une es¬ 

pèce de cerveau , sorte de renflement du 

système nerveux, placé au-dessus de leur 

bouche, et une autre suite de ganglions des¬ 

tinés à communiquer entre eux, et à fournir 

des nerfs à leurs divers organes, ils n'olTi ent 

aucune disposition commune (1). On peut 

faire les memes observations pour les or¬ 

ganes des sens. Les espèces qui se meuvent 

le mieux en ont un plus grand nombre , et 

ces organes sont jhez elles mieux dévelop¬ 

pés. Ainsi les yeux sont visibles surtout dans 

les céphalopodes , ensuite dan% les gastro¬ 

podes , et on ne reconnoît plus ces organes 

dans les acéphales et dans la plupart des au¬ 

tres ordres. L’ouïe, l’odorat, le goût, ne 

paroissent pa's très-développcs ; on doute 

même qu'ils existent chez quelques espèces. 

Quant à l’organe du toucher, il doit être 

d’autant plus manifeste que l'animal est plus 

mou et plus mobile. 

717. 
Les organes de la nutrition sont toujours 

en rapport, pour leur développement, avec 

ceux du mouvement. Les uns prennent une 

nourriture solide qu'ils peuvent saisir, divi¬ 

ser et avaler par fragmens; ils ont été mu¬ 

nis dans ce but d’une sorte de bec ou de 

(1) Voyez planche înlilulée mollusques etVEBS, 

les âj^nres 3 et 4. La première représente le système 

nerveux d'un poulpe ; la seconde celui d une aplisie; 

a. anneau œsophagien ; è, cerveau; c, ganglions 

optiques ; d, ganglions latéraux; e, ganglion abdo¬ 

minal. 

deux mâchoires tranchantes, comme on le 

voit dans les seiches . ou de lames cornées 

coupantes ou sciantes comme dans les li¬ 

maces et un grand nombre de gastropodes, 

ou ils n’ont qu'un simple syphon ou tuyau 

aspirateur comme dans la plupart des bi¬ 

valves ou acéphales. Le tube intestinal a deux 

orifices distincts dont la position varie; la 

plupart ont un foie et des organes excréteurs 

analogues aux reins. Chez tous il y a une 

circulation complète, c’cst-à dire un système 

veineux qui se rend au cœur et un dit arté¬ 

riel qui en provient. Leur sang ou leur hu¬ 

meur circulante vient se mettre en contact, 

soit avec l'air dans une cavité pulmonaire , 

soit avec l'eau sur des feuillets membraneux 

placés à l’intérieur ou à l'extérieur du corps. 

Ces branchies varient beaucoup j ce sont des 

lames, des houppes,des divisions branchues 

et ramifiées. 

718. 
Enfin, sous le rapport de la fonction re¬ 

productrice, les mollusques présentent en¬ 

core de nômbreu-ses modifications. Chez les 

uns, comme dans les seiches et autres cépha¬ 

lopodes, il y a des mâles et des femelles, et 

les individus sont distincts parle sexe. Chez 

la plupart les sexes sont réunis; mais les or¬ 

dres qui comprennent les espèces les plus 

motiles présentent de véritables hermaphro¬ 

dites qui ont besoin de se rechercher et de 

se joindre pour être fécondes réciproque¬ 

ment l’un par l’autre; tels'sont les gastro¬ 

podes. Chez les accqjhales, au contraire, qui, 

la plupart, sont tout-à-fait fixés ou peu mo¬ 

tiles, on observe des androgynes qui ont à 

l'intérieur les moyens de féconder leurs 

germes, lesquels s'en séparent complètement 

animés par un seul individu. Le plus grand 

nombre des mollusques sont ovipares ; quel¬ 

ques-uns ovovivipares. Leurs œufs varient 

pour la forme et pour les enveloppes ; il en 

est de ronds, cTovales. de pédicules, d'isolés, 

de réunis ; à coque molle, calcaire, cornée. 

719. 
On reconnoît au premier aspect les Cépha¬ 

lopodes ; ce sont en général de grosses masses 

charnues, qui,semblent renfermer le corps 

d'un animal comme dans un sac,garni quel¬ 

quefois de nageoires sur les eûtes. Leur tête 

sort de ce sac ; elle est grosse, munie de 

deux yeux, et surmontée de longs appen¬ 

dices. Quelques espèces se forment une co¬ 

quille, toujours apparente au-dehors, et dans 
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laquelle elles se retirent. On n a encore ob¬ 

servé ces animaux que dans l’eau salée. 

Leurs branchies sont cachées au'dedans du 

corps , et communiquent au-dehors par des 

orifices dilTérens pour l’entrée et pour la 

sortie de l’eau. Ils s’accrochent et se traî¬ 

nent sur les rochers des bords de la merà 

l’aide de huit à dis bras ou appendices gar¬ 

nis d’un grand nombre de petites cupules 

en forme de ventouses; au centre de ces 

bras est la bouche. Ils se nourrissent de 

crabes,de mollusques et autres animaux ma¬ 

rins. Ils n’ont que deux mâchoires sembla¬ 

bles au bec d’un perroquet ; leurs sexes sont 

séparés; tous, lorsqu ils sont inquiétés, ren¬ 

dent une liqueur brune et odorante qui se 

délaie facilement dans l eau, et qui en trou¬ 

ble la transparence. 

720. 
Il y a très-peu d’espèces connues dans cet 

ordre, qui peut être considéré comme une 

fatnille naturelle. On divise ces mollusques 

en ceux qui ont le corps nu, tels que les sei- 

vhes, les pôuif/es et les calmars; et en ceux 

qui ont une coquille, comme les 

les nautiles, les spirilles. 

721. 
Les seiches, les calmars et les po ulpes se 

ressemblent beaucoup entre eux; mais ces 

derniers n’ont que huit bras, tandis qn'il y 

en a dix autour de la tête des seiches et des 

calmars, dont deux sont beaucoup plus longs 

que les autres , et à l'aide desquels l’animal 

se fixe sur les rochers, comme avec une an¬ 

cre. On trouve dans le dos des seiches une 

matière calcaire , de forme ovale , aplatie, 

qui s’appelle vulgairement biscuit de mer ou 

écume de mer, et dont on se sert dans les 

arts pour polir les métaux précieux. Dans 

les calmars , la substance qui remplace cet 

os est comme cartilagineuse. On retire aussi 

du corps de ces animaux une bourse mem¬ 

braneuse qui contient une humeur noire, 

dont l’animal fait usage pendant sa vie pour 

se soustraire à la poursuite de ses ennemis, 

en colorant l’eau dans laquelle il est caché. 

On emploie cette matière dans la peinture; 

on l’appelle sépia. On croit que l’encre de la 

Chine est faite avec une humeur semblable. 

722. 
Les poulpes n’ont que Imit tentacules d'é¬ 

gale longueur : aussi les a-t-on nommés oc- 

topus. Jamais leur corps, ou le manteau qui 

le recouvre, n’oflre de lames ou de replis 

particuliers. On a vu dés individus de ce 

genre d’une dimension considérable, dont 

chaque pied, par exemple, égaloit en lon¬ 

gueur près de sept décimètres , ce qui sup¬ 

pose une circonférence totale six fois plus 

grande, puisque chacun de ces bras doit en 

être considéré comme un rayon. 

723. 
L’histoire de Yargonaute est si singulière, 

que, quoiqu’elle ait été écrite par les an¬ 

ciens, on l’a regardée long-temps comme une 

fable. Qu’on se figure une petite nacelle à 

parois transparentes , et construite sur le 

modèle le plus élégant : un animal placé au 

milieu de ce frêle bâtiment, qui, pour se di¬ 

riger , profite du souffle des vents , auxquels 

il présente une membrane servant de voile, 

et place sur chaque bord quatre bras aion- 

gés faisant l’office de rames : voilà lè tableau 

exact qu’offre l’argonaute. Un ennemi s’ap¬ 

proche-t-il, aussitôt rames et voiles, tout 

rentre au dedans ; la galère chaviré et fait 

naufrage.Mais l’orage est-il passé, bien¬ 

tôt elle reparoît à la surface de l'onde ; elle 

vogue et continue tranquillement sa route. 

On sait maintenant que le poulpe, pilote de 

ces coquilles, dont on connoit quatre ou 

cinq espèces, les a lui même fabriquées , et 

qu il ne profite point, cofcime le pagure er¬ 

mite, fl’une demeure abandonnée. On a ob¬ 

servé dans le corps de 1 un de ces animaux 

des petits tout formés avec leur coquille; on 

a appris par l'a que l’argonaute étoit vrai¬ 

ment le constructeur de ces jolies nacelles, 

qu’on nomme vulgairement nautiles papy- 

racés. Les coquilles des nautiles et des spi- 

rules sont cloisonnées : ces dernières sont 

cachées par le manteau de l’animal. On a 

rangé dans cette famille beaucoup de co¬ 

quilles fossiles cloisonnées que l'on suppose 

avoir appartenu à des mollùsques analogues. 

Telles sont entre autres celles des bélemniles, 

des cornes d’ammon ou des ammonites. 

IM. 

L’ordre des Ptéropodes ne comprend en¬ 

core que quelques petits genres dont l'his- 

toire est peu connue ; ils n'ont pas de véri¬ 

tables pieds , mais des nageoire.s qui garnis¬ 

sent les côtés de leur bouche. Tous sont 

hermaphrodites et sont libres et flottans 

dans 1 eau de la mer. On y rapporte les 

hyales qui ont une coquille cachée par le 
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manteau , ainsi que les clios et les pneumo- 

d^rmes qui ont le corps à nu. (1) 

725. 
Le nom de Gastropodes annonce que ces 

animaux se traînent sur le ventre. Tous les 

mollusques de cet ordre ont une conforma¬ 

tion analogue ; leur tête est le plus ordinai¬ 

rement garnie d’appendices très-mobiles, 

qui sont des organes du toucher. Quoique 

hermaphrodites, ils s’accouplent. Ils ont 

la faculté dese contracter considérablement. 

La plupart exsudent une humeur muqueuse, 

souvent colorée et odorante. Leur respira¬ 

tion s'opère de trois manières différentes , 

et a donné occasion d'en former trois fa¬ 

milles qui paroissent très-naturelles. Les 

uns, sous le nom de dermohtanches (726), 

ont des branchies au-dehors, en forme de 

lames ou de panaches; les autres ont des 

branchies intérieures , mais communiquant 

au-dehors, tantôt par un simple trou;, ce 

sont les adélobranches (728), et ceux-là 

respirent l’air; tantôt par un tube ou à 

l'aide d’un siphon musculaire et contractile, 

tels sont les siphonobranches (731 ), qui ne 

vivent que dans l’eau. 

726. 
La famille des Dermobranches comprend 

des gastropodes aquatiques, dont le plus 

grand nombre ne sort pas des eaux de la 

mer. Les uns sont nus et ont des branchies , 

soit en forme de panaches autour de l’anus, 

comme les doris, ou sur le dos , comme les 

trilonies et les scjrUces; soit en forme de 

lames entuilées , c’est-à-dire placées les 

unes sur les autres en recouvrement, comme 

dans les éolides et les phylLidies ; tantôt les 

mollusques de cette famille ont le corps pro¬ 

tégé par un test,' soit d’une seule pièce, 

comme dans les patelles et les ormiers ou 

oreilles de mer, soit d>n grand nombre de 

pièces articulées , comme dans les chiions 

ou oscabrions. 

IT,. 

Les genres dont le corps n’est pas protégé 

(1) La planche des vers et des mollusques offre, 

à la fig. Il, une idée de l’anatomie dé la cl/o bo¬ 

réale , ouverte et très-grossie a et b représentent 

la peau du manteau; c, est la bouche, fente trian¬ 

gulaire ; l’œsophage ; e, les branchies, situées 

au-dehors ; f, le cœur ; g, l’arlere des branchies ; 

h, le foie; i, les organes génitaux, etc. 

par une coquille sont peu connus, parce 

qu’il est difficile de les conserver , et qu’ils 

se déforment après la mort. Ceux qui ont 

des coquilles ont été mieux décrits au moins 

quant à leur test. Les oscabrions ressem¬ 

blent encore beaucoup aux limaces; mais 

leur dos est revêtu d’une sorte de cuirasse 

composée de dix à vingt petites coquilles, 

qui se recouvrent comme les tuiles d'un toit, 

et qui sont encliâssces dans l’épaisseur delà 

peau. Ces animaux vivent dans la mer ou 

sur les rochers ; ils se nourrissent de varecs. 

On donne le nom de patelles aux animaux 

qui vivent sous une coquille d’une seule 

pièce, sans spirale, ressemblant à une sorte 

de petit vase. C’est un toit protecteur sous 

lequel l’animal se tient entièrement caché ; 

il le fait tellement adhérer aux rochers, 

qu’il est impossible de l’en détacher sans 

employer les plus grands efforts. Quelques 

unes de ces demeures sont percées à leur 

sommet pour laisser sortir les excrémens : 

ou les nomme Jissurelles ; d'autres ont inté¬ 

rieurement une lame saillante, qui les fait 

en quelque manière ressembler à un soulier, 

ce qui leur a valu le nom de crépidule. • 

728. 
Les AnÉLOBRANCnEs sont les mollusques 

gastropodes qui respirent l’air par un simple 

trou ou par une fente qu’on remarque sur 

les côtés du corps. Cette ouverture commu¬ 

nique avec unp cavité intérieure où l’air 

pénètre , et où viennent se distribuer les ra¬ 

mifications des vaisseaux pour y recevoir 

l’influence de la respiration. Cet ordre ren¬ 

ferme un très-grand nombre de genres, 

dont les uns ont le corps nu ou non pro¬ 

tégé au-dehors par une coquille : tels sont 

les aplisies, les limaces; et d’autres sont 

testacés, comme les hélices ou colima¬ 

çons, les planorbes J les sabots j les néri-, 
tes , etc., etc. 

729. 
Tout le monde connoît ce gros limaçon 

sans coquille, de couleur presque aurore^ 

qui se traîne dans les lieux humides, et qui 

laisse derrière lui une trace d'une matière 

glaireuse, qui brille encore beaucoup lors 

même quelle est desséchée; c’est ranimai 

dont nous allons parler. Faire son histoire, 

c'est indiquer à-peu-près celle de tous les 

gastropodes. Sa peau est coriace et difficile 

à déchirer; elle change de forme; mais la 

partie arrondie est le dos , la portion plate 
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est le ventre; le devant où sont les cornes 

est la tête ; l’extrémité, qui semble traînée 

en arrière , et qui se termine en pointe, est 

la queue. Cet animal, tout dégoûtant qu’il 

paroit au premier aperçu, mérite cependant 

d'être étudié par le naturaliste : il a sur la 

tête quatre cornes qui peuvent rentrer au- 

dedansjles deux plus longues portent les 

yeux ; il se nourrit de feuilles et de fruits , 

qu'il coupe à l'aide d’une seule dent de la 

forme d'un croissant. Les organes delà gé¬ 

nération sont placés sur le côté droit du 

cou , dans la même ouverture qui donne is¬ 

sue aux excrémens. Ces animaux pondent 

leurs œufs dans la terre. Les parties de leur 

corps, meme les yeux et la bouche , se re¬ 

produisent lorsqu’elles ont été coupées. 

' 730. 
Les aplisies, qu'on nomme aussi lièi'res 

de mer^ ressemblent beaucoup aux limaces. 

On les trouve sur les bords de la mer, prin¬ 

cipalement sur les rivages de la Mediterra¬ 

née. Plusieurs espèces répandent, lorsqu'on 

les saisit, une humeur puante qu’on a re¬ 

gardée long-temps comme un poison; d’au¬ 

tres exsudent des liqueurs colorées qui se 

mêlent à l’eau et la rendent opaque. 

731. 
L’organisation des adélobranches, qui 

vivent dans les coquilles roulées en spirale , 

est à-peu-près la même que celle des limaces 

terrestres. Seulement le dbs n'a point cette 

peau coriace qui laisse exsuder la matière 

muqueuse,et les intestins, recouverts d’une 

membrane, sont roulés en spirale dans 1 in¬ 

térieur de l’enveloppe calcaire. On appelle 

escargots , héUcesoM Colimaçons les espèces 

qui ont la coquille globuleuse, 6u dont la 

spirale fait s.aillie , et/j/a/jorées celles dont 

les spires s’enveloppent sur un même plan. 

731. * 
Les gastropodes Siphosobrahches ne com¬ 

prennent que des espèces marines testacées. 

On reconnoît à leurs coquilles qu elles-ap¬ 

partiennent à cette famille, car tous ces tests 

offrent, du côté de la bouche, une échan¬ 

crure ou un canal destiné à recevoir les tubes 

respiratoires. Les unes ont un opercule 

comme les cériies, les fjourpres, les buc¬ 

cins, etc. ; d'autres n'en ont pas , comme 

les vis, les volutes, les cyprées ou porce¬ 

laines. La plupart de ces mollusques ont un 

pied plus ou moins large, formé par la par¬ 

tie inférieure du ventre , qui rentre dans la 

coquille ou qui en sort à la volonté de l’a¬ 

nimal. Ce pied sert à sa progression. 

- 732. 
La forme des coquilles appelées porcelai¬ 

nes est très-singulière, elle représente la 

moitié d'un œuf ; la partie arrondie est tou¬ 

jours lisse et polie naturellement; elle est 

marquée des plus belles couleurs ; le des¬ 

sous est plat ; on y voit une ouverture lon¬ 

gue, étroite, ordinairement comme dente¬ 

lée, par laquelle sortent deux parties du 

corps de l’animal qui l’a construite, et qui 

la recouvrent de l’uu et de l’autre côté 

comme un manteau. Les animaux qui vivent 

dans cette coquille ne se trouvent que dans 

le fond de la mer , et n’approchent pas de 

ses bords. 

733. 
On a appelés pourpres ou rochers les co¬ 

quilles dont l'ouverture se prolonge en un 

canal , par lequel l’animal fait passer un 

tube qui sert de conduit à beau des bran¬ 

chies, L une des espèces de ce genre fournit 

une humeur rouge foncée , qu’on croit être 

la même que celle employée par les anciens 

pour teindre en écarlate. La liqueur qu’on 

trouve dans l'animal, et qui est analogue à 

l'encre des seiches, est d’abord blanche, 

elle devient bientôt verte, et elle ne rougit 

que lorsqu’elle a été quelque temps exposée 

à l'acliou de la lumière. 

734. 
Nous avons v-u que les mollusques , qui 

ne marchent ni sur la tête, ni sur le ventre, 

et chez lesquels on ne voit point distincte¬ 

ment les yeux ni la bouche , ont été appelés 

Acéphales. On trouve parmi ces animaux 

un petit nombre' d'espèces qui n'ont point 

du tout de coquilles: ce sont \es biphores, 

les mammaires et les ascidies. La plupart 

cependant sont renfermées entre deux val¬ 

ves, et quelques unes en ont même plus de 

deux ; toutes ont' le corps enveloppé dans 

une sorte de fourr.-îau ou de manteau char¬ 

nu , Je plus souvent ouvert sur le côté, 

comme dans les leUines, les venus, les bu- 

cardes, les moules, les jambonneaux , les 

hitîties ,\es peignes ; mais il n'est pas ouvert 

dans les solens ou manches de couteau, clans 

les pholades et les tarets. Quand ces ani¬ 

maux habitent des coquilIe.s , ils en peuvent 

rapprocher les valves à l’aide de muscles 
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très«robusles ; ils respirent par des bran¬ 

chies placées sous le manteau. Quelques es¬ 

pèces se meuvent à l’aide d’un pied qu’ils 

peuvent alonger et raccourcirj la bouche 

est cachée , et ne porte jamais de dents. 

Tous ont les deux sexes réunis, et ne s’ac¬ 

couplent pas. 

735. 
On a donné le nom de tarets à des ani¬ 

maux marins qui font, dans le bois des di¬ 

gues et des vaisseaux, des trous profonds , 

semblables à ceux que produiroitle fer d’une 

. tarière. Leur corps est garni de deux grandes 

coquilles qui ne se rapprochent point aux 

extrémités. Il y a là d’un côté deux petites 

pièces qui paroissent propres à couper le 

bois ; de l’autre côté il y en a deux autres 

qui tiennent lieu d’opercule. Ces animaux 

semblent se loger dans le bois, non pour 

s’eu nourrir, mais pour s’y mettre à l’abri. 

Ce sont eux qui, en 1731 , ont détruit en 

grande partie les pilotis des digues de la Zé¬ 

lande : c’eût été un très-grand malheur que 

la rupture complète de ces digues, car toute 

cette belle province de Hollande auroit été 

entièrement submergée, puisque son sol est 

beaucoup plus bas que le niveau de la mer. 

736. 
Les pholades creusent les pierres et les 

rochers calcaires , comme les tarets percent 

les bois. On croit qu’elles ramollissent la 

pierre à l’aide d'un acide qu’ejles dégorgent. 

Comme ces animaux grossissent dans leur 

trou, iis ne peuvent plus sortir du conduit 

par lequel ils sont entrés. Souvent les pho¬ 

lades se croisent dans leurs mines, alors 

l’une des coquilles est percée d’outre en ou¬ 

tre , ainsi que l’animal qu’il renferme. Il 

n’est point rare d’en rencontrer ainsi dans 

les blocs de pierre ; on en trouve souvent 

de fossiles : on reconnoit leurs coquilles à 

une sorte de crochet qui se voit en dedans 

près de la charnière. 

737. 
Il y a des moules a eau douce et de mer ; ces 

dernières sont les plus curieuses. Elles sont, 

presque toujours retenues à l’ancre, à l’aide 

d’une sorte de soie ou de bfssus, qu’elle 

ont elles mêmes filé en tirant une humeur 

d’une glande particulière , à l’aide d’un ap¬ 

pendice, ou pied qui ressemble a une petite 

langue. Ces animaux sont ordinairement 

attachés en grand nombi’e sur les rochers ; on 

Dcméril. 

les mange crus ou cuits. C'est une espèce du 

genre des jambonneaux qui fournit ce bys- 

sus, cette sorte de laine si estimée à cause 

de sa finesse et de son aspect soyeux, qu'on 

nomme laine de pinne-marine , soie de mer, 

poil de nacre, dont on fait de très-belles 

étoffes à Tarente et à Smyrne, et même en 

France, où l’on en a fabriqué des draps 

moelleux, brillans, très-fins et très-solides, 

ainsi que des tricots , tels que des bas , des 

gants. C’est encore une espèce voisine de 

ces genres qui fournit les perles et la nacre : 

on la homme aronde. Nous en parlerons 

dans l’article suivant. 

738. 
Las coquilles, ou les valves qui recou¬ 

vrent les mollusques , se forment dans l’é¬ 

paisseur de leur peau par une exsudation 

du manteau (714) : elles s’accroissent toutes 

par leur bord j cependant quelquefois elles 

augmentent aussi en épaisseur sur leur face 

interne. Dans le plus grand nombre des co¬ 

quilles , les taches qui se voient au-dehors 

sont régulières, parce qu’elles ont été pro¬ 

duites par les mêmes parties du manteau. 

Il en est dont l’intérieur est d’une belle cou¬ 

leur nacrée. Quand, à la suite de quelque 

maladie ou de quelque accident, cette ma¬ 

tière nacrée n’a pu bien se coller à la face 

interne de la coquille, le suc s’épanche et 

forme des globules qu'on nomme perles. On 

recherche beaucoup ces espèces de concré¬ 

tions , auxquelles on attache du prix parce 

qu'elles sont très-brillantes. Les plus pré¬ 

cieuses qu’on nomme orientales, en style 

de joaillier, sont pêchées dans le Golfe pcr- 

sique, à Ceylan et sur la côte du Japon,par 

des plongeurs habitués dès l’enfance à res¬ 

ter, dit-on , près d’im quart d'heure sous 

l’eau. Les plus grosses senties plus estimées : 

l’une de celles-là a été vendue 480,000 liv. 

739. 
Le genre des //uffres et celui Aes pèlerines 

qui en est voisin, renferment des animaux 

dont l’organisation est semblable, mais 

qui sont contenus dans des coquilles diffé- 

i-entes. L’une des valves est plate ; l’autre 

est plus ou moins convexe. Leur manteau 

est ouvert dans presque toute son étendue ; 

il enveloppe quatre branchies ou feuillets 3 
leur bouche est bordée de quatre lèvres. 

Ces animaux n’ont pas de pieds , et sont com¬ 

plètement hermaphrodites, pouvant se fé¬ 

conder eux-mêmes. Px’esque toutes les es- 

22 
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pèces sont attachées aux rochei^ ; o& croit 

cependant que, lorsqu'elles sont libres, 

elles peuvent un peu se déplacer et même 

s’élever dans l'air en Rusant pénétrer et sor¬ 

tir subitement l'eau de la mer entre leurs 

valves, qu'elles peuvent en effet ouvrir et 

rapprocher avec une force et une vitesse ex¬ 

trêmes. On mange tous ces animaux; les 

huîtres sont surtout recherchées pendant 

l'hiver. Les coquilles des pèlerines sont 

d'une texture si solide qu'elles résistent à 

l'action du feu, et qu'on s'en sert avec avan¬ 

tage comme de petites assiettes pour faire 

cuire les alimens a une forte chaleur. 

740. 
Le (ùnquième ordre des mollusques com¬ 

prend les Brichiopodes, qui ont un man¬ 

teau ouvert et formant deux lobes garnis à 

rinlérieur de petits feuillets branchiaux. 

Ils sont munis d'une coquille à deux valves 

fixées ,et qui par conséquent ne leur permet 

pas de se mouvoir ; ils peuvent en faire sor¬ 

tir deux tentacules mous, charnus, ciliés, 

avec lesquels ils saisissent et attirent leur 

nourriture ; leur organisation est d'ailleurs 

encore peu connue. Telles sont les üngules 

de la mer des Indes, les térèbmtules et les 

orbiculesy et plusieurs autres genres. On 

trouve dans certaines pierres beaucoup d’es¬ 

pèces fossiles ou de coquilles qui paroissent 

avoir appartenu à des animaux de cette fa¬ 

mille. 

741. 
Le dernier ordre de cette classe, celui 

des CiKRnoPODES, semble former une sorte 

de transition à la grande division des ani¬ 

maux articulés. Quelques espèces ont des 

mâchoires ; mais surtout des espèces de pieds 

ou des nageoires formées d’un grand nombre 

d articulations mobiles crustacées ou cal¬ 

caires. Leurs coquilles sont le plus souvent 

composées de plusieurs pièces mobiles. Tels 

sont les balanites et les anatifes. 

742. 
Les balanites ou glands de mer sont ren¬ 

fermés dans une enveloppe conique de plu¬ 

sieurs pièces inégales, adhérentes à des 

corps solides et même à la surface de quel¬ 

ques êtres marins vivans, comme aux huî¬ 

tres , sur les tortues, les morses , les ba¬ 

leine : c’est peut-être même à cause de 

cette dernière particularité qu’ils ont reçu 

leur nom de balanites. La forme de leur 

test varie, ce qui les a fait subdiviser en tu- 

bicineUes et coroaules. On appelle anat^s, 

lépas ou pouce-pieds, des mollusques dont 

la coquille est composé^ de cinq à sept val¬ 

ves principales , portées à i'extrèmité d’un 

long tube charnu, et fixées aux corps solides 

qui plongent dans la mer. L’animai est plus 

au-dehors de sa coquille qu’il n’est au-de- 

dans. Le nom de pouce-pied vient de la res¬ 

semblance qu’on a cru voir entre la partie 

testacée du corps de cet animal et l’extré¬ 

mité du gros orteil de l’homme, recouverte 

par l'ongle. On a cru autrefois que certains 

canards, tels que les bernaches, provenoient 

de la métamorphose de ces animaux , ce qui 

leur a fait porter ce nom à'anati/eres, ou qui 

produit des canards. C’est une grossière er¬ 

reur qui est venue de ce qu'on a observé 

beaucoup de canards dans les parages qu’ha¬ 

bitent les anatifes , dont ces oiseaux sont en 

effet fort avides. Au reste, nous le répétons, 

cette famille se lie évidemment à la classe 

des crustacés. 

CHAPITRE XIV. 

DES TEKS, on DES AEXEIXDES , SEPTIEME CXASSE DES ASriMAOX. 

743. 
Les ’Vess ou Asxeeides sont des animaux 

de forme alungée, sans vertèbres et sans 

membres articulés, mais composés d'an¬ 

neaux placés à la suite les uns des autres. 

On trouve dans leur intérieur un tube in¬ 

testinal qui occupe la partie moyenne du 

corps, mais sans être libre, des brides trans¬ 

versales le liant à chacun des anneaux. Iis 

ont des vaisseaux qui contiennent un sang 

quelquefois coloré en rouge, souvent des 

branchies ou des organes respiratoires, dont 

la position varie, et une moelle nerveuse 

étranglée d'espace en espace, formant des 

ganglions qui communiquent entre eux cha¬ 

cun par quatre cordons, et d ou partent les 

nerfs qui se rendent aux parties. Leur corps 

est toujours divisé comme par anneaux, et 

leur tête n’est pas distincte, excepté par !'o- 
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fifice de la bouche, qui offre un grand nom¬ 

bre de modifications dans les parties qui la 

constituent. (669.) 

744. 
Ces animaux vivent le plus ordinairement 

dans l’eau, quelquefois dans la terre hu¬ 

mide. On ne connoît point encore bien leurs 

mœurs , parce qu’il est difficile de les obser¬ 

ver ; on a seulement remarqué que quel¬ 

ques uns se construisent une enveloppe ,, 

tantôt en agglutinant des grains de sable, 

tantôt en formant, par des exsudations, 

line sorte de coquille ou de fourreau cal¬ 

caire. La plupart changent de lieu par le 

mouvement successif de chacun de leurs an¬ 

neaux, qui sont ordinairement garnis de 

faisceaux de poils roides ; quelques uns , 

dont la forme est aplatie, avancent en s’ac¬ 

crochant sur les corps par leurs deux extré¬ 

mités , qui font l'office de ventouses à l’aide 

d’un disque charnu et contractile. Ils sont 

tous androgynes , et ont besoin , pour se re¬ 

produire , d’un double accouplement comme 

mâle et comme femelle. 

745. 
Les annelides sont divisés naturellement 

en deux groupes; les^ uns ont des organes 

extérieurs destinés à la respiration, ce sont 

les hranchiodèles (746) ; on n’en aperçoit 

point au - dehors chez les autres , qu’on 

nomme endobranches (749.) Quoique ces 

animaux n’aient pas la tête séparée du reste 

du corps, on la distingue parce qu’elle cor¬ 

respond à l’extrémité où est la bouche. C’est 

tantôt un simple tube alongeable ou pro- 

tractile, en forme de trompe, muni quel¬ 

quefois de mâchoires et de palpes ou de 

barbillons. Tantôt c’est un disque élargi 

qui fait l’office de ventouse , et qui sert en 

même temps à la progression de l’animal. 

Le tube formé par les intestins (fig. 6, A, 

B, C) , parcourt toute la longeur du corps 

et éprouve une sorte d’étranglement à cha¬ 

que articulation. Les muscles varient suivant 

les espèces , . ainsi que les organes de la gé¬ 

nération. Les uns sont hermaphrodites ; 

mais ils ont besoin de s’accoupler comme les 

limaces : souvent leurs œufs éclosent dans 

le corps. D’autres peuvent se féconder eux- 

mêmes comme les huîtres. 

746. 
Les BKANCHioDÈtES OU les vers qui ont les 

branchies visibles au-dehors, vivent pres¬ 

que tous dans la mer. Il en est qui se fixent 

et qui sont renfermés , tantôt dans un tube, 

lequel exsude de leur surface , comme dans 

les arrosoirs, les dantales, les serpules, etc. 

Tantôt ils habitent un étui formé de débris 

de coquilles ou de petits graviei’s, comme 

les sahelles , les térébelles, les amphitrites. 

Toutes ces espèces ont été réunies en une 

famille, qu'on a nommée les tubicoles. Les 

autres sont h nu , et nagent librement dans 

l’eau comme les néréides , les amphinomes, 

les aphrodites, les arénicoles, et on les a 

appelées dorsibranches. 

747. 
Les néréides n’ont encore été observées 

que dans la mer : on les a désignées long¬ 

temps sous le nom de scolopendres de mer. 

Au premier aspect, en effet, elles ressem¬ 

blent à ces insectes ; leur nourriture consiste 

en petits animaux marins qu elles dévorent 

à l’aide de mâchoires disposées par paires ; 

elles ont des palpes ou des appendices char¬ 

nus sur les lèvres ; plusieurs brillent d’une 

lumière phosphorique pendant la nuit. Le 

mot arénicole signifie qui vit dans le sable : 

on l’applique à des vers qui habitent le bord 

de la mer , et qu’on emploie comme amorce 

pour la pêche des maquereaux et des mer¬ 

lans. Ainsi que le lombric , ce ver se trahit 

par les circonvolutions d’une terre plus ou 

moins colorée qu’il dégorge à la surface du 

sable. Lorsqu’on le manie , il colore les 

mains en jaune, d’une manière indélébile. 

Sa bouche n’offre ni dents ni tentacules. 

Les aphrodites n’ont pas en apparence de 

branchies extérieures ; mais quand on sou¬ 

lève des espèces de lames écailleuses placées 

en recouvrement sur leur dos , on voit au- 

dessous des sortes de panaches ou de crêtes 

libres et vivement colorées. Leur corps est 

large et aplati légèrement , et présente sur 

ses bords des faisceaux de poils roides, et 

souvent sur le dos des poils entremêlés , 

soyeux et d’une couleur dorée avec des re¬ 

flets chatoyans. Les amphinomes sont plus 

alongées , et portent leurs branchies à nu. 

748. 
Les amphitvites , les térébelles, les sahelles, 

les serpules, les dentales et les arrosoirs 

sont aussi des vers marins qui vivent dans 

des tuyaux. Les premiers les composent 

d’une matière coriace, flexible, recouverte 

en dehors de grains de sable ou de débris 

de coquilles. La bouche des amphitrites est 
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munie de mâchoires dentelées en forme de 

peigne , d’une couleur dorée et changeante; 

ils ont en outre des palpes ou des tentacules. 

Ces animaux changent de place avec leurs 

tuyaux comme les larves des phryganes. Les 

serpules sont logées dans d»s tubes de ma¬ 

tière calcaire, ordinairement contournés sur 

eax~mdmcs, et fixés sur des coquilles ou 

autres corps marins ; ou en voit souvent 

sur les huîtres. Quant aux rfe/zta/es et aux 

anxisoirs , on n’est pas bien certain que les 

tubfes , ainsi nommés soient produits par 

des vers. Quelques naturalistes les ont der¬ 

nièrement attribués à un genre particulier 

de mollusques. Les dentales sont ainsi nom¬ 

més parce qu’ils vivent dans une sorte de 

coquille conique , un peu courbée, percée 

aux deux extrémités, et qu’on a comparée à 

une dent. Ces animaux transportent avec 

eux cette demeure, mais le plus ordinaire¬ 

ment ils se tiennent cachés dans le sable. 

749. 
Les vers Exdobraxches, ou ceux dont les 

organes respiratoires ne sont pas apparens 

au-dehors, se trouvent presque tous dans 

la terre humide ou dans les eaux douces. Ils 

sont toujours nus. Les uns ont les parties 

latérales du corps garnies de faisceaux de 

soies roides , à l’aide desquels ils s’appuient 

sur la terre et changent de place ; tels sont 

les thalassémens , les naïdes et les lombrics'^ 

d’autres n'ont pas ces soies , et parmi ceux- 

là les dragonneaux ; ces vers ronds sont si 

grêles et si longs qu’ils ressemblent à des 

crins blancs ; les sangsues et les planaires 

sont aplaties. Ces dernières n’ont pas de 

ventouses à l’extrémité du corps. 

750. 
Les lombrics, qu’on appelle ordinairement 

vers de terre , sont des animaux visqueux , 

alongés , cylindriques, formés d’anneaux 

charnus, contractiles , terminés par deux 

extrémités non élargies ; leur bouche est 

sans tentacules et sans mâchoires. Quand 

on les examine avec soin , on remarque sur 

leurs anneaux des poils très-courts et roides 

qui servent à leurs mouvemens. Les lombrics 

sont hermaphrodites ; cependant ils ont be¬ 

soin de s’accoupler. Tous les individus 

pondent des œufs. Leurs organes de la gé¬ 

nération sont placés près du milieu du corps. 

Leur réunion s’opère sur la terre, et pendant 

la nuit. Ils se nourrissent des débris de vé¬ 

gétaux et des sucs qui pénètrent la terre. 

Ils avalent même cette terre, qu’ils rendent 

ensuite , après en avoir extrait ce qui pou- 

voit leur servir d’aliment. Ôn ne les emploie 

qu à la pêche du poisson , comme une amorce. 

Pour en prendre une plus grande quantité, les 

pêcheurs enfoncent un pieu dans la terre puis 

ils le remuent par secousses. Les lombrics , 

qui sentent la terre s’ébranler autour d'eux, 

croient apparemment que quelque taupe 

creuse dans les environs : afin de l’éviter, 

ils sortent de terre , et rampent à la surface ; 

c’est alors qu’ils sont saisis pour s’en servir 

au besoin. Quoiqu’on ne leur ait pas décou¬ 

vert d’yeux ni d’oreilles, ils fuient la lu¬ 

mière et se retirent dans leur trou au moin¬ 

dre bruit. 

751. 

Les sangsues ou suce-sang vivent dans les 

eaux douces : ce sont des vers alongés , un 

peu aplatis , très-contractiles , à surface 

muqueuse , dont les deux extrémités, sont 

élargies en forme de disque. Sur l’une se 

trouve la bouche, et au centre de l’autre , 

l’anus. L'animal change de place en fixant 

ces disques, à l’aide d’une forte succion. Il 

se nourrit du sang des animaux , à la peau 

desquels il fait une ouverture triangulaire , 

avec trois dents tranchantes ; puis il tire à 

lui les liquides qui sont sous la peau. Ces 

animaux pondent leurs œufs en paquets , 

souvent réunis dans une enveloppe commune. 

On emploie des espèces de ce genre pour 

opérer le dégorgement du sang dans plusieurs 

maladies. On frotte la partie sur laquelle 

on les applique avec du lait, afin de les y 

faire mordre. En mettant sur leur corps un 

peu/de poivre, de sel, ou de tabac , on les 

fait sur-le-champ quitter prise. Il y a dans 

les pays chauds des petites espèces de sang¬ 

sues qu’on avale quelquefois, et qui produi¬ 

sent alors de très-grands accidens ; quelques 

gorgées d’eau-de-vie ou d’eau salée les font 

ordinairement détacher du fond de l’arrière- 

bouche , où elles se fixent. Il est une espèce 

qui s’attache sous la langue des chevaux et 

des ruminans, lorsqu’ils vont se désaltérer 

dans les fontaines : les cultivateurs , quand 

ils s’en aperçoivent, emploient aussi le sel 

de cuisine pour en débarrasser promptement 

ces animaux. 
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CHAPITRE XV. 

DES CRUSTACÉS , OU DE EA SIXIEME CLASSE DES AKIMAUX. 

752. 
Les anitnaux semblables aux insectes , 

mais qui respirent par des branchies, for¬ 

ment la classe des Crustacés , nom qui cor¬ 

respond à peu près à celui d’encroûtés. Ils 

n’ont point de vertèbres; leur corps est 

formé d’une suite de segmens distincts , et 

en général protégé par une sorte de test , 

le plus souvent terminé par une queue ; 

leurs membres sont articulés et pour le 

moins au nombre de dix ; tous ont des vais¬ 

seaux , an cœur, une lymphe blanche qui 

leur tient lieu de sang ; ils sont pourvus 

d’organes particuliers, attachés à la base 

des pattes et destinés à la respiration de l’eau, 

qu’on nomme branchies. (670.) 

753. ^ 
Presque tous vivent dans l’eau ; ils se 

nourrissent de matières animales : leur bou¬ 

che , propre à les diviser, est composée 

d’un grand nombre de mâchoires garnies 

chacune d’un palpe , ou de parties dures 

qui se meuvent en travers. Ils ont quelque¬ 

fois dans l’estomac des dents qui broient 

une seconde fois les alimeus. Ils pondent et 

muent pendant plusieurs années. Leur tête 

est le plus souvent unie et confondue avec 

le corselet. Elle porte des antennes, ordi¬ 

nairement au nombre de quatre, et des yeux 

taillés en facettes. Leurs nerfs sont comme 

dans les insectes. Souvent ils ont deux yeux 

mobiles ou articulés et un organe de l’ouïe 

très-simple. 

754. 
Deux ordres très-naturels partagent cette 

classe d’animaux : les uns , comme les écre¬ 

visses , les crabes , les squilles , etc., ont le 

corps revêtu d’étuis calcaires ; leurs yeux 

sont mobiles. Ils ont à la bouche des man¬ 

dibules surmontées d’un palpe : on les 

nomme astacoïdes. Les autres , tels que les 

monocles, les binocles, etc., ont le corps 

mou, protégé le plus souvent par une ou 

deux plaques d’une substance cornée ; leurs 

yeux sont immobiles et grands ; ils ont des 

mandibules ; ils ne portent jamais de palpes. 

On nomme ceux-cieniomostracés. Le tableau 

synoptique que nous présentons ici donne 

l’idée de cet arrangement. 

CRUSTACÉS. 

ORDRES. FAMILLES. 

/ I à J.. ( . L Aspidiotes, 
(nu ou â disques de corne : ) ® | valves. II. Ostraciss. 
I Entomostbacés. ( sans test ou croûte.... Jll. Gyhnonectes. 
\ à croule /’ soudée ilongue en proportion du corps.. VI. Macroures. 
) cateaire • ) au corlselet : | courte : â cor-j long que large. IV. Cabcisoedes.- 
( Astacoïdes. ) , , selet plus T»® long. V. Oxyrisques. 
\ \ separee uu corselet et articulée..... YlL ÂRxaROCÉPHALES. 

755. 

On ne connoît pas encore très-bien l'or¬ 

ganisation des Ektomostracés. On n’a étu¬ 

dié que leurs formes extérieures , et il est 

difficile de les observer, parce que la plu¬ 

part sont très-mous. En général, ce sont 

de petits animaux. Us paroissent changer 

un peu de forme dans leurs premières mues : 

leurs antennes sont ordinairement disposées 

en nageoires'. Ils présentent tout au plus 

deux paires de mâchoires , et rarement leurs 

mandib&les sont garnies d’un palpe. Leurs 

pattes ne sont pas souvent terminées par 

des pinces ou par des ongles. Comme la 

plupart ont les yeux très rapprochés et pres¬ 

que réunis , on les a appelés monocles. Tous 

vivent dans l’eau ; ils y nagent comme en 

bondissant. Quelques uns portent leurs œufs 

en paquets sur leurs côtés, et ces œufs peu¬ 

vent être transportés, être séchés, et pro¬ 

duire encore des petits lorsqu’on les replace 

dans l’eau. D’autres mettent au monde des 

individus vivans, qui sont eux-mêmes fé¬ 

condés pour trois générations, à peu près 

comme les pucerons. Il est des espèces si 
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petites , qu'on ne peut les voir qu’avec un 

microscope. 

756. 
On a partagé l’ordre des entomostracés 

ou sessiliocles en trois familles savoir : 1° les 

gjrmnonectes , dont le corps est mou , sans 

test, et présente des articulations bien dis¬ 

tinctes ; 2® les oslracins, qui sont renfer¬ 

més entre deux valves de substance calcaire 

ou cornée en forme de coquille ; 3° les aspi- 

diotes', dont le coi’ps est protégé dans sa 

partie supérieure par un bouclier ou par 

une lame de corne. 

757. 
Les entomostracés dont le corps est en¬ 

tièrement mou , ou les Gtmsokectes , ont 

été jusqu’ici rapportés à cinq genres prin¬ 

cipaux. Ceux qui ont la tête confondue avec 

le corselet, et tantôt deux yeux, comme les 

argïdes; tantôt un seul œil arrondi, tels 

sont les cyclopes , qui ont une queue four¬ 

chue. Ces deux genres ne renferment que 

de très-petits animaux de forme arrondie. 

Ceux dont la tête est distincte n'ont tantôt, 

comme les polyphêmes, qu’un œil très-grand 

et deux bras alongés , fendus ; et tantôt, 

comme les zoës et les branchiopes, ils ont 

deux yeux quelquefois pédonculés et quatre 

antennes. 

758. 
La petite famille des bitestacés ou Ostba- 

ciifs ne comprend que quatre genres. Les 

lyncées ont des yeux distincts l’un au devant 

de l’autre, et des antennes en pinceau ; leur 

tête a la figure d’un bec j aussi les a-t-on 

encore nommés perroquets d’eau. Les eaux 

dormantes et croupissantes sont quelquefois, 

pendant l’été , tellement remplies d’une es¬ 

pèce de ces lyncées, dont la couleur est 

rouge , qu’on les croiroit changées en sang. 

Les trois autres genres n’offrent qu’un œil : 

tels sont les daphnies , qui ont les antennes 

rameuses et une petite queue ; les valves 

de leur coquille paroissent soudées du côté 

du dos J les cypris , dont les antennes sont 

simples et les valves articulées ; enfin les 

cythérées , qui ont les antennes velues , 

huit pattes et point de queue. Les espèces 

de ce dernier genre n’ont encore été obser¬ 

vées que dans les eaux salées des lacs et de 

la mer. 

759. 
Les Aspidiotes ou clypéacés atteignent 

de plus grandes dimensions que les espèces 

précédentes. Leurs mœurs sont peu connues. 

On en a observé quelques-uns vivans en pa¬ 

rasites sur des poissons ; la plupart sont li¬ 

bres dans la mer ou dans les eaux douces et 

croupissantes. Les limules parviennent jus¬ 

qu’à trois décimètres de longueur. Ils se 

trouvent dans les mers de l’Inde et de l’A¬ 

mérique. On les appelle improprement cra- 

bes des Moluques. Leur corps est recouvert 

d’un très-large écusson de corne, et terminé 

par un appendice qui sert de queue. Les 

nègres se servent de ce test comme d’une 

casserole dont la queue se trouve être le 

manche. Les autres genres ont la queue 

terminée par des filets ou des panaches ; 

tels sont les calyopes, espèces parasites, 

ainsi que les binocles et les ozoles, dont 

les pattes n’ont pas d’appendices j enfin les 

apus ou les monocles d’eau douce, dont les 

pattes sont garnies de lames ou de bran¬ 

chies , que ces animaux agitent sans cesse 

comme pour tamiser l’eau et en extraire les 

animalcules dont ils se nourrissent. Ils res¬ 

semblent en petit aux espèces du genre li- 

mule. 

760. 
Sous le nom d’AsxACoïDEs , qui signifie fi¬ 

gure d’écrevisse, on a réuni tous les crusta¬ 

cés qui, comme nous l’avons indiqué (753 ), 

ont entre eux les plus grands rapports. On 

les a partagés en deux grandes sections ou 

sous-ordres : la première, celles des déca¬ 

podes , comprend les espèces qui n’ont que 

dix pattes ; dont la tête est réunie au corse¬ 

let, et dont les branchies sont toujours ca¬ 

chées. Ces décapodes se divisent en quati'e 

familles. Quand ils ont la queue plus courte 

que le corps , on les a nommés brachiures; 

on les distingue en carcinoïdes, lorsque leur 

corselet est plus long que large j et eu oxy- 

rinques, lorsque cette partie principale de 

leur corps est plus large que longue. Les 

genres qui ont la queue très-longue, en pro¬ 

portion du corselet, sont des macroures ; en¬ 

fin les espèces qui ont plus de dix pattes, 

la tête distincte et mobile, avec des bran¬ 

chies visibles au-dehors , appartiennent au 

second groupe , et c'est là que sont rangés 

les arlhrocéphales. 

761. 
Il n’y a parmi les astacoïdes que des mâ¬ 

les et des femelles : celles-ci sont en général 

plus grossés. Les organes de la génération 
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sont doubles et séparés dans les mâles 

( Voyez la pl. des Crustacés ). Ils font sail¬ 

lie sur la hanche de la dernière paire de 

pattes ( fig. 17 , a , a ) ; dans les femelles ce 

sont deux trous placés sur les hanches du 

milieu (fig. 16,a,«). Tous ces animaux 

peuvent reproduire les membres qu’ils ont 

perdus. En Espagne on profite de cette fa¬ 

culté qu'ont les crabes de renouveler leurs 

pattes. On va à la recherche d’une espèce 

qu’on nomme boccace ; quand on en a saisi 

de gros individus , on leur casse les serres 

ou les pattes de devant, et on leur donne en¬ 

suite la liberté. On vend ainsi, au marché 

de plusieurs villes , des pattes de * crabes 

dont les individus encore vivans en produi¬ 

ront peut-être d’autres pour l’année sui¬ 

vante. Tous les crabes changent de croûte 

au printemps, comme les insectes de peau. 

Avant cette époque on trouve dans leur 

corps la matière calcaire réunie dans un ré¬ 

servoir ; c’est ce qu’on vend sous le nom im¬ 

propre à'yeux d’écrevisses. On s’en sert en 

médecine. 

762. 
Les deux familles des Carcihoïdes et des 

OxYRiKQüEs ne diffèrent pas beaucoup en¬ 

tre elles. Elles comprennent un grand 

nombre de genres connus ordinairement 

sous le nom général de crabes (1). Presque 

tous ces animaux vivent sur les bords de la 

mer ou des lacs salés ; ils ne marchent ordi¬ 

nairement que la nuit , pendant le jour , ils 

restent cachés sous les pierres, ou dans les 

terriers qu’ils se creusent ; ils marchent en 

tous sens mais principalement sur le côté. 

Quand ils craignent, ils portent presque 

toujours en l’air une des pattes de devant, 

(1) Tous ces animaux ont quatre antennes (fig. 1, 

ô , c) , la boucbe composée d’un grand nombre de 

pièces placées les unes sur les autres en recouvre¬ 

ment; I^. deux pièces extérieures (fig. 7), fermant la 

bouche; 2®. au-dessous une autre plus aplatie (fig. 8) 

avec unpaJpeaplus alongé ;3° une troisième (fig. 9) 

comme fourchue; 4®. une quatrième ( fig. 10 ) avec 

quatre lobes et un palpe; 5®. une cinquième (fig, 11) 

avec'six lobes, dont les quatre premiers {b, c, d, e) 

sont articulés, et un palpe (a); 6®. enfin les mandi¬ 

bules (fig. 12) avec un palpe (A). Toutes ces parties 

varient principalement en figure dans les diSerens 

genres. Les branchies sont souvent cachées dans 

le reste du corselet (fig. 14 , a, a, a, a). Les pattes , 

surtout celles de devant, sont souvent très-grosses , 

en forme de pinces (fig. 13), avec un doigt mo¬ 

bile d. 

qu’on appelle serre, parce qu’elle est com¬ 

posée de deux pièces , dont l’une joue sur 

l’autre, et fait l’office d’une pince. Les mâ¬ 

les ont la queue plus petite et triangulaire, 

les femelles l’ont plus large et arrondie; 

elles y conservent leurs œufs, qui y restent 

jusqu’à ce qu'ils y éclosent. Une espèce de 

crabe vit habituellement dans les coquilles 

des mollusques bivalves ; on lui a donné le 

nom grec de pinnothéres , qui signifie pour¬ 

voyeur de la moule. En effet, on trouve sou¬ 

vent ce petit animal dans les moules , il pa- 

roît y vivre en parasite ou pour se soustraire 

à ses ennemis. C’est à tort qu’on le regarde 

comme la cause de cette sorte d’érysipèle 

qui survient quelquefois aux personnes qui 

ont mangé des moules. 

763. 
Les Macroures , ou crustacés à longue 

queue, se servent ordinairement de cette 

partie pour nager. Elle est le plus souvent 

terminée par des lames ou des appendices 

qui peuvent s’écarter et s’étaler en éventail, 

dont la forme varie beaucoup (fig. 19). La 

plupart des espèces marchent difficilement 

sur la terre, et elles n’avancent guère qu’à 

reculons, c’est-à-dire en sens contraire du 

mouvement quelles exercent dans l’eau. 

C’est dans cette famille qu’on range les écre¬ 

visses, les pagures, les langoustes, les hip- 

pes, les palémons, etc., etc. 

764. 
Les écrevisses ont les antennes insérées 

sur une même ligne, et beaucoup plus lon¬ 

gues que celles des crabes ; leur couleur est 

verte ou d'un brun rougeâtre ; elles ne de¬ 

viennent rouges que par l’action du feu et 

de quelques liqueurs, comme par les acides, 

l'alcohol. On prend les écrevisses de rivière 

avec des appâts ; le plus simple est un mor¬ 

ceau de viande un peu corrompu, qu’on 

place au milieu d’un fagot de petit bois, 

dans lequel on a mis une grosse pierre poul¬ 

ie faire plonger, et qu’on retire le lendemain 

de l’eau avec lenteur et précaution. 

765. 
On a nommé Bernard-l’hermite, Diogène, 

soldat, des espèces de pagures qu’on trouve 

ordinairement renfermées dans une coquille 

d une seule valve. Ces animaux ont l’instinct 

de s’approprier ainsi une demeure dans la¬ 

quelle ils introduisent leur queue, qui est 

toujours très-molle et sans écailles. Ils pa- 
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raissent changer de domicile à mesure qu’ils 

grossissent. Leur développement s’opère 

d’une manière singulière , et qui pai oît dé¬ 

pendre de la disposition de la spirale de la 

coquille, et de son orifice oblique et varia¬ 

ble; car l’un des côtés du corps est toujours 

beaucoup plus gros que l’autre. 11 en est de 

même pour les serres , dont l’une devient 

très-grosse, et ferme ordinairement l’entrée 

de la coquille, tandis que l'autre est très- 

petite et à peine reconnoissable , pour être 

une partie symétrique coiTespondante. 

766. 

Les crevettes appartiennent au genre cran- 

gon et à celui des palémons. Elles ont le 

corps courbé en dessous, comprimé , aloxîgé 

aux deux extrémités. On les recherche beau¬ 

coup sur nos côtes. Les plus communes sont 

nommées cardons^ crevettes communes ou 

sauterelles de mer. La corne de leur test 

est courte, non dentelée; chez les autres, 

qui sont plus grosses et plus succulentes , le 

corselet porte en avant une corne alongée , 

dentelée en dessus et en dessous, elle est 

très-piquante : on les nomme salicoques ou 

houquet. On observe souvent au-dessus de 

leurs branchies une tumeur singulière , qui 

est produite évidemment par la présence 

d’un entomostracé parasite, du genre bo- 

pyre. Les pêcheurs ont le préjugé de croire 

que ces petits animaux sont de jeunes soles, 

ou d’autres pojssons pleuronectes qui se dé¬ 

veloppent dans ces organes. 

767. 
Les crustacés dont la tête est distincte 

et articulée sur le corselet, ce qui les fait 

désigner sous le nom d’ARTiiROCÉPHADEs , 

ont ordinairement quatorze pattes ; leurs 

branchies sont apparentes et non enveloppées 

par le corselet, qui est plus étroit, plus plat, 

et moins recourbé en dessous que chez les 

autres espèces. La plupart de leurs paires 

de pattes , ordinairement à compter de la 

seconde, se terminent par une sorte dedoigt 

ou de ^grappin poiirtu, alongé, dentelée en 

dedans , qui est reçu dans une rainure de la 

pièce qui le précède. Leur queue se termine 

par des lames natatoires , comme dans les 

écrevisses. Ils semblent lier cette classe des 

crustacés à celle des insectes , comme les 

gymnonectes et les oslracins se joignent aux 

mollusques par les anatifes. Deux genres 

ont les yeux mobiles et pédiculés : ce sont 

les squilles ou mantes de mer et les érjetes. 

Trois ont les yeux sessiles, et ont été dési¬ 

gnés comme formant une famille particu¬ 

lière, sous le nom à'amphipodes. Ils nagent 

et sautent : tels sont les thalitres, les phro- 

nymes et les chevrettes. On trouve dans nos 

ruisseaux et nos fontaines une espèce de ce 

dernier genre. Elle ressemble, mais en 

grand, à une puce; aussi l’a-l-on désignée 

en latin sous ce nom spécifique. Elle nage 

sur le côté. Le mâle est beaucoup plus pe¬ 

tit ; on le trouve souvent entre les pattes de 

la femelle et au-dessous d’elle. Celle-ci est 

ovovivipare; c’est-à-dire que les petits éclo- 

sentsous le corselet où les œufs sont attachés. 

CHAPITRE XVI. 

DES INSECTES, OU DE LA CINQUIEME CLASSE DES ANIMAUX. 

768. 

Le nom d’iNSECTE est traduit d'un mot 

latin qui signifie entrecoupé, et qui est lui- 

même emprunté du terme grec entomon, 

lequel exprime la même idée. Aussi a-t-on' 

appelé la connoissance des insectes I’En- 

TOMOLOGiE. Cette étymologie rappelle la con 

formation la plus générale de ces animaux, 

dont le corps est composé de petites parties 

distinctes , qui forment autant d'anneaux ou 

de segraens articulés les uns sur les autres, 

de manière à représenter autant d’intersec¬ 

tions. 

769. 

La définition la plus précise qu’on puisse 

donner d’un insecte cstcdîe-ci : animal sans 

vertèbres , sans branchies et sans organes 

circulatoires, respirant par des trachées , et 

dont le corps et les membres sont articulés 

en dehors (671). Tous ces caractères distin¬ 

guent la classe des insectes de celles aux¬ 

quelles on peut rapporter les autres especes 

d’animaux. D’abord le défaut des os inté- 

rieurs, etsurtoutdes vertèbres, est une par¬ 

ticularité essentielle, de même que l’absence 

d’un cœur et des vaisseaux destinés à la cir- 
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culation , qui entraîne celle des organes dis¬ 

tincts , isolés , propres à la respiration , 

comme les poumons et les branchies : c’est 

même ce qui distingue les insectes de tous 

les animaux vertébrés, comme les mammi¬ 

fères, les oiseaux, les reptiles et les poissons. 

Secondement, les articulations que l’on dis¬ 

tingue dans la partie centrale du corps , ou 

dans le tronc, éloignent les insectes des mol¬ 

lusques et de la plupart des zoophytes. Les 

membres articulés situés sur les parties la¬ 

térales , et au nombre de six le plus ordinai¬ 

rement , les font distinguer d’avec les vers 

ou les annelides, comme la présence des tra¬ 

chées , ou des stigmates qui en sont les ori¬ 

fices , les fait reconnoître d’avec les crus¬ 

tacés qui respirent par des branchies. 

770. 
On peut diviser le corps des insectes en 

ti’oncou partie centrale et essentielle , et en 

membres ou appendices latéraux : le tronc 

est composé de la tête ( 1 ), du corselet (2 ), 

de la poitrine (3) et de l’abdomen (4) ; les 

membres senties pattes et les ailes. La tête, 

qui est la partie la plus antérieure du corps, 

porte la bouche (5), les yeux (6), et deux es¬ 

pèces de cornes articulées , dont la forme 

varie beaucoup, et qu'on nomme anten¬ 

nes (7). 

771. 
On peut, en considérant la louche à'nn 

insecte, reconnoître s'il se nourrit d’alimens 

solides ou liquides. Chez les insectes qui 

mâchent ( 8 ), la bouche est très-composée. 

Il y a d’abord deux lettres (9 ) , l’une supé¬ 

rieure (10), l’autre inférieure ( H ), qui clo¬ 

sent cet orifice dans l’état de repos. Puis on 

trouve deux mâchoires, une de chaque côté, 

qui se meuvent en travers ; les supérieu¬ 

res ( 12 ) sont appelées mandibules ; les in¬ 

(1) PI. 1 et 2, a. 

(2) Fig. 1 et 2, à. 

(3) Fig. 2, a. 

(4) Fig. 3, et 2,/. 

(5) PI. III. 

(6) Pl.i.fig. 1 et 2, ce. 

(7) PI. II. 
(8) Comme dans la cétoine dorée (Pl. 1 fig. 1 et 2); 

dans le hanneton , la demoiselle , la sauierelle , etc. 

(9) P1. III, fig. 7—11. 

(10) A. 

(11) D. 

(12) B. 

DüMÉaiL. 

férieures (13) portent ordinairement des ap¬ 

pendices articulés (14), qu’on suppose des¬ 

tinés à l’organe du toucher ; on les nomme 

palpes , ou autrement antennules. Il y en a 

aussi à la lèvre inférieure (15). 

772. 
Les insectes qui ne mâchent pas, ont une 

bouche très différente : les uns ne font que 

pomper les sucs qui sont libres.à la surface 

des corps, et ils sont munis, ou d’une trompe 

charnue (16), formée d’un tuhe contractile, 

le plus ordinairement terminé par un dis¬ 

que (17) qui fait l’office de ventouse j ou bien 

ils ont une langue composée de deux ou plu¬ 

sieurs lames, tantôt droites, tantôt roulées 

en spirale sur elles mêmes, comme dans les 

papillons (18et 19). D'autres insectes suceprs 

sont obligés de percer la peau des animaux 

ou des plantes pour en tirer leur nourriture. 

Les uns ont un bec (20) ou une sorte d’étui 

conique, renfermant des soies (21) qui piquent 

comme des lancettes, telles sont les punaises ; 

d’autres ont un tube de corne qui loge dans 

une coulisse des armes analogues, comme 

dans la puce (22), c’est ce qu’on nomme un 

suçoir. 

773. 
Les yeux, ou les organes de la vue , sont 

ordinairement au nombre de deux, situés 

sur les côtés de la tête (23). Jamais ils n’ont 

de paupières : ils ne sont point mobiles; 

leur surface est ordinairement taillée à fa¬ 

cettes , et ils sont intérieurement très-com¬ 

posés. Quelques insectes paroissent en avoir 

quatre, tels sont les tourniquets ; d’autres 

en ont jusqu’à huit, comme les araignées (24). 

On a nommé yeux lisses, ou mieux stem- 

mates, des points saillans souvent brillans, 

qu’on remarque sur le haut du front de cer¬ 

tains insectes, comme dans la cigale et dans 

la guêpe (25) ; on ignore leur usage. 

(13) C. 

(14) d. 

(15) Fig. 6,8, 11; D, c,c. 

(16) Pl. III, fig. 15, A. 

(17) Ibid, B, comme dans la mouche domestique. 
(18) Ibid. fig. 14. 

(19) Ibïd. A, B, a «. 

(20) Ibid. fig. 9. 

(21) Ibid, c c c. 

(22) Pl. ni, fig. 16, k,bbc. 

(23) Pl. 1, fig. 1 et2,cc. 

(24) Ibid. fig. 25, a. 

(25) Ibid. fig. 20, 22,23, 24. 

23 
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774, 
La secuade régioa principale du tronc $e 

nomme corselet ou thorax (1) : elle est située 

entre la tête et le rentre ou l'abdomen : elle 

supporte constamment les membres., tels que 

les pattes et les ailes. On comprend le plus 

sourent trois anneaux ou segmens dans cette 

portion du corps, et chacun d'eux porte or- 

dinairem^it une paire de pattes. Dans beau¬ 

coup d’insectes., la pièce anterieure (2) ne s’a¬ 

perçoit pas du coté du dos : la seconde pièce, 

ou celle du milieu , qu'on a même nommée à 

causede celamt’sot^io/nx (3),porte seulement 

les ailes antérieures, quand il j en a deux 

paires,et les pattes moyennes constamment ; 

la troisième pièce du corselet porte les ailes 

membraneuses et les pattes postérieures. La 

portion inférieure du corselet se nomme la 

poitrine j la ligue moj-enne, lorsqu'elle est 

distincte se nomme le sternum (4) ; le dos ou 

la partie supérieure du thorax offre aussi des 

parties saillantes, le plus souvent en trian¬ 

gle ou en forme de plaque arrondie qui sé¬ 

pare les ailes sur la ligne moyenne ; on 

nomme cette pièce rêcttsson (5). 

775. 
L'abdomen (6) vient iuunédiatement après 

la poitrine j souvent U n'y est attaché que 

par une partie étranglée on trés-rétrécie, 

qu'on nomme pédicule ou pétiole (7); quand 

il est accolé au thorax, on le dit sessile (S). 

On distingue dans l'abdomen le nombre des 

segmens ou anneaux, qui varie de quatorze 

à quinxe, et leurs formes, qui présentent des 

différences beaucoup plus notables. Chacun 

d’eux est percé de chaque côté, le plus or¬ 

dinairement entre les articulations, d'un trou 

ou pore qui est l’orifice des trachées ou 

vaisseaux aériens et que l’on nomme stig- 

mates (9). Son extrémité libre est. le plus or- 

dinairemmrt,percée par r«n«s. Elle présente 

beaucoup de variations dans la forme du 

dernier anneau qui est souvent disposé de 

manière à favoriser les rapprochemens des 

(1) PI. TV , %. 7—16 , « ; PI. 1 , fig. 1 et 2, 

d,d. 
(2) pl. l.fig. 24, «. 

(î) Pl, l, fig. 2, c. 

(4) P1. l, fig- 1 » e ; PL ïV, fig. 17, a. 

(5) Pl. le, fig- et 21, 

(6) PL L fig- 3- 
(7) Pl- 1, fig- 29, 30 et 31, «. 

Pl- 1, ^ g" »' %• 27, fi. 
^)Pl. v,6g. 10, ïl, 12. 

sexes, ou à faciliter la poute ou V'iuserlioH 

des œufs dans les matières qui doivent les 

recevoir. Souvent encore, il est armé d'une 

sorte d'instrument propre à l’attaque ou à 

la défense; les crochets, les tarières, les ai¬ 

guillons , les pinces, les lames, les scies, les 

queues, les filières , etc., se trouvent placés 

dans cette région du tronc qui livre en même 

temps passage aux résidus des alimens, aux 

organes de la reproduction, et à des liqueurs 

particulières destinées à attirer la proie ou 

à repousser les ennemis. 

776. 
Les pattes des insectes sont au moins au 

nombre de six, quelquefois de huit, et dans 

certains genres il y en plusieurs centaines. 

Elles sont toujours disposées par paires sy¬ 

métriques. Dans les insectes qui n’en ont 

que six, 00 y distingue les mêmes parties, 

savoir, une hanche qui les joint au corps ; 

une cuisse ou Jemur ( 10), qui vient après ; 

puis une jambe ou tibia (l 1), et un tarse (12) 

formé oïdinairement de plusieurs pièces, 

qu'oa nomme articles, dont il y a rarement 

plus de cinq, La patte est le plus souvent 

terminée par des ongles ou crochets. Ces 

parties sont différemment conformées, sui¬ 

vant les mœurs et les habitudes des espèces ; 

car ils produisent l'efTet d’une pince , d’une 

serre, d'un lire bourre. 

777. 
H y a des insectes qui n’^ont point d’ailes, 

mais le plus grand nombre jouit de la fa¬ 

culté de voler. Quelques-uns n’ont que deux 

ailes (13) ; d’autres en ont quatre, et alors, 

ou ces ailes ont à peu près la même consis¬ 

tance, ou elles diffèrent pour la forme et l’é¬ 

paisseur. Ainsi il en est chez lesquels les 

ailes supérieures sont solides, courtes, et 

servent seulement d'étuis aux inférieures , 

qui sont membraneuses ; on les nomme alors 

des donnes (14) ; tantôt ces quatre ailes sont 

absolument membraneuses (1.^) ; tantôt elles 

sont couvertes d'une sorte de poussière écail¬ 

leuse (16). Ces ailes sont de véritables mem¬ 

branes, à l’aide desquelles les insectes s’ap- 

(10) PL l,€s. 2, 

(11) PL I, fig, 2, A A. 

(12) //. PL IV. 31,32, 39,11. 

(13) PL I, fig. 16. 

(14) PLI, fig. I,/. 

(15) Fig. 20—21, 

(16) Fig, 9. 
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puienl sur l’air et se transportent dans l’at¬ 

mosphère. Elles consistent en pièces articu- 

culées sur la seconde et sur la troisième 

partie du corselet dans l'intérieur desquelles 

sont placés des muscles puissans qui les 

meuvent, les étendent, les plissent et les dé¬ 

plissent, les élèvent et les abaissent alterna¬ 

tivement et les portent eh dehors et en de¬ 

dans. Enfin ce sont de véritables rames 

légères , mais solides, constituées par des 

membranes soutenues par des rayons diver¬ 

sement disposés pour leur donner la sou¬ 

plesse , la résistance, la légèreté et la mo¬ 

bilité dont elles ont besoin. 

778. 
Chacune de ces articulations est mise en 

mouvement par des fibres charnues placées 

dans l’intérieur , et réunies en un ou plu¬ 

sieurs faisceaux, qu’on nomme muscles. Il y 

a ordinairement deux muscles pour chaque 

article des membres; l’un est destiné à le 

fléchir, l’autre à l’étendre. Les mouvemens, 

quoique très-variés chez les insectes , ont 

exigé peu de complications : comme les par¬ 

ties de leur corps sont en général très-symé¬ 

triques , on retrouve à gauche ce qui s’ob¬ 

serve à droite, de sorte que sous ce rapport 

l’étude de la moitié de leur corps donne l’i¬ 

dée de la partie correspondante. Quant au 

tronc, la tête et ses annexes, ainsi que les 

parties de la bouche et les antennes, sont 

seules très mobiles. Les trois régions du tho¬ 

rax sont mues en totalité par les membres, 

et elles servent plutôt de point d’appui 

qu elles ne déterminent le transport. Enfin, 

les anneaux de l’abdomen sont en général 

articulés les uns sur les autres d’une ma¬ 

nière semblable, de sorte que les muscles de 

l’un des segmens se retrouvent à peu près 

les mêmes sur les anneaux qui le précèdent 

et sur ceux qui le suivent. 

779. 
Cet examen des parties antérieures des 

insectes nous a fait voir des organes du mou¬ 

vement très-parfaits. Ces animaux peuvent 

eu efiet marcher, sauter , nager, plongej;, 

voler, et souvent un même individu jouit de 

toutes ces facultés à la fois. La manière dont 

ils perçoivent leurs sensations et dont ils se 

nourrissent, sentent, respirent, se reprodui¬ 

sent et se développent, offre encore beau¬ 

coup de particularités intéressantes à ex¬ 

poser. 

780. 

Les insectes sont évidemment doués d’un 

système nerveux, et ces organes qu’on nomme 

nerfs sont les mêmes que ceux qu’on observe 

'dans les crustacés et les annelides ; ils for¬ 

ment un cordon qui règne dans toute la lon¬ 

gueur du corps, depuis la tête jusqu’à l’ex¬ 

trémité opposée du tronc. Ce cordon (I) est 

composé le plus souvent de douze ganglions, 

ou renflemens successifs , placés à la file les 

uns des autres, fournissant chacun deux 

nerfs principaux qui se portent au ganglion 

suivant; plus, d’autres nerfs en nombre va¬ 

riable , suivant les régions qui se portent 

en rayonnant sur tous les organes voisins. 

Le premier, qui est regardé comme un cer¬ 

veau (6), est situé dans la tête, au-dessus de 

la bouche et de l origine du conduit des ali- 

mens ; outre les filets qu’il fournit aux par¬ 

ties de la bouche, il en envoie de plus gros 

aux yeux, aux antennes , et deux qui enve¬ 

loppent l’œsophage comme un collier, pour 

se rendre au second ganglion , qui est alors 

placé sous le tube alimentaire , ainsi que 

tous ceux qui suivent. Il y en a trois dans la 

poitrine qui fournissent aux muscles des 

pattes et des ailes. Dans l'abdomen, il y a 

autant de ganglions que de segmens, et cha¬ 

cun de ces renflemens envoie des filets ner¬ 

veux aux muscles et aux organes digestifs, 

sécréteurs et génitaux, en accompagnant les 

trachées. Tels sont les instrumensjde la sen¬ 

sibilité générale chez les insectes ; examinons 

maintenant comment s'opèrent chez eux les 

sensations ou la perception des qualités des 

corps. 

781. 

Il n’y a pas de doute que les insectes ont 

la faculté de distinguer les saveurs : il est 

probable que le sens du goût réside, comme 

chez la plupart des animaux, dans la bouche 

ou à l’origine du canal digestif.'Quand leurs 

alimens ne sont pas fluides, ils sont liquéfiés 

par une sorte de salive que l'animal dégorge 

et unit aux parties solides qu’il détache et 

qu’il broie avec ses mâchoires pour les por¬ 

ter dans l’œsophage à l’aide d'une sorte 

de langue. On voit en effiet les insectes re¬ 

chercher ou abandonner certaines sortes d’a- 

limens après en avoir opéré la dégustation. 

( 1 ) Voyez dans la Planche qui a ponr lilre 

Mollusques et Annelides, la fig. 5. 
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782. 
L’odorat existe bien certainement chez 

les insectes. On les voit arriver de toutes 

parts vers les lieux où ils trouveront soit leur 

iiourrilure , soit celle qu’ils destinent au dé¬ 

veloppement de leur progéniture. On croit 

que l'insecte est averti par les odeurs dont 

les émanations ne peuvent être transmises 

que par l’air. On suppose que cette sensa¬ 

tion s’opère par l'organe respiratoire, comme 

dans tous les animaux aériens ; avec cette 

différence que, dans les insectes, l’orifice 

des trachées n’est pas à la tête, comme chez 

les vertébrés , mais bien à leurs stigmates 

nombreux. Les odeurs pénèü-ent-elles avec 

l’air clans ces lacis de vaisseaux aériens, ou 

bien se déposent-elles à l’entrée même des 

trachées ? c’est ce qu’il est difficile de déci¬ 

der autrement que par le raisonnement, 

quand on n'éprouve pas ce même mode de 

sensation. 

783. 
Tous les insectes parfaits ont des yeux, 

ainsi que beaucoup de larves, quand elles 

sont obligées d’aller chercher elles-mêmes 

leur nourriture. Ces yeux sont extérieure¬ 

ment taillés à facettes ou présentent l’appa¬ 

rence d’une sorte dei'éseau. Chacune de ces 

mailles est une petite cornée que traverse la 

lumière, pour aller peindre les images des 

corps sur la rétine qui provient deTépanouis- 

sement des nerfs optiques. Beaucoup d’expé¬ 

riences ont démontré que ces yeux , toujours 

fixes et immobiles recevoient ainsi et trans- 

mettoient à ces animaux les apparences que 

déterminent les différens jeux de la lumièi'e 

qui traverse les corps ou qui se réfléchit à 

leur surface. 

784. 
Les sons on les ébranlemens de l’air, dé¬ 

terminés par la vibration des corps, sont 

aussi perçus par les insectes. On doit au 

moins fortement le présumer, puisque la 

plupart en produisent dans les circonstances 

de la vie où il leur devient important de se 

manifester réciproquement leur existence. 

Tous ces chants, ces bruissemens, ces bonr- 

donnemens, ces tintemens, ces tapotemens, 

ces piaulemens , ces murmures , ces bruits 

divers sont certainement produits pour être 

perçus par un organe spécial ; mais on ne 

sait pas encore où réside dans ces animaux 

l’instrument destiné à leur en transmettre 

l’idée ou l’image. 

785. 
Le toucher paroît être l’un des sens les 

moins développés chez les insectes ; car leurs 

parties les plus mobiles, et destinées à être 

mises en contact avec les différens points 

de la surface des corps, sont en général cou¬ 

vertes d’une peau dure,cornée, qui sex'efuse 

à une application immédiate , comme l’exige 

l’appréciation des qualités tangibles des 

corps. On a supposé que les antennes étoient 

destinées à cette perception • mais ces par¬ 

ties ne sont pas toujours très-développées. 

Les palpes et les tarses seroient généi'ale- 

ment plus propres à cet office. Il est certain 

que beaucoup d'insectes les mettent en ac¬ 

tion dans ce but, lorsque ces organes sont 

très-développés. 

786. 
Nous avons déjà vu que les alimens sont 

assez divisés, lorsqu’ils ont passé parla bou¬ 

che des insectes à mâchoires, ou par celle 

des insectes suceurs. Ces matières sont quel¬ 

quefois mêlées avec une sorte de salive qui 

les pénètre avant de parvenir dans l’œso- 

phage. On nomme ainsi le canal qui con¬ 

duit de la bouche à l'estomac, cavité dans la¬ 

quelle les alimens doivent séjourner quelque 

temps. Il y a des insectes qui ont un esto¬ 

mac musculeux , ou une sorte de gésier ; 

d’autres l'ont membraneux ; quelques uns 

ont un estomac composé de plusienrs cavi¬ 

tés ; ils peuvent ruminer les alimens qu'ils 

ont avalés, afin de les mâcher une seconde 

fois. Quelquefois il y a autour de l’estomac 

des appendices ou petits culs-de-sac, qu’on 

nomme cæcums, et dont le nombre varie. 

Le reste du tube intestinal diffère beaucoup 

pour la longueur. Il est très-long et très- 

large dans les insectes herbivores, tandis 

qu’il est court dans ceux qui vivent de 

chair. 

787. 
Les alimens ainsi avalés, sont abreuvés 

par des sucs provenant de vaisseaux très- 

longs , qui tiennent lieu de foie et de glan¬ 

des : on croit que la portion la plus fluide 

passe au travers des parois du canal digestif, 

afin d’aller imbiber les parties voisines qui 

l’absorbent pour leur développement et leur 

réparation ; le résidu sort par l’anus. 

788. 
Beaucoup d'insectes ont une sorte de sa- 
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live ; quelques - uns ont des vésicules qui 

contiennent des humeurs visqueuses pro¬ 

pres à enduire les œufs ; ou des liqueurs soit 

acides, soit odorantes , qui leur servent de 

moyens de défense ; mais on ne connoît 

point de glandes propres à en opérer la sé¬ 

crétion. On présume que certains tubes 

très-longs, qui plongent dans l’intérieur 

du corps et qui viennent aboutir aux réser¬ 

voirs où aboutissent ces humeurs , sont des¬ 

tinés à les préparer. 

789. 
Quand aux organes de la respiration , 

nous avons déjà dit que l’air pénétroit dans 

le corps des insectes par des ouvertures 

qu'on nomme stigmates ou spiracules ( 1 ), 

au nombre de seize ou dix-huit de chaque 

côté du corps. C’est là que s’abouchent les 

vaisseaux aériens ou les trachées, canaux 

particuliers à ces êtres et que l’anatomie 

a reconnus formés d’une lame mince élas¬ 

tique, contournée en spirale sur elle-même, 

de manière à produire un tube continu. 

Et pour en donner une idée fort exacte, 

qu’on se représente un de ces fils d’or, 

d’argent ou de cuivre, tirés à la filière 

et aplatis ensuite , comme le sont ceux avec 

lesquels on recouvre la soie des galons. Si 

l’on brûle ces galons , la soie ou le fil inté¬ 

rieur se consume, se réduit en cendre , et le 

métal forme un canal que l’on peut détor¬ 

dre et défiler. Ces trachées des insectes vont, 

en se ramifiant et en se subdivisant, se per¬ 

dre dans le tissu de tous les organes j ils y 

portent l’air qui va ainsi se mettre en con¬ 

tact avec les humeurs : on croit que c’est 

dans leur intérieur ou à leur orifice que 

réside l’organe de l’odorat. Comme les in¬ 

sectes n’ont pas de vaisseaux, ils sont aussi 

privés d’un cœur, et l’air va chercher leur 

sang partout où il se trouve. 

790. 
Quoique les insectes n’aient pas de véri¬ 

tables organes de la voix, ils produisent 

cependant des bruits , et déterminent cer¬ 

tains sons par lesquels ils s’entendent réci¬ 

proquement et se communiquent leurs alFec. 

lions. La plupart de ces sons peuvent être 

attribués à des attritions , à des frottemens, 

à des vibrations rapides communiquées soit 

aux corps voisins, soit à certaines parties 

de leur corps , conformées de manière à re¬ 

présenter des cordes ou des membranes. 

Les uns font mouvoir leur tête sur le cor¬ 

selet, ou celui-ci sur les élytres; d'autres 

font vibrer ces mêmes étuis de corne, à l’aide 

des derniers anneaux de leur abdomen. 

Chez quelques-uns , ce sont des bouquets de 

poils roides qui frottent, à la manière d’une 

brosse, sur des corps solides; il en est qui 

frappent le bois avec la tête ; chez quelques 

autres comme dans la cigale, c’est une sorte 

de tambour ou d’écaille concave sous la¬ 

quelle se meut rapidement un cylindre con¬ 

vexe garni de lignes saillantes ; enfin chez 

les sauterelles et les criquets mâles, ce sont 

les élytres mêmes qui résonnent en se croi¬ 

sant rapidement, ou lorsqu'ils sont frottés 

vivement par les jambes qui font alors , sur 

ces tables sonores , l’office de l’archet d’un 

instrument à cordes, tel que la basse ou le 

violon. 

791. 
Les insectes ne se reproduisent que lors¬ 

qu’ils ont acquis leur entier développement: 

leur sexe est toujours distinct, et la femelle 

est en général plus grosse que le mâle. Dans 

plusieurs genres , comme dans les abeilles, 

les fourmis et les termites , quelques indivi¬ 

dus sont privés de sexe, et sont appelés 

neutres ou mulets: Il y a toujours un accou¬ 

plement réel entre le mâle et la femelle. 

Les organes de la génération sont le plus 

souvent placés dans l'anus. On trouve dans 

l’intérieur du ventre des mâles, les vaisseaux 

propres à préparer et à conserver la semence. 

Les femelles ont des organes presque sem-- 

blables , qui contiennent les œufs et qu'on 

appelle ovaires. Le plus souvent la femelle 

pond des œufs qui produisent des petits au 

bout d’un temps déterminé : quelquefois 

ces œufs éclosent dans l'intérieur du corps > 

et les petits naissent tout formés. Il est rare 

que le mâle et la femelle vivent ensemble; 

le seul besoin de la reproduction les rappro¬ 

che pour un temps très-court : le mâle périt 

peu de temps après l’accouplement, tandis 

que la femelle fécondée sui'vit jusqu’après 

la ponte. Cependant, dans quelques espèces 

les deux sexes travaillent en commun à l’é¬ 

ducation des petits , ou pourvoient d’avance 

à leurs besoins futurs. 

792. 
Rien n’est plus digne d’observation dans 

la nature , que le développement des insec¬ 

tes. Il en est qui naissent avec les formes (I) PI. V, fig. 10, etPl. l,eg. 3. 
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qu'ib doÎTent conserver pendant toute leur 

vie; mais d'autrfô changent de Ggure plu~ 

sieurs fois. On dit alors qu'ils se transfor-* 

ment, ou qu'ils subissent des mr^tnmorpho~ 

ses. Non seulement il se manifeste à Texté- 

rieur des changemens très - remarquables y 

mais les organes internes . et souvent même 

les habitudes et la manière de vivre sont 

modifiées tout-à-coup dans les insectes qui 

éprouvent ces changemens. 

793. 
L’insecte qui donne la soie, par exemple, 

a été d'abord renfermé et immobile pendant 

près de six mots, dans un petit corps ar¬ 

rondi appelé «0/1 11 en est sorti sous la forme 

d'un animalcule alongé, ajant huit paires 

de pattes , et nommé lart-e ou ehenille. 

Cette petite chenille, appelée impropi'ement 

t>er-à-soù, se nourrit des feuilles du mûrier: 

elle grossit bientôt et si rapidement, que, 

six ou sept Jours après sa naissance, sa peau 

nepeutplus contenir ses organes intérieurs. 

Aussi celte peau crève-t-elle alors ; la petite 

chenille en sort avec une nouvelle qui n'est 

plus velue, et elle se développe encore pen¬ 

dant sept autres jours. Il y a ainsi quatre 

changemeus de peau, qu’on appelle mues. 

Quand le ver-à-soie sent qu'il doit quitter 

sa cinquième peau.il cherche un lieu écarté, 

il s'y construit une reti'aite, une sorte de de¬ 

meure où il pourra être à l’abri des corps 

extérieurs. Il file alors la soie, ou une sorte 

de tapisserie solide, qu il dispose de manière 

à laisser intérieurement une cavité ovale; 

e’est ce qu'on nomme un cocon ou un Joili- 

cule. 

794. 
La chenille ne quitte sa dernière peau 

que dans le follicule pour paroître sous une 

forme toute différente, qu’on nomme ordi- 

iiairemeaiy«^e, mais mieux chiysttlide, au~ 

réitgf pupg , ou njmphe. Celte nymphe est 

une petite masse alongée, ovale, plus grosse 

à l'une de ces extrémités ; d'abord molle et 

transparente, elle durcit peu-à-pe« et de¬ 

vient opaque. On remarque alors à sa sur¬ 

face des Ûgnes qui semblent indiquer les 

parties d’nn animal dont la forme est tout à 

fait différente. En effet, une vingtaine de 

joqrs après cette transformation en nymphe, 

on voit sortir du cocon un papillon blanc à 

quatre ailes farineuses, qu’on nomme pha¬ 

lène, ou mieux homhyce. C'est un insecte 

parfait qui cherche un antre individu de 

son espèce pour s'accoupler. Il pond hieir- 

tôt des œufs , qui, six mois après, doivent 

reproduire des chenilles, lestpœlles donne¬ 

ront de la soie, et passeront par les mêmes 

états. 

795. 
Presque tous les insectes qui subissent 

des métamorphoses, et en général ce sont 

les espèces qui ont des ailes , éprouvent des 

changemens analogues à ceux que nous ve¬ 

nons de faire counoitre. Cependant on peut 

les diviser en trois grandes sections, d'après 

leurs métamorphoses : î® ceux qui n'en 

éprouvent pas ; 2®. ceux qui ont des nym¬ 

phes agiles et semblables à leui's larves ; et 

3®. ceux qui ont des nymphes immo¬ 

biles. 

796. 
Les punaises de bois ( PL v, fig. U ) ,par 

exemple, et les perce-oreilles, sortent de 

l'œuf à peu près avec la même forme que 

ces insectes doivent conserver ; mais ce sont 

des larves qui, après quelques mues, pren¬ 

nent des rndimens d'ailes ( fig. 12, a , a ). 

Elles sont alors appelées nymphes, et elles 

n’ont acquis l'état parfait que lorsque leurs 

ailes sont tout-à-fait développées. Les in¬ 

sectes à nymphes immobiles présentent en¬ 

tre eux trois grandes différences. Les uns » 

comme les dermesttes (PL v, fig. 9). les han¬ 

netons f les abeilles , ont des nymphes dont 

tous les membres sont libres, séparés les 

uns des autres , mais immobiles. D'autres , 

comme les papillons (fig. 27), ont des chry¬ 

salides , à la surface desquelles on aperçoit 

les membres, mais ces parties sont collées 

et comme emmaillotées ; enfin les mouches, 

et presque tous les insectes à deux ailes, 

lorsqu'ils sont en nymphes , sont renfermés 

dans une coque semblable à celle d’un œuf, 

et à l'extérieur de laquelle on ne voit aucun 

des membres de l'animal qui y est contenu 

(fig. 26.) 

797. 
Les naturalistes ne classent les insectes 

que dans leur état de perfection,c'est-à-diie 

lorsqu’ils peuvent s accoupler; il les étudient 

sous les formes d’œufs, de larves et de nym¬ 

phes. Il y a plusieurs systèmes d'entomolo¬ 

gie; les principaux sont ceux d’Aristote et 

de Linné, dans lesquels les insectes sont dis¬ 

posés d'après le nombre et la forme des ai¬ 

les ; et ceux de MM. Fabricius et LatreiUe , 
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qui ont groupé les insectes d’après la forme 

et le nombre des parties de la bouche ; 

mais on a combiné dans cet ouvrage tous 

ces moyens d'observation pour obtenir une 

autre classification méthodique. 

798. 
Ainsi il y a des insectes qui ne prennent 

jamais d'ailes, et dont la plupart ne subis¬ 

sent pas de métamorphoses : on en a formé 

l’ordre des Aptères {1 ). Les autres insectes 

sont ailés et subissent des transformations ; 

mais bientôt ils n’ont que deux ailes, et sont 

nommés Diptères (2); tantôt ils en ont qua¬ 

tre : ceux-ci ont tantôt une bouche qui leur 

permet seulement de sucer leur nourriture, 

soit au moyen d’un bec, comme les Hémi¬ 
ptères ( 3), soit à l'aide d'une langue rou¬ 

lée sur elle-même, comme les Lépidoptè- 

hes (4); tantôt ils mâchent leurs alimens, 
et ils se rangent alors dans quatre ordres 
distincts ; caries uns ont les ailes inferieures 
à-peu-près semblables aux supérieures, et 
leurs principales nervures sont sur la lon¬ 
gueur, comme les Htméhoptères (5), ou en 
même temps sur la largeur , de manière à 
représenter un réseau ou un treillis, et on les 
nomme alors Névroptères (6); les autres ont 
les ailes supérieui'es plus épaisses , plus cour¬ 
tes, appelés élytres, et les inférieures mem- 
braneuseg, piissées sur leur longueur, comme 
dans les Orthoptères (7), ou bien elles sont 
seulement pliées en travers , et alors ces in¬ 
sectes portent le nom de Coléoptères (8). 

799. 
En résumé, on obtiendrait cette table de 

la classification des insectes. 

INSECTES. ordres. 

différentes : inférieures i travers.... 
/ à maeboires : j piissées en.| longueur.. 

.Î-Mables: nervures.. 

au j bouche a sans mâchoi- ( un bec non roulé. 
r nombre de 1 , res ,formant j une langue roulée. 
< V deux : jamais de mâchoires. 
' nulles..... 

I. Coléoptères. 
II. Orthoptères. 
III. Névroptères. 
IV. HyMÉ^OPTÈRES. 
V. Hémiptères. 
VI. Lépidoptères. 
VII. Diptères. 
VIII. Aptères. 

800. 
HUITIÈME ORDRE. 

insectes aptères. 

Tous les insectes qui appartiennent à cet 

ordre des Aptères, ne prennent jamais d’ai¬ 

les , ainsi que leur nom l’indique ; mais ce 

caractère négatif rapproche des animaux 

très-différens les uns des autres; d’ailleurs, 

plusieurs insectes ne portent jamais d’ailes, 

quoiqu’ils subissent des métamorphoses , de 

sorte que cet ordre est lout-à-fait artificiel. 

Pour avoir une idée juste des insectes qui 

le composent, il faut les comparer avec ceux 

qui appartiennent réellement aux autres 

grandes sections de la classe, pour les dis¬ 

tinguer au moins par voie d’exclusion. Les 

aptères n'ont jamais d'élytres ni rudimens 

(1) L’araignée, le cloporte, le pou (800.) 

(2) Les mouches , les taons , les cousins , les ti- 

pules (PI. 1, fig 16); (814.) 

(3) Les punaises, les cigales (Pl. i, fig. 20—21,- 

PI. iii, fig. 9), (842.) 

d’ailes ou d’élytres ; ils ne subissent pas de 

métjimorphoses. Leurs mâchoires sont sans 

appendices, ou galètes (895), leur abdomen 

n’est pas pédicule, à moins qu'ils n'aient plus 

de six pattes , et ce nombre suffit pour dis¬ 

tinguer la plupart des aptères à mâchoires. 

801. 
Les insectes sans ailes peuvent être divisés 

en deux grandes sections ; dans, l’une se- 

roient rangés tous ceux qui n’ont point de 

mâchoires, comme les puces, les poux, les 

tiques, sous le nom de parasites. Tous les 

autres ont des mâchoires et forment la se¬ 

conde section ; mais chez les uns l’abdomen 

est bien distinct du reste du corps, comme 

(4) Les papillons (Pl, in , fig. 14); (828.) 

(5) Les abeilles , les guêpes ( Pl. I, fig, 7 et 8) 

(853.) 

(6) Les demoiselles, les éphémères (fig. 6)- 
(880.) 

(7) Les blattes, les sauterelles, les forficules (fig.5); 

(893.) 

(8) Les scarabées , les hannetons (fig. J et '’) • 
(899.) 
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«laDS les araignéesf les/orbicines^ les ricins ; 

chex les autres on ne peut (us distinguer le 

rentre d'arec le corsdiet, comme dans les 

cloportes et les müle^îeds, 

802. 
On a donné le nom de Pa»jisittss ou Rhi- 

maptères aux insecte de la première famille, 

parce qu'ils rirent sur le corps des autres 

animaux qu'ils sucent. Leur tète est distincte 

du reste du corps.et,comme le second nom 

de la famille l’indique, ils ont un suçoir 

mais pas de mâchoires ; ils se distinguent en 

gaues d'apr^ le nombre et la forme des 

pattes ainsi que par la disposition des an¬ 

tennes. Les uns, comme les tùfmesj ont huit 

pattes ; les autres n'en ont que six. 

803. 
Les tiques J Ifô mûtes, les cirons, rivent 

sur les autres animaux : on en trouve une 

espèce dans les boutons des animaux atta¬ 

qués de la gale, et ou croit qu'elle produit 

cette maladie. On en a, depuis peu, fait un 

genre distinct : c'est le smrctqne, nom qui 

signifie piqueur de chair. Sa tète, son cor¬ 

selet et son rentre sont distincts par des in¬ 

cisions : ses buit pattes garnies de poils sont 

terminées par de petites résicnles. Le rou¬ 

get ou 6ête-<r«o«i< est très-roisin de ce genrej 

il n'a que six pattœ relues , les palpes 

remplacent la paire antérieure. Cet insecte 

est très-incommode, en autonme, par,les 

démangeaisons qu'il occasione : on le détruit 

arec l'alcohol pur et le rînaigre fort, avant 

que la peau ait été écoitdtée par le frotte¬ 

ment, suite du prurit qu'il dètemùne. On 

trouve sur les oreilles des chiens de chasse, 

sur les léxards, sur les oiseaux même, une 

grosse espèce de tique, on la nomme ixode 

ou cynor^este .* elle n'a pas pas d'jeux dis¬ 

tincts; sa tète est très-petite, ainsi que les 

huit pattes qui sont toutes rappro<diées ; son 

abdomen est susceptible de prendre le vo¬ 

lume d'une graine de ricin à laquelle on a 

comparé cet insecte , en le désignant aussi 

sous ce nom. Les hommes même en sont 

souvent attaqués quand ils vont dans les 

bois. D'autres cirons, dont on a fait des gen¬ 

res particuliers, se rencontrent dans les pou¬ 

mons des poules et des vieux coqs. 

804. 
Les poux sont aplatis, et n'ont que six 

pattes courtes, égales entre elles, avec le 

dernier article en orocbet : leurs antennes 

sont composées de ônq pièc^ distinctes , 

articulées. Toutes les espèces de ce genre se 

trouveut sur des mammifères ; elles conser¬ 

vent toute leur vie la forme qu'elles avoient 

en sortant de leur oeuf, qu'on nomme lente. 

Chaque mammifère paroit nourrir une es¬ 

pèce particulière de pou ; le plus ordinaire¬ 

ment même il y en a deux espèces sur cha¬ 

cun. Ainsi l'homme en a deux espèces : l'une 

qui vit dans les cheveux ; et l'autre qui pré¬ 

fère les sourcils, les poils des aisselles et 

des autres parties du corps. (1) 

805. 
Les puces ont le corps comprimé, et leurs 

pattes de derrière sont plus longues et pro¬ 

pres au saut : elles s'élèvent â plus de deux 

cents fms leur hauteur. Elles ne naissent 

pas avec la forme qu'on leur connoit ; leurs 

œufs donnent de petites larves sans pattes, 

qui se nourrissent de quelques gouttes de 

sang coagulé, que leurs mères ont sans doute 

fait sortir du corps des animaux qu’eUfô pi¬ 

quent, ou peut-être du sang qu'elles ont sucé 

et qu'elles rendent ensuite. Elles ont une 

grande vivacité et ne sont occupées qu’à se 

nourrir. Quand elles ont acquis toute leur 

croissance, elles se filent une coque et su¬ 

bissent une métamorphose complète; seul 

exemple connu parmi les aptères. Il y a en 

Amérique une espèce de puce qui pénètre 

sous les ongles des orteils, et qui fait beau¬ 

coup souffrir : on la nomme awgaou chique. 

On est bien certain maintenant que c'est une 

puce ; nous avons observé des individus qui 

provenoienl de ce pays. (2) 

806. 
Les ricins forment un genre très-voisin 

des insectes aptères parasites ; leur tête et 

leurs mâchoires sont faciles à distinguer à la 

loupe : leurs antennes sont très-courtes. Ils 

n’ont que six pattes. Leur abdomen, arrondi 

à rexlrèmité, n’est pas terminé par des poils : 

on ne les a encore observés que sur le corps 

des oiseaux ; aussi a-t-on proposé de les nom¬ 

mer omithomjezes ou suce-oiseaux. Chaque 

oiseau paroit en nourrir deux espèces diffé¬ 

rentes; l'une alongée et l'autre arrondie. 

On en trouve sur presque toutes les plumes, 

principalement à la base des pennes des 

ailes, et sous les aisselles et le cou. 

(l ) Ob voit la tête très-grossie d'ae poo i U 

Pl. m, fig- 16, B- 
(2) Ob voit la tête d'nne pacegrossie, Pl. Ui, 

fis. 16. A. 
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807. 
Après ces insectes parasites à abdomen 

distinct du reste du corps, on peut étudier 

ceux qui, comme les araignées , n"ont point 

d’antennes, et qui ont un gros ventre, sans 

pattes. La tête est réunie à un corselet qui 

porte huit pattes (PI. i, fig. 25) : on les a dé¬ 

signés sous le nom d’AcÈEss. Presque tous 

ces insectes sucent leur proie, quoiqu'ils 

aient des mâchoires (1). Aucun ne subit de 

métamorphose complète ; mais ils changent 

plusieurs fois de peau. Presque tous aussi 

vivent et pondent pendant plusieurs années. 

On les distingue en ceux qui ont des man¬ 

dibules fendues comme des tenailles, tels 

que les scorpions, les porte-pinces ou chéli- 

Jeres , les galéodes et les faucheurs (2) ; et 

en ceux qui ont les mandibules en crochet, 

comme les araignées, les mjrgales, les phrjr- 

nés et les tromhidies. 

808. ■ 
Ceux de la première section aiment l’ob¬ 

scurité, et ne sont pas très-industrieux. On 

reconnoît les scorpions à leur longue queue, 

terminée par un aiguillon ( PI. v, fig. 4, a ), 

avec lequel ils blessent les petits animaux. 

Ils ont sous le ventre des lames en forme de 

peigne, qui représentent des branchies de 

poissons (PI. V, fig. 2). Les porte-pinces ou 

ekélijeres ressemblent beaucoup aux scor¬ 

pions , mais ils n'ont point de queue j on les 

trouve dans les vieux livres, où ils se nour¬ 

rissent de psoques et autres petits insectes ; 

ils marchent en tous sens. Les faucheurs sont 

des espèces d’araignées n’ayant que deux 

yeux, et de très-longues pattes qui remuent 

encore long-temps après qu’on les a sépa¬ 

rées du corps. (3) 

809. 
Les araignées, qui ont au moins six yeux, 

et la plupart en ont huit disposés symétri¬ 

quement (PI. I, fig. 25, a), se nourrissent 

d’insectes vivans. Plusieurs leur tendent des 

(1) La figure 4 de la Planche m représente la bou¬ 

che d’une araignée grossie : aa , sont les mandibu¬ 

les ; â, b, les grifiFes ou crochets qui sont percés à 

leur extrémité et qui servent de suçoirs : e, c, deux 

rangs d’épines entre lesquelles ces crochets s’engrè¬ 

nent :d,d, les mâchoires : e , la lèvre inférieure : 

f, l’nn des palpes maxillaires. 

(2) PI. m , fig. 5, B, e, e;k, a , b. 
(3) La fig. 7 de la Planche v représente les or¬ 

ganes générateurs d'un faucheur mâle. 

Dcméril. 

filets, dont la forme est très différente selon 

les espèces : elles les construisent elles-mê¬ 

mes en tirant des fils glulineux de petits 

mamelons situés près de leur anus. Ces in¬ 

sectes s’accouplent singulièrement ; comme 

ils se mangent les uns les autres , les mâles, 

qui soüt les plus foibles, et dont les organes 

sexuels sont placés près de la bouche (4), ne 

s’approchent qu’en tremblant de leurs fe¬ 

melles qui les dévorent quelquefois. Cepen¬ 

dant ces mêmes araignées prennent pour la 

plupart un très-grand soin de leurs petits. 

Il en est qui portent partout avec elles le sac 

de toile solide et imperméable à l’eau, 

qu’elles ont filé, et dans lequel elles ont dé¬ 

posé leurs œufs ; d’autres font continuelle¬ 

ment sentinelle auprès de leur progéniture; 

quelques-unes même transportent leurs pe¬ 

tits sur le dos. L’étüde des mœurs de ces 

animaux présente beaucoup d'observations 

curieuses. 

810. 
L'araignée aquatique , par exemple, file 

sous l’eau une toile qui a la forme de la 

moitié d’une coquille d’œuf. Elle y trans¬ 

porte du gaz atmosphérique , en venant à la 

surface, et en s’enfonçant ensuite tout à coup 

dans une position i*enversée, emportant avec 

elle la couche d’air qui l’enveloppe. Arrivée 

sous la cloche , qui est d’un tissu ferme et 

serré, elle se retourne; l’air, par sa légèreté, 

forme une bulle qui, n’étant pas retenue sur 

la convexité du dos, vient monter sous la 

cloche, dont elle chasse un volume propor¬ 

tionné d'eau. Lorsque la cloche est suffisam¬ 

ment remplie par ce manège répété plusieurs 

fois , l’araignée s’y place et s’y met en em¬ 

buscade pour saisir les insectes aquatiques 

qui passeront près de cet affût. D’autres es¬ 

pèces d’araignées se pratiquent sous terre 

des galeries au fond desquelles elles se blo- 

tisseut, api'ès avoir construit à l’orifice une 

espèce de porte mobile et en bascule qu’elles 

ferment à volonté (5). Il y a aux Indes une 

très-grosse araignée qui se nourrit du sang 

des oiseaux-mouches et des colibris ; elle ap¬ 

partient au genre mygale. Il paroitque l’es- 

(4) On voit les organes mâles d'une araignée à 

la fig. 6 de la PI. v : a, b, représente le dernier arti. 

cledupalpe.'c, est uneportion de l’article précédent: 

î, est une cavité recouverte d’une peau membra¬ 

neuse : d ,f,g, parties -propres à l’accouplement , 

et qui pénètrent dans le corps de la femelle. 

(5) Voyez Bulletin de la Soc. Philomat., 2« an¬ 

née, no 22. 

24 



1S6 DES INSECTES DIPTÈRES. 

p®oc appelée tarentule n'est pas reinmeuse, 

comme on Ta fait croire lons^-temps. Les 

trombidùs ressemblent aux araignées , mais 

elles a ont que deux jenx. Une espèos qui 

TÎt à Surinam est employée en teinture 

comme la cochenille. D'autres xivent sous 

1 eau, et ont reçu le nom générique d'’^- 

drwchtnes. 

SU. 

Parmi les insectes sans ailes et à mâchoire, 

deux genres seulement ont six pattes, et tous 

deux renferment de petits animaux, dont la 

queue est tmminée par des poils. Oo les a 

nommés, à cause de cela, sétiemîides ou Ne~ 

axTocKÉs. Chez 1^ uns ces poik entrent 

dans une rainure pratiquée sous le rentre , 

et ils en sortent à la xolontê de l'insecte en 

se débandant comme un ressort ; c'est même 

de là qu'ils ont tiré leur nom de podur^s. 

On les trouTe ordinairement réunis par fa¬ 

milles. Le second genre est celui desjhrhi- 

einesy qui ont le corps couTcrt de petites 

écailles argentées. Elles cherchent les lieux 

obscurs. et ne marchent que la nuit. Une 

petite espèce se trouve souvent dans les ar¬ 

moires, où elles recherchent des parcelles 

de sucre J on la nomme vulgairement lia^re 

un poüsoH de terre. Ces insectes subissent 

probablement des transformations. Ils ont 

beaucoup de rapports avec les blatte. 

812. 
Les PoxTGWiTHES OU qnadricornes f qui 

viennent ensuite, ont quatorze pattes seule¬ 

ment , quatre antennes, plusiemre paires de 

mâchoires, et l'abdomen peu distinct. Ils 

samblent lier la classe des insectes à celle 

des crustacé, car la plupart portent leurs 

oeufs sous les derniars anneaux du corps. 

Ces œufs y édosmit, et les petits y restent 

vivans pendant quelques jours ; mais ils res¬ 

pirent par des trachées. Quelques-uns pa- 

roissent avoir en même temps des branchies. 

On réunit ici, 1*. les erwuultlies^ dont le 

corps est toujours concave en dessous. et 

peut se rouler en boule ; dont les antennes 

sont coudées ou brisées j 2». les cloportes, 

auxquels ils ressemblent par 1« mœurs, qui 

ne peuvent pas se rouler en boule, et dont 

l'abdomen se termine par des appendices 

qui servent de filières ; les pkjrsodes, qui 

n'ont pas Ifô antennes coudées, dont le corps 

finit par des anneaux plus plats, plus larges, 

qui servent souvent à nago-, et qui leur 

forment ainsi une sorte de queue. 

813. 
Tous les autres ont des pattes à chaque 

anneau du corps, et quelquefois même on 

leur en compte plusieurs centaines, ce qui 

les fait nommer mille pieds ou Mtsiapodes. 

Ils n'ont pas de corselet distinct, et leur tête 

n est munie que de deux antennes. Parmi 

ceux-ci, on appelle sco/openrfrss Q) les es¬ 

peces qui ont les antennes pointues, alon- 

gées , et une seule paire de pattes à chaque 

anneau du corps. Il en ^t une qui a près 

de trois cents pattes \ plusieurs sont bril¬ 

lantes, et comme pfaosphoriques pendant la 

nuit. On a appelé Uthobies les espèces dont 

les anneaux sont atlernativement plus longs 

et plus courts , et scutigères celles dont les 

anneaux sont dilatés en dessus , placés en 

recourremeat les uns sur les autres, et dont 

les antennes sont excessivement longues. 

Les iules (2), qui composent un autre genre, 

ont les antennes an peu plus grosses à l'ex¬ 

trémité , et deux paires de pattes à chaque 

anneau. Ces insectes ressemblent à de petits 

serpens. Rien n'est plus admirable que l’or¬ 

dre avec lequel se meut ce grand nombre de 

pieds , qui cependant ne produisent qu’une 

allure lente et rampante. Les espèces d'iules 

qui ont le corps ovale, et qui se roulent en 

boule comme les armadilles, forment un 

genre à part, sous le nom de gloméride ; et 

celles qui out le corps anguleux se nomment 

poljrdesmes. On a appelé polyxènes de pe¬ 

tites espèces qui vivent réunies en grand 

nombre sur les pierres j dont le corps est 

mou, à articles presque égaux, garni latéra¬ 

lement , ainsi qu’à l'extrémité, de pinceaux 

de poils, et dont les antennes sont courtes 

en fil. 

814. 
SEPTIÈME ORDRE. 

WSECTES DIPTÈRES. 

Les Diptères sont, ainsi que nous l'avons 

dît (798), tous les insectes qui n’ont que deux 

ailes, comme les mouches. On voit souvent, 

au-dessous de l’origine de ces membres, des 

filets courts, terminés par un globule ou par 

une lame de corne, qui participent de tous 

les moavemeas de l’aile, et qu’on croit pro¬ 

pres à servir de balanciers^ ce qui leur en a 

(1)1a%. 3 de la pi. m reprësenle la bouche 

d'aue scolopendre. 

(3) ]> %. 1 de la Pl. ni est celle de la bouche 

d’un iule. 
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fait donner le nom, ou celui de librament, 

qui est analogue (PI. 16, a a. La fig. 17 

représente cette partie très-grossie). Nous 

avons déjà indiqué quelle est la forme de 

leur nymphe, qui est le plus souvent im¬ 

mobile (PL Y, fig. 26) ; la larve de ces in¬ 

sectes est quelquefois sans pattes et sans 

yeux. La plupart vivent dans les eaux crou¬ 

pissantes, ou au milieu des matières animales 

et végétales corrompues, sur lesquelles les 

mères viennent déposer les œufs, qui plus 

rarement éclosent dans l’intérieur de leur 

abdomen; plusieurs même se développent 

dans le corps des animaux. Sous l’état par¬ 

fait, ils vivent tous dans Pair, et ils forment 

un ordre très-naturel. 

815. 
Les insectes à deux ailes ont été distribués 

en quatre familles principales , d’après la 

forme de la bouche. Les uns n’ont là aucune 

partie saillante , et l’on voit seulement un 

petit trou à l’endroit où la bouche devrait 

exister ; dans les autres , la bouche est bien 

visible, car, ou elle est prolongée en un su¬ 

çoir corné qui fait toujours saillie, comme 

dans le cousin , ou ce suçoir est caché, avec 

une trompe charnue, dans un creux parti¬ 

culier du front qui le reçoit, comme on le 

voit dans les mouches ; ou bien on remar- 

cjue un museau prolongé avec des palpes 

saillans, comme dans les insectes appelés 

tipules. On a désigné ces quatre divisions 

sous les noms astcmes ^ sclérostomes, sar- 

costomes et hjdromies. 

816. 
Les oestres ou Astomes , dont la bouche 

n’est pas visible, et qui ne mangent pas, 

appartiennent à la première division ; ce 

sont de grosses espèces de mouches, très- 

importantes à connoître, parce que leurs 

larves vivent dans l’intérieur du corps dcg 

animaux, et produisent des accidens sou¬ 

vent fâcheux. Il y a une espèce, par exem¬ 

ple, qui dépose ses œufs dans la cavité des 

narines des cerfs ; il en naît une petite larve 

qui, s’insinuant dans les parties les plus 

profondes , y cause de vives douleurs , une 

inflammation et des ulcères. Une autre pond 

ses œufs ou ses petits vivans sur la marge 

de l’anus des chevaux, des mulets et des 

ânes. Leurs larves ont la peau hérissée de 

pointes dirigées en arrière, à l’aide des¬ 

quelles elles se cramponnent et remontent 

dans la cavité des intestins. On en trouve 

quelquefois plusieurs centaines dans l'esto¬ 

mac des chevaux. Lorsque ces larves sont 

assez développées pour se métamorphoser , 

elles se retournent et se laissent entraîner 

avec les excrémens. C’est dans ces matières 

ou sous la terre, qu’elles se changent en 

insectes parfaits. 

817. 
D’autres espèces produisent quelquefois , 

à ce qu’il paroît, des ulcères sous la peau de 

l’homme ,mais surtout sous celle des bœufs ; 

elles y déterminent une sorte de cautère ou 

de fonticule, où certains oiseaux, appelés 

picjue-hceufs et anis^ vont les chercher pour 

s’en nourrir, et soulagent ainsi les animaux 

qui en sont attaqués. Une espèce d’oestre 

force , presque toutes les années , les Lapons 

d’émigrer, à une certaine époque , avec 

leui’s troupeaux de rennes,qu’ils conduisent 

dans des régions plus froides, sur des mon¬ 

tagnes très-élevées. Les moutons de nos pays 

sont aussi attaqués par une espèce qui vient 

pondre ses œufs dans leurs narines. Les 

larves qui en proviennent pénètrent très- 

avant dans les anfractuosités du nez, pro¬ 

duisent une sécrétion de mucosité très-abon¬ 

dante , et des éternuemens qui deviennent 

quelquefois mortels pour ces animaux. 

818. 
La famille des Sceebostomes , ou Haus- 

tellés, réunit tous les insectes à suçoir sail¬ 

lant, souvent coudé ou articulé sur sa lon¬ 

gueur, qui reste évident, même dans l’état 

de repos. Les espèces réunies par ce carac¬ 

tère sucent presque toutes , sous l’état par¬ 

fait, le sang ou les humeurs des animaux et 

des végétaux ; mais sous celui de larve, leur 

manière de vivre est sauvent tout-à-fait dif¬ 

férente , de sorte que ces larves , et quelque¬ 

fois leurs nymphes, n’ont aucune analogie 

avec les insectes qu’ils produisent. Cette fo- 

mille comprend un grand nombre de genres, 

qu'on peut ranger très-bien d’après la forme 

des antennes. Les uns , comme les siomoxes, 

les rhingiesy les myopes et les hippobos- 

ques, ont les antennes munies, sur leur 

dernier article, d’un poil isolé , latéral ou 

terminal (PL ii, fig. 28) j d’autres , comme 

les taons, les asiles, les canops, les e/n- 

pis, les bombyles, les cousins, ou n’ont 

pas de poil isolé aux antennes , ou ils en ont 

beaucoup ( PL ii, fig. 24, 26 ). Nous ne par¬ 

lerons que de quelques-uns de ces genres. 
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819. 
Les cousins sont malheureusement trop 

connus, surtout dans les climats' chauds et 

humides, car on a beaucoup de peine à se 

garantir de leurs piqûres. Les mosquites et 

les maringoins, qui sont si' incommodes 

dans les pays chauds , paroissent appartenir 

à ce genre. Leurs larves vivent dans les eaux 

croupissantes , ainsi que les nymphes : cel¬ 

les-ci se meuvent très-bien, ce qui est une 

exception dans cet ordre. C’est principale¬ 

ment le soir, et dans les lieux sombres et 

humides, que les cousins voltigent, et font 

entendre leur ennuyeux bourdonnement : 

ils sont attirés par la lumière. On a dit que 

les mâles ne piquoient pas , mab cela n'est 

pas certain pour toutes les espèces. La 

trompe de la femelle est formée de plusieurs 

soies rapprochées, dont deux seulement ont 

des dentelures dirigées en arrière. On a cru 

aussi observer que, quand les cousins ne 

sont pas dérangés du lien où ib piquent, il 

ne s y élève point de tumeur, et que l’in¬ 

flammation , produite par cette piqûre, dé¬ 

pend de la présence des soies rompues qui 

sont restées dans la plaie. On ne eoanoit 

pas encore de remède e&cace contre cette 

inflammation. On a observé que les cousins 

attaquent certaines personnes de préférence. 

820. 
Les asiles sont aux insectes ce qoe les oi¬ 

seaux rapaces sont aux autres obeaux ; ils 

font principalement la chasse aux petits pa¬ 

pillons et aux mouches ; ils les saisbsent au 

vol, à l’aide de leurs longues pattes , et les 

emportent pour les sucer à leur aise. Leurs 

larves vivent dans la terre ou dans le sable, 

dans lequel elles tendent des embûches aux 

insectes. On reconnoît les asiles à leurs an¬ 

tennes très-courtes, en fil de soie, et à leur 

suçoir vertical. Les empà ont à peu près les 

mêmes mœurs. 

821. 
Les taons ont la tête plus large que le 

corselet, et les antennes en croissant, arti¬ 

culées à l’extrémité ( PL îi, fig. 26 ) ; ils su¬ 

cent principalement le sang des animaux ; 

leurs yeux sont ordinairement très-gros, et 

brillent des coulcnrs métalliqnes les plus 

belles pendant qu’ils vivent ; ib piquent pins 

fort, et harcèlent davantage les chevaux et 

les bœufs dans les temps d’orage. 

822. 

On a donné le nom d'hippobosque à des 

diptères qui vivent sur le cheval, et par suite 

à plusieurs insectes vobios, qui se nourris¬ 

sent sur la peau des animaux. On les a nom¬ 

més improprement mouches - araignées , 

poux-atiés. Ce sont des insectes très-aplatb 

qui ressemblent en effet à des poux. Ib s’ac¬ 

crochent facilement sur les poîb les plus 

Ibses, à l’aide des crochets contournés et 

d’un appendice velu qui terminent leurs 

pattes (PI. ïv, fig. 35). On en voit une es¬ 

pèce sur les moutons ; ceîïe-ci ne prend Ja¬ 

mais d’ailes , une autre vit sur les hiron¬ 

delles , elle a des ailes très-alongées, qui 

ne peuvent servir au vol. L’espèce qui se 

nourrit sur le cheval se trouve ordinaire¬ 

ment entre les cuisses de cet animal j elle 

pond nne petite masse arrondie en forme 

d’œuf, qui est une véritable nymphe, dont 

il sort un insecte ailé. Les stomoxes sont 

des mouches qui piquent très-fort, et qui 

s'attachent surtout aux Jambes des chevaux 

et des hommes, dont elles sucent le sang 

dans le temps de pluie. Leur nom provient 

de la forme de leur bouche j on les confond 

avec les mooches domestiques, auxquelles 

elles ressemblent beaucoup, mab qui ne 

peuvent pas piquer la peau. Les conops, les 

mjropes, les hombjrles et les rhingies se 

trouvent sur les fleurs, dont ib sucent les 

nectaires. 

823. 
Les famiJîes des diptères à bouche char¬ 

nue, ou proboscidés, renferment une in¬ 

nombrable quantité d’insectes qu’on a ran¬ 

gés dans deux grandes divisions; savoir : 

les simplicicomes ou âpiiOcèses , qui n'ont 

pas de poil isolé aux antennes, et les lalé- 

raUsètes ou CHÉTOtoxBs , qui en ont un 

simple ou plumeux. Chacune de ces divi¬ 

sions se partage ensuite en piusiears genres: 

les principaux sont, dans la première sec¬ 

tion , les rhagiofts, les bibions , les anthrax^ 

les stratiomis, les midas, les nemotèles , 

les céries ; et dans la seconde, les genres 

mouche J syrphe j échimonie, tétanocère, 

eénogmtre, cos/nie, etc. Tons, sous i état 

parfait, se nourrissent des liquides qu’ib 

trouvent à la surface des corps. 

824. 
On ne connoîl pas bien encore les mœurs 

des diptères simplidcornes. On sait cepen- 
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dant que les rhagions, qui ont le ventre 
très-pointu et sans poil , proviennent de 
larves carnassières qui se pratiquent des 
trous dans le sable ; que les siraliomis ou 
mouches armées, dont l’abdomen est plat 
et ovale , et les antennes réunis en Y à la 
base, ont des larves alongées, aplaties, en 
fuseau , formées de douze articulations ; 
qu’elles vivent dans l’eau; à la surface de 
laquelle elles*viennent étaler une sorte d’ai¬ 
grette comme huilée qui termine leur corps, 
et dont le centre présente une ouverture 
pour la respiration, etc. 

825. 
Les larves des mouches et des sjrphes 

vivent, en général, dans les matières ani¬ 
males ou végétales qui se décomposent, ou 
dans les différentes parties des plantes. Il y 
a des espèces qui naissent toutes vivantes, 
et dont le développement s’opère en quatre 
ou cinq jours. D’autres sont deux années à 
se préparer à la métamorphose, etne restent 
quelquefois qu'une seule journée sous l’état 
de mouche ou d'insecte parfait. Les vers de 
la viande , qu’on nomme asticots , et ceux 
du fromagedonnent des mouches. Les larves 
arrondies avec une longue queue , qu’on 
trouve dans les eaux croupissantes , et que 
l’on nomme vers à queue de rat, se chan¬ 
gent en syrphes. 

826. 
Les échinomies, ou mouches hérissonnes, 

ont sur le corps des poils très-roides ; leur 
larves vivent, comme celles des ichneu- 
mons (878) , dans le corps des chenilles , et 
il sort quelquefois d'un chrysalide de papil¬ 
lon trois ou quatre de ces mouches. Les 
tétanocères ont reçu ce nom de la forme 
particulière de leurs antennes dressées , 
dirigées en avant dans le repos, à article 
intermédiaire très-alongé ; elles vivent sur 
les plantes qui se décomposent. Les céno- 
gastres sont de très - gros diptères à poil 
latéral des antennes plumeux (Pl.ii, fig. 28), 
à bec prolongé et à ventre transparent et 
comme vidé, ainsi que l’indique leur nom. 
Les larves des cosmies ou téphrites se dé¬ 
veloppent dans les tiges , les réceptacles et 
les racines tubéreuses des plantes, princi¬ 
palement sur les espèces de la famille des 
crucifères et de celle des cinarocéphales ; 
on les appelle ordinairement vers mineurs. 
Les insectes parfaits qu'ils produisent, ont 
les ailes écartées et le plus souvent bariolées 
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de taches foncées, sinueuses , très - symé¬ 

triques. 

827, 
La famille des insectes Htdbomtes , ou 

hec-mouches, réunit les insectes a deux 
ailes , dont le front se prolonge en une sorte 
de bec ou de museau, sur lequel on distin¬ 
gue seulement des barbillons ou des palpes 
articulés; leurs antennes , souvent très-lon¬ 
gues et en peigne , ont toujours un grand 
nombre d’articles serrés; ils n’ont pas les 
balanciers recouverts par des cuillerons. 
Cette famille comprend beaucoup de genres, 
dont les principaux sont les tipules j les sca~ 
top ses et les hirtèes. On nomme tipules (PI. I, 
fig. 16) des diptères qui ont des antennes , 
des pattes et des ailes alongées, et qu’on 
trouve principalement dans les lieux humi¬ 
des. Les larves de plusieiu's espèces vivent 
dans le terreau, et paroissent se nourrir 
des racines des plantes ; d’autres dans les 
champignons ; plusieurs dans l’eau et dans 
la vase. Les oiseaux et les poissons en sont 
très-friands. Sous l’état d’insectes parfaits , 
on trouve souvent, pendant le jour, ces 
insectes appliqués contre les murs ; ils 
donnent à leur corps un mouvement oscil¬ 
latoire très-singulier, qui dure des heures 
entières. Les larves de quelques espèces de 
scatopses vivent dans les excrémens; de là 
leur nom. Les hirtées sont des insectes qui 
paroissent à des époques périodiques en 
quantité innombrable ; ils vivent sous l’état 
de larves dans l’intérieur des plantes, et 
principalement dans le calice des fleurs , où 
ils produisent des tumeurs et des galles très- 
singulières. 

828. 
SIXIÈME ORDRE. 

INSECTES LÉPIDOPTÈRES. 

On a donné le nom de Lépidoptères aux 
insectes qui ont quatre ailes semblables, 
couvertes de petites écailles , ordinairement 
colorées, et dont la bouche est composée 
de deux lames qui forment un petit canal 
( PI. ni, fig. 14, a), et qui se roulent le 
plus souvent en spirale , en se cachant entre 
deux palpes (c), plus ou moins alongés et 
couverts de poils. On nomme langue cette 
sorte de trompe. Leur tête est le plus sou¬ 
vent munie de longues antennes de forme 
variable, et privée de stemmates ou d’yeux 
lisses. 
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829. 
L’ordre des lépidoptères réunit des in¬ 

sectes qui ont entre eux la plus grande ana¬ 

logie. Tous proviennent d’une larve (PI. v, 

fîg. 18-23) qui n’a jamais plus de seize pattes, 

dont six seulement sont articulées et placées 

du côté de la tête (aaa), et sont dites écail¬ 

leuses : les autres {bbb), dont le nombre 

varie, sont membraneuses, situées plus en 

arrière 5 elles forment deux sortes de tuber¬ 

cules munis de cercles ou de couronnes de 

crochets rétractiles (fig. 23), à l’aide des¬ 

quels la chenille agrippe les surfaces, et 

adhère sur les plantes qui font sa nourriture 

principale^ leur corps est partagé en douze 

anneaux , et leur tête est enveloppée dans 

une sorte de casque de corne ; elles ont 

des mâchoires ; la plupart se nourrissent de 

feuilles et de fruits, quelques unes cepen¬ 

dant de matières animales privées de la vie. 

Toutes ces larves , qu’on nomme chenilles, 

subissent des métamorphoses complètes, 

semblables à celles de la chenille du mû¬ 

rier (793.) Leurs chrysalides ne sont pas 

toujours enveloppées dans un cocon. 11 en 

est qui ne filent pas , mais qui s’accrochent 

seulement par la queue (PI. v, fig. 27). 

Elles sont ordinairement plus grosses du 

côté qui correspond à la tête. La peau qui 

les recouvre alors semble tenir l’insecte 

parfait comme emmailloté ; on en distingue 

très-bien la tète, les yeux, les pattes , les 

antennes, les ailes. 

830. 
Les eprnes que ces insectes portent sur 

la tête , et qu’on appelle antennes , ont 

conduit à les ranger dans quatre familles 

dilTérentes ; les uns ont les antennes en 

masses, on les nomme glohulicornes ; d’au¬ 

tres les ont renflées au milieu , on les ap¬ 

pelle Jusicornes; les antennes à peu près 

d’égale grosseur caractérisent les Jilicornes; 

enfin , dans la famille des séticornes, on a 

placé tous les lépidoptères à antennes plus 

grêles à l’extrémité , ou en forme de soies 

de cochon. 

831. 
Les papillons, qu’on a partagés en plu¬ 

sieurs sous - genres , appartiennent à la fa¬ 

mille des Globdocoekes ou Ropalocères. 

Tous vivent sur les plantes , sous leur pre¬ 

mier état. Leurs chenilles, qui ont seize 

pattes, ne se filent jamais de cocon ; leur 

chrysalide est le plus ordinairement sus¬ 

pendue par la queue ; quelques unes ont 

pris seulement la précaution de placer plu¬ 

sieurs fils en travers de leur corps pour ne 

point être trop ballottées par le vent. On, 

connoit près de quinle cents espèces dans 

ce genre. Toutes sont diurnes ou ne volent 

que pendant le jour. 

832. 
Pour se reconnoître dans cette immense 

quantité, on a divisé les papillons en plu¬ 

sieurs tribus. Quelques uns ont la masse 

des antennes recourbée en crochet, d’autres 

l’ont droite. On a nommé les premiers hes- 

péries et hétéroplères , suivant qu’ils ont 

les ailes droites ou comme renversées. Tous 

les autres appartiennent au genre papillon; 

mais il falloit donner des noms à ce grand 

nombre d’espèces, et Linné a trouva un 

moyen trè-ingénieux pour les désigner. Voici 

à peu près l’ordre qu’il a suivi ; il a nommé 

chevaliers ou guerriers tous ceux qui ont 

des ailes supérieures plus longues au bord 

externe 5 ils forment deux tribus 5 on remar¬ 

que chez les uns des taches rouges sur la 

poitrine , et des couleurs ordinairement 

sombres; on les a appelés Troyens, en 

leur assignant les noms des personnages les 

plus célèbres , tels que Pâris, Priam, Hec¬ 

tor , Anchise, Énée , Ascagne, etc. Les 

guerriers de la seconde tribu sont nommés 

Grecs , parce qu’ils n'ont jamais de taches 

rouges aur la poitrine. C’est parmi ceux-là 

qu’on retrouve les noms d’Agamemnon , 

d’Ulysse, d’Ajax, d’Achille, etc. Presque 

tous proviennent des pays chauds. Les 

papillons qui ont les quatre ailes étroites , 

excessivement aloogées, et les inférieures 

très-courtes, ont été appelés Héliconiens, 

et on les a désignés par des noms de déesses 

ou de femmes. On a appelé Danàicles les 

espèces qui ont les ailes très - entières , et 

Nymphales celles qui les ont dentelées. 

833. 
On trouve souvent sur les carottes , les 

panais , le fenouil , et sur beaucoup d’autres 

plantes voisines, une très-belle chenille 

sans poils, dont le corps est d’un beau vert, 

avec des points rouges et des anneaux noirs. 

Elle fait sortir de son cou un appendice 

charnu 'en forme d’Y , de couleur jaune. 

Celte chenille donne le plus grand papillon 

de ce pays-ci ; c’est un guerrier grec qui a 

reçu le nom de Machaon : ses ailes sont 
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d’un beau jaune, bordées et tachetées de 
noir ; les inférieures sont alongées en forme 
de queue. Les chenilles vertes qui mangent 
les choux et les capucines , donnent des 
papillonsdanaïdes blancs. La chenille noirCj 
épineuse , avec des petits points blancs , 
qui vit en société sur l’ortie et le houblon , 
donne un beau papillon , noir en dessous , 
rougeâtre en dessus, avec une grande tache 
arrondie en forme d’œil, qu’on nomme Vio 
ou Væil de paon, et qui est de la tribu des 
nymphales. On connoît plus de cent espèces 
différentes de papillons en France. 

834. 
Les antennes des lépidoptères de la se¬ 

conde famille sont en forme de fuseau ou en 
prisme plus gros au milieu ; voilà pourquoi, 
avons-nous dit, on les a nommés Fusicornes 
ou clostérocères. Leur corselet est en géné¬ 
ral plus gros que dans les papillons; leurs 
ailes inférieures s’accrochent, par un poil 
roide qui est reçu dans une sorte d'anneau , 
au bord interne des supérieures près de leur 
base. La plupart ne volent qu’au crépuscule , 
pi'incipalement le soir. Les uns ont les ailes 
horizontales dans le repos , on les appelle 
sphinx et sèsies ; d’autres les portent en toit 
sur le dos , ce sont les T^gènes. Jamais ces 
ailes ne peuvent se relever à la perpendicu¬ 
laire sur le corps , principalement les supé¬ 
rieures. 

835. 
Les sphinx ne volent guère que le soir , 

et bourdonnent très-fort; leurs ailes sont 
longues, triangulaires , portées et mues sur 
un corselet très-développé ; leur abdomen 
est le plus souvent coniqde, pointu ; leurs 
antennes, plus grosses ou renflées au milieu, 
sont dites en fuseau ; le plus souvent elles 
sont terminées par des articles plus grêles 5 
en soie. Ils sucent les sucs des fleurs à l’aide 
d’une langue très-longue, sans s’arrêter sur 
la plante. Leurs chenilles ont seize pattes ; 
elles sont rases ; ordinairement elles sont 
armées d'une corne sur la queue ; lorsqu’elles 
sont sur le point de se métamorphoser, elles 
s’enfoncent dans la terre, et y restent quel¬ 
quefois une année sous la forme de chrysa¬ 
lides, dans une cavité qu’elles se sont creu¬ 
sée, mais elles ne se filent pas de cocon. 
Une très-grosse espèce de sphinx se nour¬ 
rit, sous la forme de chenille , des feuilles 
de la pomme de terre ; on la nomme Àtropos 
ou sphinx à tête de mort, parce qu'on a 

cru voir sur des taches de son corselet le 

contour et le croquis de la face d’un sque¬ 

lette humain. Les sésies ont le ventre plat, 

comme tronqué à l’exti'êmité et bordé de 

poils roides. Les zjgènes ont les antennes 

prismatiques simples ou pectinées ; leur 

port ressemble à celui des phalènes ; elles 

se filent des cocons sur les tiges des plantes. 

L’espèce la plus commune en France se 

nourrit des feuilles de la plante appelée fili- 

pendule : elle est d’un noir bronzé, avec des 

taches rouges. 

836. 
Tous les insectes lépidoptères, dont les 

antennes ont leur tige centrale à-peu-près 

de même grosseur dans toute son étendue , 

sont dits nèmatocères ou Fieicornes. Ils ont 

été distribués en trois genres : deux d’entre 

eux ne contiennent que quelques espèces ; 

tel est celui du cossus. Les insectes qu’il 

comprend n’ont point de trompe , et leui’s 

antennes sont courtes et un peu dentelées. 

Lne espèce vit sous l'écorce des ormes et 

des saules ; elle les fait souvent périr. Lyon- 

net a écrit un ouvrage m-4o de plus de six 

cents pages sur l’anatomie de sa chenille. 

Cet auteur a gravé lui-même dix-huit plan¬ 

ches , auxquelles il a travaillé pendant dix 

ans ; c’est un chef-d’œuvre de patience et 

d’exécution , qui est très-utile pour diriger 

dans l’anatomie de tous les autres insectes. 

Les hèpiales, qui appartiennent au second 

genre, ont des antennes formées d'articles 

arrondis comme des grains enfilés ; ils res¬ 

semblent aux cossus par leur manière de 

vivre sous l’état de chenille, car on les 

trouve sous l’écorce ou dans l intérieur de 

la tige des plantes vivantes. 

836 

Les ôowôyces constitue le troisième genre: 

ils ont une langue courte. C’est à cette di¬ 

vision qu’appartient la chenille qui donne 

la soie. Il y a maintenant près de cinq cents 

espèces connues dans ce genre. Les princi¬ 

pales du pays sont, lo le grand paon de 

n«j’f,dont la chenille, qui esf d’un beau 

vert, avec des tubercules bleus, porte des 

poils terminés par des globules. Onlatroüve 

ordinairement sur l’orme ou sur les pom¬ 

miers. Elle se file un gros cocon, à la pointe 

duquel elle s’est ménagé une issue qu’on ne 

peut forcer qu’en dedans, 2° la feuille de 

chêne, qui ressemble à un paquet de feuilles 

séchées ; 3o le bombjce du mûrier, qui 
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donne la soie, et dont nous a^ons indiqué 
I histoire ( "93 ) ; 4« la processionnaire, 

ainsi nommée parce que les cheliUles de 
celle espèce vivent en société, et marchent 
toujoars par bandes et en lignes panstUèles j 
5® la disparate, dont le mile , de couleur 
gx-ise, est beaucoup plus petit que la femelle, 
qui est blanchâtre. Celle-ci arrache les poils 
de son ventre pour en couvrir ses œufs et 
les préserver de la gelée. Sa chenille est 
très-commune sur le tilleul : elle ne se file 
px'esque pas de cocon. Lorsqu’on touche sa 
chrysalide, qui est attachée par la queue, 
elle se roule sur elle-même avec une très- 
grande rapidité j mais craignant de rompie, 
à force de le tordre, le fil qui la retient, 
elle change alternativement le sens de sa 
rotation, etc., etc. 

Sâ7. 
On a nommé Sèticosses ou chètocères la 

dernière famille de cehordre , parce que les 
insectes qu'elle comprend ont les antennes 
en forme de soie , ou plus grêles à leur ex¬ 
trémité libre. Ces genres sont très nombreux 
en espèces ; on les a distingués comme il 
suit, d'après la forme et U disposition des 
ailes : les uns les portent en toit, telles s«nt 
les noctudles et les py notes;d'autres les ont 
étendues, comme les phalènes et lesptêno- 
phores ; enfin , dans quelques uns, les ailes 
sont disposées comme un fourreau autour 
du corps, telles sont les teignes. 

838. 
Les deux genres des noctuelles et des 

P fraies se distingnexxtpar la forme de leurs 
ailes , qui sont élargies à la base dans les 
pj’^mles, et qui ne le sont point dans les 
noctuelles. Celles-à ont reçu ce nom parce 
qu elles volent principalement la nuit. H y 
en a un très-grand nombre d’espèces : pres- 
qxxe toutes subissent leurs métamorphoses 
dans la terre. On remarque principalement 
dans ce genre , à cause de leur couleur, la 
chrjsite\ dont les ailes supérieures sont 
d'un vert doré poli ; la manée, qui a les 
ailes infériexires d'un beau rouge, et dont 
la chenille se nourrit de lichens ; et beau¬ 
coup d'espèces sur les ailes desquelles on a 
cru reconnoître d^ lettres grecques, comme 
le gamma. Viola , le psi, Tomicron. i’o«*ê- 
ga, etc. Les pyrales ont été aussi nommées 
des chappes, à cause de la forme de leurs 
aik's. Leurs chenilles se cachent ou dans 
l iatèrieur des fruits qu'elles rongent, ou 

dans un fourreau qu'elles .se font elles-mê¬ 

mes avec une feuille qu’elles roulent très- 

arlislement pendant la nuit et qu’elles dé¬ 

vorent dans la Journée, après s'être ainsi 

mises à l’abri du bec des oiseaux. 

839. 
Les phalènes sont aussi des insectes noc¬ 

turnes , comme leur nom grec l'indique. 

Les chenilles rases qui les produisent n ont 

que dix à quatorxe pattes en tout, dont six 

onguiculées du célé de la tète ; les autres, 

placées à l'extrémité opposée du corps, ne 

sont pas articulées. Elles sont tellement dis¬ 

posées , que l'insecte ne peut marcher qu’en 

rapprochant considérablement la queue de 

la tète, ce qui a fait donner à ces chenilles 

le nom d'arpenieuses ou de géomèti-es .• elles 

semblent exx effet arpenter le terrain, ou 

mesurer les espaces qu'elles parcourent 

(PL T, fig. 22). La plupart jouissent en 

outre de la faculté de se dresser et de rester 

des heures entières immobiles sur une bran¬ 

che . afin d’éviter leurs ennemis, ce qui les 

a fait encore appeler chenilles en bétons. 

Quelques unes lessemblent tellement aux 

extrémités des branches d'arbres sur les¬ 

quelles elles vivent, qu'on les décriroit, 

pour ainsi dire, en détaillant les particula¬ 

rités de ces branches avec lesquelles on les 

confond toujours au premier aperçu , tant 

est grande l analogie de grosseur, de figure, 

de couleurs, d’aspérités et de saillies de 

certains tubercules qui simulent l’apparence 

des gemmes. Toutes ces phalènes, dans 

l’état de repos , portent leurs ailes étendues. 

Leurs antennes sont en soie, simples ou 

pectinées, et leur trompe est gièle. On les 

a désignées par lé nom des plantes dont elles 

se nourrissent, ou d’après leur forme et 

leur couleur ; telles sont celles dites du pru¬ 

nier , de l'aulne, du groseiiler, du sureau, 

et celles qu'on a appelées charbonnière, 

laitière , barrée, pourprée, etc. 

840. 

On a nommé ptét'ophotes des insectes très- 

voisins des phalènes, dont les ailes ressem¬ 

blent à des plumes. Ordinairement chacune 

des ailes est formée de plusieurs divisions 

dont le nombre et la couleur servent à dé¬ 

terminer les espèces. Lear chrysalide est 

velue, souvent suspendue au bout d’un long 

fil ; la chenille de l'une d'elles vit sur le 

chèvrefeuille ; on nomme l'insecte parfait, 

ptérophore en éventail ou hexadactyle, 
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parce que chacune de ses ailes se divise en 

six parties. 

841. 

Les teignes sont des insectes très-destruc¬ 

teurs , sous leur première forme ou sous celle 

de chenille; elles sont d’autant plus à crain¬ 

dre qu’on ne s'aperçoit de leur présence que 

lorsqu’elles ont produit de très-grand ra¬ 

vages. Toutes vivent et se retirent dans des 

fourreaux qu’elles se construisent avec les 

matières mêmes qu’elles dévorent. On re- 

connoit les teignes à leurs ailes roulées en 

fourreau autour du corps , et à une sorte de 

toupet de poils situé au-devant de leur tête. 

Les principales espèces de ce genre sont la 

teigne de la cire , qui pénètre dans les ru¬ 

ches et y vit à l’abri dans un fourreau très- 

solide ; celles des tapisseries, des pellete¬ 

ries , des habits , qui sont des espèces très- 

différentes. La plus pernicieuse de toutes 

est sans contredit celle des grains. C’est un 

petit papillon , tacheté de noir et de blanc, 

dont la tête est toute blanche. La chenille 

vit au milieu des tas de blé dans les gre¬ 

niers : elle se file un fourreau auquel elle 

agglutine des grains de blé qui la masquent 

entièrement. Retirée ainsi dans cette de¬ 

meure , elle ronge d’autres grains dont elle 

ne laisse que le son; et, lorsqu'elle est près 

de se métamorphoser , elle emporte son étui 

et les grains qui la recouvrent, pour aller 

s’accrocher dans un lieu écarté. 

842. 
CINQUIÈME ORDRE. 

IlfSECTES HÉMIPTÈRES. 

Le principal caractère des Hémiptères ne 

réside pas dans la forme des ailes , comme 

on pouri’oit le croire d’après leur nom ; 

mais bien dans celle de la bouche, qui a 

déterminé la nature de leurs alimens et par 

conséquent leurs mœurs. Elle consiste dans 

un tuyau formé de plusieurs pièces articu¬ 

lées les unes au bout des autres, comme les 

parties du tube d’une lunette d’approche 

qui seroit ouvert en dessous pour former un 

canal : il n’est jamais accompagné de palpes. 

On observe dans l’intérieur trois soies ter¬ 

minées par une pointe très-acérée, au 

moyen desquelles ces insectes percent la 

peau des animaux et des plantes. Cette bou¬ 

che se nomme un bec { PI. iii, fig. 9). C’est 

un organe qui produit l'effet dUne piqûre , 

en même temps qu’il sert à absorber. Les 

Ddméril. 

trois soies reçues dans le canal sont dispo¬ 

sées de manière que celle du milieu est la 

plus longue, cylindrique, et cachée entre 

les latérales qui sont creusées en gouttière, 

de sorte qu’il est nécessaire de faire péné- 

entre elles quelque corps très-pointu pour 

les séparer. Il paroît que l’absorption des 

liquides s’opère par le mouvement fort ra¬ 

pide qu’exerce la soie du milieu entre celles 

qui lui servent de gaine. 

843. 
Les hémiptères sont agiles sous leurs 

trois états ,de larve, de nymphe et d'inseclc 

parfait. Ils acquièrent seulement des ailes , 

et ne sont propres à la génération que sous 

leur dernière forme { PI. v, fig. Il, 12). Il 

en est quelcjues uns qui ne prennent jamais 

d’ailes , et qui ne font que changer de peau : 

telle est la punaise des lits. Quoique tous 

les hémiptères n’offrent pas ces demi-élytres, 

qui n’appartiennent qu’à quelques familles, 

l’ordre qui les réunit n’en est pas moins 

très-naturel , puisque leur métamorphose 

est incomplète, c’est-à-dire que l’insecte 

est mobile, et semblable à lui-même sous 

les trois états, les ailes et les rudimens 

d’ailes exceptés, et que la manière de l’ivre 

ne cesse pas d’être la même dans toutes les 

espèces. 

844. 
La forme des ailes permet d'établir deux 

sections dans cet ordre ; l'une comprend les 

véritables hémiptères , qui ont des ailes su¬ 

périeures à demi coriaces , presque opaques, 

membraneuses dans l'autre moitié (PI, 1, 

fig. 4 ) , et dont le bec part du devant de la 

tête ,comme dans la punaise des choux, la 

naucore. Lorsque les ailes sont à-peu-près 

d'égale consistance, et que le bec paroit 

naître du cou, comme chez les cigales chan¬ 

teuses et les pucerons, les hémiptères ainsi 

conformés appartiennent à la seconde sec¬ 

tion. 

845. 
On peut partager les vrais hémiptères en 

deux autres sous-divisions ; car sur les uns, 

on aperçoit des antennes plus longues que la 

tête, et tous ceux-là vivent hors de l’eau : 

chez les autres , au contraire , les antennes 

sont très-courtes , à peine visibles, et les 

pattes de den-ière sont alongées , aplaties, 

boi-dées de poils et en forme de rames 

(PI. IV, fig. 3fi); aussi tous ces insectes vivent- 

25 
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ils dans l'eau ou à sa surface , et les nomme- 

t-on rémipèdes. 

846. 
C’est dans la première sous division que 

se trouvent placées les punaises de Linné. 

Mais on a observé que les douze genres 

qu’elles constituent comprennent des insec¬ 

tes très-différens par les mœurs. A la vérité, 

toutes ont des antennes très-visibles ; mais 

chez plusieurs , elles sont terminées eu une 

pointe très-fine. Celles-là sont toutes car¬ 

nassières , et on les a nommées Sa.kgüisiiges 

ou Zoadelges , car elles sucent les humeurs 

des animaux. Leur bec paroit être aussi un 

prolongement arqué du front. Telle est la 

punaise des lits qui fuit la lumière , et qui 

se nourrit du sang des animaux endormis , 

eu particulier de celui de 1 homme et des 

hirondelles. Telles sont encore les l èdui'es , 

ainsi nommées , parce que leurs larves, et 

surtout celle de l’espèce appelée masquée , 

qui, pour ne point être aperçue des arai¬ 

gnées, des punaises de lits et des autres in¬ 

sectes qu’elle détruit, se couvre de poussière, 

de poils, de plâtre et d'ordures, dont elle ne 

se débarrasse que lorsque, munie de ses ai¬ 

les , elle peut attaquer sa proie à force ou¬ 

verte et fondre dessus. Telles sont encore 

les ploïères , qui ont le corps muni d’ailes et 

excessivement alongé , qui ne marchent que 

la nuit, pour se nourrir principalement de 

cousins et de tipules : leurs antennes sont 

excessivement développées en forme de pat¬ 

tes : celles-ci sont très-longues; au moins 

la paire moyenne et posléi-ieure , car celles 

de devant sont très-courtes. On ne compte 

que trois articles à tous leurs tarses. Les 

hydromètres , qui ressemblent aux ploïères, 

mais qui n'ont pas d’ailes et qui marchent 

sur l’eau des étangs, appartiennent aussi à 

cette famille, ainsi que les mirides, AonV 

les yeux sont très-gros , qui ont le corps 

triangulaire, et qui sucent les insectes mous 

qu’ils saisissent sur les plantes. 

847. 
Toutes les autres espèces ont un bec qui 

paroit naître du front ; on les a nommées, 

à cause decela, Frontiuostres ou Rhinosto- 

mes. Elles n’onl pas les antennes terminées 

par une soie; les unes les ont en masse , 

comme les podicèreset les corées; les autres 

les ont en fil , comme les pe/ifato/nes, les 

scutellaires, les Ijgées, les gerres , les acan- 

thies, etc. Tous ces genres , sans excej^ion, 

comprennent des espèces qu'on ne rencon¬ 

tre que sur les plantes dont elles sucent la 

sève , qui est leur seule nourriture , sous les 

trois états de larves, de nymphes mobiles 

et d’insectes parfaits. La plupart, lorsqu’on 

les sai.sit, exhalent une odeur très-forte , et 

ordinairement fort désagréable. 

848. 
Les punaises aquatiques ont été nommées 

les Uydrocorées ou les Rémipèdes , parce 

que leurs pattes postér ieures sont très-apla- 

ties , ainsi que leurs tarses qui sont souvent 

ciliés sur les bords et composés de deux ar¬ 

ticles. Elles ont des antennes si courtes , 

qu’on a beaucoup de peine à les apercevoir. 

Elles sucent le sang des poissons et des au¬ 

tres habitans de l’eau. Il eu est qui ne font 

que se traîner sur le sable au fond de l’eau, 

et qui déposent leurs œufs dans les tiges 

des roseaux ; telles sont les ranatreset les nè- 

pes. c{ui volent quelquefois , mais avec peine. 

Leur abdomen , est le plus souvent terminé 

par des filets réunis en une longue pointe 

qui leur sert de poncloir ou de tuyau propre 

à introduire dans le corps , l’air destiné à la 

respiration. Leurs pattes de devant (PI. iv , 

fig. 27 et 28) ne sont composées que de deu.x 

pièces ; la cuisse a et un crochet b qui tient 

lieu de la jambe et du tarse. Parmi celles 

qui nagent très-bien , les unes ont la forme 

d un petit bateau ; on les a appelées nau~ 

cores et sigares ou corises ; d'autres sont 

nommées notonectes ^ parce qu’elles nagent 

habituellement sur le dos. 

849. 
On divise en deux familles fort naturelles 

les espèces d'hémiptères de la seconde sec¬ 

tion , ou celles qui ont les ailes de consis¬ 

tance à-peu-près égale dans toute leur lon¬ 

gueur : les unes ont trois articles aux tarses, 

et leur bec paroit naître du cou, il reste 

courbé entre les pattes sous le ventre , au 

moins dans l’état de repos ; c’est pour cela 

qu'on les a nommées Collirostres ou Au- 

chénorhinques : les autres n'ont que deux 

articles aux tarses, les ailes non croisées: 

ce sont les Plantisgges ou Phjtadelges ; 

tels sont les pucerons, les cochenilles , etc. 

C’est à la première famille qu’appartiennent 

les cigales, qu’on a partagées en plusieurs 

genres. La plupart de ces espèces sont très- 

lentes , et restent fixées sur les végétaux 

dans le lieu même où leur mère les a dépo¬ 

sées toutes vivantes, ou sur ceux où les 
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transportent les fourmis qui les soignent et 

les tiennent en captivité, comme des trou¬ 

peaux dont ils traient ou absorbent les hu¬ 

meurs sécrétées. 

850. 
Les vraies cigales sont des pays chauds 

et des parties méridionales de la France : 

elles vivent sur les arbres dans l’état par¬ 

fait; leurs larves sucent la sève des arbres ; 

leurs nymphes fouissent la terre : c’est le 

mâle seul qui rend ce son monotone, appelé 

chant, à l’aide de deux instrumens placés 

sous le ventre. Ces instrumens consistent en 

deux membranes élastiques, sur lesquelles 

frottent des parties rudes situées dans leur 

cavité. On voit souvent en été sur les saules , 

sur le caillelait et sur d’autres plantes, une 

matière écumeuse ; c’est la sève de la plante 

qui a été sucée, puis rendue par la larve ou 

par la nymphe d’une petite espèce d’un 

genre voisin des cigales , appelé cercope , 

d’un mot grec qui signifie rusé, parce qu’elle 

se cache et se met à l’abri sous cette mousse. 

On trouve à Cayenne an insecte rapproché 

de ceux-ci, dont la tête, considérablement 

renflée , comme une vessie, brille pendant 

la nuit d'un éclat si phosphorique, qu’on l’a 

nommée porte-lanterne. C’est une espèce 

du genre fulgore. Les centrâtes ou les mem- 

braces sont des genres remarquables, dans 

la même famille , par la disposition de leur 

corselet, qui est difforme, bossu, prolongé, 

cornu , voûté ou foliacé et dilaté de maniè¬ 

res fort bizarres, ce qui a valu à ces insectes 

le nom de diables. 

851. 
Les pucerons sont de petits insectes qui 

vivent en société sur les plantes. On les re- 

connoît à leurs longues pattes, à la lenteur 

de leurs mouvemens , et à deux mamelons 

qui laissent suinter une humeur que les 

fourmis vont recueillir. Presque toutes les 

plantes ont leurs pucerons particuliers. Une 

des plus grosses espèces vit sui* le chêne. 

On a fait sur la génération de ces insectes 

des observations très-curieuses. Tous les pu¬ 

cerons qu'on voit l’été sont des femelles, qui 

sont nées agiles et fécondées d’avance. En 

automne seulement on trouve parmi celles- 

ci des mâles beaucoup plus petits , qui s’ac¬ 

couplent, et meurent bientôt après. Les fe¬ 

melles continueutde vivre jusqu’à ce qu’elles 

aient pondu. Car, dans cette dernière portée 

elles ne produisent plus de petits vivans , 

mais seulement des espèces de coques qui 

restent immobiles pendant l’hiver, et dont 

il sort, au printemps suivant, des individus 

tous femelles ; celles - ci n’ont pas besoin 

d’être fécondées pour en produire d'autres, 

lesquelles naîtront fécondées elles-mêmes, et 

ainsi pendant plusieurs générations succes¬ 

sives. De cet accouplement d’automne , il 

naît donc des filles, des arrière-petites-filles 

et des sur-arrière-petites-filles, et particu¬ 

lièrement enfin des sur-arrière-petits-fils. 

Celte observation paroîtroit incroyable , si 

elle n’avoit été répétée plusieurs fois. Les 

pucerons laissent suinter par les deux cor¬ 

nes ou prolongemens qui surmontent leur 

abdomen , une liqueur sucrée dont les four¬ 

mis sont fort avides et qu’elles viennent su¬ 

cer. Aussi a-t-on dit que ces insectes étoient 

les vaches des fourmis. La matière qui re¬ 

couvre au printemps les faces supérieures 

des feuilles des tilleuls et autres végétaux, 

et qu'on nomme le miellet ou la miellée , 

est le produitde cette sorte de sécrétion que 

lancent les familles des pucerons, qui cou- 

vi'ent alors toute la partie inférieure des 

feuilles de ces arbres. 

852. 
Les femelles des cochenilles n’ont jamais 

d’ailes, et leurs pattes sont si courtes qu’elles 

ne marchent que dilficilement, de sorte 

qu'on les prendroit pour des excroissances : 

ce qui leur a fait donner le nom de gallin- 

sectes. Les mâles sont beaucoup plus petits ; 

ils ont des ailes et de longs filets à la queue. 

La femelle ne pond point ses œufs , elle 

meurt avant ; son corps se gonfle, se dessè¬ 

che ensuite , et au printemps suivant, les 

petits sortent vivans de son cadavre. Il y a 

beaucoup d'espèces dans ce genre ; la plus 

remarquable est celle qui sert à teindre en 

écarlate et à faire du carmin. E11& vit dans 

le Mexique sur une espèce de cactier, ap¬ 

pelée nopal. On vend ces cochenilles dessé¬ 

chées et racornies ; mais en les laissant trem¬ 

per quelque temps dans l’eau tiède, on peut 

très-bien étudier leurs formes et leurs par¬ 

ties. On est parvenu à nourrir-cette espèce 

sur des 'cactiers , dans les serres de France ; 

à la longue elles font périr les plantes sur 

lesquelles on les place et elles font le même 

tort que les pucerons. Une autre espèce de 

cochenille ou de kermès, qui se développe 

sur les jeunes tiges de quelques espèces de 

figuier ou de jujubier des forêts voisines du 

Gange au Bengale , produit la laque , sorte 
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de résine dans laquelle on trouve en outre 
une substance colorante. Ces deux matières 
sont fort précieuses dans les arts; la pre¬ 
mière fournissant des vernis très-beaux et 
très-solides, et entrant en grande partie 
dans la confection de la cire à cacheter ; 
Pautre procurant aux teinturiers une sub¬ 
stance qui colore les laines, la soie et tous 
les tissus de matière animale , eu rouge 
plus ou moins foncé , suivant la nature des 
mordans et des préparations qu’on lui fait 
subir. On a encore rangé dans cette famille 
des pucerons, les psylles qui ont reçu leur 
nom de la faculté qu’ont beaucoup d’espèces 
de sauter comme les puces ; de même que 
les aleymelesoni pris le leur, de la poussière 
Idancbe, semblable à de la farine très-ûne, 
qui recouvre toutes les parties du corps. 

853. 

Il est une petite famille d'insectes hémi¬ 
ptères qui n’est encore composée que du 
seul genre thrips , et qui semble tenir le 
milieu entre les hémiptères à ailes membra¬ 
neuses et ceux à ailes demi-coriaces. Ces 
petites insectes, dont les plus grands n at- 
teignent guères une ligne de longueur, pré¬ 
sentent à la loupe des élytres planes, étroits, 
couchés sur le dos ; leurs pattes sont courtes 
et terminées par une petite vessie à l’aide 
de laquelle ils s’accrochent sur les corps les 
plus lisses ; on les trouve communément sur 
les âeurs. On les a nommés Vésitabses ou 

physapodes. 

854. 
QUATRIÈME ORDRE. 

INSECTES HVMÉNOPTÈRES. 

Le nomd'HrMÉNOPTiREs, qui signifie ailes 
membraneuses, n’indique pas assez le carac¬ 
tère des insectes auxquels on l’applique. 
Presque tous ont quatre ailes nues et étroi¬ 
tes , sur lesquelles les nervures sont princi¬ 
palement en long ; les inférieures sont plus 
courtes , accrochées le plus souvent aux su¬ 
périeures dont elles suivent les mouvemens : 
tous ont des mandibules ; mais leurs mâchoi¬ 
res sont le plus oi'dinairement alongées en 
forme de langue (1); ils ont cinq articles aux 

(1) La figure 13 delà Planche iv représente la 

Bonche grossie d'une grosse abeille Tiolette perce- 

bois. A, est la lèvre supérieure ; B, B, sont les man¬ 

dibules vues sous deux sens ; G, C , sont des demi- 

gaînes formées par les mâchoires a, a, et par les 

tarses ; la première pièce de leur corselet , 

qui forme une sorte de collier sur lequel 

sont articulées les pattes antérieures, paroit 

rarement du côté du dos; et la plupart ont 

l’abdomen terminé par une tarière ou par 

un aiguillon , au moins chez les femelles. 

855. 
La forme extérieure et les mœurs ont con¬ 

duit à partager ces insectes en deux grandes 

sections. La piemière comprend toutes les 

espèces qui ont l’abdomen sessile, ou le ven¬ 

tre immédiatement appliqtié contre le cor¬ 

selet, et dont la larve est une sorte de che¬ 

nille , qui a toujours plus de seize pattes , 

qui change de lieu à volonté, et qui cherche 

elle-même sa nourriture. Elle forme une 

famille sous le nom à'uvopvistes (856). A la 

seconde section appartiennent les hyménop¬ 

tères dont l’abdomen est uni au corselet par 

une partie étranglée, plus ou moins prolon¬ 

gée, qui^ert comme de pédicule. Tous pro¬ 

viennent d une larve sans pattes , qui a be¬ 

soin de^ soins de scs païens; ceux-ci, ou la 

nourrissent avec une sorte de pâtée qp’ils 

se chargent de lui apporter , pour ainsi dire 

à la becquée, ou ils pourvoient d’avance à sa 

subsistance, soit en déposant l’œuf au milieu 

des alimens réunis antérieurement, soit en 

enveloppant la larve, soit en plaçant très- 

près de l'œuf qui la contient la quantité 

justement nécessaire des substances propres 

à son développement. Cette section est dis¬ 

tribuée dans huit familles, savoir : 1°. les 

mellites (857); 2°. les ptérodiples (871); 

3°. les chrysides (876 ) ; 4°. les anthophiles 

(872) ; 5°. les myrmèges (873) ; 6». les ento- 

motilles {%!!)] 7o.les oryctères (879) ; 8^. en¬ 

fin les néoUocryptes. (880.) 

856. 
On a observé que toutes les femelles de 

la première section déposent leurs œufs 

sous l’écorce des arbres ou des plantes vivan¬ 

tes, dans une incision qu’elles pratiquent 

à l’aide d’une scie ou avec une tarière dont 

elles sont, armées (2); et c’est à cause de cela 

qu’on a donné le nom de sevricandes ou d’U- 

palpes b, b. D, est la lèvre Inférieure prolongée en 

forme de langue ou de trompe \ c, c, est son pro¬ 

longement tf, g, sont les palpes labiaux. 

(2) La fîg. 44 de la Planche iv fait voir l’extré¬ 

mité de l’abdomen d’un uropriste ; 6, b, sont des 

gaines dentelées qui servent en même temps de scie 

et de canal aux deux lames c, c, par lesquelles l’oeuf 

est conduit dans la plaie. 
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üopRisTEs , et improprement de mouches à 

scie, aux insectes de cette famille, qu’on a 

partagés en plusieurs genres d’après la 

forme des antennes. Chez les tenthrèdes et 

les hfloiomes, dont la tête est presque car¬ 

rée, et chez les urocères , dont la tête est ar¬ 

rondie , les antennes sont presque en fil ou 

en soie ; dans les sirèces, au contraire , qui 

ont la tête portée sur une sorte de cou , et 

dans les cy mbèces , qui l’ont sessile, les an¬ 

tennes vont en grossissant à l’extrémité. Les 

uropristes proviennent de larves (1) sembla¬ 

bles à celles des lépidoptères , mais qui tou¬ 

tes ont plus de dix-huit pattes. Elles ressem¬ 

blent tout-à-fait à des chenilles; elles se 

nourrissent de matières solides végétales, et 

elles se filent un double cocon dans lequel 

elles se transforment , mais sans avoir les 

membres réunis sous une même enveloppe, 

comme cela a lieu pour les lépidoptères. 

857. 

Les hyménoptères dont l’abdomen n'est 

pas sessile sont en très-grand nombre, et 

composent beaucoup de genres dont l’his¬ 

toire est fort curieuse à connoître. 11 y a 

d'abord les insectes qui recueillent un miel 

plus ou moins agréable, qui ont toujours des 

mâchoires et une lèvre inférieure prolongée 

eu une sorte de langue dont ils se servent 

pour lécher le suc des plantes. On nomme 

ceux-là Mellites ou apiaires, et c’est à cette 

famille qu’appartient le genre des abeilles , 

parmi lesquelles sont rangées celles qui don¬ 

nent la cire et le miel. 

858. 

Les abeilles qui produisent le miel sont 

bien connues. Ces insectes vivent en société, 

quelquefois au nombre de plus de vingt-cinq 

mille, dans une cavité qu’ils se sont choisie 

ou dans laquelle on les a introduits, et qu’on 

nomme ruche. II n’y a parmi ces individus, 

à l'instant où ils forment leur établissement, 

qu’une seule femelle ; tous les autres n’ont 

point de sexe, et sont appelés neutres, mu¬ 

lets ou ouvrières : on nomme cette réunion 

un essaim ou un jeton. 

(l) (PI. V, fig. 18.) Ces larves, nommées fausses 

chenilles , n'ont jamais moins de dix-huit pattes, 

et pas plus de vingt-deux. Leur fêle (fig. 19) est 

formée de deux calottes séparées par une cannelure 

(d) : elles ont des yeux (a, a), des rnachoires (c, e), 

des lèvres et des antennes très-courtes (c, e). 

859. 
Ordinairement, le lendemain du jour où 

ces insectes ont pris possession de leur de¬ 

meure, on voit un grand nombre de neutres 

sortir dès le matin et revenir à la ruche, les 

deux pattes de derrière couvertes d’une ma¬ 

tière grasse nommée propolis, que d'autres 

individus viennent leur enlever pour aller 

l’appliquer sur toutes les fentes et les issues, 

de manière à n’en laisser qu’une seule par 

laquelle les communications au-dehors doi¬ 

vent se faire. 

860. 
Pendant qu’une partie des neutres est 

employée à cette opération, d’autres com¬ 

mencent à construire, avec le plus grand art, 

un édifice intérieur, destiné à recevoir les 

œufs que la femelle doit pondre, et les ma¬ 

gasins de vivres nécessaires au besoin de 

tous. Les matériaux de cette bâtisse sont sé¬ 

crétés par l’insecte lui même. Il paroît que 

le pollen des végétaux que l’abeille avale, 

fournit cette substance qui se dépose sous 

les écailles de son abdomen et que l’insecte 

recueille et pétrit ; c’est alors une matière 

grasse , ductile et flexible , que nous nom¬ 

mons cire. 

861. 
Là manœuvre qu’emploie l’abeille est sim¬ 

ple. Elle se roule dans une fleur ; la pous¬ 

sière s’attache à ses poils, et comme ses 

pattes de derrière sont garnies d’une sorte 

de brosses ou de cardes, elle la ramasse et 

la réunit en deux boules qu’elle fait entrer 

de suite dans deux petites corbeilles ou 

creux pratiqués sur le premier article de ses 

tarses postérieurs (PI. iv, fig. 39, 40). Ainsi 

chargée de butin, elle s’envole vers la ruche. 

862. 
A peine arrivée dans la demeure commune, 

ses camarades la déchargent et mangent 

même sur ses pattes la matière recueillie 

avec tant de peine ; mais ce n’est qu’une 

sorte d’emprunt qui tourne au profit de tous. 

Après un certain temps, cette matière qui a 

servi à la nourriture , est employée égale¬ 

ment, comme on s’en est assuré, à la sécré¬ 

tion de la cire. Celte matière grasse et duc¬ 

tile, solide et imperméable à l'humidité, se 

sépare dans de petites poches particulières, 

qu'on observe sous les quatre anneaux de 

l’abdomen qui suivent le premier. L'insecte 
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prend avec la bouch^ cette cire , la malaxe 

et la prépare pour consü’uire le grand édi¬ 

fice, composé d’une infinité de petites loges, 

nommées alvéoles ou cellules, dont l’ensem¬ 

ble s'appelle gâteaux ou rayons. 

863. 
C’est par le sommet de la ruche que com¬ 

mence ordinairement l’édifice. Les abeilles 

se rangent par files parallèles pour placer 

des lames de cire à une distance de trois 

centimètres à peu près. Ces lames sont verti¬ 

cales, et c’est sur elles que sont adossées les 

alvéoles de l’un et de l’autre côté. Il y a trois 

sortes de cellules : des petites en très-grand 

nombre j des moyennes à peu près au nom¬ 

bre de neuf cents ; et de très-grandes d une 

forme toute particulière, dont il n'y a ordi¬ 

nairement que deux ou trois. 

864. 

Toutes les cellules sont destinées à rece¬ 

voir d’aboril les œufs que doit pondre la fe¬ 

melle, qui ne travaille point, et par suite 

les provisions d’hiver ou le miel. Les petites 

et les moyennes sont des loges à six faces 

parfaitement égales ,*qui font toutes partie 

au-dehors des six cellules voisines. Les 

grandes alvéoles sont tout-à fait différentes, 

et ressemblent au calice d'un gland de chêne. 

885. 
Le miel., cette matière sucrée, on pourvoit 

même dire ce sucre liquide, qu’on trouve 

dans les alvéoles des abeilles, a été recueilli 

par les neutres. Ces insectes ramassent et 

boivent dans les fleurs les liquides sucrés 

qui y suintent ; mais ils les dégorgent dans 

l'intérieur de la ruche, privés de leur odeur, 

de leur viscosité, et propres à être conservés. 

C'est alors du miel. Ils le déposent dans une 

alvéole vide, qui est une sorte de petit vase 

imperméable, et ils en ferment hermétique¬ 

ment l’ouverture avec une lame de cire 

qu’ils ne brisent que dans la disette. 

866. 
La femelle dépose dans chaque cellule un 

,œuf qui produit, deux ou trois jours après, 

une petite larve blanche et sans pattes, à la¬ 

quelle des neutres s’empressent de présen¬ 

ter une liqueur qu'ils dégorgent près de sa 

bouche. Cette larve a acquis tout son déve¬ 

loppement au bout de cinq à six jours. Alors 

elle se file une coque pour se métamorpho¬ 

ser , et ses nourrices closent sa cellule avec 

un petit couvercle de cire très-mince. Au 

bout de trois ou quatre jours, le berceau 

s ouvre, brise par l'abeille qui en sort tout 

humide : ses ailes se développent et se sè¬ 

chent. Elle mange un peu de miel que ses 

camarades viennent dégorger sur sa langue, 

et bientôt elle va, comme elles, recueillir la 

cire et le miel, et participer aux travaux 

communs. 

867. 
Les œufs qui doivent produire des mâles 

sont déposés dans les cellules de moyenne 

proportion, et se développent un peu plus 

lentement. On appelle ces mâles Aes frétons 

ou faux-bourdons- ils sont plus velus , sans 

aiguillons ; leur tête est plus grosse que 

celle des neutres : ils vont bien sur les fleurs 

avaler le sucre qui en découle; mais ils n’ont 

pas les organes propres à les recueillir : ils 

ne rapportent rien à la ruche. On croit qu'ils 

s’accouplent envolant. A la fin de l’automne, 

tous ces mâles sont tués par les neutres, 

quand ils ont fécondé la femelle, et on les 

trouve morts auprès de la ruche. 

888. 
Nous avons déjà dit que les œufs qui doi¬ 

vent donner des femelles sont placés dans 

une cellule plus grande, arrondie, isolée, 

et dont les parois pèsent près de cent cin¬ 

quante fois autant que celles d’une alvéole 

d’ouvrière. Ordinairement il n'y en a que 

deux ou trois dans chaque ruche. Les neu- 

trôs en prennent un soin particulier, et iis 

nourrissent les larves qui en proviennent 

avec une liqueur qui paroît plus succulente 

et en plus grande quantité. Aussitôt qu'une 

femelle est née, elle se hâte d'aller détruire 

les nymphes de son sexe. Si deux femelles 

éclosent en même temps, elles se livrent un 

combat opiniâtre, qui ne finit que par la 

mort ou l'expulsion de l'une d’elles. Cette 

femelle, qu’on nomme aussi improprement 

reine^ est, avant sa fécondation , de la gros¬ 

seur des mâles ; mais sa tête n’est pas ar¬ 

rondie , elle est armée d’un aiguillon ; ses 

pattes de derrière ne sont pas garnies de 

brosses. Elle ne sort de la ruche que dans le 

temps de l’accouplement, et ordinairement 

elle n’est guère plus d’une heure absente. 

869. 
On a acquis la preuve, par des expériences 

directes, que les abeilles neutres sont des 

femelles privées des organes de la généra- 
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lion , ou chez lesquelles ces parties ne sont 

pas développées, par défaut de nourriture 

dans l’état de larve. Condamnées à une sté¬ 

rilité absolue par le défaut des organes qui 

peuvent reproduire leurs semblables , elles 

ont encore le sentiment de l’amour mater¬ 

nel ; et c’est pour satisfaire à ce besoin 

qu’elles s’attachent à la femelle fécondée; 

elles la suivent partout où elle va, et ne pa- 

roissent avoir d'autre volonté que la sienne. 

Elles se chargent de tous les détails domes¬ 

tiques, et ne semblent exister que pour don¬ 

ner leurs soins aux petits qu’elle produira. 

Elles en deviennent les nourrices , les pro¬ 

tectrices; elles obéissent, par un instinct ad¬ 

mirable , à des lois dictées par la nature , et 

toute leur organisation semble modifiée par 

les circonstances de leurs mœurs, de leurs 

besoins actuels ou futurs. Elles semblent 

vivre comme des amazones sous un gouver¬ 

nement gynocratique. C’est un exemple très- 

singulier dans l’économie de la nature. 

870. 
Les autres abeilles ne vivent pas en socié¬ 

tés aussi nombreuses ; quelquefois les mâles 

s’occupent de l’éducation des larves, surtout 

parmi les espèces chez lesquelles il n’y a 

point de neutres. On a établi beaucoup de 

genres dans cette famille des mellites; tous 

ont des larves sans pattes, qui ne peuvent 

changer de lieu, et qui sont, en conséquence, 

nourries par leurs parens ; sous l’état parfait, 

leur bouche est munie d’une langue alonge'e. 

Tels sont les bourdons^ reconnoissables à 

leur corselet bossu, très-velu et beaucoup 

plus large que la tête ; les xjrlocopes ou 

abeilles menuisières, qui ont de grandes man¬ 

dibules, la tête plus large que le corselet et 

une langue courte; les eucères, dont les an¬ 

tennes très-longues ne sont pas brisées ; les 

nomades, qui ont le corps brillant et sans 

duvet, la tête arrondie, plus large que le 

corselet, et le front comme renflé; les an- 

drènes, dont le corps est velu, les antennes 

courtes et le front plat; les bembèces, dont 

la lèvre supérieure, prolongée en forme de 

bec, recouvre entièrement la bouche. 

871. 
Tous les autres hyménoptères ont la langue 

courte : il en est dont le ventre est concave 

en dessous, se roulant en boule sur tout le 

corps, ce qui les a fait désigner sous le nom 

de Sjstrogaslres, et, comme le corps est le 

plus souvent métallique, on les a encore ap¬ 

pelés Chrtsides. Ils sont rapportés à trois 

genres , les chrysldes ou guêpes dorées , les 

ornules et les parnopès. Les femelles sont 

remarquables parce qu’elles ont la faculté 

de faire saillir leur oviducte, qui est produit 

par des parties analogues à celles qui for¬ 

ment raiguillon dans les autres espèces 

(PI. iv,fig. 45), Quelques hyménoptères ont, 

dans le repos, les ailes supérieures pliées 

dans toute leur longueur, et comme dou¬ 

blées , voilà pourquoi ou les a nommes du~ 

plipennes ou Pteuodiples ; telles sont les 

guêpes et les inasai-es. Ces insectes vivent à 

peu près comme les abeilles ; il y a parmi 

eux des individus neutres, des mâles et des 

femelles, ils construisent des rayons, mais 

d’une forme toute particulière , et avec une 

sorte de papier , dont ils ramassent les ma¬ 

tériaux sur l’écorce des végétaux , ou qu’ils 

forment de toutes pièces, en broyant des 

particules de bois , et en les collant entre 

elles avec un suc visqueux dont ils les pé¬ 

nètrent. 

872. 
La famille des Akthophiles ou florilèges 

réunit des hyménoptères qu'on trouve sur les 

fleurs , mais qui font leur nid dans la terre , 

pour y déposer leurs larves, qu’ils nourris¬ 

sent avec d’autres insectes , dont iis empor¬ 

tent les corps après les avoir grièvement 

blessés ou rais à mort. On les l'econnoît à 

leur abdomen pédicule, arrondi, conique , 

et à leurs' antennes qui ne sont pas brisées. 

Tels sont les phi/anthes et les scolies dont 

les antennes sont renflées ; les premiers ont 

le corps sans poils, les secondes l’ont très- 

velu ; tels sont encore les crabrons et les 

mellines dont les antennes sont en fil. Les 

premiers ont en outre le front comme ar¬ 

genté ou doré. 

873. 
On trouve aussi des neutres, ou des fe¬ 

melles san,s sexe, parmi les fourmis, les mu- 

tilles et les doryles, qui composent la petite 

famille des formiaires ou des Mtrmèges. Les 

fourmis vivent en société ; on les reconnoît 

facilement au pédicule de leur ventre , qui 

est toujours étranglé, ou qui supporte une 

écaille. Les neutres n’ont pas d’ailes. Quel¬ 

ques fourmis vivent sous terre, elles s’y 

creusent des habitations commodes ; d'autres 

se construisent des demeures dans le tronc 

des arbres, ou tout-à-fait au-dehors et à l’air 

libre, avec une quantité de débris de vége- 
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taux, qu’elles ramassent de foufes parts, et 

qui leur servent de tente. Les mulets seuls 

travaillent : ils sont ehargés, comme les 

abeilles neutres, de tous les soins domesti¬ 

ques , et sont doués de la force, de l’adresse 

et de l'agilité ; les femelles restent dans I ha- 

bitatiou,et ne sortent que pour s’accoupler. 

C'est ordinairement vers le soir et dans l'air 

que se fait cet accouplement. Les larves sont 

nourries par les neutres ; mais elles ne sont 

point renfermées dans des cellules. Les four¬ 

mis s’engourdissent quand il fait froid ; elles 

ne mangent point, aussi ne font-elles point 

de provision, et les amas de petits morceaux 

de bois qu’on nomme les magasins des four¬ 

mis, ne sont que des pièces de leurs édifices. 

Toutes se réunissent pour se construire des 

habitations, où elles vivent en commun sous 

des sortes de lois convenables à leur genre 

de vie, et à la conservation de la progéniture 

de la république. Elles se fout des guerres 

de peuplades ou d’espèces à espèces ; elles 

retiennent captives et tout-à-fail en escla¬ 

vage les prisonnières qu elles ont faites, et 

les soumettent aux travaux forcés intérieurs. 

Elles élèventet nourrissent convenablement, 

dans des sortes d’étables, d’autres espèces 

d’insectes , et surtout des pucerons, qu’elles 

soignent pour les traire, et pour en obtenir 

un aliment assuré dans les temps de disette, 

comme nous tenons en domesticité nos va¬ 

ches , nos chèvres, nos brebis. Ces mulets 

nourrissent eux-mêmes toutes les larves, 

celles des mâles, des femelles et des neutres ; 

ils les protègent aussi sous la forme de nym¬ 

phes, et pendant tout le temps que ces indi¬ 

vidus peuvent être utiles et nécessaires à la 

société. Enfin ils constituent, comme nous 

l’avons dit, de véritables républiques, où 

tout est mis en commun, propriétés, familles, 

nourriture et bestiaux. 

874. 

Les doryles sont des insectes d’Afrique 

dont les mœurs sont encore peu connues : 

leur ventre, presque sessile, déprimé, courbé 

en faucille, est porté par une première ar¬ 

ticulation prismatique. Les mutilles ont 

beaucoup de rapport avec les fourmis, mais 

elles n’ont ni nœud, ni étranglement, ni 

écaille sur le pétiole de leur abdomen. Les 

imilels n’ont pas d’ailes j les femelles per¬ 

dent les leurs après l’accouplement ou dans 

le danger; elles s’en débarrassent même 

alors pour courir plus facilement. Elles ont 

un aiguillon dont la piqûre oecasione une 

vive douleur. 

875. 
Les trois autres familles de.s insectes du 

même ordre nous présentent des singulari¬ 

tés tres-curieuses dans la manière dont leurs 

larves se nourrissent. Tantôt, comme dans 

la famille Aes néotiocryptes, l’œuf déposé 

par sa mère, sous l’écorce d'une plante ou 

d’un arbre , y fait naître une véritable ma¬ 

ladie, une tumeur contre nature, au milieu 

de laquelle le petit insecte se développe; 

tantôt, comme parmi les entomotilles, c’est 

dans le corps d’un autre insecte que la larve 

doit vivre. Son germe est introduit par la 

mère sous la peau de la victime, qui en sera 

dévorée, sans avoir aucun moyen de s’en dé¬ 

fendre. D’autres espèces déposent, auprès de 

leurs œufs, une certaine quantité d’insectes, 

auxquels ils ont enlevé les organes du mou¬ 

vement , ou qu'ils ont estropiés de manière 

qu’ils ne puissent échapper à la larve qui 

doit s'en nourrir. Tebs sont les oiycières. 

876. 
Parmi les Néottocrtptes onahdilolarves, 

on nomme cynips et diplolkpes qutdques-uns 

dés insectes qui produisent les galles des 

plantes , telles que ces sortes de végétations 

moussues et monstrueuses qu’on voit sou¬ 

vent sur le rosier églantier, et qu'on appelle 

hcdeguards ; telles sont encore les tumeurs 

du lierre terrestre , et surtout la galLe des 

boutiques y ou noix de galle ( 295), qui sert 

en teinture, et qui entre dans la composi¬ 

tion de l’encre à écrire. Ces dernières se dé¬ 

veloppent sur un chêne de l'Asie-Mineure. 

On en recueille beaucoup aux environs d’A- 

lep. Elles font Fobjet d'un grand commerce : 

on préfère les galles qui contiennent encore 

l’insecte sous forme de nympbe. La femelle 

de ces animaux fait l’incision, dans laquelle 

elle dépose ses œufs , à l’aide d’une tarière, 

roulée en spirale, dont son anus est armé. 

Tous ces insectes ont l’abdomen pédiculé , 

aplati ou renflé ; les antennes non brisées , 

composées de treize articles au plus ; les 

cuisses souvent renflées. Les uns ont les an¬ 

tennes droites, en fi!, comme les chalcides, 

dont l'abdomen est arrondi, et les diplolepes, 

qui ont le ventre comprimé. D’autres ont les 

antennes renflées, tantôt du sommet à la 

base, comme les leucopsides, tantôt à la 

pointe seulement; tels sont les cynips, dont 

la tête est sessile, et les diapries, qui ont 
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une sorte de cou. Enfin les eidophes sont fa¬ 

ciles à reconnoître parce que leurs antennes 

sont branchues ou en peignes. 

877. 
On pourroit appeler encore insectirodes, 

ou rongeurs d’insectes , les Eistomotilles , 

qui déposent leurs œufs dans les larves. Ils 

sont rangés dans plusieurs genres, parmi les¬ 

quels sont les ichneumons f ainsi nommés 

parce que ces insectes sont continuellement 

en mouvement, et qu’ils ont l’air d’être tou¬ 

jours en quête. Ce sont des hyménoptères 

à antennes longues.non brisées, de dix-sept 

à trente articles, toujours agitées, dont le 

ventre très-alongé se termine dans les fe¬ 

melles par une tarière droite. On les a divi¬ 

sés en plusieurs autres genres ; tels que les 

fœnes et les évunies ^ qui ont les antennes 

filiformes; les ophions et les hanches, qui 

ont le ventre comprimé. 

878. 
On observe quelquefois, sur les murs des 

jardins potagers , des flocons d’une soie 

blanche ou jaune qui, examinés avec soin , 

font voir l’assemblage de petites coques de 

, même couleur ; elles renferment chacune une 

nymphe. Au printemps suivant, il sort de 

chacun de ces cocons un petit ichneumon 

noir , avec les pattes jaunes ou rouges. Ces 

insectes s’accouplent, et bientôt après on 

voit les femelles occupées à faire la recherche 

des chenilles qui vivent sur le chou, dans 

l’intérieur desquelles elles doivent déposer 

leurs œufs. Après en avoir aperçu une, elles 

fondent dessus, sy accrochent, et, malgré 

les mouvemens que la chenille se donne, 

elles lui percent la peau avec leur tarière à 

plus de quarante reprises, et dans des en¬ 

droits difFérens ; à chaque piqûre , elles in- 

ti’oduisent un œuf sous la peau. Bientôt cet 

œuf se développe, il en sort une petite larve 

sans pattes , qui devient un ver rongeur, et 

qui dévore la graisse que la chenille avoit 

formée pour son développement parfait. 

Mais cet animal parasite a grand soin de mé¬ 

nager les organes de la nutrition ; quand il 

a mangé autant qu’il le pouvoit, il perce, 

ainsi que ses autres frères, la peau de la mal¬ 

heureuse chenille, qui périt bientôt après. 

Tous se rapprochent, et filent leurs cocons 

comme nous l’avons dit plus haut. Quelque¬ 

fois il n’y a qu’une seule lai-ve déposée dans 

le corps de la chenilie, et l’époque à laquelle 

elle s'y trouve placée varie suivant les es- 

DoMÉRie. 

pèces. Il semble que chaque ichneumon soit 

attaché particulièrement à l’existence de 

telle ou telle espèce d'insecte, de chenille ou 

de larve. Souvent l'ichneumon ne se déve¬ 

loppe que dans l’intérieur de la chrysalide 

ou de la nymphe, d’où il sort sous l’état 

parfait. 

879. 
On a nommé les insectes de la dernière 

famille de l’ordre qui nous occupe, les Orxc- 

tèkes ou lesfouisseurs, parce qu’ils creusent 

ordinairement des trous dans le sable pour 

y placer leurs œufs. Les sp/ièges et quelques 

autres genres appartiennent à cette division: 

tels sont les larves, les pompiles, les tiphies, 

dont les femelles ont un aiguillon caché, et 

dont les antennes , composées de quatorze à 

dix-sept articles, sont aussi continuellement 

en mouvement. 

880. 
On peut observer principalement une de 

ces espèces, dans les lieux sablonneux et ex¬ 

posés au midi ; elle est noire, à duvet cen¬ 

dré ; son ventre,porté sur un long pédicule, 

est marqué de deux taches rousses : cet in¬ 

secte est très-agile. On le surprend souvent 

s’abattant rapidement sur un sable mobile ; 

là, les ailes agitées et portées un peu en 

triangle sur le corps , on le voit courir sur 

ses longues pattes en bondissant par sauts, 

cherchant le lieu qui lui conviendra le mieux 

pour y creuser une sorte de fosse ou de nid 

qu’il destine à sa progéniture' Si le terrain 

est trop résistant, l’insecte saisit les graviers 

les plus pesans avec ses mandibules pour les 

transporter à quelque distance ou pour les 

pousser avec les pattes. Si le sable est facile 

à mouvoir, alors il travaille avec une activité 

et une telle prestesse que la poussière est 

lancée comme un jet continu, pour s'y creu¬ 

ser une galerie à l’extrémité de laquelle , et 

dans une sorte de caveau voûté, l’insecte 

dépose un œuf. Puis il va à la recherche de 

quelques chenilles, de quelques larves, de 

certaines araignées que l’insecte mutile eu 

leur coupant les pattes, ou qu’il a probable¬ 

ment piquées de son aiguillon , puisqu’il les 

rapporte absolument immobiles; il répète ce 

manège un grand nombre de fois, car on 

trouve huit, dix et même douze chenilles 

d’une même espèce ou de larves semblables 

dans chaque nid ou caveau. De cet œuf de 

sphège, naît une larve sans pattes qui n’a 

d’autre peine à prendre que de sucer et de 

26 
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dévorer successivement les provisions que 

sa mère a pris la précaution de déposer, jus¬ 

tement dans la quantité et proportion que 

devoit comporter le développement ultérieur 

de cette larve, pour se métamorphoser en 

nymphe et ensuite en sphège. Les espèces 

qui ensevelissent ainsi des araignées vont les 

attaquer de vive force au milieu de leur 

toile ; et c’est un spectacle fort curieux que 

celte sorte de combat, dont on peut être sou¬ 

vent témoin pendant l'été, quand on connoît 

le fait que nous venons d'exposer. Il paroit 

que dans l’instant où le sphège attaque I in¬ 

secte , il le pique de son aiguillon pour in¬ 

troduire, par cette plaie,une molécule d'un 

liquide vénéneux qui le paralyse; il est pro¬ 

bable que dans sa sagesse, la nature a aouIu 

que cet être mutilé ou paralysé fût en même 

temps privé de la sensibilité, puisqu’il est 

destine à être une provision de chair vivante 

et qu’il doit être rangé et pressé auprès d’au¬ 

tres individus de sa race appelés à devenir 

successivement la pâture de la larve du 

sphège. 

881. 

TROISIÈME ORDRE. 

INSECTES NÉVROPTÈRES. 

On désigne par le nom de Névroptères , 

des insectes qui ont quatre ailes nues, d’é¬ 

gale consistance, avec des nervures eu ré¬ 

seau, qui ont la bouche garnie de mâchoires, 

et non d’un bec ou d une trompe. Les méta- 

morpohses sont un peu différentes dans tes 

trois familles qui composent cet ordre. 

882. 
Deux sections comprennent ces insectes , 

et les partagent d’une manière fort commode. 

Les uns vivent pendant quelque temps sous 

l’état parfait , et se nourrissent; ils ont en 

conséquence une bouche munie de mâchoires 

bien distinctes. Les autres, au cpntraire, 

naissent, s’accouplent, pondent et meurent 

le plus souvent dans la même journée. Ils 

ne mangent pas, et on ne peut pas voir les 

parties de leur bouche : aussi les a-t-on ap¬ 

pelés agnathes (892.) 

883. 
Parmi les névroptères dont la bouche est 

bien visible, les uns l'ont recouverte par les 

lèvres, comme par un masque; leurs ailes 

sont toujours étalées; ce sont les Odonates, 

demoiselles ou lubellules : tous les autres 

ont la bouche à nu, et leurs ailes, dans l'état 

de repos, sont le plu.s souvent couchées en 

toit sur le dos; on les appelle, à cause de 

cela, tectipeunes ou stégoptères. (886.) 

884. 
On nomme demoiselles ou libellules, des 

insectes à aile alongées , à peu près d’égale 

étendue, semblables à de la gaze, qu'on voit 

ordinairement voltiger avec une rapidité ex¬ 

trême dans les lieux humides. Elles se nour¬ 

rissent d'autres insectes vivans qu’elles sai¬ 

sissent au vol. Leur accouplement présente 

une particularité très-singulière ; le mâle 

saisit sa femelle par le cou, ou dans l'inter¬ 

valle de la poitrine avec la tête, au moyen' 

de deux crochets qui font l’office de grandes 

tenailles, et qui sont placés à l’extrémité de 

sa queue ; il s’envole ainsi avec elle, et il la 

force de venir appliquer son ventre contre 

sa poitrine où sont logés les organes sexuels ; 

aussi cet accouplement se fait il toujours 

pendant le vol. Les espèces de cette famille 

sont rapportées à deux genres principaux. 

Les libelles qui ont la tête arrondie, presque 

aussi longue que large, le front vésiculeux 

et dont les ailes restent étalées horizontale¬ 

ment dans l’état de repos; et les agrions qui 

ont la tête transversale, le front plat, les 

yeux distans, globuleu::^ et les ailes verticales 

ou dressées dans 1 état de repos. 

885. 
C'est dans l'eau des mares, des étangs et 

des petits ruisseaux, que les demoiselles dé¬ 

posent leurs cpufs. Il en naît une petite larve 

à peu près semblable à l’insecte parlait; 

mai,s sa b.ouche et ses mœurs sont bien dif¬ 

férentes. La lèvre inférieure de ces larves 

est alougée (PI. v, fig. 14, d, d, e), et pliée 

trois fois sur sa longueur, armée en avant de 

deux crochets, que l'insecte peut porter tout 

à coup sur les corps qu'il veut saisir, et c’est 

toujours sur une proie vivante. Sous cet état 

de larve, il est le plus souvent couvert de 

boue, et R respire pur l’anus, qui est garni 

d’éçailles pointues (fig. 15,a, a) ; il se sert 

même île celte faculté qu'il a de faire entrer 

de l'eau par cet orifice et de l’eu chasser 

avec violence, pour changer de lieu d’une 

manière très-rapide. La nymphe est agile 

comme celle des insectes de l'ordre des hé¬ 

miptères (fig. 13). 

886. 
Les fourmilions, les hémérobes, les ter- 
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mues J les psoques j les raphidies ,\es panor- 

pes et beaucoup d’autres genres, qui renfer¬ 

ment des insectes très-curieux a connoître, 

appartiennent à la seconde famille, celle des 

tectipennes ou Stégoptères. La plupart pro¬ 

viennent de larves qui se nourrissent d in¬ 

sectes, auxquels elles tendent des pièges ou 

qu’elles attaquent de vive force : quelques- 

unes se filent un cocon ; mais la nymphe re¬ 

devient mobile sur les derniers temps. Quel¬ 

ques espèces se développent sous l’eau ; 

d’autres restent cachées dans le bois 5 quel¬ 

ques unes s’enfoncent dans la terre. 

887. 
Le nom de fourmilion convient mieux à 

la larve qu’à l’insecte parfait. Cette larve a 

une forme toute particulière 5 son corps est 

conique, pointu par derrière 5 sa tête sup¬ 

porte deux longues cornes , percées à leur 

extrémité, et qui lui servent à retenir et à 

sucer sa proie. Elle a six pattes, et elle se 

meut, principalement en arrière; elle se 

creuse dans le sable une fosse, en forme 

d'entonnoir, au fond de laquelle elle se place, 

les deux cornes écartées. Malheur à la fourmi 

ou à tout autre petit insecte qui vient à pas¬ 

ser sur le bord de la fosse ! Le sable s’éboule 

sous ses pas ; il tombe dans l'embuscade : 

bientôt il est saisi, sucé jusqu’à la mort, et 

son cadavre desséché est lancé à une grande 

distance, afin qu’il ne serve pas d’indice pour 

le piège qui attend d’autres victimes. Cette 

larve est deux années à se développer; elle 

se file une coque de soie recouverte de sable, 

et reste immobile pendant près de deux mois 

dans ce follicule. Au bout de ce temps, il en 

sort un insecte tout-à-fait différent, qui a 

près de cinq fois la longueur de la larve ; sa 

tête est garnie de deux antennes , en forme 

de fuseau; son corselet, bien distinct, sup¬ 

porte quatre ailes semblables à celles de la 

demoiselle; mais il ne vit sous cette forme 

que quelques jours, pendant lesquels il s’ac¬ 

couple et pond. 

888. 
On a nommé aussi lions des pucerons, les 

larves à'hémérobes, parce qu’en effet elles 

se nourrissent de ces insectes , au milieu 

desquels on les trouve , sans que ceux-ci 

aient l’instinct de les éviter. Elles les sucent 

à l’aide dé leurs longues mandibules, qui 

sont percées à l’extrémité comme les cro¬ 

chets des araignées. Les hémérobes ressem¬ 

blent aussi à des demoiselles ; leurs antennes 

sont longues , en forme de soies, et la plu¬ 

part ont des yeux très-brillans : l’espèce la 

plus commune exhale , lorsqu’on la saisit , 

une odeur très-fétide. C’est probablement 

un moyen de défense qu’elle emploie pour 

se préserver du bec des oiseaux. Ces insectes 

déposent sur les plantes , des œufs qui sont 

très singuliers ; ils sont supportés à 1 extré¬ 

mité de longs pédicules , et groupés de ma¬ 

nière qu'on les a pris souvent pour des plan¬ 

tes cryptogames. 

889. 
On trouve, aux Indes et en Amérique, 

des insectes de l’ordre des névroptères, 

qu’on a regardés long-temps comme des 

fourmis blanches , ce sont les termites. On 

a observé parmi eux des mâles , une femelle, 

et un très-grand nombre d’individus, qu’on 

croit être des neutr es. Ceux-ci ont six pattes, 

une très-grosse tête, un {>etit ventre, et ils 

ne prenneut jamais d'ailes. Les mâles et 

les femelles ont la tête plus petite, et de 

très-longues ailes qui tiennent peu au corps. 

Quand une femelle est fécondée, son ventre 

se gonfle tellement qu’il lui est alors im¬ 

possible de se traîner : elle porte plus de 

quatre-vingt mille œufs , et pèse deux mille 

fois plus qu’avant la fécondation. Les ter¬ 

mites voyagent toujours sous des mines 

qu’ils Se creusent sous terre"; ils détruisent 

tout ce qu’ils trouvent en substances ani¬ 

males et végétales.; ils réduisent en pous¬ 

sière les meubles , les hardes, et ils font 

d’autant plus de toit , qu’on ne s’aperçoit 

de leurs ravages que lorsqu’il n’est plus 

temps d’y remédier. 

890. 
fl y a bien en Europe quelques insectes 

voisins de ce genre ; mais ils sont petits. Ce 

sont les psoques qui détruisent les vieux 

meubles, les paniers d'osier ; on les appelle 

vulgairement les poux du bois. On croit que 

ce sont ces insectes qui produisent dans les 

boiseries qu'ils rongent, un petit son régu¬ 

lier de tic-et-tac, ce qui les a fait, par pré¬ 

jugé , nommer \horloge de la mort. On ob¬ 

serve rarement ces insectes avec des ailes ; 

cependant la plupart en sont munis à une 

certaine époque de la vie. 

891. 
Les raphidies sont des insectes très-ex- 

traordintiires par leurs formes : leur corse¬ 

let et très-alongé; il supporte une tête 
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étranglée en arrière, articulée sur une sorte 

de cou. Ces parties sont mobiles dans tous 

les sens. Les raphidies n’ont aux tarses que 

quatre articles ; leurs antennes sont en fil : 

leurs larves et leurs nj'mpbes se nourrissent, 

comme elles, de petits insectes. Les panor- 

pes ou mouches scorpions ont la bouche pla¬ 

cée à l’extrémité d’une sorte de bec, cinq 

articles aux tarses , et les antennes en fil. 

On ne connoît pas leurs larves : elles se 

nourrissent d’insectes, qu’elles saisissent en 

volant, et qu’elles dévorent en s’arrêtant 

sur les branches des arbres. 

892. 

Les phtyganes, les éphémères et quelques 

insectes voisins de l’un ou de l’autre de ces 

deux genres, composent la dernière famille, 

celle des Agnates , dans laquelle on ne dis¬ 

tingue pas les parties de la bouche , parce 

qu’elles sont trop petites et indiquées seu¬ 

lement par les palpes. N’ayant pas d’or¬ 

ganes propres à saisir leur nourriture , ils 

ne vivent pas long-temps sous cette der¬ 

nière forme. Leurs larves se développent 

dans l’eau; elles ont des branchies qui ser¬ 

vent à leur respiration aquatique. Leurs 

nymphes, quoique immobiles dans les pre¬ 

miers temps où elles ont pris cette forme, 

époque où elles sont très-molles, acquièrent 

peu à peu plus de solidité, et deviennent 

ensuite plus agiles, 

893. 

Les phvjrganps ont les antennes longues ; 

elles vivent peu de temps avec des ailes : on 

les trouve sur le bord des eaux, dans les¬ 

quelles leurs larves se développent; ces 

larves sont herbivores ; elles se filent, comme 

celles des teignes , des fourreaux de soie, 

mais elles les revêtent, les unes de portions 

de feuilles , d’autres de brins de roseaux, 

plusieurs de graviers et de petits coquillages 

qu'elles y agglutinent. Ce fourreau est ou¬ 

vert aux’ deux bouts , et l’insecte le traîne 

partout avec lui. Lorsqu’il est sur le point 

de se métamorphoser, il file aux extrémités 

des espèces de grillages ou de barreaux , 

qui doivent le défendre des injures exté¬ 

rieures. Les poissons sont très-friands de 

ces larves. On les recherche dans certains 

pays pour les employer comme amorce; on 

les nomme charées ou casets. Comme le 

fourreau des larves de quelques phryganes 

ressemble à une petite bourrée, ou à un fa- 

ORTHOPTÊRES. 

got de petits bois, il leur a fait donner le 

nom grec qu’elles portent. 

894. 
La plupart des éphémères ne vivent qu'un 

seul jour sous l’état parfait. Ces insectes ont 

des antennes plus courtes que la tête ; les 

pattes de devant fort alongées,les ailes su¬ 

périeures toujours étalées, les inférieures 

excessivement courtes ; leur ventre se ter¬ 

mine par deux ou trois longues soies. Leur 

larve , qui a des espèces de branchies (1), 

vit dans la vase ; elle est près de trois ans à 

se développer. C’est principalement en été, 

et dans un même jour, après le coucher du 

soleil, que toutes les nymphes sortent de 

l'eau ; elles s’accrochent à quelque corps so¬ 

lide , et subissent dans l’air leur métamor¬ 

phose. Il y a parmi elles plus de males que 

de femelles; quelques espèces s’accouplent 

dans l’air, et ne restent ensemble que quel¬ 

ques minutes ; d’autres pondent leurs œufs 

avant qu’ils soient fécondés , et le mâle les 

vivifie en se plaçant dessus. Ce mâle périt 

presque aussitôt ; la femelle se hâte d aller 

déposer ses œufs à la surface de l’eau , au 

fond de laquelle ils sont entraînés par leur 

poids. Le lendemain , dès l’aube du matin , 

toutes les éphémères sont mortes. Les ri¬ 

vières en sont couvertes : les poissons s’en 

nourrissent. Aussi les pêcheurs nomment-ils 

cette époque le jour de la manne. 

895. 
DEUXIÈME ORDRE. 

INSECTES ORTHOPTÈRES. 

On a réuni dans cet ordre tous les in¬ 

sectes qui sont agiles sous les deux états de 

larves et de nymphes, et qui ne subissent 

de changement de formes que dans le dé¬ 

veloppement de leurs ailes, toujours au 

nombre de quatre, dont les deux supérieu¬ 

res sont plus courtes et servent comme d’é¬ 

tuis , et dont les inférieures sont constam¬ 

ment plissées sur leur longueur et rarement 

pliées en travers ; de là le nom d’ORTHop- 

TÈRBs, qui signifie ailes droites. Ils offrent 

aussi dans les parties de la bouche une 

pièce particulière qui recouvre le dos des 

mâchoires, et qu’on nomme une galète 

( PI. ni, fig. 10 , D , c). La plupart ont des 

yeux lisses ou stemmates, outre les yeux à 

réseau, 

(1) PI. V , fig. 16 et 17 : l’une des branchies ex¬ 

trêmement grossie, pour faire voir le feuillet abc. 
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896. 
Tous ces insectes peuvent être distribués 

en quatre groupes , dont trois ne renfer¬ 

ment chacun que quelques genres : ce sont 

les anomides , les blattes et les J'orJîcules , 

qui n’ont point les pattes de derrière alon- 

gées , renflées ou propres au saut, comme 

on l’observe dans la quatrième famille qui 

comprend les sauterelles et plusieurs genres 

voisins, et qu’on a nommée les grjrlloides. 

897. 
Les Grtlloides ou grilliformes , portent 

leur tète , ou du moins leur bouche, dans 

une position verticale, et ils ressemblent 

plus ou moins aux grillons. Il en est qui 

ont les antennes à peu près de même gros¬ 

seur ; ceux-là ont été appelés sauterelles ou 

criquets. Dans les autres, les antennes sont 

en soie de cochon, et on les nomme locustes 

ou grillons ; enfin, chez quelques uns les 

antennes sont en prisme ou en fuseau aplati : 

tels sont les truxales. Presque tous les mâles 

produisent un son singulier par le frotte¬ 

ment de leurs élytres. Les locustes ont les 

pattes de derrière très-longues et sautent 

fort bien : on les trouve ordinairement dans 

les champs et sur les hautes herbes. Les 

grillons ont les cuisses plus courtes; ils évi¬ 

tent en général la lumière et recherchent la 

chaleur. Ce murmure monotone et ennuyeux 

qu’on entend dans les cuisines et près des 

fours pendant la nuit, est le chant d’amour 

du grillon domestique, vulgairement appelé 

cri-cri. Un autre, de couleur brune, vit 

sous terre dans les champs. La plus grosse 

espèce se trouve dans les prairies et dans les 

potagers, près des fumiers. Elle coupe et 

mange les racines des salades et des melons, 

en creusant sous terre comme la taupe, à 

l’aide de ses pattes de devant (PI. iv, fig. 22), 

dont les jambes (a) sont élal-gies et triangu¬ 

laires , aplaties , dentelées et tranchantes en 

devant, et dont le premier article des tar¬ 

ses {b) vient passer au-devant, en produi¬ 

sant ainsi l’effet d’une lame de ciseaux. Les 

jardiniers lui font la chasse. On la nomme 

courtillière ou taupe-grillon; ses tarses an¬ 

térieures sont en forme de lames coupantes, 

et ses yeux lisses sont très-brillans. 

898. 
Les orthoptères Akomides ou difformes 

ont le corps très-alongé ; leur corselet, en 

général beaucoup plus long que large , est 

formé en grande partie par le mésothorax. 

Telles sont les phyllies, qu'on a encore 

nommées feuilles ambulantes , dont les ély¬ 

tres sont très-planes et l’abdomen aplati ; 

les phasmes ou spectres, qui sont souvent 

sans ailes, dont les pattes de devant sont 

simples, et dont on a vu des espèces de près 

de trois décimètres de longueur, ce qui en 

fait les plus grands insectes connus. Telles 

sont, enfin, les mantesqui ressemblent un 

peu aux sauterelles, mais qui ne peuvent 

sauter. Il en est dont le corps est excessive¬ 

ment alongé et étroit. Toutes ont une dé¬ 

marche singulière. Leur corselet est très- 

long et se redresse sur l’abdomen; les pattes 

de devant sont souvent armées d’un ongle 

mobile en crochet (PI. iv,fig. 26); elles 

les meuvent lentement, comme si elles éten- 

doient les bras : aussi a-t-on désigné plu¬ 

sieurs espèces sous les noms de prêcheresse, 

de religieuse., de sorcier, de deoin, de 

spectre, et autres dénominations qui tien¬ 

nent à des préjugés superstitieux. Elles pon¬ 

dent des œufs enveloppés d’une matière vis¬ 

queuse qui se dessèche et prend beaucoup 

de consistance. 

899. 
On ne pouvoit mieux désigner que par ce 

mot de blattes, qui en grec signifie tort, 

c^o/n/wag'e, les insectes auxquels on l’a ap¬ 

pliqué. Ce sont des animaux qui fuient la 

lumière. Leur corps est très-plat; leurs an¬ 

tennes longues, en soie ; leurs pattes grêles 

à cinq articles aux tarses, à hanches apla¬ 

ties; aussi on les a nommés Omalopodes. 

Ils courent avec une vitesse extrême, et 

s’introduisent dans les habitations pour y 

dévorer le pain, le sucre, la viande , les 

souliers. L'espèce la plus commune en 

France est celle qui paroît originaire de 

l’Orient; la plus gi'osse se trouve en Amé¬ 

rique , mais on l’apporte souvent en France 

sur les vaisseaux; on la nomme raoet, can¬ 

crelat ou kakkerlac. Les femelles pondent 

un ou deux œufs très-gros , sur' la longueur 

desquels on voit une ligne saillante. Quoi¬ 

qu’il y ait en France près de dix espèces 

différentes de ce genre , elles sont peu con¬ 

nues , parce qu’elles vivent dans les bois , 

et ne sortent guère que la nuit. 

900. 

Le dernier genre des orthoptères est 

nommé forficule, parce que les insectes 

qu’il renferme ont ordinairement le ventre 
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terminé par de«x crochets en forme de te- 

miiles (PI. V, 6g. 1), ce qui leur a fait 

donner encore îe nom de tabidoures. Les 

forBcales n’ont point les ailes inférieures 

droites ; elles sont pliées trois fois en tra¬ 

vers . plissées ensuite en long pour être ca¬ 

chées sous des èlytres très-courts ( Pi-1, 

fîg. 5 ) ; elles pea\ ent cependant développer 

cette aile tout à coup comme un éventail. 

Au reste, ces insectes sont agiles sous leurs 

trois états : ils se nourrissent de fruits. C’est 

à tort qu’on a cru qu’ils pouvoient percer 

la membrane des oreilles, et par cela même 

rendre sourd. Ils font beaucoup de mal dans 

les jardins } voilà pourquoi on leur fait la 

chasse. La mère a un grand soin de ses œufs; 

elle semble les couver, et elle n'abaudoftne 

ses petits que quand ils n'unt plus besoin de 

sa protection. On les nomme vulgairement 

f*efve~oreUies. 

901. 

PREMIER ORDRE- 

IKSECTES COLÉOaTKBSS. 

Comme le nom de CoiiovrÈaes signifie 

ailes en étui, on rapporte à cet ordre tous 

les insectes qui ont quatre ailes, dont les 

supérieures, nommées élytnes, sont ordi¬ 

nairement dures, épaisses , courtes, et ser¬ 

vent de gaine, d’étui ou de fourreau aux in¬ 

férieures , qui sont membranenses. et se 

plient en tiaters ( PL ï, 6g 1 et 2). Tous 

ees insecleS, sons l étal parfait. ont la bou¬ 

che destinée à saisir et à diviser les aiimens 

solides ( Pi. lit, 6g. 7-6. | 

902. 
Cet ordre ou celte tribu des coléoptères 

est des plus nombreux et des phis naturels : 

il réunit des insectes qui ont entre eux les 

plus grands rapports. et qui diffèrent de 

tous les attires par «a grand acmbre de ca-* 

ractères ; tous proviennent d'œerfs, à coque 

molle, fécondés avant la ponte. Il eu sort 

«ne larve molle à fête cornée ( PI. v, fig. 6), 

sans yeux distiucls , avec des rudimeas d'au- 

tenaes, des mandibules et des mâchoires. 

Ces larves ont six pattes écailleuses, articu¬ 

lées ; eMes n'oflTrent pas de corselet. Leur 

abdomen est le plus souvent courbé, tron¬ 

qué à Textrêmité, composé de douxe an¬ 

neaux ou sections , dont neuf au moins sout 

percés de trous ou de stigmates, orifices 

des trachées. Leurs nymphes sont immobi¬ 

les, à manbres visibles ou non enveloppés : 

toute la nymphe est recouverte d'une peau 

mince qui suit les contours de son corps ■> 

sans pénétrer dans ses articulations. 

903. 
On a observé que les coléoptères diffé- 

roient beaucoup entre eux par le nombre 

des articles qui terminent leurs pattes dans 

la partie qu'on appelle tarse, et qui corres¬ 

pondent aux doigts (PL i, fig. 2,1,»,), 

et alors on ne compte pas les crochets qui 

forment les ongles. C'est surtout dans les 

pattes de devant et sur celles de derrièi-e 

qvie ce nombre varie ; car les intermédiaires 

sont toujours semblables aux antérieures. 

On a obtenu ainsi quatre grandes sections, 

savoir : I® les pentaméf'és , qui ont cinq ar¬ 

ticles aux tarses de derrière . et qui alors en 

ont cinq à tous le.s antres ; 2» les hétéromè- 

tvs, qui ont cinq articles en devant, quatre 

derrière; 3® les létraméf'és^ qui ont quatre 

articles à tous les tarses ; 4® enfin , les tri- 

mé>-és , qui ont trois articles à tous les tar¬ 

ses. Il faHttoufoiirs commencer par compter 

les articles des p.ittes postérieures ; car 

lorsqu'il y en a cinq ou trois , on peut être 

assuré que les antérieures et les postérieures 

seront semldables ; mais lorsqu'il y eu a 

quatre, il faut rechercher le nombre des 

articles aux tarses intermédiaires ou aux 

antérieurs. 

904. 
On a remarqué dans chacune de ces 

grandes divisions ou de ces sous - ordres, 

plusieurs insectes qu’on pouvoit rapprocher 

d’après une certaine ressemblance de con¬ 

formation et de mœurs , et on les a distri¬ 

bués ainsi par familles. Comme il seroit dif¬ 

ficile d’entrer dans tous ces détails, nous 

ne ferons connoilre que les plus inléressans, 

en suivant à peu près la marche des natura¬ 

listes. 

905. 
Parmi les coléoptères Pe5tamk6És , ou 

ceux qui oirt cinq articles à tous leurs tar¬ 

ses . il en est qui portent des éîylres mous , 

et alors leurs antennes sont en forme de fil, 

leur corselet est plat, et ces animaux se 

nourrissent d'antres insectes vivans: tels 

sont les apafy'tf'es (927) ; d'autres ont les 

élytres durs , peu flexibles , qui tantôt cou¬ 

vrent le ventre , et qui tantôt sont courts et 

ne le cachent pas. Les insectes dans lesquels 

on observe cette dernière conformation . 

ont les articles des antennes en forme de 
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grains de chapelet ; tek sont les brachély- 

très. (912.) 

906. 
La forme des antennes ( PI. ii) donne en¬ 

suite un moyen tx’ès-commode de séparer 

entre elles les espèces qui ont les élytres 

durs et ioiigs \ car dans les unes ces antennes 

sont terminées par une sorte de boulon ou 

de masse ( fig. i à lü), tandis que dans les 

autres elles ont la forme d’un fil ou d’une 

soie { fig. Il k 23. ) Les coléoptères à anten¬ 

nes en masse y offrent tantôt des feuillets , 

comme les pétalocères (913 ) ou les scara¬ 

bées , les hannetons , et les priocères (91.5) 

ou les cerfs-volans (fig. 3,4 ), tantôt des 

articles très - rapprochés ; tels sont les es- 

carbots , les nécrophores ^ les dermestes et 

beaucoup d’autres (fig. 1,2, 5 ,6 ) qu’on a 

désignés sous les noms A hélocéres (916) et 

de stéréocères (920.) Ensuite ceux dont les 

antennes ne sont pas en masse , ont tantôt 

le corps arrondi , alongé , presque cylin¬ 

drique ; tels sont les insectes qui rongent le 

bois , comme les vrilletles , les ruine-bois j 

réunis sous le nom de térédyles (924) j tantôt 

ils Font aplati , soit avec des antennes den¬ 

telées , comme les taupins , les richards 

( fig. 20 ) , ou les stevnoxes ( 921 ) , soit avec 

des antennes simples. Chez ces derniers, 

ou les pattes de derrière sont aplaties et 

propres à nager J tels sont les dytiques (PI. iv, 

fig. 36,37), appelés neçtopodes (910) ; ou , 

au contraire, elles ne sont destinées qu'à la 

course rapide ; aussi tous ceux-ci se uour- 

rissent-ils d'autres insectes vivans , tels sont 

les carabes, les cicindèles et beaucoup d’au- 

ties , qu’on nomme créopha^es (907) PI. iv, 

fig. 29.) 

907. 
La famille des Créophages ou des insectes 

carnassiers est une des plus nombreuses du 

sous-ordre auquel elle appartient. L’abdo¬ 

men de ces insectes est le plus souvent cou¬ 

vert par des élytres durs : souvent ils n’ont 

pas d ailes membraneuses j leurs antennes 

ne sont jamais dentelées : leurs pattes sont 

propres à la marche. Leurs mâchoires sont 

le plus souvent garnies d’un second palpe 

(PI. in, fig. 7, d.) Les uns ont le corselet 

plus étroit que la tête, comme les cicinclèLes, 

les éLaphreSj les manticores, etc. Les autres, 

comme les carabes y les scaritesy les calo- 

s ornes, etc., ont la tète plus étroite que 

les élytres. Les larves de ces insectes se 
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nourrissent aussi de petits animaux vivans. 

908. 

Les cicindèles ne sont point lumineuses , 

comme leur nom pourroit le faire croire ; 

la plupart brillent de couleurs métalliques. 

On les reconnoit â leur grosse tête , dont les 

yeux sont saillans , à leur corselet trè.s- 

étroit, arrondi, et k leur bouche hérissée 

de poils. Elles recherchent les lieux arides , 

couverts de sable , et elles y font une chasse 

très-active aux mouches et aux autres insec» 

tes. On trouve leurs larves dans le sable; 

elles y pratiquent des trous verticaux et 

placent leur large tête k l’ouverture , pour 

la baisser rapidement comme une bascule , 

lorsqu’un insecte vient k passer sur ce pont 

perfide , au-dessous duquel il trouve inévi¬ 

tablement la mort. Pour obtenir ces larves 

et les observer, il faut introduire un long 

fétu de graminée flexible dans le trou , le 

plus profondément qu’il est possible, et l'y 

laisser; alors on creuse le sable le long de 

cette tige conductrice , et on trouve la larve 

blottie au fond du trou : ou bien , en son¬ 

dant avec ce fétu , on le retire brusquement 

k l’instant où l’on sent que l’extrémité en a 

été saisie par la larve ; et par ce moyen ou 

la pèche pour ainsi dire en la lançant dans 

l'air ; on la voit tomber sur le sable , où il 

est facile de la recueillir ; car, étourdie par 

le choc, elle reste immobile ou n’a pas le 

temps de creuser la terre pour s’y enfoncer. 

909. 

Les carabes ont le corselet aplati, ordi¬ 

nairement de la largeur des élytres , sous 

lesquels il n'y a souvent pas d ailes mem¬ 

braneuses. On les a subdivisés en dix ou 

douze autres genres ; tels sont les ca/osomes., 

dont le corselet est arrondi et les élytres 

ordinairement très-brillans ; les antfiies, qui 

ont le corselet rétréci en arrière, et les 

jambes de devant échaiicrées ; les cychres, 

qui ont la bouche prolongée en bec; les 

tachypes , qui n’ont pas d'ailes ni les jambes 

antérieures échancrées ; les brachyns, qui 

ont les élytres comme tronqués : quelques 

espèces de ce genre contiennent intérieure¬ 

ment un acide très-caustique, qu'on voit se 

réduire en une vapeur blanchâtre , k la 

volonté de l’animal, surtout lorsqu'il se 

croit dans le danger. Souvent ce petit phé¬ 

nomène , produit par un seul brachyn pé¬ 

nétré d’une crainte salutaire , détermine 
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tous les petits individus de la même société 

à en faire autant. 

910. 
Les Nectopodes ou rêmitarses forment 

aussi une famille de coléoptères carnassiers 

aquatiques : leur corps ést ovale, moins 

convexe du côté du dos j leurs tarses aplatis 

en nageoires , et leurs antennes en soie ou 

en 61 les font bientôt reconnoilre. Tels sont 

les dytiques , qui ont les antennes longues 

et le corps très-plat, le sternum pointu 

( PI. IV , fig. 20) ; les hnliples , qui ont les 

hanches de derrière couvertes dnnc lame 

(PI. IV, fig. 37); les hjrphydres, dont le 

corps est épais et ové. Les gyrins ou tour¬ 

niquets forment une seconde section de 

cette famille ; on les reconnoit à leurs an¬ 

tennes très-courtes , dont le premier article 

reçoit les autres (PI. u , 6g. ) 

911. * 
Le nom de dytique est grec ; il signiOe 

plongeur. Ou trouve en effet ces insectes 

dans l eau sous leurs deux états. Leur larve 

devient flasque et molle lorsqu'on la saisît ; 

elle cherche à dégoûter par cette flaccidité. 

Elle se nourrit de petitsanimaux aquatiques, 

quelle saisit en nageant. L’insecte parfait 

est un des plus favorisés par la nature , car 

il peut vivre dans l'eau, dans l'air et sur la 

terre, nager, plonger, marcher et voler- 

Ses pattes de derrière sont aplafies et bor¬ 

dées de cils; il s'en sert comme de rames. 

Il introduit sous ses élytres une certaine 

quantité d’air , qui sert à sa respiration 

pendant qu’il plonge. Une liqueur huileuse, 

qui exsude de son corps, le graisse et le 

défend de l'action de l'eau. Les tourniquets 

sont de petits coléoptères qui ont reçu leur 

nom des mouvemens de tournoiement qu’ils 

exercent sur la surface des eaux tranquilles, 

ce qui dépend de la longueur excessive de 

leurs pattes de devant, comparées aux pos¬ 

térieures. Leurs yeux paroissent êtie au 

nombre de quatre ; c'est un exemple unique 

parmi les insectes. 

912. 
La petite famille des Bbachki.ttbes ou 

brévipennes est facile à reconnoitre à cause 

de l’alongement de l’abdomen qui n'est pas 

recouvert par les élytres ; et par les antennes 

à articles arrondis, grenus (PL ii, 6g. 10), 

dans presque toutes les espèces. On trouve 

ces coléoptères sur les cadavres , dans le 
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fumier , les champignons , sous les deux 

états de larves et d'insectes parfaits ; les un.s 

ont les yeux globuleux , ce sont les stènes ; 

d’autres ont les palpes très-renflés , comme 

les pœdères et les ; enfin les sta- 

phyiins n'ont aucun de ces caractères. Iis 

relèvent ordinairement leur ventre quand 

ils sont inquiétés, et ils en font sortir deux 

vésicules , d'où s'exhale une vapeur très- 

odorante, par laquelle ils cherchent pro¬ 

bablement à écarter leurs ennemis. 

913. 
Les lamellicornes ou Pétaxocèbes corres¬ 

pondent au genre scarabée de Linné , mais 

on lésa maintenant divisés en beaucoup d’au¬ 

tres genres , comme les géotrupes , les bou¬ 

siers, les aphodies ^ les scarabées , les trox, 

les hannetons, les cétoines, etc. Ils vivent 

en général dans les fumiers et dans les amas 

de plantes qui se pourrissent. Ils provien¬ 

nent d'une larve molle , nue, courbée sur 

elle-même, qui a beaucoup de peine à se 

traîner. Presque tous ces insectes fouillent 

la terre , et ont une très - grande force dans 

les pattes de devant, dont les jambes sont 

toujours dentelées ( PI. iv, fig. 23,21, 25. ) 

Il y a plusieurs espèces de pétalocères qui 

déposent chacun de leurs œufs dans une 

petite masse de fumier qu elles arrondissent 

et portent ensuite sous terre, afin que la 

larve qui eu provient trouve en sûreté sa 

nourriture; telles sont, entre autres, les 

espèces appelées bousier-araignée, pilulaire. 

On trouve en Égypte une espèce de bousier 

qu'on adoroit autrefois ; elle y est figurée 

sur les monumens. 

914. 
Les hannetons, qu’on appelle aussi mélo, 

lonthes , et plusieurs autres espèces des 

genres voisins , proviennent de larves à peu 

près semblables à celles des scarabées ; 

toutes se nourrissent de racines des plantes 

et des arbres. On les appelle mans^ elles 

sont quatre ans à se développer , et ne vi¬ 

vent que huit à dix jours sous leur dernier 

état; mais pendant ce temps elles occasio- 

nent de très grands dégâts en rongeant les 

feuilles des arbres. Les hannetons ne volent 

guère que le soir , et ils paroissent voir très- 

peu , car leur étourderie est passée en pro¬ 

verbe. 

915. 

La forme de l’antenne (PI. a , fig. 3 ) des 
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Priocères ou serricornes , laquelle est en 

masse , feuilletée d’un seul côté et en dedans, 

suffit pour les faire recounoître. Les insectes 

que comprend cette famille ont beaucoup 

d’analogie avec les précédens pour les 

mœurs. Comme eux , ils volent le soir , et 

se nourrissent de débris des végétaux. Tels 

sont les lucanes . les platycèreSj les passâtes 

et les sjrnodendres. Les mâles des cerfs- 

■volans , ou mieux des lucanes , ont souvent 

les mandibules très-alongées et comme bran- 

chues J mais les femelles ne présentent pas 

cette disposition ; aussi les a-t-on nommées 

des biches. On ignore la raison de cette con¬ 

formation singulière. Ces insectes ont le 

même genre de vie que les scarabées : ils 

ne volent que le soir. Leurs pattes sont ter¬ 

minées par quatre crochets (PI. iv , fig. 46) ; 

leurs larves se nourrissent dans le terreau 

des arbres morts. 

916. 
Les HérocÈres ou clavicornes ont, ainsi 

que leur nom l'indique, les antennes termi¬ 

nées par une masse souvent alongée , perfo- 

liée (PI. Il, fig. 5,6.) Les douze genres rap¬ 

portés jusqu'ici à cette famille se nourrissent 

de matières organisées, mais privées de la 

vie. Les principaux sont ceux des nécropho- 

reSf des silphes et des boucliers ; des dermes- 

tes , des nitidules et des parues^ et celui des 

hydrophiles. 

917. 
On a donné ce nom de nécropkore, qui 

veut dire porte-mort ou ensevelisseur, à des 

insectes qui ont l'habitude singulière d'en¬ 

terrer les petits cadavres de taupes , de gre¬ 

nouilles, de souris, afin d'y déposer leurs 

œufs et les mettre en sûreté. On les recon- 

noît à leurs antennes globuleuses, dont la 

masse est formée de petites lames , comme 

percées par leur centre , et à leurs élylres 

tronqués à la pointe et plus courts que le 

ventre. 

918. 
Les larves des dermestes vivent aux dé¬ 

pens des matières animales qu’on a desséchées 

pour les conserver ; elles attaquent principa¬ 

lement les pelleteries ; elles ont emprunté 

de là leur nom , qui, en grec , signifie man¬ 

geur de peau. Ces larves sont le plus souvent 

couvertes de poils (Pi. v, fig. 8 très-grossie); 

elles sont très-vives quand elles ne croient 

point être aperçues; mais au moindre mou- 

Doméril. 

vement elles se blottisent, se roulent sur 

elles-mêmes, et se laissent précipiter, bien 

assurées de tomber sur leurs longs poils ,qui 

les protégeront dans leur chute. 

919. 
Ou a regardé long-temps les hydrophiles 

comme voisins des dytiques. Ils en diflèrent 

cependant beaucoup par les mœurs ; car, 

dans l’état parfait, ces insectes se nourrissent 

de matières végétales, et principalement des 

feuilles qui tombent dans 1 eau. On les re- 

connoît ( PI. IV, fig. 21 ) à leur corps ovale , 

à leurs pattes postérieures et intermédiaires, 

aplaties en nageoires. Les mâles ont le der¬ 

nier article des pattes antérieures dilaté 

(PI. IV, fig. 30.) 

920. 
C est dans les matières les plus dégoû¬ 

tantes qu'on rencontre les escarbots , de la 

famille des solidicornes ou Stkréocères. 

Cependant, quand ces insectes votent et 

qu’ils sont hors de ces ordures , leur corps 

est lisse, brillant et ti-ès-propre. Leurs mem¬ 

bres sont construits de manière à tenir le 

moins de place possible. C'est un chef-d’œu¬ 

vre de mécanique que la disposition de tou¬ 

tes ces pièces, qui, pouvant se développer 

tout-à-coup , rentrent chacune dans une 

coulisse pratiquée sur la longueur de l’arti¬ 

culation qui précède. On a aussi rangé dans 

cette division les anthrènes ou amourettes , 

qui sont de jolis petits coléoptères couverts 

d’une poussière écailleuse colorée , et qu’on 

rencontre souvent sur les fleurs, comme l'in¬ 

dique leur nom ; mais leurs larves se repais- 

sentde matières animales, et elles attaquent 

principalement les collections d'oiseaux et 

d'insectes. 

921. 
Les thoraciques ou Sternoxes se nourris¬ 

sent du bois des arbres vivans, dans le tronc 

desquels ils se pratiquent, sous leur état de 

larves, des galeries longues et étroites où ils 

sont en sûreté. On les reconnoîtàleur corps 

alongé, aplati, à leurs antennes filiformes , 

souvent dentelées ( PI. ii, fig. 20 ), et à leur 

corselet terminé par des pointes, ou à leur 

sternum saillant ( PI. iv, fig. 19 ) : tels sont 

les cébrions , les atopes , les trosques^ les 

taupins f les richards, les trachjdes, 

922. 

Tous les taupins sont remarquables par 

27 
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l’articulation singulière de leur corselet avec 

la poitrine, du côié du ventre. Il y a là une 

cavité dans laquelle entre une lame de 

corne , comme en forçant un ressort (PI. iv, 

fig. 19). C’est à l’aide de ce mouvement que 

l’insecte se redresse lorsqu’il est couche sur 

le dos ; deux pointes placées en arrière du 

corselet s’opposent à ce que le renversement 

soit trop considérable. On sait maintenant 

que ces insectes vivent sous les écorces . lors¬ 

qu’ils ont la forme de larves. Plusieurs es¬ 

pèces d'Amérique portent sur leur corselet 

des taches transparentes , au-dessous des¬ 

quelles on voit briller une lumièrephospho- 

rique, dont on ignoi’e la nature. L’une d’elles 

se nomme cucujo aa Mexique. 

923. 
On désigne par le nom de richard ou de 

bupreste, un genre d’insectes qui comprend 

des espèces dont la plupart brillent des cou- 

jeurs les plus riches. Il y en a une, entre 

autres, qui vit à Chandernagor dans le Ben¬ 

gale , dont les élytres font l’effet agréable des 

plus belles pierres précieuses. Plusieurs es¬ 

pèces de France sont aussi très-brillantes ; 

telle est celle appelée rutilante, dont les étuis 

d’une belle teinte verte céladon dorée-mat, 

sont relevés par de petits points noirs et sail- 

lans, et par une bordure d'or rougeâtre. Les 

larves de ces insectes vivent sous les écorces; 

on les y trouve aussi sous l étal parfait, Le 

hêtre en nourrit plusieui-s. 

924. 
Les perce-bois ou Tébédti.es ont le corps 

arrondi, alongé; les antennes filiformes , et 

les élytres durs : souvent leurs antennes 

sont en fils simples et pectinées ( PL ii, 

fig. 21) : tels sont les vrillettes , les piines, 

les lymexylons, les mélasis, panaches et 

les tilles. 

925. 
Les vrillettes vivent dans le bois; elles y 

font des trous cylindriques , qu’on pourvoit 

croire produits par le fer d'une vrille, c'est 

ce qui leur a fait donner le nom qu'elles por¬ 

tent. A l’époque de l’accouplement, ces insec- 

1 es présentent un man ége assez curieux à sui¬ 

vre. La vrilletle, cramponnée solidement par 

les pattes, communique à son corps un mou¬ 

vement de va et vient très-rapide ; elle fait 

frapper avec force sa tête contre le bois : si 

aucun insecte de son espèce ne vient à cet 

appel, elle va plus loin recommencer le 

même manège. 

926. 
C est un insecte très-nuisible que le ruine- 

bois, autrement dit Ijrmexy Ion ; on le trouve 

dans les chantiers des bois de construction , 

et souvent dans les forêts sur les plus gros 

troncs des arbres. La femelle introduit une 

très-longue tarière dans les fentes que la sé¬ 

cheresse produit sur la tranche du bois. 

Elle y dépose des larves qui vivent trois 

ou quatre ans dans l'intérieur des troncs 

qu’elles rongent et réduisent en poussière. 

Ces insectes attaquent principalement les 

chênes et les sapins. Ils font beaucoup de 

tort aux vaisseaux et surtout aux mâts. 

927. 
Les coléoptères à cinq articles aux tarses y 

qui ont les élytres mous, le corselet plat et 

les antennes filiformes , souvent dentelées , 

ont été nommés Apacttresou moUipennes , 

et c’est parmi eux que sont rangés des in¬ 

sectes qui ne se nourissent que de proie vi¬ 

vante. On ignore leurs métamorphoses. 

Tels sont les vers luisans,les malachies, les 

téléphorps., les omalises et beaucoup d’autres 

genres moins connus. 

928. 
Lampyre est le véritable nom du genre des 

vers luisons ; il est facile de les reconnoitre 

à la forme de leur corselet, qui avance comme 

un bouclier au-dessus de la tête. Les femel¬ 

les de plusieurs espèces n’ont point d’ailes ; 

voilà probablement pourquoi on les a appe¬ 

lées des vers. Elles ont du côté du ventre , 

ainsi que certains mâles, deux ou trois an¬ 

neaux transparens , au-dessous desquels on 

voit, pendant la nuit, une lumière paie, ver¬ 

dâtre ou blanchâtre, qui brille d’un éclat 

que l’insecte peut à volonté augmenter et 

diminuer. On les trouve dans les lieux hu¬ 

mides : les mâles volent très-bien, on les 

prend le soir dans les maisons de campagne, 

où ils sont attirés par la lumière; ils se nour¬ 

rissent, à ce qu’on croit, d’insectes sous leurs 

deux états. 

929. 
Les téléphones ressemblent un peu aux 

lampyres, mais leurs antennes ne sont point 

dentelées. On a vu quelquefois les larves de 

ces insectes emportées par quelque ouragan, 

tomber de l’air avec la neige ; leur nom, qui 

signifie apporté de loin, indique cette parti¬ 

cularité. Ces insectes sont fort communs au 
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premier printemps, ils se nom-rissent de 

petits animaux , surtout de mouches. Quel¬ 

ques espèces ont la faculté de faire sortir 

des appendices charnus et mous des bords 

du corselet et de la poitrine ; on les nomme 

malachies. 

930. 
Les coléoptères Hétéromérés, ou ceux qui 

n’ont que quatre articles aux tarses de der¬ 

rière, et cinq à ceux de devant, ont été par¬ 

tagés en six familles ; tantôt ils ont les ély- 

tres mous, flexibles, comm.e\e& épispastiques 

(931); tantôt leurs élytres sont durs, et alors 

leurs antennes sont ou en forme de fil, soit 

avec les élytres larges , comme les ornéphi^ 

les (93 i), soit avec des élytres rétrécis, comme 

les sténoptères (933), ou les articulations de 

leurs antennes sont semblables à des grains 

de chapelet. Ces derniers fuient la lumière, 

et vivent des plantes qui se corrompent. 

Parmi ceux-là il en est qui ont les élytres 

soudés, comme hs phatophyÿes (936); les 

autres ont des ailes et des antennes en masse, 

tantôt alongée, comme les l^g'tphiles (935), 

tantôt arrondie , comme ^les mycétobies. 

(937.) 

931. 
La famille des vésicans ou Épispasuques 

comprend des insectes qui ont beaucoup de 

rapports avec les derniers de l'ordre précé¬ 

dent. On connoit très-peu les mœurs de 

leurs larves. Sous l’état parfait, ces insectes 

sont herbivores. Le corps de la plupart des 

espèces produit des inflammations vives , 

lorsqu’on l’applique sur la peau. On rap¬ 

porte ici les genres dasjte, lagrie, notoxe , 

rnéloë, cantharide^ cérocome, tnylahre. , etc. 

932. 
Les cantharides jouissent surtout, et à un 

très-haut degré, de la singulière propriété de 

faire lever l’épiderme de la peau de l’homme 

et des animaux, quand elles restent quelque 

temps en contact sur cet organe : elles pro¬ 

duisent l’effet d’une brûlure ; il s’amasse 

alors sous l’épiderme une humeur qui le 

soulève comme une petite vessie. On trouve, 

aumois de juin, cesinsectes sur le frêne, les 

jasmins, les lilas; ils vivent en familles, et se 

décèlent par leur odeur; ils font beaucoup de 

tort aux arbres , qu’ils dépouillent de leurs 

feuilles. On ignore où vivent leurs larves ; 

on croit qu’elles se développent sous terre. 

Les méLoësj sont beaucoup plus gros : ils se 

traînent sur la terre,;; ils n’ont pas d’ailes , 
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et ils laissent sortir une humeur jaunâtre 

de leurs articulations , lorsqu’on vient à les 

toucher. Les mylabres sont des insectes des 

pays chauds^ qui ont les antennes en masse; 

ils paroissent être les cantharides des an¬ 

ciens. On les emploie encore à la Chine 

comme un puissant vésicatoire; leurs élytres 

sont d'un jaune rougeâtre , avec des bandes 

noires ondulées. On en trouve en France. 

933. 
La forme singulière des élytres rétrécis en 

arrière fait reconnoitre aisément les coléop¬ 

tères an^usiipennes ou Sténoptères. Ou 

connoit peu les mœurs des larves. Les uns 

ont la suture des élytres séparée ; telles sont 

les sitarides à antennes filiformes , qu’on 

trouve en automne dans les murs d’argile; 

et les œdemères ^ qui ont reçu ce nom de 

la grosseur excessive des cuisses de derrière 

et dont les antennes sont en soie. Les autres 

genres ont la suture des élytres contiguë. 

Les uns n’ont pas d’écusson, comme les 

anaspes à antennes en masse, et les rhipipho- 

res à antennes en éventail ; les autres oflrcnt 

un écusson très-distinct, comme les mordel- 

les qui ont les antennes en scie, et les nèry- 

dates qui les ont en fil. 

934. 
Le nom de syluicoles ou d’OfiNÉPHiLEs in¬ 

dique seulement que les insectes réunis 

dans cette famille aiment les bois. Ils n’ont 

pas de caractères bien tranchés , cependant 

on ne peut les rapporter à aucune des au¬ 

tres familles de 1 ordre. Toutes les espèces 

se trouvent dans le tronc des arbres. Tels 

sont les hé top s, les serropalpes et les cistè- 

les, dont le corselet n'est pas arrondi : tels 

sont encore les calopes les pyrochres, et les 

hories^ dont le caractère est opposé. 

935. 
Les tènébricoles ou Ltgophiles ont les 

antennes grenues en masse alongée, les ély¬ 

tres durs , non soudés , et des ailes. C’est 

dans cette famille qu’on a placé les upides^ 

les ténébrions, les opatres, les pèdtnes, les 

sarrotries. On a nommé ténebrions des in¬ 

sectes qui fuient la lumière; on trouve très- 

communément l’une des espèces de ce genre 

chez les boulangers. Sa larve se nourrit de 

farine ; elle est jaune , alongée et couverte 

d’une peau très-dure. Les rossignols en sont 

très - friands, aussi l'emploie -1 - on comme 

appât dans les pièges qu’on tend à ces 

oiseaux. 
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936. 
La famille des lucifuges ou Photophyges 

réunit toutes les espèces de coléoptères hé- 

téromérés qui ont les élytres durs , soudés 

et sans ailes. La plupart sont exotiques. Ils 

se rencontrent principalement dans les pays 

de sables; ils se nourrissent des débris de 

végétaux et d'animaux , et ne sortent guère 

que le soir. Les uns ont les pattes de devant 

renflées , comme les évodies , les scaures; 

d'autres ont le corps anguleux, comme les 

eutychores, les akides , les sépidies ; enfin il 

en est qui ont le corps lisse , comme les 

blaps , les pimélies f etc. Ces deux derniers 

genres se trouvent principalement en France. 

Les blaps sont de gros coiéoptèi'es de couleur 

noire, qui marchent très-lentement et qu’on 

trouve sous les plantes pourries et dans les 

maisons , principalement dans les caves. Ils 

répandent, lorsqu'on les saisit, une odeur 

fort désagréable. 

937. 
La dernière famille de cet ordre, celle des 

fongivores ou Mycétobies, comprend de pe¬ 

tits coléoptères à élylres durs , non soudés, 

à antennes grenues dont la masse est arron¬ 

die. On les a observés , ainsi que leurs lar¬ 

ves, dans les champignons. On les rapporte 

à beaucoup de genres, que le nombre des 

articles de la masse des antennes fait aisé¬ 

ment distinguer. Les agathidiesen ont trois; 

les tétratomes et les cossyphes, quatre; les 

anisotomes , cinq ; les cnodalons , six ; les 

holéthophages et les hypophlées , sept ; en¬ 

fin les diapères, huit. 

938. 
Tous les insectes à quatre articles aux 

tarses, ouïes TÉTR.tMÉaÉs, se nourrissent 

de substances végétales ; on a établi parmi 

eux plusieurs familles très-naturelles , telles 

que les rhinocères (939) , dont les antennes 

sont toujours portées sur un prolongement 

de la tête, appelé bec ; les xylopha ges (945), 

dont les antennes ont la forme d’une soie 

de cochon , et dont les larves vivent toutes 

dans le bois ; les phyihophages (947 ), qui 

ont les antennes cylindriques en forme de 

fil, et qui se nourrissent de feuilles sous leurs 

deux états. Il y a en outre deux petites fa¬ 

milles qu’on a distinguées d’après la forme 

arrondie ou aplatie des insectes parfaits : ce 

sont les omaloïdes (913) elles cylindroïdes 

(944.) 

939. 
On avoit d’abord nommé charansons tous 

les insectes qui portent leurs antennes sur 

une sorte de bec ; mais depuis on les a divi¬ 

ses en plusieurs autres genres, principale¬ 

ment d'apres la forme des antennes et du 

bec. De là leur nom de rostricornei ou de 

Rhikocèbes. Ils proviennent de lai-ves molles 

qui se nourrissent de semences de végétaux 

ou de teuilles. On les a divisés en deux sec¬ 

tions : lo. les genres qui ont les antennes en 

masse; 2°. ceux qui les ont en fit. Les in¬ 

sectes de la première section ont tantôt les 

antennes droites , comme les anthribes, les 

altéLabeSj les brachycères, les oxystomes, 

tantôt brisées, comme les charansons, les 

ramphes, les rynchénes. Les genres qui n’ont 

pas les antennes eu masse sont les becmareSj 

les hrenles et les bruches. 

940. 
Le eharanson du blé est aussi nommé ca¬ 

landre; il n’est malheureusement que trop 

connu dans certains pays ; sa couleur est 

brune et son corselet alongé ; il détruit quel¬ 

quefois des magasins immenses de blé, dont 

il ne laisse que le son. C’est la larve qui pro¬ 

duit tout ce dégât ; elle mange la farine sans 

attaquer l écorce , et se métamorphose dans 

le grain sans qu’il y paroisse au-dehors. On 

a calculé qu’une paire de ces insectes peut, 

dans l espace de cinq mois, avoir donné 

naissance à six mille quarante-cinq petits. 

941. 
Le petit ver blanc et sans pattes, qu’on 

trouve dans les noisettes , est la larve d'un 

eharanson gris , qui a une trompe grêle, 

presque aussi longue que son corps. Quand 

le fruit est tombé, la larve, qui a acquis tout 

son développement, fait un trou à la noi¬ 

sette, et en sort pour subir sa métamorphose 

sous la terre, où elle s’enfonce. Ou observe 

souvent sur une plante qui se trouve princi¬ 

palement dans les lieux aquatiques, et qu’on 

appelle scrophulaire , une petite larve tou¬ 

jours humide et gluante , qui est collée sous 

les feuilles qu’elle ronge. Lorsqu’elle est sur 

le point de se métamorphoser, cette matièie 

gluante forme autour de son corps une sorte 

de petite vessie, autour de laquelle on dis¬ 

tingue la nymphe de l’insecte, qu’on pren- 

droit au premier aspect pour la graine de 

la plante , et qui devient un rynchène. Une 

des plus belles espèces de cette famille , on 
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pourroit même dire de tous les coléoptères , 

est le charanson qu’on trouve aux Indes et 

au Pérou. Ses élytres sont d'un beau vert 

céladon doré mat, avec des lignes obliques 

d or rougeâtre si brillantes , qu’on a monté 

cet insecte en bague comme une pierre pré¬ 

cieuse. C’est probablement à cause de la ri¬ 

chesse de sa parure qu’on l’a désigné sous 

le nom de royal, 

942. 
Les bruches rongent les semences, comme 

leur nom l’indique. Mais c'est surtout sous 

l’état de larves, qu elles attaquent les graines 

de la plupart des légumineuses. Ainsi la 

bruche des pois et des lentilles provient d’un 

œuf déposé par la mère dans la gousse ou le 

légume qui contient la semence encore molle. 

La larve ne tarde pas à éclore; à peine née, 

elle s’introduit par un trou imperceptible 

dans l’intérieur des cotylédons ; en se déve¬ 

loppant, elle les détruit presqu’en entier, et 

ce qu’il y a de singulier c’est que beaucoup 

de ces graines conservent encore ta propriété 

de germer. Au printemps, ou vers la fin de 

l’hiver, lorsqu’elles ont acquis toute leur 

croissance, ces larves se changent en nym¬ 

phes après avoir cependant pris la précau¬ 

tion de se pratiquer une issue pour sortir de 

la semence, lorsqu’elles auront subi leur mé¬ 

tamorphose. Cette issue est disposée de ma¬ 

nière , qu’elle forme comme une sorte de 

porte à un seul battant ; l’insecte ayant 

creusé en dedans un sillon presque circu¬ 

laire qui ne tient que par un seul point fai¬ 

sant 1 office de charnière, de sorte que l’in¬ 

secte parfait n’a qu'à soulever cette trappe 

qui retombe d’elle-mème , et ferme l’ouver¬ 

ture ; mais cette écaille est si mince, qu'au 

moindre frottement elle se réduit en pous¬ 

sière, et lais.se à découvert le ravage fait par 

ce petit animal. 

943. 
Les planiformes ou OmaloÏdes sont de pe¬ 

tits coléoptères à corps déprimé ou excessi¬ 

vement aplati, à antennes en massue, qui 

se nourrissent de substances végétales, et 

qui recherchent en général les lieux humides. 

Les uns ont le corps alongé comme les Ijrctes 

elles colydies; on les trouve sous les écorces 

humides. Les autres ont le corps arrondi ou 

ovale , tantôt avec le corselet plat, comme 

les trogosites et les cncM/es ; tantôt avec le 

corselet convexe, comme les hétérocères, les 

ips et les mycélophages. 

944. 
Les coléoptères ranges dans la famille des 

cylindrifortnes ou Ctlikdhoïdes , à cause de 

la forme de leur corps, ont aussi les antennes 

en masse. On les trouve dans les boiseries et 

dans les troncs d’arbres qu’ils perforent. Les 

uns , comme les clairons et les corynetes, 

ont le corselet rétréci en arrière ; les autres 

ne l’ont pas rétréci, mais très-voûté, comme 

les a pales, les bnstriches, les scoljrtes. Les 

deux premiers genres semblent s’éloigner un 

peu des autres parleurs mœurs carnassières. 

L’une des espèces du genre clairon est appe¬ 

lée apivore, parce que sous sa première 

forme elle se nourrit de larves d’abeilles, au 

milieu de la ruche. L’insecte parfait est de 

couleur bleue avec de grandes bandes rouges 

sur les élytres. On le trouve sur les fleurs, 

principalement sur celles des ombellifères. 

945. 
On a partagé les Xtiophages ou lignworesy 

qui composent la nombreuse famille des co¬ 

léoptères à quatre articles à tous les tarses , 

et à antennes plus grêles à l’extrémité , d’a¬ 

près la figure des élytres : on a placé dans 

quelques genres voisins des leptures, comme 

ceux des rhagies et des molorques , les es¬ 

pèces dont les élytres sont plus étroits à la 

pointe. Les autres xylophages ont les ély¬ 

tres à peu près d'égale largeur; on a nommé 

capricornes , priones et lamies ceux dont le 

corselet est armé d’une ou de plusieurs 

épines, tandis qu’on a appelé saperdes eXcal- 

lidies ceux dont le corselet est lisse. Tous 

ces insectes vivent dans le bois, sous la forme 

de larves ; alors leur corps est alongé, pres¬ 

que à quatre faces , garni de mamelons , et 

un peu plus gros du côté de la tête, qui est 

armée de fortes mandibules. Plusieurs atta¬ 

quent les branches même vivantes , mais le 

plus ordinairement ils se nourrissent sous 

les écorces, et se pratiquent de longues ga¬ 

leries , dans lesquelles ils grimpent à la ma¬ 

nière des ramoneurs. 

946. 
Presque tous ces insectes sont ornés de 

belles couleurs, et meuvent avec vivacité 

leurs longues antennes ; ils font entendre, 

lorsqu’on les saisit ou qu'ils sont captifs, un 

son monotone , qui en petit présente quel¬ 

ques rapports avec le braiement de l’âne ; 

ils le produisent en faisant frotter leur cor¬ 

selet contre la poitrine. 11 y a une espèce de 
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capricorne de couleur de cuivre bronzé cfui 
vit dans les saules , et qui porte une odeur 
analogue à celle de la rose Ces petits in¬ 
sectes d’un beau rouge satiné, qui sont si 
communs au printemps dans les bûchers, 
sont du genre des caliidies, nom qui signi- 
lie belle forme. 

947. 
La famille des herbivores ou des Phïto- 

PHAGEs est une des plus nombreuses parmi 
les coléoptères ; cependant elle est bien na¬ 
turelle, car tous ces insectes ont le corps 
bombé, des antennes en forme de bl,à arti¬ 
cles arrondis , et l’avant-dernière pièce de 
leur tarse est comme partagée en deux lobes. 
On a divisé cette famille en beaucoup de 
genres. Les uns ont les antennes en iil, et 
tantôt leur corselet est rebordé, soit aplati, 
comme dans les Luphresj les attises^ les galé~ 
vaques ; soit convexe, comme dans les clr~ 
très f les gribouris ; tantôt le corselet est 
sans rebord-s , comme dans les hispes ^ les 
criocères ; les donacies, les alurnes. Les 
autres n’ont pas les antennes en fil, mais 
gi’0.ssissant insensiblement, comme les chiy- 
somèles, les hélodes, les cussiV/cs;ou en mas¬ 
sue alongée , aplatie, comme les érotyles. 
Nous ne traiterons que de quelques-uns de 
ces genres. 

948. 
Les donacies vivent sur les plantes aqua¬ 

tiques , et principalement sur les roseaux, 
comme leur nom l’indique. Leur couleur est 
ordinairement métallique, leur corps alongé, 
et leurs antennes dirigées en avant. On a 
beaucoup de peine à leur faire quitter les 
roseaux , dont l’écorce est cependant fort 
lisse. 

949. 
liCs criocères sont de petits coléoptères 

dont le corps est lisse et comme verni , le 

corselet étroit, et les antennes à articles 
courts. Ils font entendre, lorsqu’on les saisit, 
un petit murmure fort singulier, produit par 
le frottement de leur corselet. On trouve une 
très-jolie espèce de ce genre sur les lis ; elle 
est d’une belle couleur rouge de cire à ca¬ 
cheter ; sa larve a la singulière habitude de 
se couvrir de ses excrémens, comme pour 
dégoûter les oiseaux ; elle en est toujours 
enveloppée : aussi a-t-on désigné cette es¬ 
pèce sous le nom latin de merdigera. 

950. 
Les chrysomèles sont presque rondes ; elles 

marchent lentement Quelques espèces, lors¬ 
qu’elles se croient en danger, exsudent une 
humeur colorée par toutes leurs articula¬ 
tions; une des plus jolies se trouve sur les 
blés; elle est d'une belle couleur verte do¬ 
rée, avec des lignes bleues en longueur, ce 
qui l’a fait nommer le grand vertu-bleu. On 
trouve souvent dans les bois, sur les feuilles 
des jeunes peupliers, des chrysomèles à cor¬ 
selet bleu, métallique, dont les élytres sont 
d’un rouge très-brillant. Elles proviennent 
de larves qui vivent en société sur les mêmes 
arbres, et qui, lorsqu’on les touche, font 
sortir de huit à neuf tubercules qu on voit 
sur leur dos, des gouttelettes d’une couleur 
limpide et très-odorante. Aussitôt qu'elles 
croient le danger passé, elles l'ésorbent cette 
humeur, et ou peut leur faire répéter ce ma¬ 
nège plus de dix fois de suite. 

951. 
Le nom de casside, qui signifie casque , 

convient assez bien aux insectes auxquels 
on l’a donné , car leur corselet et leurs éiy- 
tres s’avancent au-delà du corps; l’insecte 
qu ils recouvrent,y vit d’autant mieux à l’a¬ 
bri du danger, qu’ordinairement la couleur 
de ces parties est analogue à celle des tiges 
sur lesquelles on le rencontre. Les larves de 
ces insectes, dont on observe assez souvent 
une espèce sur le chardon, ont le ventre ter¬ 
miné par une sorte de fourche, sur laquelle 
elles accumulent leurs excrémens. Tant 
qu'elles sont occupées à paître tranquille¬ 
ment, elles traînent après elles ces ordures; 
mais au moindre danger, elles relèvent la 
fourche, et se cachent sous ce toit protecteur, 
mais qui peut dégoûter les oiseaux. La nym¬ 
phe des cassides s’accroche et reste ainsi 
immobile sur les tiges des végétaux qui ont 
servi à son développement; comme,à celte 
époque de son existence , elle est privée de 
tout moyen de défense, la nature lui a donné 
le masque d’une graine de plante épineuse , 
rude, terminée par deux cornes sèches et 
pointues , que les oiseaux doivent craindre 

d’avaler. 

952. 
Le c[uatrième et dernier sous-ordre des 

insectes coléoptères, comprend, sous le nom 
de trydactyles ou de Tbimérés , les espèces 
qui n’ont que trois articles à tous les tarses. 
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Comme les genres qu’on y rapporte sont en 

petit nombre, on ne les a point divisés en 

familles. Les uns ont les antennes plus lon¬ 

gues que le corselet, tantôt en massue comme 

les dasy cères et les eumorphes ; tantôt pres- 

qu'en fil , comme les endomjques. Ces in¬ 

sectes se trouvent dans les lieux humides, 

sous les écorces et dans les champignons. 

Les autres ont les antennes plus courtes que 

le corselet, qui est tantôt accolé aux élytres, 

comme dans les scymnesiet qui tantôt en 

est distingué par une sorte d’échancrure, 

comme dans les coccinelles. Ces deux der¬ 

niers genres sont le plus connus dans cette 

famille , et ils ont entre eux les plus grands 

rapports. 

953. 
Les coccinelles sont de petits insectes qui 

ont la forme de la moitié d une petite boule. 

Leur corps est lisse et brillant, et leurs 

belles couleurs les font surtout remarquer 

des enfans. On les appelle vulgairement va¬ 

ches ou hétes à Dieu. La plupart, lorsqu'on 

les saisit, ou quand on leur fait quitter le 

plan sur lequel elles marchoient, retirent 

les membres vers la partie moyenne du 

corps et en appliquent tellement les articu¬ 

lations les unes contre les autres, qu elles 

paroissent absolument privées de pattes. 

Quand on touche les coccinelles, elles font 

sortir aussitôt de leur corselet une goutte¬ 

lette d’une humeur jaunâtre, amère et très- 

fétide. Ce moyen de défense n’empéche pas 

qu elles ne soient souvent la proie des, hi¬ 

rondelles. Elles sont carnassières sous les 

deux états de larves et d’insectes parfaits. 

Elles se nourrissent principalement de pu¬ 

cerons. Les larves sont hérissées d épines 

ou de tubercules, et leur extrémité posté¬ 

rieure se termine par une sorte de mamelon 

visqueux que l’animal emploie comme une 

septième patte pour s’accrocher, se suspen¬ 

dre ou s’arc-bouter , quand il se sert des 

pattes antérieures pour porter à la bouche 

les pucerons qu’il dévore. Ces larves se 

transforment ordinairement à l'air libre et 

dans une sorte de coque qui ressemble à une 

fleur desséchée. On les observe souvent 

ainsi sur les corps solides auxquels elles 

sont fixées. L’insecte parfait qui en provient 

est mou d'abord et scs élytres sont incolores; 

mais ceux-ci ne tardent pas à prendre de la 

consistance ^ct une couleur vive et bril¬ 

lante, à cause du poli et des taches arron¬ 

dies et symétriques dont ils sont ornés. Ce 

genre comprend un grand nombre d’espèces 

qu’on distingue principalement par les cou¬ 

leurs , ainsi que par l’arrangement, la forme 

et le nombre des taches. Les naturalistes 

ont employé ces considérations pour diviser 

les coccinelles en tribus et pour les désigner 

par des noms triviaux, commodes et carac¬ 

téristiques. D’ailleurs l’existence des cocci¬ 

nelles paroit liée à l’économie générale de 

la nature, car leur race est appelée à déli¬ 

vrer les plantes d’une énorme quantité de 

pucerons qui sucent leur sève et parmi les¬ 

quels il est rare de ne pas trouver en même 

temps et les larves de ces coléoptères occu¬ 

pées à les détruire , et l’insecte lui-même 

dans sou état de perfection. 

CHAPITRE XVII. 

DES AKIMAÜX A VERTEBRES EN GÉNÉRAL, ET DE LEUR ORGANISATION COMPAREE AVEC CELLE 

DES NON-VERTÉBRÉS. 

954. 
Dans les deux premiers chapitres de cet 

ouvrage nous avons vu , en traitant des ani¬ 

maux en général, que l’examen de leurs or¬ 

ganes du mouvement donnoit la facilité de 

les rapporter à deux grandes séries. Nous 

avons étudié d’abord tous les animaux qui 

sont privés de vertèbres ; ceux que nous 

allons maintenant éonsidérer ont à l’inté¬ 

rieur une charpente solide qui détermine 

leurs formes générales et celles de leurs or¬ 

ganes. Au reste, ce n’est pas uniquement à 

cause de la présence de l’échine qu'on a cru 

devoir rapprocher ces êtres ; il semble que 

pour eux il y ait eu un plan unique de con¬ 

struction ,un type primitif, dont la nature 

ne s’est écartée qu'à regret. Aussi nous se- 

ra-t-il plus facile d’étudier ici l’organisation 

générale, puisque les instrumens sont es¬ 

sentiellement les mêmes , et n'éprouvent 

que des modifications légères. 

955. 
Afin de mettre plus d’ordre dans cette 

étude de la structure des animaux à vcrtè- 
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bres, nous ferons connoîfre successivement 

leurs organes du mouvement, des sensations, 

de la nutrition, de la circulation , de la res¬ 

piration et de la voix, des scci étions et de 

la génération ; et nous les comparerons , 

d'une manière sommaire, avec ceux qui 

leur correspondent parmi les animaux sans 

vertèbres. 

956. 

Nous avons eu occasion de reconnoîlre, 

en étudiant les animaux non vertébrés , que 

les parties solides, destinées au mouvement 

du corps, sont toujours situées extérieure¬ 

ment , et que . quand ils ont des membres , 

ces parties sont au moins au nombre de 

trois paires ; tels sont les crustacés, les in¬ 

sectes : souvent même leurs croûtes , leurs 

coquilles , sont des sortes de demeures des¬ 

tinées seulement à les protéger, comme 

dans les échinodermes, les mollusques gas- 

tropoiles et acéphales. Dans les animaux à 

vertèbres, au contraire, les tortues et quel¬ 

ques poissons exceptés, tous les os , ou les 

parties solides propres au mouvement, sont 

cachés sous les chairs; ils sont articulés en 

dedans sous la peau , et le nombre de leurs 

membres n’est jamais au-delà de plus de 

deux paires. 

957. 
Il n’y a point de nei'fs distincts dans les 

zoophytes ; les insectes, les crustacés et les 

annelides, nous ont présenté une moelle 

nerveuse, renflée d’espace eu espace, une 

suite de ganglions sans cerveau ou centre 

unique et principal j nous avons appris qu'il 

existoit dans les mollusques un cerveau et 

des nerfs libres. c'est-à-dire non renfermés 

dans des cavités osseuses. EnKn , les ani¬ 

maux vertébrés ont tous, sans exception, 

un cerveau contenu dans leur crâne ou dans 

une cavité de leur tête. Le faisceau commun 

des nerfs qui en proviennent, est toujours 

renfermé dans l étui ou dans le canal que 

forment les vertèbres, et placé au-dessus 

et dans une autre cavité que les viscères. 

958. 
On ne peut pas assurer que les organes 

des sens manquent dans les animaux sans 

vertèbres ; nous avons dit cependant que 

chez les zoophytes on ne connoissoit que 

celui du toucher ; que la plupart des insectes 

oflfroient de plus l’organe de la vue ; qu’on 

retronvoit celui de l’ouïe dans les crustacés 

et dans les mollusques céphalopodes ; qu’on 

presumoit enfin l’existence des sens de l’o¬ 

dorat et du goût chez la plupart, à l'entrée 

des organes de la respiration et de la diges¬ 

tion. Dans les animaux vertébrés, les sens 

sont presque constamment au nombre de 

cinq, situés dans les mêmes points du corps, 

et le plus souvent quatre d’entre eux ont 

leur siège dans quelques cavités de la tête 

( 1212 et suiv.) Tous ont une structure ana¬ 

logue : l’œil consiste en un globe membra¬ 

neux qui contient à l’intérieur des humeurs 

transparentes plus ou moins denses; l’o¬ 

reille est formée des canaux circulaires , qui 

renferment une pulpe gélatineuse; le goût 

paroît le plus souvent résider dans les pa¬ 

pilles placées sur la langue ; et l’odorat sem¬ 

ble avoir son siège sur des membranes éta¬ 

lées à l’orifice du conduit delà respiration 

ou à peu de distance. 

959. 
Les alimens chez quelques zoophytes , et 

en particulier dans les rhizostomes et les 

tænias, paraissent absorbés , comme dans 

les plantes, par plusieurs centaines de bou¬ 

ches ou de suçoirs. D’autres animaux sans 

vertèbres , tels que les actinies , sont forcés 

d’expulser le résidu de leurs alimens par la 

même ouverture qui leur a livré passage 

pour s'introduire dans la cavité digestive ; 

un très-grand nombre d'autres , comme les 

insectes diptères, lépidoptères et hémip¬ 

tères n’ont pas de mâchoires courtes , tran¬ 

chantes, solides, destinées à couper les ali¬ 

mens; mais seulement à entamer la surface 

des corps organisés : tous sont forcés de se 

nourrir de liquides. La plupart de ceux qui 

peuvent mâcher les substances, avant de 

les avaler, ont la bouche garnie d'un grand 

nombre de pièces qui jouent transversale¬ 

ment les unes sur les autres ; tels sont pres- 

cfue tous les insectes màcheurs, les crusta¬ 

cés et quelques annelides. Au contraire , 

dans les animaux à vertèbres , il y a pres¬ 

que toujours deux mâchoires c[ui se meu¬ 

vent verticalement l’une sur l’autre, et qui 

déterminent la forme de la bouche, laquelle 

présente ainsi une ouverture taansversale. 

La supérieure fait constamment partie de 

la tête; elle est un prolongement du front. 

9G0. 
L’orifice par lequel sortent les résidus des 

alimens varie beaucoup par sa situation 

dans les animaux non vertébrés. Tantôt, 
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comme dans les mollusques, l'anus est placé 

près de la tête ; tantôt, comme dans les insec¬ 

tes et les annelides, il se voit à Tautre extré¬ 

mité du corps ; enfin, dans beaucoup de zoo- 

phjtes cet orifice manque réellement ; chez 

ceux des animaux à vertèbres qui ont un bas¬ 

sin, c’est à peu de distance et en arrière de ce 

cercle osseux que Tanus se trouve constam¬ 

ment placé. Lés intestins sont toujours ren¬ 

fermés dans l abdomen , cavité particulière 

située au dessous de l’échine, entre la queue 

et la tête. On trouve là constamment un 

foie qui sécrète de la bile , et un autre or¬ 

gane fournissant une humeur analogue à la 

salive , qu'on nomme pancréas; de plus une 

ou plusieurs glandes , dont on ignore les 

usages , et qu'on appelle rates. 

961. 
On ne connoît pas les organes propres à 

faire circuler les humeurs dans les zoophy- 

tes ni dans les insectes. Chez les annelides 

et les crustacés , le sang ou ,1e fluide qui en 

tient lieu est chassé dans des canaux parti¬ 

culiers , après avoir été exposé au contact de 

1 air, et le plus souvent de l'eau qui eu con¬ 

tient. Il en est à peu près de même des mol¬ 

lusques J mais leur cœur est l'organe qui met 

en jeu cette circulation , il n'est jamais com¬ 

posé de plusieurs cavités adossées les unes 

contre les autres. Quand les ventricules 

existent, ils sont toujours distincts, et sépa¬ 

rés. Dans les animaux que nous allons étu¬ 

dier , le cœur est toujours unique; ou bien, 

quand cet organe est formé de plusieurs ca¬ 

vités, elles sont réunies , rapprochées et ap¬ 

pliquées les unes contre les autres, et logées 

dans une poche particulière qu'on nomme 

péricarde. 

962. 
La respiration et les divers organes qui 

en dépendent sont principalement modifiés 

par ceux de la circulation. Dans les ani¬ 

maux chez lesquels on n’a point encore re¬ 

connu les appareils de cette dernière fonc¬ 

tion , on croit tantôt, comme dans les zoo- 

phytes , que les humeurs produites par les 

alimens viennent se mettre en contact à la 

superficie du corps, avec les fluides envi- 

ronnans , ainsi que cela a lieu dans les plan¬ 

tes ; tantôt, comme dans les insectes, on 

voit que l'air entre à l’extérieur par les 

trous ou stigmates qui servent d’embou¬ 

chure aux troncs des vaisseaux aériens ou 

des trachées, lesquelles se ramifient dans 
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toutes les parties du corps. Quand l’animal 

a des vaisseaux, une portion ou la totalité 

du sang qui circule est apportée dans les 

branchies (640) , organes particuliers en 

forme de lames ou de feuillets, où cette hu¬ 

meur est exposée à l’action des fluides en- 

viroiinans ; c’est le cas du plus grand nom¬ 

bre des mollusques, des crustacés et des 

poissons. Les autres animaux à vertèbres 

ont à l’intérieur, sous les côtes et dans la 

poitrine, des poumons ou des organes creux 

composés de cellules, sur les parois des¬ 

quelles les vaisseaux se ramifient et parois- 

sent absorber une partie de l’air qui y pé¬ 

nètre , en même temps qu ils abandonnent 

quelques-uns des élémens du liquide qu’ils 

contiennent. 

963. 
Il n’y a point d'animal invertébré qui 

fasse entendre une véritable voix. Ce qu’on 

nomme le chant de la cigale, du grillon et 

de beaucoup d'autres insectes, n’est, comme 

nous l'avons vu, que le résultat du frotte¬ 

ment rapide de lames élastiques et vibrantes 

placées à la superficie du corps. Il faut, 

pour que la voix se produise, au moins 

d’une manière évidente , quel’air soit chassé 

des poumons par une ouverture unique, à 

l’entrée de laquelle se trouvent placés inté¬ 

rieurement des organes qui puissent vibrer. 

Aussi les poissons mêmes Sont-ils muets , et 

la voix n’est produite que par quelques rep¬ 

tiles , les oiseaux et les mammifères. 

984. 
Toutes les fonctions de.s animaux pour- 

roient être considérées comme des sécré¬ 

tions ; mais en restreignant l’idée que pré¬ 

sente ce mot à celle d’une humeur séparée 

du corps, on en trouve des exemples dans 

tous les animaux; ainsi plusieurs zoophytes, 

comme les actinies . laissent transsuder une 

humeur muqueuse de la surface de leurs 

corps. Quelques insectes exhalent à volonté 

des odeurs désagréables ; ils laissent suinter 

des humeurs âcres; ils éjaculent des acides. 

Il transsude du corps de plusieurs anneü- 

des , et entre autres de celui de l arénicole, 

une matière muqueuse et colorante jaune. 

La seiche , la pourpre , et plusieurs autres 

mollusques . lâchent à volonté des humeurs 

colorées. Les animaux vertébrés sécrètent 

aussi plusieurs fluides analogues; mais tous 

spécialement, et eux seuls , ont des rvins 

ou des organes destinés à séparer de leur 

28 



218 DES ANIMAUX A VERTÈBRES. 

sang une partie d’une humeur souvent plus 

Huide, et ordinairement moins colorée : 

c'est {'urine. 

965. 

Nous avons trouvé parmi les zoophytes 

des espèces qui ne se propagent que par bou¬ 

tures 5 parmi les insectes , il en est qui n’ont 

point de sexe , et qui sont par là condamnés 

à la stérilité ; enfin , parmi les mollusques , 

il y a des hermaphrodites , dont quelques 

uns, comme les huîtres , peuvent se fécon¬ 

der de la même manière que les plantes , 

dont les fleurs renferment en même temps 

des étamines et des pistils ; il y a aussi des 

audrogynes, comme les limaces , qui sont 

à la fois mâles et femelles, et qui ont ce¬ 

pendant besoin , pour propager leur race , 

d’une double réunion. Chez les animaux à 

vertèbres qui n’ont point été mutilés ou 

domptés par 1 homme , on ne connoît que 

des individus mâles ou femelles. 

966. 

Il résulte de l'examen auquel nous ve¬ 

nons de nous livrer, que les animaux à ver¬ 

tèbres ont les plus grands rapports entre 

eux par leur organisation , tandis que ceux, 

dits invertébrés , ne présentent point de ca- 

ractères'communs. Chez les premiers , il n’y 

a jamais plus de quatre membres ; les os 

sont intérieurs et recouverts par des chairs 

ou des muscles ; chez les seconds , les mem¬ 

bres , quand ils existent, sont au moins au 

nombre de six-, ils n’ont jamais d'os propre¬ 

ment dits, mais des étuis, des gaines, des 

tests, des croûtes , des coquilles toujours 

au-dehors. Les vertébrés ont une échine qui 

loge la moelle nerveuse dans leur dos ; les 

invertébrés n’ont point cet étui, leur moelle 

nerveuse n’est point située du côté du dos, 

mais sous leurs intestins. Le goût, l'odorat, 

la vue, l’ouïe, ont presque constamment 

leur siège sur la tête des premiers : il est 

impossible de reconnoitre la présence de 

ces quatre sens à la fois sur la tête des se¬ 

conds. Chez les uns, il n’y a jamais que 

deux mâchoires jouant verlicalemeut : leur 

nombre est Indéterminé chez les autres; et 

quand ils en sont pourvus , elles sont ordi¬ 

nairement mobiles en travers. Tous les ani¬ 

maux vertébrés ont des organes circulatoires; 

les cavités de leur cœur ne sont jamais iso¬ 

lées : beaucoup d'invertébrés n'ont point 

d’organes propres à la circulation, et quand 

leur cœur a plusieurs cavités , elles sont 

toujours séparées. 

967. 
Nous venons de voir que les animaux à 

vertèbres ont entre eux la plus grande ana¬ 

logie par leur organisation ; cependant, 

c’est encore dans les variétés de ces mêmes 

organes qu’on a trouvé les caractères les 

plus importans pour les diviser en quatre 

classes bien distinctes. Tous , par exemple, 

ont le sang rouge , et respirent; mais chez 

les uns ce sang , ou cette humeur est tou¬ 

jours élevé à une température constante , 

quand ils jouissent librement de toutes leurs 

fonctions ; aussi les nomme t-on des ani¬ 

maux à sang chaud : les autres, au con¬ 

traire, ont toujours leurs humeurs, et par 

conséquent la totalité de leur corps , éle¬ 

vées à des degrés inconstans d une chaleur 

à peu près semblable à celle du milieu dans 

lequel ils vivent librement et jouissent de 

toutes leurs facultés ; on les a désignés assez 

improprement, à cause de cela , sous le 

nom A'animaux à sang J'roid, car il eût 

mieux valu les caractériser par leur tempé¬ 

rature variable. 

988. 
Les modes de respiration et de circulation 

sont les mêmes dans les animaux à tempéra¬ 

ture constante; leur sang, avant d’être 

chassé dans le corps par le gros tronc des 

artères qu’on nomme aorte , passe tout en¬ 

tier dans les poumons. Il revient de là dans 

une loge particulière du cœur ou dans une 

autre cavité ventriculaire. Leur circulation 

est donc complètement double; car la tota¬ 

lité de leur sang est chassée du cœur dans 

le poumon , et revient ensuite dans le cœur : 

c’est la circulation pulmonaire. Ce sang est 

ensuite chassé de nouveau du cœur par les 

artères dans le reste du corps pour revenir 

par les veines : c’est la circulation générale. 

Ces animaux sont toujours forcés de respi¬ 

rer pour faire entrer l’air dans leurs pou¬ 

mons et pour l’en expulser alternativement; 

tels sont les mammifères et les oiseaux. 

969. 
Il paroit que c’est à la combinaison de 

l’air avec le sang dans l’organe pulmonaire, 

que l’on peut attribuer la chaleur de cette 

humeur. Car lorsque la totalité de cesang 

ne passe pas dans les poumons, ou quand 

les animaux ne respirent pas l’air lui-même, 

mais seulement la petite quantité de ce 
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fluide qui peut se trouver combinée avec 

l’eau dans laquelle ils vivent , la tempéra¬ 

ture de leur corps reste géuéi’alement à 

un degré variable de chaleur ou de froid, 

comme celui du milieu dans lequel ils ha¬ 

bitent. Leur cœur n'est souvent composé 

que d’une cavité ou d’un ventricule unique, 

et quand il y en a plusieurs, ces cavités 

communiquent entre elles. 

970. 
C’est donc principalement par leur tem¬ 

pérature que les animaux vertébrés diffè¬ 

rent entre eux. Ceux qui ont le sang froid, 

ou plutôt dont la tempéi'ature est variable, 

peuvent se rapporter à deux grandes classes 

d’après la manière dont s’opère leur respi¬ 

ration. La première comprend les reptiles 

qui ont des poumons ou des organes cellu¬ 

leux et vasculaires dans lesquels l’air pé¬ 

nètre. On a placé dans la seconde classe les 

poissons qui ont des branchies , et qui sont 

obligés de vivre constamment dans l'eau (l). 

CHAPITRE XVIII. 

DES poissons , Oü DE IiA QUATRIÈME CLASSE DES AKIMAPX. 

971. 
Les poissons sont des animaux verté¬ 

brés, à sang rouge et à température variable, 

à circulation simple , qui vivent essentielle¬ 

ment dans l’eau , où ils respirent par des 

branchies, et qui se meuvent ordinairement 

à l'aide du tronc et des nageoires , c’est-à- 

dire d’organes membraneux qui peuvent se 

plier et s’étendre en lames minces, et qui 

sont soutenus par des arêtes osseuses ou car¬ 

tilagineuses. Nous avons exposé ailleurs (675) 

leurs caractères essentiels, que nous allons 

développer dans les généralités qui suivent. 

972. 

On nomme Ichthtologie la connoissance 

des poissons. Cette branche de I histoire na¬ 

turelle traite des formes, de l'organisation , 

et indique les qualités et les propriétés re¬ 

marquables des genres et des espèces de cette 

classe d'animaux , qu’elle apprend en outre 

à distinguer les uns des autres, en même 

temps qu’elle étudie leurs mœurs et leurs 

habitudes. 

973. 
Les poissons, vivant dans un milieu ou 

dans un fluide presque aussi pesant que leur 

corps, peuvent cependant s’y mouvoir et y 

respirerj mais les organes propres à remplir 

ces fonctions ont dû être modifiés par ce sé¬ 

jour, ainsi que ceux de la nutrition, delà 

sensibilité et de la génération. 

974. 

La forme générale du corps des poissons 

(PI. I, fig. 1 ) est telle que leurs mouvemens 

dans l'eau s’exécutent avec la plus grande 

facilité. Le plus souvent ils sont alongés , 

plus gros au milieu qu’aux extrémités j leur 

tête, ordinairement comprimée, est très-peu 

mobile sur l’échine, dont les vertèbres, 

jointes à l'aide de cartilages coniques par 

leur partie moyenne, se fléchissent princi¬ 

palement de droite à gauche; ils n’ont ja¬ 

mais de cou , et leur ventre vient immédia¬ 

tement après la tête ; leur queue est toujours 

alongée : elle se confond, à son origine, 

avec le reste du tronc le plus ordinairement, 

et se termine par une nageoire verticale (s) 

qui peut s’étaler et se plier comme un éven¬ 

tail. Leurs membres sont remplacés par des 

nageoires {n, p), qui manquent quelquefois, 

mais dont les unes peuvent être regardées 

comme les analogues des pieds de devant; 

aussi les nomme-t-on thoraciques ou pecto- 

j'ales (n, o); les autres nageoires paroisseut 

tenir lieu des membres de derrière; on les 

appelle ventrales ou abdominales^ ou, en 

un seul mot, catopes, nom qui signifie pieds 

de dessous. Celles-ci manquent plus sou¬ 

vent que les premières, et varient beaucoup 

pour la situation. Il y a en outre souvent 

des nageoires impaires situées sur le dos (u, t), 

et au-delà de l’anus ( r, 9) , du côté du 

ventre ou sous la queue. On les dorsales, 

anales et caudales. Les premiers rayons des 

deux premières sortes de nageoires impaires, 

sont quelquefois épineux ou pointus, et roi- 

des ; les poissons qui offrent cette particula¬ 

rité sont dits acanthoptérigiens, ou à na¬ 

geoires épineuses , et les autres, par opposi¬ 

tion, sont appelés malacoptérigiens, ou à 

nageoires molles. 

(l) Voyez , pour le résumé de ce cliapitre, le ta¬ 

bleau inséré au paragraphe 677. 
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975. 
La plapart des poissons se portent en avant 

dans Peau, à i'aîde de lear (jueue, dont ils 

étendent la nageoire afin de frapper subite¬ 

ment le liquide et de trouver sur cette sur¬ 

face, qui ne fuit pas assez rapidement, un 

point d'appui ou une rèsislauce qui les porte 

dans un sens opposé. C'est eu frappant ainsi 

l'eau alternativeioent à droite et à gauche, 

qu'ils cheminent en avant; ils tournent, ou 

changent de direction , en s'appujant plus 

fort ou plus rapidement d'un cdté que d’un 

autre. Les nageoires paii'es ne paroissent 

destinées qu'à maintenir l'équilibre du corps, 

ou à l’empêcher de *e porter plutôt à droite 

qu'à gauche. Cepeudant quelques poissons, 

comme les raies et les torpilles, ne nagent 

qu'à l'aide de ces nageoires; et la forme par¬ 

ticulière du corps peut avoir la plus grande 

influence sur leurs mouvemeus. (1) 

976. 

La forme du corps des poissons est, à la 

•vérité, très-üjvorahle à l'action den.iger; 

mais la plupart ont encore la faculté de va¬ 

rier leur pesanteur spéciflque. de se rendre 

à volonté plus lourds ou plus légers, à l'aide 

d'une vessie remplie d'air, qui est contenue 

dans rintérieur de leur corps ; car. lorsque 

resseiTant leurs côtes, ils condensent l'air 

«le cette vessie, leur volume diminue ; ils de¬ 

viennent , au contraire, plus lourds, relati¬ 

vement à l’eau, et ils s’enfoncent, quand ils 

dilatent leur ventre. Alors l’air moins com¬ 

primé dans la vessie la distend davantage; le 

corps du poisson se gonfle, il devient ainsi 

plus léger , et s'élève vers la surface. Celte 

vessie, qu'on nomme natatoire, se trouve 

constamment placée du côté du dos, lors¬ 

qu'elle esi.ste ; elle est composée de deux 

poches dans les carpes ; elle comtuunh|ue 

souvent avec les intestins, surtout chez tes 

poissons d'eau douce ou iluviatiles. 

977. 
Quoique les poissons aient la tête très- 

grosse, leur crâne n'en constitue qu'une très- 

petite partie; le cerveau qu’il renferme a 

U’ès-peu de volume, il est enveloppé par une 

humeui'gélatineuse, et formé de plusieurs 

ganglions ou renflemens rapprochés, et si¬ 

tués les uns à la file des autres ; on n'y le- 

(i) Lesagutes/.S.â.IO, U, 12,13,14 et 15 

o&«at les coupes verticales du corps des poissons. 

marque pas de cervelet, ou du moins le der¬ 

nier ganglion n’ofl're point. dans sa coupe , 

cette disposition de couleurs grise et blanche 

qu ou nomme arbre de vie. On ti'ouve le long 

de leur corps un nerf superficiel cache pres¬ 

que immédiatement au-dessous de la peau 

le long d’une ligne, tjui s'étend de la tète à 

la queue et qu'on nomme latérale (Fl. 1, 

fi» 11 K l)- La sensibilité paroit être foible 

dans presque tous les poissons, quoique plu¬ 

sieurs manitestent et conservent encore une 

excessive irritabilité, après qu’ils ont été 

coupés en morceaux, comme on le remarque 

dans les tronçons d’anguille. 

978. 
En général, les yeux des poissons sont 

gros, relativement à leur volume ; jamais ils 

n'ont de paupières. Le globe de leur œil est 

plane extérieurement, et l’iris présente des 

couleurs métalliques. On trouve au-dedans 

une petite sphère transparente, solide, c’est 

le cristallin. La pupille, ou l’ouverture par 

laquelle la lumière pénètre dans i’œil,varie 

beaucoup pour la forme. Dans la plupart 

des espèces dont les yeux sont verticaux, on 

voit une disposition singulière de cet orifice 

pupillaire, qui présente des lambeaux de 

l'iris disposés en palmettes , dont les bi'an- 

ches se dilatent ou se rétrécissent pour af- 

foibiir ou augmenter la quantité de lumière 

qui doit pénétrer dans l’œil, et y peindre 

l’image des corps. 

979. 
Il n'y a pas de doute que les poissons en¬ 

tendent, quoiqu'il n’existe chez aucun ni ori¬ 

fice extérieur, ni cornets propres à recueillir 

les sons. Il est probable que les vibrations 

ou les ébranlemens de l'eau leur communi¬ 

quent une .sensation analogue à celle du son. 

On trouve en effet dans l’intérieur de leur 

crâne des parties que l’on suppose, par ana¬ 

logie, être destinées à cette fonction, tels 

sont les canaux semi-circulaires, et des pe¬ 

tites masses plus ou moins solide.s, quelque¬ 

fois pierreuses, qu'on a comparées aux osse¬ 

lets de l'ouïe. L'organe du goût est peu 

développé : on a même pensé que, si les poi.s- 

sonsjouissoieut de la perception des saveurs, 

ce ii'étoit que dans leur bouche que cette fa¬ 

culté résidoit; car ils n ont pas de salive ; 

leur langue n'est jamais bien mobile ; elle 

n’est guère charnue ; souvent elle est héris¬ 

sée de pointes et soutenue par un os qui 

réunit les branchies, et la plupart avalent 
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leurs alimens sans les mâcher ; quoique plu¬ 

sieurs aient dans les environs de la bouche 

des palpes ou des barbillons alongés ( PI, i, 

fig. \ ,b, b), qu'on a supposé être destinés à 

percevoir les saveurs : on les voit bien dans 

les carpes , les goujons, les surmulets, les 

silures et beaucoup d’autres. 

980. 
Chez presque tous les poissons , on ob¬ 

serve sur le museau , en avant des yeux, de 

petites cavités dans l’intérieur desquelles 

sont disposées des lames en forme de rayons. 

Souvent ces cavités sont divisées en deux 

loges, et quelquefois, comme dans la lam¬ 

proie, les deux narines sont réunies en une 

seule. On a cru que l’organe de l’odorat 

résidoil dans cette partie du corps ; cepen¬ 

dant il est présumable qu’il n’y a point d’o¬ 

deurs sous forme liquide, qu elles ne pren¬ 

nent cette qualité qu’en se changeant en 

fluide élastique, et que par conséquent ces 

narines doivent donner aux poissons une sen¬ 

sation analogue ou tout-à-fait semblable à 

celle des saveurs , en les avertissant de la 

présence des molécules particulières que les 

substances, dont ils doivent faire leur nour¬ 

riture , laissent dissoudre par l’eau. 

981. 
Quant au toucher , il n’est guère que pas¬ 

sif : les poissons n’ayant pas la faculté de 

saisir les corps, et leur température étant 

toujours semblable à celle du milieu dans le¬ 

quel ils sont plongés. Il doit être très-déve- 

loppé dans les espèces qui ont la peau pres¬ 

que nue, comme les lemproies, les anguilles 

et tous \es alèpidoies, ou ceux qui sont pri¬ 

vés d’écailles; il est plus foible, au contraire, 

dans les brochets, les carpes, et beaucoup 

d’autres qui ont des écailles osseuses ou cor¬ 

nées , placées en recouvrement les unes sur 

les autres; enfin il est nul dans toutes les 

espèces qui ont le corps enveloppé comme 

dans un coffre osseux. 

982. 
La respiration des poissons est très-diffé¬ 

rente de celle des autres animaux vertébrés: 

ils avalent l’eau , et paroissent en exprimer 

l’air qui y est dissous , de sorte que chez 

eux le mécanisme de la respiration est con¬ 

fondu avec celui de la déglutition. Cette 

action de l’eau aérée sur le sang, s’opère à 

1 aide de lames revêtues de membranes et 

disposées les unes à côté des autres. Ces 
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organes, qu’on nomme branchies (PI. I , 

fig. 3, e, e, e ) , sont placées des deux côtés 

de la tête. Tantôt ils sont couverts par une 

plaque osseuse, mobile , qu'on nomme oper¬ 

cule ( PL 1 , fig. 3), le plus souvent formée 

de trois pièces qui sont liées entre elles, et 

se meuvent sur une quatrième nommée le 

préopercule , attaché au crâne ; tandis qùe 

les deux intermédiaires sont appelées , l'une 

subopercule, et l’autre interopercule. Tantô t 

il n’y a qu’une simple membrane percée d’nn 

ou de plusieurs trous (fig. 2 , aaaa. ) L’eau 

avalée sort toujours par un autre orifice que 

celui qui a servi d'entrée. Les poissons péris¬ 

sent dans l'eau privée d’air : ils meurent 

aussi quand on les empêche de venir à la 

surface de l’eau. Voici à peu près ce qui se 

passe quand un poisso’n , comme une carpe, 

met en jeu ses organes de la respiration : sa 

bouche se porte en avant, les lèvres s’écar¬ 

tent ; l’air entre ainsi dans la cavité qui se 

dilate en bas et sur les côtés : alors les lèvres 

se rapprochent et ferment la bouche, puis 

le mouvement de la déglutition tend à s’o¬ 

pérer. Mais aussitôt les ai es branchiaux s’é¬ 

cartent les uns des autres , les espaces qui 

forment autant de glottes , le plus ordinai¬ 

rement au nombre de quatre ou de cinq de 

chaque côté , laissent passer l’eau dans la 

cavité où flottent les branchies. C’est là que 

l’hématose s’opère et que le sang est changé 

de veineux en artériel ; les muscles de la 

membrane branchiostége et ceux qui agis¬ 

sent sur les opercules , se contractent et 

forcent l'eau de sortir par les fentes situées 

de chaque côté entre le tronc et la tête. Il 

résulte de là que les poissons n'ont point de 

voix : les sons qu'ils produisent proviennent 

du grincement des dents ou du mouvement 

des lèvres. 

983. 
La totalité du sang des poissons est chas¬ 

sée par le cœur (PI. 1 , fig. 3 , a ,6 , et PL 11 » 

fig. 1 , a ) , dans les vaisseaux des branchies 

{d, g) \ alors c’est du sang noir , du sang 

veineux ; mais , lorsqu’il a été mis ainsi en 

contact avec l’eau ,il devient rouge artériel? 

il passe dans d’autres vaisseaux (_/’) qui 

se réunissent successivement en plus gros 

troncs , lesquels se rendent dans une grosse 

artère (gr) : celle-ci est placée sous l’échine ; 

elle fait l’office de cœur , sans avoir cepen¬ 

dant de ventricule à sa base , de sorte que 

les poissons ont une circulation simple dans 

laquelle le cœur n’est chargé que de pousser 
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le sang noir dans le poumon. Aussi ce cœur 
n’a-t-il qu’un seul ventricule , une seule 
oreillette et une seule artère. On croit que 
le peu de chaleur qui se développe dans 
cette circulation respiratoire, qui est cepen¬ 
dant complète , dépend de la petite quantité 
d'air au contact duquel le sang se trouve 
exposé en traversant les branchies. 

984. 
Les poissons en général ne naàchent pas 

leurs alimens ; quelques espèces ont cepen¬ 
dant des plèvres , mais elles servent princi¬ 
palement à l'action de saisir les alimens et à 
la respiration ; leur langue, comme itous 
l’avons dit, est osseuse, peu mobile ; ils 
n’ont pas de salive; leurs dents présentent 
beaucoup de variétés ; il en est qui n’en ont 
pas du tout, et d'autres chez lesquels les 
mâchoires sont si dures qu’elles forment 
une sorte de bec très solide: tantôt ces dents 
sont pointues , tranchantes , crénelées, pla¬ 
tes ; tantôt elles sont placées sur les lèvres, 
les mâchoires, le palais, la langue , le gosier, 
ou sur plusieurs et même sur toutes ces 
parties en même temps. L’estomac des pois¬ 
sons est presque toujours simple et leur tube 
intestinal court, comme dans tous les ani¬ 
maux carnassiers ; leur foie est très-gros , 
et il n'y a qu’un cloaque ou une ouverture 
commune pour les résidus des alimens , l’u¬ 
rine et les œufs, ou pour la laite du mâle. 

985. 
Les poissons pourroient être partagés en 

deux séries , d'après la manière dont ils 
produisent leurs petits. Il y a à ce qu’il 
paroît , des mâles et des femelles dans 
toutes les espèces. Les femelles contiennent 
toujours des œufs à l’intérieur. Ces œufs 
sont rarement fécondés avant le part , ils 
éclosent quelquefois dans l'intérieur du 
corps de la mère , qui paroît être ainsi vivi¬ 
pare. Le plus souvent ces œufs ne sont fé¬ 
condés par les mâles qui viennent les vivi¬ 
fier , que lorsqu'ils ont été pondus , et iis 
n’éclosent qu’au bout d’un temps déterminé. 
Les petits naissent toujours avec la forme 
qu’ils doivent conserver pendant toute leur 
vie. Ce qu’on nomme laite ou laitance est 
l’humeur fécondante des mâles .avec laquelle 
on peut artificiellement vivifier des œufs 
extraits du corps de la mère , même après 
sa mort. Les poissons pondent des œufs en 
très-grande quantité , et comme ils sont 
tous de même grosseur, il est facile d’évaluer 

par le poids, le nombre que contient leur 
masse , par le simple procédé de la règle 
des proportions arithmétiques. On a calculé 
qu’une tanche peut en pondre 383,(XX), un 
hareng 48 à 50,000, et dans un très-gros 
esturgeon pris dans la Seine , àNeuilly , on 
trouva 1,467,856 œufs , l’ovaire pesant en 
totalité 10,027 grammes (18 livres 4 onces); 
un turbot contenait dans ses ovaires près 
de 1,000,000 d’œufs. On a enlevé avec succès 
les ovaires et les laitances aux carpes et aux 
brochets , pour les faire engraisser dans les 
viviers , et afin de rendre par cette opération 
leur chair plus délicate et plus agréable au 
goût. 

986. 
On a suivi, dans l’étude de Tichthyologie , 

la même marche que pour les autres parties 
de l’histoire naturelle. Les poissons ont été 
partagés d'abord en deux grandes sections 
ou sous-classes, suivant que leurs organes 
solides , destinés au mouvement, sont flexi¬ 
bles et mous : on les nomme alors Cartila- 
GiKECx (989) ; tous les autres ayant des 
arêtes solides, on les a appelés Osseux (1004.) 
Ensuite, comme dans ces deux sous-classes, 
les branchies , chez quelques espèces , sont 
recouvertes d un opercule, tandis que chez 
d’autres il n’y a que la peau au-dessus, on 
en a fait deux divisions qu'on a partagées en¬ 
core en deux autres. Tantôt, en effet, on 
voit une membrane particulière placée au- 
dessous de l’opercule ( Fl. 1 , fig. 1 , A i) , 
dont elle aide Faction pour exprimer l’eau , 
et tantôt il n’en existe pas du tout ; on a 
donc obtenu ainsi quatre divisions succes¬ 
sives , qui conduisent aux ordres. 

987. 
La présence ou la position des catopes 

(974) ou des nageoires paires situées sous 
le ventre et au-devant de l'anus a ensuite 
déterminé le nom et le caractère des ordres 
qu’on pouvait établir d’après cette considé¬ 
ration. Ainsi il y a des poissons qui n'ont 
point de nageoires sous le ventre ; on les a 
nommés apodes : d’autres ont ces nageoires 
placées sous le cou , au - dessous des bran¬ 
chies , en avant des pectorales , ils sont 
appelés jugulaires ; il en est enfin dont les 
nagéoires sont situées un peu plus en arrière 
des pectorales ; on les dit thoraciques .* enfin, 
on nomme abdominaux les poissons dont 
les nageoires ventrales sont placées plus près 
de l’anus que des pectorales. Chaque sous- 
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division est ainsi composée de quatre ordres. 

On a formé , à la vérité , plusieurs ordres 

auxquels aucun poisson n’a pu être encore 

rapporté ; mais il pourra se faire qu’on en 

connoisse par la suite. Tel est le système 

que l’on a établi pour l’étude des poissons. 

Comme ces êtres ne sont point encore suf¬ 

fisamment connus, il a été impossible de 

les disposer d’après une méthode tout-à-fait 

naturelle. 

988. 
"Voici cependant celle que M. Laccpède a 

proposée, et à laquelle nous avons seule¬ 

ment ajouté des noms pour les ordres et les 

familles. 

1— POISSONS. 

sous-CLASSES. 

dislincls : distincte. 

ORDRES. 

CARTILAGINEUX : membrane. nulle. 

POISSONS. 

à opercules. DuJs ; di.stincte. 
nulle. 

dislincts : dïslincte. 

OSSEUX .- 1 membrane j nulle. 

' à opercules. 1 nuis : ( 
[ membrane ] 

' distincte. 
[ nulle. 

989. 
PREMIÈRE SOUS-CLASSE. 

POISSONS CARTILAGIHEtJX. 

La première sous-classe des poissons com¬ 

prend tous ceux dont l’échine est composée 

de parties flexibles , élastiques , beaucoup 

plus molles que les os qu’elles remplacent. 

C’est ce qu'on désigne , avons - nous dit , 

sous le nom de cartilages j et par suite les 

poissons ainsi organisés sont appelés Carti- 

nAGiKEüx. La plupart de ces espèces pondent 

des œufs fécondés à l'intérieur, quelques 

unes même gardent ces œufs jusqu’à ce que 

les petits s'y soient développés ; de sorte 

qu’en apparence ils passeroient pour vivi¬ 

pares , quoique réellement il n’y ait que les 

mammifères dans ce cas. Dans un très petit 

nombre seulement, le corps est recouvert 

d’écailles proprement dites , ou de petites 

lames de corne placées en recouvrement les 

unes sur les autres : leurs dents sont très- 

rarement enchâssées dans les os ; souvent 

elles sont disposées par plaques au - dessus 

de la peau des lèvres. Leur ventre est rare¬ 

ment protégé par de longues arêtes en 

forme de côtes. 

990. 
Nous avons déjà vu que la situation des 

branchies , ou des poumons lamelleux des 

poissons , permettoit de les ranger dans 

deux grandes divisions j car clans les uns 

elles sont recouvertes d'un opercule osseux 

qu'on ne trouve pas dans les autres ; ensuite 

il est des espèces qui ont une membrane 

commune réunissant les deux ouvertures 

branchiales eu dessous , taudis qu'on n'eu 

observe pas chez d autres. On parvient enfla 

à la détermination des familles d’après l'exa¬ 

men de la position ou l’absence totale des 

nageoires du ventre. 

991. 

Il n'y a que deux familles dans le premier 

ordre , celui des Trématopsés , qui n'ont 

ni opercules , ni rayons dans la membrane 

qui recouvre leurs branchies, renfermées 

dans des sortes de poches musculeuses fixes, 

dont l’eau sort par des trous arrondis. Sou¬ 

vent ils ont des ouvertures particulières , 

nommées évens, par lesquelles arrive l’eau 

qui doit servir à la respiration. Les uns ont 

la bouche aiTondie , au bout d'un museau : 

on les nomme Cyclostomes j chez d’autres 

elle est située transversalement en dessous , 

et on les appelle Plagiosto.me5. Les premiers 

ont le corps cylindrique , nu , visqueux , 

sans nageoires latérales; ce sont les lam- 

proies , les ammocètes , les eptatrèmes et les 

gastrobranches ou mjxines. La forme du 

corps varie beaucoup dans les autres ; ils 

ont toujours des nageoires latérales très- 

développées , surtout les pectorales ; leurs 

catopes sont rapprochés , unis entre eux, 

ils entourent l'ouverture du cloaque : tels 

sont les raies, les squales et quelques autres 

genres analogues. 
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992. 
Les lamproies ou péiromyzons sont ainsi 

nommées, parce qu’elles s'accrochent aux 

pierres à l’aide de leur bouche, qui lait l'ol- 

fice d’une ventouse ; elles ont la peau du 

cou percée de sept trous, par lesquels sort 

l’eau qui a servi à la respiration. Plusieurs 

vivent dans les mers, et ne remontent les 

fleuves qu'à certaines époques. Elles se nour¬ 

rissent de poissons morts ou d’autres ani¬ 

maux dont elles sucent le sang. Elles nagent 

mal et avancent dans le fond des rivières en 

s’accrochant avec la bouche. Leur chair est 

estimée ; on en connoît huit ou dix espèces. 

Les gastrobrunches ont à peu près les mêmes 

mœurs que les sangsues -, on ne voit pas leurs 

yeux , et elles n’ont pour les branchies que 

deux ouvertux'es placées sous le ventre. 

993. 
Les raies ont le corps plat. et l'ouverture 

des branchies en dessous. On lésa partagées 

en sept à huit genres, sous le nom commun 

d'hyporrèines ; tels sont les raies^ les puste- 

nngiies, les torpilles, les niyliobates, les cé- 

phalopières, les rhines , les rhinobates, les 

scies. Les squales sont arrondis , et leurs 

trous branchiaux se voient sur le cou j on les 

a nommés , à cause de cela , pleurotremes ; 

tels sont les roussettes, les requins, les la¬ 

mies, les rnilandres, les émissoles , les hu- 

mantins , les lèches, les squatines et beau¬ 

coup dautres. Tous ces poissons ont de 

larges nageoires pectorales soutenues par des 

rayons articulés. Ces nageoires , dans quel¬ 

ques espèces, sont dix fois plus volumineuses 

que le reste du corps. 

994. 
Les raies ont une bouche large, garnie 

d'un grand nombre de dents placées à côté 

les unes des autres, et dont la forme varie 

beaucoup. Leurs yeux sont munis d’une sorte 

de paupière. Ils s’accouplent réellement : 

les œufs qu’on trouve dans leur corps, ou 

dans la mer après la ponte, sont de forme 

alongée,carrée, terminés aux quatre angles 

par de longs filamens cornés, de même na¬ 

ture que l’enveloppe générale : on désigne 

vulgairement ces œufs .sous le nom impropre 

de coussinets ou de souris de mer. On trouve 

les raies clans toutes les mers : on eu a vu 

du poids de plus de dix myriagrammes; elles 

vivent de crabes , de coquillages et d’autres 

poissons. Leurs larges nageoires leur don¬ 

nent la facilité de se mouvoir, le corps à plat, 

avec une vitesse extrême. Plusieurs parois- 

sent avoir la faculté d'étourdir les poissons , 

par une sorte de commotion électrique .afin 

de pouvoir s'en emparer plus facilement j 

telle est, entre autres, l’espèce appelée tor¬ 

pille. Les raies sont un fort bon manger, 

surtout quand elles sont mortes depuis plu¬ 

sieurs jours. 

995. 
La torpille, qu'on nomme aussi dans cer¬ 

tains ports de mer trèmoise ou dormiUiouse, 

a le corps presque arrondi ou ovalaire, et la 

queue grosse, très-courte. On la trouve prin¬ 

cipalement dans la Méditerranée et dans le 

golfe Persique. Sa grosseur varie beaucoup. 

11 en est qui pèsent plus de deux myria¬ 

grammes. La torpille est lente, se cache dans 

la vase pour épier les poissons, et les engour¬ 

dir lorsqu'ils viennent à passer à quelque 

distance. L’espèce d'appareil électrique, à 

l’aide duquel le poisson produit cet effet, est 

situé aux environs des branchies, et enve¬ 

loppé dans une forte membrane : c'est une 

aggloméiation de tuyaux plus ou moins au- 

guleux, au nombre de plus de deux mille 

quatre cents, placés verticalement les uns à 

côté des autres. On ignore encore comment 

cet effet est produit, quoiqu on se soit à peu 

près assuré qu il dépend de l'électricité, et 

que le fluide qu’il produit est de la même 

nature. 

896. 
C’est parmi les squales que se rencontrent 

les plus gros poissons connus ; car on en a ob¬ 

servé du poids de deux cents myriagrammes. 

On leur donne ordinairement les noms de 

chiens de mer, de requins; leur corps ar¬ 

rondi et terminé par une queue dont la gros¬ 

seur diminue insensiblement, peut servir à 

les distinguer des raies , qui ont toujours la 

queue très-grêie. La plupart ont la peau 

rude , comme osseuse ; on s’en sert dans les 

arts pour polir les ouvrages de menuisei ie 

et de tour ; usée, polie et colorée, elle forme 

le chagrin et le galuchat dont ou i cvêt les 

boites et les gaines. Presque tous ces pois¬ 

sons vivent dans les profondeurs des mers ; 

ils ne viennent à la surface et près des côles 

que pour chasser. On a donné le nom de 

marteau à une espèce dont la tête fort large 

et portée en travers sur le corps, représeule 

en effet une sorte de marteau. Un autre 

squale qu on observe dans presque toutes les 
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mers, est remarquable par un museau plat, 

denté sur les côtés ; on le nomme espadon, 

vivelle ou poisson-scie ; sur un individu de 

quatre mètres de longueur, cette arme porte 

près de neuf décimètres. Les aodons sont, 

dit-on, des espèces de squales sans dents. 

997. 
Quatre genres principaux de poissons, 

dont un seul est connu en France , appar¬ 

tiennent à la seconde sous-division, celle des 

Chismophés , qui n’ont pas d’opercules aux 

branchies , mais des membranes dont l’ou¬ 

verture forme une simple fente sur les côtés 

du cou. Tous ont quatre nageoires paires; 

on les distingue d’après la position des ca- 

topes. Les lophies, les malthées ou trachodes, 

et les baudroies les ont sous la gorge ; les 

huListes, qu’on a subdivisés en monacanlhes 

et en alutères, les ont souvent réunies en 

une seule sous les pectorales, et les chimères 

près de l’anus, sous le ventre. Les lophies 

ontle corps nu,aplati sur les côtés, la bouche 

très-fendue et garnie de barbillons alongés, 

à l’aide desquels on dit qu’elles pèchent les 

petits poissons comme à la ligne. Cette dis¬ 

position est surtout très-remarquable dans 

une espèce voisine de ce genre, mais dont le 

corps est très-plat et qu'on nomme baudroie. 

On la désigne aussi sous les noms impropres 

de raie pécheresse, de galanga, de diable de 

mer, de crapaud-pêcheur. Les balistes ont 

la peau couverte d’aspérités et divisée par 

petits compartimens anguleux; leur bouche 

est petite, garnie de dents larges, sembla¬ 

bles aux incisives, et le plus souvent au nom¬ 

bre de huit. Ces poissons se trouvent prin¬ 

cipalement dans les mers des pays chauds. 

Les deux seules espèces connues jusqu ici 

dans le genre chimère, n’ont encore été ren¬ 

contrées que dans les mers situées vers les 

deux pôles du nord et du Sud. Ce sont des 

poissons qui ont Beaucoup de rapports avec 

lès squales , surtout par le mode de leur re¬ 

production. 

998. 
On ne connoît que trois genres de poissons 

dont les branchies, couvertes d’un opercule, 

n'offrent pas de membranes branchiales, et 

qui appartiennent par conséquent à l’ordre 

des Élüiîthéropomes. Ce sont 1°. les poljo- 

dons, dont on n’a décrit qu'une seule espèce ; 

c’est un poisson pêché dans le Mississipi, 

remarquable par son museau prolongé en 

forme d une large feuille à nervures sail- 

Doméril. 

lantes, qui se rapproche un peu des squales, 

dont il diffère d'ailleurs par ses branchies et 

par la présence d’une vessie natatoire très- 

grande; 2®. les pégases; 3’. les esturgeons, 

autrement dits acipensères, qui n’ont point 

de dents du tout. Ces derniers sont très-re¬ 

cherchés comme alimens ; ils vivent dans les 

mers, mais ils remontent les fleuves au prin¬ 

temps pour y pondre; ils sont très-féconds. 

On prépare avec leurs œufs marines, un ali¬ 

ment très-recherché dans plusieurs pays 

sous le nom de cavial ou de caviar. La ves¬ 

sie natatoire séchée et roulée , se vend dans 

le commerce sous le nom de colle de poisson 

ou à'ichthjocolle ; elle est employée dans 

beaucoup d’arts. Les pégases sont de petites 

espèces voisines du genre précédept, dont 

le corps est aussi protégé par des écussons 

osseux, dont les nageoires ventrales sont 

remplacées par des ülamens, tandis que les 

pectorales sont larges et toujours étalées en 

éventail. 

999. 
Les poisson.? cartilagineux du quatrième 

ordre, ou les Téléobranches, sont les plus 

nombreux. Tous , à la vérité , ont les bran¬ 

chies cachées par un couvercle et par une 

membrane ; mais ils diffèrent beaucoup en¬ 

tre eux par la présence et la situation des 

nageoires ventrales : ainsi il en est qui en 

sont absolument privés , et dont la peau est 

en général parsemée de grains osseux; on 

les nomme ostèodennes : d'autres ont les na¬ 

geoires du ventre ordinairement soudées et 

situées sous les thoraciques ; ils sont appe¬ 

lés plécoptères : enfin il en est quelques uns 

dont les nageoires ventrales sont situées un 

peu en avant de l'anus , et dont le museau 

est ordinairement prolongé , ce qui les a fait 

désigner sous le nom A'aphjrostomes. 

1000. 

On a divisé la famille des Ostéodeemes en 

six genres, dont presque toutes les espèces 

ne se rencontrent que dans les mers des 

pays chauds. Il en est qui ont des nageoires 

impaires, et d’autres qui en sont privés. 

Parmi les premiers , sont placés les singna- 

thes, qui n'ont point de dents (1001’^) : tous 

les autres en ont tantôt plus de six , comme 

les ostracions ou coffres; tantôt quatre, 

comme les tétraodons ; quelquefois deux , 

comme les diodons. On a aussi placé dans 

cette famille un genre de poisson très-sin¬ 

gulier , dont le corps est très-comprimé et 

29 
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comme tronqué ; on l’a nommé mole ou cc~ 

phale. 

1001. 

On a appelé coffres ou ostmcions, des 

poissons dont le corps recouvert par une 

peau osseuse y est renfermé comme dans une 

coquille. Cette sorte de croûte est elle-même 

composée de plaques polygones; elle donne 

à la totalité du corps du poisson une foime 

triangulaire, quadrangulaire , pentagonale, 

qui constitue! une sorte de cuirasse percée 

de quelques ouvertures, seulement pour lais¬ 

ser se mouvoir les nageoires de la queue et 

de la poitrine : leur bouche est très-petite , 

munie de dix à douze dents coniques. Pres¬ 

que tous se rencontrent dans les mers du 

sud, ils vivent de mollusques et de crustacés. 

Ou mange la chair de plusieurs aux Indes et 

en Amérique. Les tétrciodotii n'ont que qua¬ 

tre dents, ou plutôt leufs mâchoires sont à 

nu , et souvent recouvertes d'une sorte d’é¬ 

mail; ils ont la faculté de se gouûer et de 

changer considérablement de volume; ce 

qui les a fait appeler boursouflus. Les dio~ 

dons, dont les deux mâchoires osseuses, 

nues, sont formées d’une seule pièce, ont le 

corps couvert de piquans ; aussi les appeile- 

t-on hérissons de mer. Les céphales, qu’on 

a encore appelés poissons Lunes, ont les na¬ 

geoires du dos et de l'anus Irès-développées, 

tandis que toute la queue est comme tron¬ 

quée et représentée par une membrane ; leur 

bouche ressemble à celle des diodons et des 

tétraodons. 

1001 

Les syngnathes forment une sorte de pe¬ 

tite famille remarquable par la disposition 

et la structure des branchies qui, au lieu 

d'être aplaties en lames, constituent des 

sortes de grappes, de houppes ou de granu¬ 

lations ; l’opercule est retenu par une sorte 

de membrane qui ne laisse qu'une très-pe¬ 

tite ouverture libre. L’eau arrive dans ces 

branchies par deux évens disposés en sous- 

pape. M. Cuvier les a désignés dans ces der¬ 

niers temps sous le nom de lophobr-anches ; 

ce sont de très-petits poissons alongés, dont 

le corps est couvert d'une cuirasse osseuse, 

anguleuse, formée de plusieurs pièces ; iis se 

nourrissent principalement de verunsseaux , 

d'œufs de poissons. Comme les crustacés , 

iis portent leurs œufs dans une fente sous la 

queue. On en trouve plusieurs dans nos 

mers. Nos pêcheurs ne les prennent point, 

parce qu'on ne les sert pas sur les tables. 

L’une des espèces a été nommée cheoal-ma- 

rin, ou plutôt cheual-cheniLle , hippocampe 

et d autres aiguille de mer^ tuyau de pipe,etc. 

1002. 

Il y a très-peu de poissons connus dans la 

famille des Plécoptèbes : on ne peut citer 

que les cyclopières ei les lépudogustères. Les 

premiers ont aussi reçu le nom de lampes. 

Ou les trouve dans la mer, où ils se nourris¬ 

sent de petits animaux. On a compté dan,s 

une femelle 207,700 œufs : on prétend que 

les nageoires ventrales, disposées enferme 

de disque , servent à l’animai comme d’une 

sorte de ventouse , qui le fait adhérer aux 

rochers , aux vaisseaux et même aux corps 

des autres poissons , surtout sur la peau des 

squales, 

1003. 
Les poissons à branchies operculées sans 

membranes, et à nageoii'es abdominales, que 

l’on désigne sous le nom d’ApiivosTOMEs, 

sont presque tous des mers de la Chine et 

des Indes. Les uns , qu’on nomme macror- 

hinques, ont des dents, et leur corps est cou¬ 

vert de grandes écailles osseuses. Ceux qui 

n’ont pas de dents, et dont le corps est très- 

comprimé , sont nommés centrisques et so~ 

lénostomes. On en trouve une petite espèce 

dans la Méditerranée ; elle est désignée sous 

le nom Aesouffiet. Elle se vend à Piome dans 

les marchés ; sa chair est estimée. Ces deux 

derniers genres ont des écailles enluilées et 

paioissent encore , par d’autres caractères , 

s’éloigner des cartilagineux. 

1004. 
SECONDE SOUS-CLASSE. 

POISSONS OSSEUX. 

On comprend dans la seconde sous-classe 

des poissons, toutes les espèces dont les ver¬ 

tèbres non flexibles sont vraiment osseuses ; 

c’est le seul caractère qu’on ait pu leur assi¬ 

gner. Nous avons vu ( 988 ) qu’on les a sub¬ 

divisés à peu près de la même manière que 

les poissons cartilagineux , d'après la pré¬ 

sence ou l’abseuce de l'opercule et de la 

membrane des branchies. L’existence et la 

position des nageoires ventrales ont ensuite 

servi à constituer les ordres. 

1005. 
Les pois.sons osseux , operculés cl à mem- 
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branc branchiale , oa en un seul mot les 

Holobranches , ont été rangés dans quatre 

sous-ordres. Les uns-sout apodes (10Ü6) ou 

n’ont point de nageoires ventrales; tous les 

autres ont des nageoires ventrales, tantôt 

situées sous la gorge, et ils sont dits jugu¬ 

laires (1009); tantôt placées sous les pecto¬ 

rales , ce sont les thoraciques {1011 ) : enfin 

il en est dont les nageoires sont placées un 

peu au-devant de l'anus, et qu’on appelle 

abdominaux {102^). Chacun de ces sous-or¬ 

dres se subdivise ensuite en familles qui com¬ 

prennent plusieurs genres. 

1006. 
Les holobranches apodes, quoique n’ayant 

pas de catopes ou de nageoires ventrales, 

peuvent tantôt manquer des autres , soit 

complètement, soit ën parties on les nomme 

alors PÉROPTÈHEà , tels sont les gymnotes, 

les leptocéphales, etc. , etc. ; tantôt ils ont 

toutes les autres nageoires impaires, et on 

les appelle Paktoptëres. On range dans cette 

dernière famille les murènes, les ammodjtes, 

les ophidies, les anarrhiques, etc. 

1007. 
Le nom de gymnote, ou mieux de gymno- 

note, indique d’avance que l'animal ainsi 

appelé n’a point de nageoires sur le dos : sa 

lèvre supérieure porte deux barbillons. Il 

ressemble un peu aux anguilles ; on n’a en¬ 

core rencontré ces poissons que dans les 

fleuves des pays chauds. L’une des espèces, 

qu’on trouve à Surinam, est surtout remar¬ 

quable par la faculté qu’elle a de produire 

un engourdissement subit dans les bras de 

celui qui la touche; commotion analogue à 

celle que fait ressentir la torpille. On désigne 

ce poisson sous les noms de trembleur ou 

à'anguille électrique. 

1008. 
Les murènes ou anguilles ont toutes les na¬ 

geoires impaires réunies ; leur corps est ar¬ 

rondi, visqueux; leur peau, fort coriace, 

n’est recouverte que de très-petites écailles. 

Il y a beaucoup d’espèces dans ce genre ; 

leur couleur varie suivant le fond des rivières^ 

plusieurs vivent dans la mer ; elles ne sor¬ 

tent des trous qu’elles se pratiquent dans la 

vase, que pendant la nuit; elles se nourris¬ 

sent de vers. Plusieurs font leurs petits vi- 

vans ; leur chair esttrès-estimée. On emploie 

la peau de ces poissons comme liens solides 

dans plusieurs arts. Le congre est une grosse 

espèce d’anguille de mer. Ou désigne ions 

le nom à'ammodjte ou de lançon un petit 

poisson que les pêcheurs emploient pour 

amorcer les hameçons avec lesquels iis pren¬ 

nent les maquereaux. On le reconnoît à sa 

mâchoire inférieure , alongée , pointue. On 

le trouve ordinairement caché sous le sable 

des rivages de la mer, roulé en spirale sur 

lui-même; il se nourrit de vers marins. 

1009. 
Il n’y a qu'une seule famille dans le sous- 

ordre des holobranches jugulaires ; mais 

elle comprend une douzaine de genres, réu¬ 

nis sous le nom d'AccHÉNOPXÈREs. Les uns 

ont le corps ovale, très-comprimé; tels sont 

les chrysostromes et les kurtes, qui sont en¬ 

core peu connus : les autres ont le corps 

alongé. Tantôt les trous des branchies sont 

sur la nuque comme dans les callionymes ; 

tantôt' sur les côtés du cou : soit avec les 

yeux verticaux, comme dans les uranoscopes 

et les batrachoïdes ; soit avec les yeux laté¬ 

raux , comme dans les gades , les vires , les 

calliomores, etc. 

1010. 

Le nom à'uranoscope signifie qui regarde 

le ciel ; on l’a donné à un poisson dont la 

tête est grosse, comme coupée carrément, la 

bouche oblique ; les yeux très-rapprochés 

sont placés sur le sommet de la tète. L’es¬ 

pèce la plus eommune ne se rencontre guère 

que dans les eaux de la Méditerranée ; elle 

se nourrit de petits poissons et d’insectes 

aquatiques. On l’appelle raspeçon et tape- 

çon dans quelques ports du midi de la 

France. 

1011. 

On nomme vires ou trachines des poissons 

un peu comprimés, dont l’ouverture de la 

bouche est oblique, les yeux élevés très-iap- 

prochés, l’anus près des nageoires pectorales, 

et qui ont le bord de l’opercule muni d’un 

fort aiguillon. On en trouve fort communé¬ 

ment une espèce dans l'Océan. Sa chair est 

très-estimée. La première nageoire dorsale 

est armée de rayons tranchans dentelés en 

scie, avec lesquels l’animal produit des bles¬ 

sures dangereuses, même quand il est mort: 

aussi les pêcheurs sont-ils dans l’usage de 

couper ou d’arracher cette nageoire avant de 

livrer ce poisson au commerce ; de sorte que 

presque tous les individus de ce genre, qu’on 

rencontre dans les marchés , sont ainsi mu¬ 

tilés. 
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de la queue et entre celle-ci et l’anale ; telslesqucls on observe cependant des œufs 

sont les scombres, les trachinotes, etc. : d’au- prêts à être pondus. 

très n'en ont pas , et tantôt leur nageoire 

dorsale est simple ou unique, comme dans 

les gastérostées . les centronotes , les cœ~ 

sîoras,etc.; tantôt celte nageoire est double, 

comme dans les caranx^les istiophores, Qlc, 

1017. 
Le corps lisse, agréablement coloré, et 

le grand nombre de petites nageoires pla¬ 

cées au-dessus de la queue des scombres , 

les fait bientôt distinguer des autres pois¬ 

sons thoraciques, qui rarement ont, comme 

eux , la queue garnie de l’un et de l’autre 

côté d’une arête ou ligne saillante. Les deux 

espèces principales de ce genre sont le ma¬ 

quereau et le thon. Le premier a cinq faus¬ 

ses nageoires sur le dos : il vit en troupes 

innombrables et se rencontre dans toutes 

les mers : il approche des côtes au printemps 

à l’époque de la ponte. Il est extrêmement 

vorace. Son corps est brun, ondulé de bleu 

en dessus, d’un blanc argenté en dessous; il 

est phosphorescent pendant la nuit. Sa chair 

délicate le fait rechercher et servir sur les 

meilleures tables. Le thon a huit fausses 

nageoires ; il est beaucoup plus gros que le 

maquereau. On en a vu de près de trois mè¬ 

tres de long; mais le plus généralement ces 

poissons n’ont que trois à six décimètres : 

ils sont très-voraces , ils voyagent par ba¬ 

taillons carrés. On en fait une très-grande 

pêche, surtout dans la Méditerranée et dans 

les parages de Venise. On les sale pour les 

envoyer dans toute l'Europe , où leur chair 

délicate est fort recherchée. 

1018. 
C’est parmi les gastérostéesj dont le nom 

signifie ventre osseux , que l’on peut obser¬ 

ver les plus petits poissons de l’Europe. Ils 

ressemblent en miniature aux maquereaux 

pour la forme ; mais ils ont des épines sur 

le dos et une pièce osseuse entre les deux 

nageoires inférieures, qui sont en outre ar¬ 

mées d’un aiguillon que ces animaux peu¬ 

vent redresser et rendre inamovible à vo¬ 

lonté; ce qui leur a fait donner aussi le nom 

à’épinoches. Plusieurs espèces vivent dans 

les eaux douces :>lles sont extrêmement vo¬ 

races ; elles avalent des vers presque aussi 

gros que leur corps, et la digestion se fait 

dans leur œsophage. 11 en est qui n ont que 

deux centimètres de long, sur trois millimè¬ 

tres de largeur au milieu du corps, et dans 

1019. 
On ne trouve guère que dans les mers des 

pays chauds les poissons qui composent la 

famille des Léiopomes, nom qui signifie oper¬ 

cules lisses ou sans épines , à laquelle on 

rapporte les genres que les anciens auteurs 

nommoient labre et spare. Les uns , comme 

ceux de ce dernier genre, les diptèrodons 

et \es mulets, ont deux rangées de dents; 

les autres , comme les Labres, les trichopo- 

deSf les osphromènes, etc., etc., n’ont qu’un 

seul rang de dents aux mâchoires. 

1020. 
Le corps et la tête des mulets ou mules 

sont recouverts de grandes écailles lâches, 

peu adhérentes; l’opercule de leurs branchies 

est formé de trois pièces , et leur corps est 

presque cylindrique. On a rangé dans ce 

genre le rouget, si estimé chez les Romains, 

qu’on le vendait au poids de l’argent ; son 

corps est du plus bel écarlate pendant la vie. 

On le pêche dans l’Océan, à l’embouchure 

de la Garonne et de la Dordogne. On y 

trouve aussi le surmulet ou bnrberin , qui a 

quatre lignes dorées de chaque côté. On 

observe des labres dans toutes les mers ; 

c’est un genre très-nombreux ; il y en a plus 

de cent cinquante espèces décrites dans les 

auteurs. Tous n’ont qu’une nageoire du 

dos; mais celle de la queue est tantôt entière 

( PI. 1,6g. 5,6)5 arrondie ou tronquée, et 

tantôt échancrée ( fig. 4. ) 

1021. 
Il n’y a que trois genres de poissons com¬ 

pris dans la famille des Ostéo.stomes ou à 

mâchoires dont les os sont tout-à-fait nus ; 

savoir , les ostorhinques , qui ont deux na¬ 

geoires dorsales, et les scares , ainsi que 

les lèiagnalhes, qui n'en ont qu’une. Tousse 

nourrissent de crustacés et de mollusques, 

et non d’herbes, comme le pensoient les 

anciens (1). Les Lophionotes ont,ainsi que 

leur nom l’indique , la nageoire du dos très- 

longue : ce sont des poissons fort agiles à la 

nage, et qui se nourissent d’autres espèces 

plus petites. On rapporte à cette famille les 

eoryphhnes, les tænianotes, les centrolo- 

phes, les chevaliers, etc., etc. 

(l).Et soins pallentes ruminât kerba$. 

Opp?an. 
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1022. 
La petite faraille des Ckphalotes comprend 

des poissons hideux et extraordinaires par 

la forme de leur tête , extrêmement volumi¬ 

neuse, en proportion du reste du corps. 

La plupart nagent avec peine, et se mettent 

en embuscade sous la vase pour attendre 

leur proie , qu'ils avalent tout entière à 

l’aide de leur vaste gueule. Les uns, comme 

le.s cotles, les scorpèncs ou rascasses, les,g^o- 

hiésoces , ont le corps couvert de petites 

écailles. Le chabot ou caborgne de nos ri¬ 

vières ap»partienl au premier genre ; les 

autres, eomme les aspidophores , ont le 

corps protégé par de larges écailles solides, 

ou par une sorte de bouclier osseux. 

1023. 
Les Dactyles sont des poissons d'une 

forme toute particulière ; leur tète est très- 

grosse , comme cuirassée, converte de rugo¬ 

sités; leurs yeux sont grands , protégés par 

des orbites osseuses ; leur dos est droit, sil¬ 

lonné sur sa longueur, et on observe des 

rayons libres , isolés, souvent sans mem¬ 

brane, près de chaque pectorale ; leur chair 

est très-eslimée. On a partagé cette famille 

en quatre genres : les dactjrloptères ou pois¬ 

sons volans, qui ont deux nageoires pectora¬ 

les ; les trigies , les prionotes et les péristé- 

dions ou malarmals, dont les rayons pecto¬ 

raux surnuméraires sont libres jusqu’à la 

base. On mange surtout en France \e gron¬ 

din ou perlon , qui est rouge avec quelques 

taches blanches , et le jumeau ou bellicant, 

qui est brun avec de grandes écailles en 

croissant sur la ligne latérale. 

1024. 
Les Hétérosomes sont les seuls animaux 

vertébrés connus dont le corps ne soit pas 

parfaitement symétrique , ou qui ne puisse 

.être divisé en deu.x partie.s absolument pai¬ 

res et semblables dans la longueur. On les 

recounoît en ce c{u’ils ont toujours les yeux 

placés d’un seul et même côté ; que leur 

corps est comprimé, plat sur une face, con¬ 

vexe et plus coloré sur l’autre. Ils nagent 

de côté et par ondulations latérales , quoi¬ 

que alors leur corps soit placé horizontale¬ 

ment. Les uns ont les nageoires pectora¬ 

les distinctes ; on les désigne sous le nom 

particulier de ;?Zeuro7îectes. Il n’y a pas.de 

ces nageoires dans les autres, qu’on appelle 

achires. Tous fournissent un aliment agréa¬ 

ble, sain et très-recherché. On les disting>ie 

très-bien par la forme de leur queue et par 

la disposition de leurs yeux. Ainsi les uns 

les ont à droite, comme la limande, \eflétan, 

la sole , la plie , \cflez , etc. La qijeue n’est 

échancrée que dans les deux premières es¬ 

pèces. Le turbot et le carrelet ont les deux 

yeux à gauche, et la nageoire de leur queue 

est entière. 

1025. 

Les opercules dentelés ou épineux sont 

le principal caractère des Acakthopomes. 

Ceux des genres compris dans cette famille 

qui n’ont que des dentelures sans piquans , 

sont les lutjans et les centropomes. ün a 

rangé parmi les autres les persècjues , les 

sciènes , les bodians , les hoLocentres, etc., 

etc. On reconnoît les perches ou persècjues 

aux aiguillons dont sont armés les bords 

des opercules, comme dans les vives , et 

par la position de l’anus , qui est beaucoup 

plus près de la queue que de la tête. Leur 

corps est couvert d’écaiües rugueuses et so¬ 

lides. On en connoit un grand nombre d’es¬ 

pèces dont la chair est délicate : la plus 

connue est celle d’eau douce. C'est un jol* 

poisson d’un brun vert-doré , avec des ban¬ 

des transversales noires, larges et inégales. 

Les nageoires paires sont d’un fort beau 

rouge : les femelles sont très-fécondes ; 

elles pondent leurs œufs en chapelet, et on 

en a compté prè.s de 281,000 dans une seule 

ponte. Les mâles, ou les individus à laitance, 

sont beancoup plus rares que les femelles. 

1026. 

Les Leptosomes , ou les poissons bolo- 

branches thoraciques dont le corps est très- 

mince, à yeux latéraux, sont distribués dans 

dix-huit genres, auxquels on rapporte un 

grand nombre d'espèces, la plupart des mers 

du midi. Ils correspowdent à ceux des zees 

et des chétodons. Ces derniers ont été sub¬ 

divisés d’après la forme des dents et la dis¬ 

position des opercules et de la queue. Ceux 

qui n’ont pas de dents du tout sont les silè¬ 

nes , les chrysostoses et les capros ; ceux 

qui en ont de longues , minces et fines 

comme des crins , sont les chétodons, les 

acanthinions, \qs chétodiptères, etc. ; ceux 

dont les dents sont larges , non crénelées , 

sont les zées, les gais, etc.; elles sont créne¬ 

lées dans les glyphisodons, les acanthures , 

les aspisures. 
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1027. 
On reconnoît les chétodons juix dents 

nombreuses qui garnissent leur petite bou¬ 

che, placée au bout d’un long museau. Leur 

corps est en outre très-comprimé, presque 

aussi haut que longj la plupart sont ornés 

de lignes ou bandes transversales colorées , 

cçqui leur a fait donner le nom vulgaire de 

bandoulières. Ce sont de très-beaux poissons 

qu’on ne rencontre que dans les mers des 

pays chauds , principalement dans celles de 

l'Amérique méridionale et des Indes. Les 

espèces les plus remarquables sont, celles 

qu’on appelle soufflet et museau alongé, dont 

la bouche est portée sur un museau cylindri¬ 

que. Pour les couleurs, on remarque les espè¬ 

ces de chétodons qu’on nomme cocher., peint, 

zèbre , œillé , et beaucoup d’autres. On dit 

que l’espèce de zée, nommé le rusé ou le fi¬ 

lou, lance de l’eau par le tube de la bouche, 

comme avec une sarbacane , sur les insectes 

qui voltigent à la surface de l’eau , afin de 

les y faire tomber et de s’en saisir. 

1028. 
Les poissons osseux holobranches qui ont 

les nageoires inférieures sous le ventre , ou 

les abdominaux, renferment presque unique¬ 

ment des espèces qui vivent dans les eaux 

douces ; ils nagent avec facilité, et souvent 

contre le cours de l'eau. On les a divisés en 

huit familles, savoir , parmi ceux qui ont le 

corps cylindrique : les siphonostomes , dont 

la bouche est placée à l'extrêuiité d’un long 

museau , et les cjlindrosomes (1029), qui 

n’ont pas la face prolongée, ni les lèvres 

très-extensibles : parmi ceux qui ont le 

corps conique ou comprimé, il en est qui 

ont des rayons libres, distincts, aux nageoi¬ 

res pectorales ; tels sont les oplophores 

(1031), qui n'en ont qu’un seul pointu^ 

roide et dentelé, et les c/ovicVèd/cs ( 1033 ), 

qui en ont plusieurs arrondis , isolés, flexi¬ 

bles : enfin ceux qui, ayant aussi le corps 

conique ou comprimé, offrent tantôt des 

opercules écailleux et la bouche sans dents , 

comme les Upidopomes (1033); tantôt des 

opercules lisses, soit avec l’une des mâchoi¬ 

res très-développée , comme les siagonotes 

(1038) ; soit avec les mâchoires simples et 

nne nageoire du dos sans rayons , tels que 

les dermoplères ( 1037 ) , ou avec des rayons 

o.sseux, comme les gjmnopomes ( 1034. ) 

1029. 
Les SiPHONO-sTOMEs sont pour la plupart 

des poissons exotiques : les uns n’ont qu une 

nageoire du dos précédée d’aiguillons ; ce 

sont les aulostomes , ou sans aiguillons, 

c’est ce qu’on observe dans laJistulaire; les 

autres ont deux nageoires du dos : on les 

nomme solénostomes. Les Cïlikdrosomfs 

sont en plus grand nombre, et la plupart 

vivent dans nos lacs ou nos rivières. On 

range dans cette famille lescolubrines et les 

dmpolks, qui n’ont pas de nageoire du dos ; 

les triptéronotes , qui en ont trois; tous les 

autres n’en ont qu’une. Mais chez \escobites, 

anableps, etc., la bouche est garnie de 

barbillons, tandis qu'il n’y en a pas dans les 

bafj-rins et les fondules. 

1030. 
Les cobites ont le corps arrondi , gluant, 

avec une seule nageoire sur le dos; leur 

bouche est garnie de barbillons , et n’a pas 

de dents; leurs yeux sont très-élevés. On re¬ 

marque principalement dans ce genre la 

loche , qui est un petit poisson d’eau douce, 

grisâtre , dont la chair est très-recherchée , 

et le misgurne ou poisson de vase, dont la 

couleur brune est relevée par deux lignes 

longitudinales de couleur aurore : il se ca¬ 

che dans la vase , et trouble l’eau dans les 

temps d’orage; aussi le désigne-t-on sous le 

nom de baromètre vivant. JSanablcps est 

un poisson de mer qu'on pèche surtout à 

Surinam , et dont les yeux offrent l’exemple 

unique, parmi les animaux vertébrés , d'un 

organe double de chaque côté, dont chacun 

quoique n’ayant qu’un cristallin et un nerf 

optique, présente cependant deux cornées , 

deux chambre antérieures, deux iris et deux 

prunelles. Ces poissons sont ovovivipares. 

1031. 
Les Oplophores ont reçu ce nom , qui si¬ 

gnifie armés pour leur défense , parce qu’en 

effet leur principal caractère réside dans le 

premier rayon de la nageoire pectorale , 

qui peut , après s’êlie écarté du corps et 

s’èlre porté à angle droit, devenir fixe et 

immobile , de manière à protéger l'animal , 

et non pour servir à attaquer. C’est une di¬ 

vision qui comprend plus de quinze genres. 

Les uns ont la bouche sous le museau , et 

le corps protégé par une sorte de cuirasse ; 

tels sont les loncaires et les hypostomes ; 

les autres ont la bouche à l’extrémité du 

museau, et tantôt une seule nageoire au dos, 

comme dans les silures, les malaptérures, etc. ; 

tantôt cette nageoire est double , tels sont 
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les doras, les pimèiodes , les cataphrac- 

tes, etc., etc. 

1032. 
On trouve la plupart des silures dans les 

eaux douces des pays chauds. Chez le plus 

grand nombre la tête est uue , aplatie, le 

corps sans écailles bien distinctes , les pre¬ 

miers rayons des nageoires pectorales et de 

la doreale osseux, épineux , pouvant se re¬ 

dresser et rester inamovibles à la volonté 

de l'animal ; ce qui lui sert de moyen de dé¬ 

fense. Le mal ou le glanis est un des plus 

gros silures d'eau douce , puisqu'on en a vu 

du poids de quinze myriagrammes. Ce pois¬ 

son est d’un brun verdâtre, avec des lâches 

plus foncées ; il est Ldancbàtre en dessous. 

Ou ne l'a Irouvé eu France que dans le 

Ithin J sa chair est eslimée. Le malaptérute 

électrique habite les fleuves de l'Afrique ; 

mais il ne pèse guère quecinq kilogrammes. 

Lorsqu'on le louche pendant sa vie, on 

éprouve une conimotion analogue à celle 

que fait ressentir la torpille. Le cataphracte 

ou callichte vit dans les eaux courantes der 

Indes et de l’Amérique. Ses flancs sont 

garnis de deux rangées de larges plaques , 

propres à le défendre comme une cuirasse. 

On prétend que ce poisson perce la terre, 

et qu'il s’échappe ainsi des viviers où on 

veut le retenir. 

1033. 
Les poissons osseux, abdominaux et ho- 

lobrîmcbes , dont les nageoires pectorales 

off'reat des rayons libres , isolés, sont nom¬ 

més Dimérèdes , ils ressemblent aux dacty- 

lés. On a ainsi rapproché les cirrliiiesy les 

polynèmcSy les polyd.tctyles, etc., qui sont 

tous exotiques. Les Lépidopomes n'ont point 

de dents du tout, et leurs opercules sont 

couverts d’écailles entoilées. On rapporte à 

cette famille les poissons votons ou exocets, 

dont les nageoires ventrales sont très-alon- 

gées et atteignent la nageoire de la queue j 

et les muges, qui ont les pectorales simples, 

et deux nageoires du dos. Les espèces sem¬ 

blables aux muges, mais avec une seule 

dorsale, forment trois autres petits genres. 

1034. 
La famille des Gtmnopomes comprend 

un très-grand nombre de genres qui corres¬ 

pondent à ceux des cyprins et dés dupées. 

Les uns ont le dessous du ventre arrondi , 

comme les cjrprins, les stolépkores, les af'- 

genttnes , les /lydrargyres . etc. ; d'aulre* 

ont le ventre très-comprimé , formant une 

sorte de carène , tantôt presque droite , 

comme dans les dupées , les clupanoJons , 

les mj sies ; tantôt convexe, comme dans les 

mènes , les serpes , les dorsuaires , etc. 

1035. 

Les dupes ou dupées n'ont qu'une seule 

nageoire dorsale ; mais tout leur corps est 

comprimé, et principalement leur tête ; ce 

sont des poissons très-recherchés. Les prin¬ 

cipales espèces sont d'abord les harengs, 

dont le corps est argenté , la mâchoire alon- 

gée et la queue fourchue. Ils vivent en 

troupes innombrables dans l’Océan et dans 

la mer Atlantique; ils ne s'approchent des 

rivages que pour y déposer leurs œufs ; ils 

font l'objet d'un grand commerce. Les Hol¬ 

landais ont mis en mer plus de 3,000 bar¬ 

ques , et ont employé pour cette pêche 

jusqu'à 450,000 hommes. C'est un pêcheur 

de Biervliet, que les uns nomment Guil¬ 

laume Deukeîzoon , d'autres Beukelins , qui 

inventa, dans le treizième siècle , un pro¬ 

cédé pour saler les harengs eu caque, et 

c’est à Dieppe qu'on trouva le moyen de les 

fumer et de les saurir. Il y a des années où 

l'on prend une si grande quantité de ha¬ 

rengs, qu’on se contente d'en extraire l’huile 

pour la brûler dans les lampes , et pour 

préparer les cuirs. Ou range encore avec les 

dupes les sprates ou sardines, ainsi nom¬ 

mées parce qu'on les pèche beaucoup sur 

les côtes de Sardaigne; les anc/tois , qu'on 

mange crus après les avoir salés , lorsqu'ils 

sont privés de la tête ; enfin les aloses , qui 

remontent dans les fleuves , et qui atteignent 

jusqu'à un mètre de longueur. 

1036. 
On rèconnoit les cjprins à leur corps 

écailleux, dont le dos n'est garni que d'une 

nageoire; à leur bouche sans dents, dont 

les lèvres sont protractiîes. Les uns ont des 

barbillons; d’autres en sont privés. C’est 

pai-mi les premiers qu’on range la carpe , 

qui a la nageoire caudale fourchue et le 

troisième rayon de celles du dos et de l'anus 

dentelé. Ces pÔissons d'eau douce atteignent 

très - rarement quatre mètres; ils peuvent 

vivre deux cents ans, et peser jusqu'à un 

myriagramme. On a compte dans une femelle 

pesant un kilogramme , 237,000 œufs , et 

621,600 dans une autre du poids d'à peu 

près cinq kilogrammes, Ounoarritles carpes 
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dans les viviers avec du pain et des matiè¬ 

res végétales. Le barbeau a aussi des barbil¬ 

lons , ainsi que le goujon et la tanche ; mais 

on n’en voit point au cyprin doré. Ce joli 

poisson , dont la couleur rouge est mêlée 

d'or et d’argent, est originaire des fleuves 

de la Chine et du Japon. On l’élève dans 

les appartemens à cause de sa couleur et de 

la vivacité de ses mouvemens. On en connoît 

plus de cent variétés. Lorsque ce poisson 

est jeune, sa couleur est brune. C'est dans 

cette même division qu’il faut ranger le 

véron , la vandoise , la rose, la brème , la 

bordelière, la vimbe y ainsique Yablette, à 

laquelle on enlève la matière argentée dont 

son corps est revêtu , pour en enduire l’in¬ 

térieur des bulles de verre avec lesquelles 

on fait les fausses perles. Cette matière blan¬ 

che , comme métallique, se vend sous le 

nom à’essence d Orient ; on la conserve 

dans l’ammoniaque, et pour l'employer, 

on l’étend dans une dissolution de colle de 

'poisson. 

1037. 
On distingue les Debmoptères par la der¬ 

nière nageoire de leur dos, qui n’est pas 

soutenue, comme les autres , par des rayons 

osseux ; leur corps est en outre couvert d'é- 

cailles , et jamais ils n’ont d’aiguillons. C’est 

une famille qui comprend beaucoup de 

genres et d’espèces , dont la chair délicate 

est fort recherjchée. On les a partagés d’a¬ 

près la forme des dents , leur disposition et 

la situation relative des nageoires du dos, 

en une douzaine de genres. Ou y distingue 

le saumon , qui vit en sociétés dans l'Océan, 

mais qui remonte les fleuves. Il en est de 

plus de deux mètres de long, qui pèsent 

jusqu’à trois myriagrammes. Les truites, 

qui portent des taches œillées , et qu'on ren¬ 

contre principalement dans les eaux vives j 

Véperlan, qui est une espèce d’os/wè/ e ; la 

murène, Y ombre ou le thymale, qui sont 

des corégones; Yable et le vimbe sonl encore 

des poissons analogues aux salmones. 

1038. 
La dernière famille des poissons osseux 

et abdominaux est celle des ^iagowotes. 

Elle comprend huit genres. Les uns ont 

la nageoire dorsale double au moins, car 

on en compte quelquefois seize à dix - huit, 

comme dans les polyptères ; sejit , dont six 

petites , dans les scombrésoces, et deux seu¬ 

lement dans les sphyrènes. Les ésoces, les 

Düméril. 

synodons, lesélopes, etc., n'en ont qu'une. 

Les ésoces, qu’on nomme aussi brochets, 

ont la tête plate et la bouche garnie d'un 

grand nombre de dents aiguës , recourbées 

en arrière. L’espèce la plus connue est un 

poisson d’eau douce , dont la couleur varie: 

son museau est plat, arrondi. On en a vu 

du poids de deux myriagrammes , et on dit 

qu'il vit et grossit pendant plus de deux 

cent cinquante ans. Le brochet se nourrit 

d'animaux vivans, de poissons, de grenouil¬ 

les , de rats d’eau, de petits canards. On 

prétend que ses œufs avalés par les oiseaux 

aquatiques, sont encore féconds lorsqu’ils 

ont été rendus non digérés. L'orphie, qui 

vit dans l'Océan, et dont le museau est pro¬ 

longé en pointe aiguë, appartient à ce genre. 

Les arêtes de ce poisson sont vertes, et de 

la couleur des turquoises. 

1039. 
On ne connoît encore, et même fort im¬ 

parfaitement , qu’un seul poisson osseux , 

operculé et sans membrane branchiale ; il 

n’a point du tout de nageoires ventrales, et 

on le désigne sous le nom de sternoptyx, 

terme qui indique le prolongement de la 

partie inférieure de la poitrine ; il a été mal 

observé , décrit et figuré. On l'a trouvé à la 

Jamaïque. 

1040. 
Il n'y a parmi les poissons osseux sans 

opercules, et avec une membrane des bran¬ 

chies, que deux genres décrits par les au¬ 

teurs ; on les nomme Crtptobrakches. Ils 

comprennent des espèces des pays chauds. 

L’un de ces poissons est apode , et a été pê¬ 

ché entre les îles de Cuba et de la Marti¬ 

nique. On l'a nommé styléphore , parce que 

sa queue est terminée par un long filet. Les 

autres sont des abdominaux qu’on trouve 

principalement en Égypte ; on les désigne 

sous le nom demoi myres; leur bouche, dont 

l’ouverture est généralement petite, semble 

portée sur un museau ; elle est garnie de 

dents échancrées. Il est maintenant bien 

décidé qu’ils ont des opercules 5 mais ils 

sont cachés par une peau épaisse, ce qui 

avait fait croire qu'ils en étoieot privés. 

1041. 

On a rangé dans l'ordre des Ophichthes 

tous les poissons sans opercules et sans 

membranes branchiales, parce qu’aucune es¬ 

pèce n’a de nageoires ventrales. Les uns ont 

30 
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lea ouvertures des branctiies placées sur les 

côtés du cou J on les nomme gj^mnomurènes 

et murénophis ; les autres présentent ce trou 

sous la gorge, et tantôt U est unique, comme 

dans les unibmnchapertures ; tantôt double, 

comme dans les sphagebranches. Presque 

tous ces poissons sont des mers des Indes , 

à l'exception de la murénophis hélène, qu'on 

trouve sur les côtes de la Grèce et de la 

Sardaigne. Ce poisson ressemble h une an¬ 

guille : il mord vivement quand on le saisit. 

C'étoit la murène des Romains ; on la nour- 

rissoit dans des piscines , et on sait que 

quelques maîtres inhumains ont plusieurs 

fois condamné des esclaves a la mort, en 

les faisant jeter viyans dans ces réservoirs , 

pour devenir la pâture de ces poissons. 

CHAPITRE XIX. 

DES BEPTIEES OD DE LA TBOISlÈME CLASSE DES ASIMATJX. 

1042. 
Les Reptiles sont ^ ainsi que nous l'avons 

déjà dit (674J, des amimaux vertébrés à 

sang rouge et d’une température variable , 

qui respirent l'air par des poumons, qui 

n’ont ni poils , ni plumes, ni mamelles. Ou 

nomme Ebpétologie la partie de la zoologie 

ou de l'histoire naturelle des animaux , qui 

a pour objet la connoissauce des reptiles , 

et qui fait counoîtreles noms,l’organisation, 

les mœurs et la classification méthodique des 

individus de cette classe. 

1043. 
Il y a parmi les reptiles des espèces qui 

marchent et qui rampent; d’autres qui na¬ 

gent , et quelques unes qui volent, ou qui 

peuvent au moins se soutenir dans l'air pour 

quelque temps. La plupart à l'exception 

des tortues , n’ont pas de cou bien distinct ; 

leur poitrine n'est jamais séparée du ventre 

par une cloison charnue. Il en est qui n’ont 

pas de queue; chez d'autres qui en ont une, 

elle paroit inutile; mais il en est plusieui's 

qui s'en servent comme d'une main ou 

comme d’une nageoire. Beaucoup d'espèces 

n’ont pas de membres du tout, tels sont les 

serpens ; chez d’autres, on n’en observe 

que deux très-courts ; enfin il en est, comme 

les lézards et le.s tortues , qui ont quatre 

appendices en forme Je pattes ou de na¬ 

geoires. 

1044. 
Quoique les reptiles soient très-irritables, 

et que leurs parties manifestent encore une 

sorte de sensibilité long temps après qu’elles 

ont été séparées du corps , leur cerveau est 

petit, et leurs nerfs sont très-solides. Ils 

j ouïssent de cinq sens, mais aucun ne parait 

très-parfait. Ainsi chez eux le toucher est 

eu général peu actif ; souvent leur peau est 

recouverte d'écailles de tests ou de plaques, 

ou quand elle est nue, elle est quelquefois 

libre, et non adhérente au corps , qu’elle 

renferme comme dans un sac ; c’est ce qu’on 

voit dans les grenouilles. Tantôt , comme 

dans les serpens, les yeux n’ont point de 

paupières, et sont alors immobiles, couverts 

d’une sorte de corne transparente ; tantôt 

on y distingue trois paupières : quelques 

espèces paroissent privées de la vue. Ils 

n'ont jamais de conque à l’oreille , et on ne 

trouve qu’un seul osselet sous leur tympan , 

qui n’est pas toujours distinct au-dehors. 

En général, leurs narines sont peu étendues, 

et leur odorat paroit foible. Il en est à peu 

près de même de l'organe du goût, la plu¬ 

part ne font qu’avaler leur proie sans la 

mâcher ; et si la langue se trouve charnue 

et mobile , cette disposition tient évidem¬ 

ment à la faculté de saisir les alimeus ou de 

favoriser la déglutition. 

1045. 
Plusieurs espèces de reptiles n’ont pas 

de côtes, comme toute la famille dans la¬ 

quelle on a rangé les grenouilles ; chez 

d’autres, comme les sei’pen.s , ces côtes sont 

libres, sans sternum ; dans les tortues , elles 

sont toutes soudées entre elles ; enfin, chez 

la plupart des lézards, elles sont à peu près 

disposées comme dans les oiseaux, ce qui 

fait que le mécanisme de la respiration varie 

dans les différens ordres. Les poumons sont 

toujours renfermés dans la même cavité 

que les intestins ; il n’y en a qu'un seul dans 

les serpens. Les salamandres ont ces organes 

formés xi’un très-petit nombre de cellules, 

et ils ressemblent à une vessie aérienne. En 

général , ces cellules sont très-grandes , 
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surtout dans les grenouilles ; les vaisseaux 

qui s'y distribuent ne donnent plus lieu, 

comme dans les trois autres classes des ani¬ 

maux vertébrés, aune circulation complète; 

et ce n’est plus qu’une portion variable du 

système artériel et veineux. Leur larynx est 

placé dans la bouche , et non fermé par une 

soupape en bascule ; leur voix se produit le 

plus souvent dans la gorge , au moyen de 

certaines vessies ou cavités qui, en se rem¬ 

plissant d’air , font entendre un coassement 

ou un son flûté. Plusieurs ne produisent 

qu’un sifflement sourd : il en est qui n'ont 

pas de voix du tout. 

1046. 
Jamais la totalité du sang des reptiles ne 

passe à la fois par le poumon : ce qui fait 

que la respiration de ces animaux est pour 

ainsi dire incomplète et arbitraire ; c’est 

même à cette cause qu’on attribue la diffé¬ 

rence de température que leurs corps pré¬ 

sente , quand on la compare avec celle des 

mammifères et des oiseaux. On donne une 

idée fausse , en les appelant des animaux à 

sang froid : il est vrai que dans notre cli¬ 

mat il en est souvent ainsi; mais dans les 

pays chauds la température de leur corps 

s’élève quelquefois au-dessus de 50«> centri- 

gades. Tantôt le cœur n’a qu’un seul ven¬ 

tricule , comme dans les grenouilles : tantôt 

il y en a deux adossés et communiquans , 

comme dans les serpens : enfin dans les lé¬ 

zards et les tortues, on a observé quatre 

cavités ou loges qui communiquent entre 

elles. 

1047. 
La plupart des reptiles sont carnassiers et 

se nourrissent de proie vivante: ceux-là ont, 

en général, le tube digestif moins long que 

ceux qui se sustentent avec des végétaux. 

Tels sont beaucoup de tortues et presque 

tous les têtards de batraciens , c[ui, à cette 

époque de leur existence, ont les intestins 

beaucoup plus développés que lorsqu’ils 

sont adultes , et qu’ils ont changé de formes 

et de mœurs. D’ailleurs aucune espèce de 

reptiles n’a de véritables lèvres charnues ; 

quelques unes , comme les tortues , ont un 

bec de corne, semblable à celui des perro¬ 

quets; d’autres ont des dents dont les for¬ 

mes varient beaucoup , quoiqu’elles ne ser¬ 

vent pas, en général mâcher , mais seu¬ 

lement à retenir la proie. Quelques espèces, 

comme certains serpens, ont des crochets 

creux qui se redressent lorsque l'animal 

ouvre la bouche pour mordre , et qui insè¬ 

rent un venin actif dans la plaie qui est pro¬ 

duite par ces armes dangereuses. La plu¬ 

part avalent leur proie toute vivante et 

sans la mâcher ; leur œsophage est très-di¬ 

latable, et la digestion commence à s’y opé¬ 

rer. Il n’y a qu’une ouverture commune 

pour les résidus des alimcns solides et li¬ 

quides , et pour les organes de la généra¬ 

tion; on la nomme cloaque. 

1048. 
Les reptiles diffèrent beaucoup enlre eux 

par la manière dont ils perpéluent leur 

race. Les uns s’accouplent réellement, et 

pondent alors des œufs revêtus d’une coque 

dure; d’autres ne s’accouplent pas, et la 

surface des œufs reste molle et glaireuse. 

Tantôt le mâle féconde les œufs au moment 

même où ils sortent du corps de la femelle; 

tantôt il abandonne sa laitance dans l’eau, 

et cette liqueur va porter la vie dans les 

germes qui y sont plongés, quelquefois 

même, dans ce cas comme dans les plantes, 

elle paroît pénétrer dans les ovaires de la 

femelle. Aucune espèce ne couve ses œufs , 

puisque leur température ne paroît pas pou¬ 

voir s’élever au dessus de celle dans laquelle 

ces animaux vivent. La plupart délaissent 

leurs œufs après les avoir déposés dans un 

lieu convenable ; quelques unes les portent 

continuellement avec elles. Les petits, au 

moment où ils sortent de la coque, parois- 

sent tantôt avec la forme qu ils doivent con¬ 

server toute leur vie, et tantôt ils sont, à 

cette première époque de leur existence, 

organisés à peu près comme les poissons : 

ils ne se développent entièrement qu’au 

bout d’uu certain temps , en subissant une 

véritable métamorphose. On nomme têtard 

le reptile imparfait, parce qu'il a ordinai¬ 

rement une très-grosse tête. 

1049. 

On a remarqué que les reptiles pouvaient 

être partagés en deux grandes sous-classes , 

d’après l’organisation et la forme extérieure 

du corps. Les uns, en effet, subissent des 

métamorphoses ; leur corps est toujours nu, 

sans carapace ni écailles, et leurs pattes 

sont toujours sans ongles ; on les a nommés 

Batraciens { 1091 ), d’après un mot grec qui 

signifie grenouille. Tous les autres ont le 

corps couvert, ou d'un test solide, ou d’é- 

cailles, ou d’une peau annelée et coriace. 
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On les a rangés dans trois ordres. Les uns 

n’ont ni pattes, ni nageoires, ni paupières, 

ni tympans, comme les serpens ; on les a 

appelés OpHIDIE^s (1075.) Les autres ont, 

le plus souvent, des pattes ou des nageoires 

avec des ongles, ainsi que des paupières, 

et presque toujours un tympan distinct. 

Chez plusieurs, le corps est couvert d'un 

test coriace ou osseux, qu’on nomme cara¬ 

pace : telles sont les tortues dont l’ordre 

porte le nom de Chélokiehs (1051.) Tous 

les autres reptiles qui n’ont point de cara¬ 

pace , et dont les pattes et le corps sont le 

plus souvent couverts d'écailles, comme 

dans les léeards, ont été nommés Sadeieks 

{1057.) 

1050. 
On a obtenu ainsi une méthode naturelle, 

et 1 on peut se faire une idée nette de son 

ensemble, en considérant la forme exté¬ 

rieure du corps ou son organisation. Voici 

trois tableaux qui font connoitre cette clas¬ 

sification. 

1. 

Corps 

REPTILES. 

ORDRES. 

i 1 ^ membres, paupières , 5 carapace... ChiSeoniens. 
a carapace, ecatUesJ ’r r ’ j san* carapace. SaüRïens, 

on anneaux ;.(ni pattes, ni nageoires , ni paupières. Ophidiens. 
nu, sans carapace ni écailles ; pattes sans ongles.t. Batraciens. 

II. 

Corps 

REPTILES. 

ORDRES. 

, 1 oncles - ( . Sauriens. 
a pattes ou nageoires:) ^ | pas de dénis.. Chéloniens. 

, (pas d’ongles.. batraciens. 
sant pattes, ni nageoires, ni paupières, ni tympan... Ophidiens. 

in. 

Cœur à 
oreillette 

double ..(^«tnbres; paupières; mâchoires j 
(sans pattes, ni nageoires, ni paupières. 

‘ unique : corps nu , sans écailles, ni lest..... 

Chéloniess. 
Sauriens. 
Ophidiens. 
Batraciens. 

1051. 

Les CnéLOîTiENs composent une famille 

dont toutes les espèces ont entre elles la 

plus grande analogie. Leur corps est court, 

ovale, bombé, le plus souvent renfermé 

dans un test osseux ou coriace, nommé ca¬ 

rapace y dans sa partie supérieure qui est 

formée par les vertèbres et par les côtes ; 

protégé en dessous par un large sternum 

qu’on appelle plastron (PI. i, fig. 1). Leur 

tête, portée sur un long cou , est armée de 

deux mâchoires en forme de bec, le plus 

souvent cornées, toujours sans dents. Ils 

ont une queue plus ou moins longue, et 

quatre pattes dont la forme et les usages 

varient dans chacun des genres. Ce sont des 

êtres peu sensibles, dont la respiration est 

très-lente, et s’opère par une véritable dé¬ 

glutition de l’air, qu’ils avalent réellement, 

en le faisant passer de leur bouche dans 

leurs poumons. Ils se nourrissent en général 

de végétaux. L’organe du mâle est simple 

et son plastron le plus souvent concave : 

les deux sexes restent plusieurs jours réu¬ 

nis. Leurs œufs sont recouverts d’une co¬ 

quille dure ; la femelle les dépose dans le 

sable , où les petits éclosent avec la forme 

qu’ils doivent conserver toute leur vie. 

1052. 
On divise l’ordre des chéloniens en six 

genres principaux bien distincts : les uns 

ont des nageoires plates à doigts soudés de¬ 

vant et derrière , üs ne se trouvent que dans 

la mer} on les nomme chélonées : les autres 
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ont des pattes onguiculées ; mais tantôt 

leurs doitgs sont réunis par une membrane, 

avec trois ongles au plus ; ce qui caractérise 

les trionjrx ; tantôt il y a au moins quatre 

ongles, et ces espèces , qui vivent dans les 

eaux douces , se nomment émydes et émjr- 

saures, quand leurs mâchoires sont tran¬ 

chantes , convexes ; et chélydes, lorsque 

leur bouche est plate, sans bec de corne, 

et leur carapace très molle. Enfin, il est des 

espèces dont les doigts sont entièrement 

réunis et soudés en un moignon arrondi, 

et ces animaux vivent le plus ordinairement 

sur la terre : ce sont les véritables tortues. 

1053. 
Les chélonées ont les quatre pattes apla¬ 

ties en forme de rames, les antérieures beau¬ 

coup plus longues que celles de derrière. 

Leurs doigts sont réunis en une sorte de 

palette, ils sont de longueur inégale, et 

terminés par des ongles plats (PL i, fig 12) 

à peine distincts , sur les bords de la na¬ 

geoire. Ce sont les plus grosses espèces de 

tortues, car il en est qui pèsent jusqu’à cin¬ 

quante myriagrammes. Leur tête et leurs 

nageoires ne peuvent pas aisément rentrer 

sous la carapace. On les rencontre principa¬ 

lement dans les mers du Midi : elles vivent 

de varecs , et pondent sur le rivage des îles. 

On recherche leur chair et leurs œufs ; 

c’est un aliment très-sain. On en distingue 

de plusieurs espèces : celle dont la chair est 

le plus estimée est la Jranche, qu’on pêche 

principalement près de l’île de l’Ascension , 

dans l'océan Atlantique. On recherche aussi 

\& caret ou la tuüée, non pour sa chair, 

qui est coriace et qui donne la dyssenlerie , 

mais pour en obtenir Vécaille ou la partie 

cornée qui recouvre sa carapace sous la 

forme de lames entoilées : chaque dépouille 

ne pèse guère que de cinq à dix kilogram¬ 

mes. L’écaille est une sorte de corne dure, 

et susceptible d’un très-beau poli. Sa cou¬ 

leur varie du brun au rougeâtre et au blanc ; 

celle-là est plus rare, plus recherchée : on 

l’appelle écaille blonde. On ramollit cette 

substance en la faisant chauffer dans l’eau 

bouillante ou dans l'huile : c’est alors qu’on 

la moule ou qu’on la force , par la pression, 

à prendre la forme de pièces de métal pré¬ 

parées de manière à en obtenir des étuis , 

des boîtes ,que l'on polit ensuite. On pêche 

le véritable caret dans les mers d’Amérique 

et d’Asie. On a fait un genre à part sous le 

nom de sphargis , d'une espèce décrite sous 
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le nom de luth , dont les dimensions de¬ 

viennent considérables , et dont la carapace 

est couverte d’une sorte de cuir sous toute 

la longueur duquel on distingue trois lignes 

saillantes. 

1054. 
Le nom de trjonix, qui signifie trois 

ongles, indique le caractère principal de 

quelques espèces de tortues, dont la cara¬ 

pace privée d’écailles, couverte aussi d’une 

sorte de cuir, est molle sur les bords. Leurs 

mâchoires sont revêtues d’une portion de 

peau qui fait l’office de lèvres, et leurs na¬ 

rines sont prolongées en une sorte de trompe 

courte ou de tube cylindrique; toutes les 

pattes sont palmées, et deux des doigts sont 

constamment sans ongles. On n'a encore 

trouvé d’espèces de ce genre que dans les 

grands fleuves des pays chauds , comme le 

Nil, l’Euphrate, le Niger, le Mississipi. 

Elles sont très-carnassières ; elles se nour¬ 

rissent de poissons et elles atteignent de 

grandes dimensions. 

1055. 
Les émjrdes, qui ont des pattes palmées , 

membraneuses , et dont les doigts sont ar¬ 

més d’ongles crochus, habitent les bords 

des fleuves, des lacs et des rivières. Les 

unes , dont on a fait un genre, sous le nom 

à'émjsaure, ont la queue très-longue, et 

se nourrissent principalement de petits ani¬ 

maux; elles vivent presque toutes dans les 

rivières d’Amérique : telles sont les espèces 

nommées lézardine et serpentine. Les autres 

ont la queue courte : elles se nourrissent de 

végétaux. On en l'encontre plusieurs dans 

les rivières du midi de la France ; telles sont 

là jaune, ainsi nommée parce qu’on observe 

des points et des taches de cette couleur 

sur le fond brun de sa carapace ; et la bour¬ 

beuse, qui est toute brune. On conseille 

l’usage de leur chair et du bouillon qu'on 

en obtient par la cuisson dans l’eau, pour 

les maladies de la poitrine. Il y a beaucoup 

d’espèces rapportées à ce genre, qu’on a 

subdivisé d’après la forme etla structure du 

pla.stron. Ainsi les émydes a hoiie, ou ster- 

nothyres , ont tantôt les deux pièces anté¬ 

rieures et supérieures mobiles, et la moyenne 

soudée à la carapace, tantôt l’antérieure 

seule peut se mouvoir, et enfin tantôt la to¬ 

talité même. Les chélydes forment un petit 

genre auquel on n’a encore rapporté que 

Xémyde frangée ou matamata de Bruguiè- 
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rçs , qui se trouve à Cayenne et dans la 

Guiane ; elle a quelques rapports avec les 

pipas et plusieurs crapauds, parce que ses 

mâchoires sont plates et que sa bouche est 

fendue au-delà des yeux ; sa carapace est 

bien couverte d’écailles, mais elles sont 

flexibles. La tête et les pattes ne peuvent 

pas être cachées ; ces dernières ont cinq 

doigts palmés et distincts seulement par les 

ongles. Son nez se prolonge en une trompe 

molle, comme dans les tortues molles ou 

trionyx. 

1056. 
Les tortues proprement dites ne vivent 

jamais dans l'eau. Leurs pattes sont arron¬ 

dies comme des moignons ; leurs ongles seuls 

indiquent ta position des doigts. Plusieurs 

ont la carapace très-bombée : le plastron ou 

la partie inférieure est concave en dessous 

dans les mâles. On trouve en Sardaigne l'es¬ 

pèce qu’on nomme la grecque^ àovA la cara¬ 

pace est recouverte de plaques carrées, noi¬ 

res et jaunes , avec des stries sur la moitié 

de la longueur et de la largeur j elle ne pèse 

guère au-delà de deux kilogrammes , et vit 

près de soixante ans. Les plus remarqua¬ 

bles pour les couleurs sont la géométrique , 

Yélégante et la rayonnée ou cotii. 

1057. 
Les reptiles de l’ordre des Sadriens ont 

le corps alongé, écailleux ou chagriné , sans 

carapace; ils ont un sternum et le plus sou¬ 

vent des pattes dont les doigts sont garnis 

d’ongles, un tympan, des paupières, les 

branches des mâchoires soudées , armées de 

dents enchâssées, dont la forme varie suivant 

les genres ; leur queue, ordinairement très- 

longue, offre en dessous à sa base un cloa¬ 

que à orifice transversal. Ils sont beaucoup 

moins lents que les tortues, quoique leur 

marche soit oblique , parce que leurs pattes 

sont souvent très-courtes et fort éloignées du 

milieu du corps. Leurs mouvemens sont va¬ 

riés comme leurs habitudes, et comme le 

milieu et les circonstances dans lesquelles 

ils vivent. Ils sont souvent très-vifs. On ob¬ 

serve dans cette famille tous les modes de 

progression. Il en est qui marchent, qui cou¬ 

rent, qui grimpent, sautent, se suspendent, 

serpentent, etc. ; d’autres qui nagent très- 

bien ; enfin quelques espèces volent, ou peu¬ 

vent au moins rester suspendues quelque 

temps sur Tair. Les sauriens diffèrent des 

chëloniena par le défaut de carapace et par 

la pi'ésence des dents ; des ophidiens, parce 

qu’ils ont des paupières, le plus souvent u.u 

conduit auditif et les branches des mâchoires 

réunies, un sternum et deux poumons; des 

batraciens , parce qu’ils ont des côtes , des 

ongles, la peau écailleuse ou chagrinée, et 

qu’ils ne subissent pas de métamorphoses. 

1058. 
La plupart des sauriens n’ont pas le col 

mince ou un étranglement bien marqué après 

la tête : ils ont toujours une poitrine alon- 

gée, protégée par des côtes et un sternum. 

Leur queue, toujours longue, est le plus 

souvent arrondie, quelquefois déprimée ou 

aplatie de droite h gauche, et elle sert alors 

de nageoire ; rarement elle est propre à sai¬ 

sir les objets ou à suspendre le corps. Les 

membres, qui sont presque toujours courts, 

manquent quelquefois exi tout ou en partie : 

le nombre des doigts et de leurs phalanges 

varie beaucoup, ainsi que leurs formes et 

leur disposition respective. Tou! es les es¬ 

pèces changent entièrement d’épiderme, au 

moins une fois l’an et à chaque printemps. 

On leur remarque constamment des pau¬ 

pières. Leur langue offre plusieurs modifi¬ 

cations , selon les genres; ce qui tient eu 

particulier à la manière de saisir les alimens. 

Leurs mâchoires ne peuvent pas se dilater, 

comme chez beaucoup de serpens. Tous se 

nourrissent d’animaux yivans. Leur cœur a 

deux oreillettes, mais le ventricule varie par 

les cloisons qui le divisent à l’intérieur. 

Leur voi.x est foible : c’est souvent un siffle¬ 

ment sourd, excepté les crocodiles et les 

geckos qui ont un cri assez remarquable. 

Ils s’accouplent,pondent des œufs dont l’en¬ 

veloppe est calcaire ou coriace : ils les dé¬ 

posent dans la terre ou dans le sable, et ne 

les couvent pas. 

1059. 
On a distribué les sauriens en une ving¬ 

taine de geni’es, d’après leur manière de vivre. 

Les uns sont de véritables amphibies , et 

leur queue est en généi-al comprimée de 

droite à gauche : elle leur sert de nageoire. 

Ils forment une petite famille sous le nom 

de planicaudes ou Ubonectes , c’est-à-dire 

qui nagent avec la queue. Parmi ceux-là , il 

en est qui ont les écailles du dos de gran¬ 

deur inégale, et tantôt leurs pattes de der¬ 

rière sont palmées et leur tète plate, comme 

dans les croùodiles; tantôt les doigts de der¬ 

rière sont libres et la tète est carrée, comme 
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dans la dragone. Quand les écailles du dos 
sont semblables entre elles, on observe que 
certaines espèces ont une crête soutenue par 
quelques rayons osseux, comme les basilics, 
ou qu'il n’y a point de crête dorsale, comme 
dans le tupinambis. 

1060. 

Toutes les autres espèces de sauriens n’ont 
pas la queue comprimée : la plupart vivent 
sur la terre ou sur les arbres. On les rap¬ 
porte à deux familles suivant que leur queue 
est distincte du reste^du corps, et qu’ils of¬ 
frent une sorte de cou entre le crâne et les 
épaules. Ceux-là sont dits grimpeurs ou Eu- 
MÉRODEs (1061) ; les autres dont la queue 
n’est pas distincte du reste du corps, et qui 
n'ont pas de véritable cou , et qui par cela 
même ressemblent souvent tout-à-fait aux 
ophidiens, sont appelés scrpentans ou Uro- 
BÈNES (1062), parce qu’ils se servent de leur 
queue pour s’aider dans le transport. 

1061. 

On a rangé parmi les Eumérodes toutes 
les espèces de lézards dont les diverses par¬ 
ties (lu tronc sont distinctes, et les pattes 
munies de cinq doigts alongés. Tels sont les 
caméléons qui ont les doigts réunis en deux 
paquets ou faisceaux opposés , comme dans 
les oiseaux grimpeurs, qui de plus ont la 
queue prenante et la langue très-longue ter¬ 
minée par un tubercule. Les anolis et les 
geckos dont les doigts sont aplatis et garnis 
en dessous de lames entoilées (PI. i, fig. 15). 
Tous les autres ont les doigts arrondis, co¬ 
niques, distincts (fig. 13, 14) ; tantôt, comme 
dans les dragons, les flancs sont prolongés 
et garnis de membranes en forme d'ailes 
soutenues par les côtes, tantôt les flancs sont 
arrondis. Alors on distingue sous le nom de 
stelUons , les espèces dont la queue est épi¬ 
neuse, couverte d’écailles disposées en an¬ 
neaux, quelquefois osseuses, carénées. Celles 
qui n'ont pas la queue épineuse sont appe¬ 
lées iguanes, quand elles ont sous la gorge 
un repli de la peau ou un goitre dentelé en 
scie, et lézards quand ces espèces n’ont pas 
de goitre et que leur tête est couverte de 

plaques. 

1062. 

La troisième famille des sauriens, celle des 
urobènes ( 1073 , comprend ceux qui ont la 
queue et le cou confondus avec le tronc j 

dont les pattes, si elles existent, sont le plus 

souvent très-courtes ou non développées, et 
servant peu à la marche. D’abord les chal- 
cides et les chiroles qui ont le corps nu , an- 
nelé , ou divisé par compartimens carrés, 
sans plaques ni écailles, et dont les pattes 
sont au nombre de quatre ou de deux; puis 
tous les autres genres qui ont le corps cou¬ 
vert d'écailles. Celles-ci sont verticillées dans 
les tachydromes qui ont quatre pattes, et 
dans les ophisaures, ainsi nommés parce 
qu’ils ressemblent aux serpens, et que, comme 
eux, ils n’ont pas de pattes. Elles sont en 
recouvrement -ou entuilées dans les orvets 
qui n’ont ni pattes, ni tympans ; dans les hy- 
stéropes qui ont deux pattes postérieures 
seulement; et enfin dans les scin^ues qui en 
ont constamment quatre. 

1063. 

Le corps des crocodiles est couvert d’é- 
cailles carrées ou de boucliers osseux dont 
plusieurs forment des lignes saillantes qui se 
prolongent en une ou deux crêtes sur la 
queue. Leurs dents sont pointues, coniques, 
et sur une seule rangée; il n’y en a point 
au palais. Leur langue est plate, courte, 
charnue, et ne peut sortir de la bouche. Leur 
tête est longue et pesante; leurs mâchoires 
sont articulées tout-à-fait en arrière de la 
tête. Leurs narines forment un long canal 
qui s’ouvre dans la gorge et aboutit au bout 
(lu museau où leur orifice en croissant s’ou- 
vre'et se ferme à volonté; leurs yeux vifs, à 
prunelle en fente, sont munis de trois pau¬ 
pières ; leurs oreilles ou tympans sont recou¬ 
verts d’une sorte de valvule; leurs pattes 
courtes, écartées , ont cinq doigts devant et 
quati’e seulement derrière, le doigt externe 
est toujours sans ongle, et ces doigts sont 
retenus entre eux par des membranes qui 
facilitent leur nager ; on dit qu’ils sont pal¬ 
més ou demi-palmés. Leur cloaque est fendu 
en longueur comme dans les salamandres. 
L’organe du mâle est simple comme dans 
l'autruche. Il est des espèces qui atteignent 
jusqu’à plus de dix mètres de longueur. On 
les a rapportés à trois sous-genres : les cro¬ 
codiles proprement dits, comme celui du Nil, 
le léviathan ou le sucAos, adoré autrefois en 
Égypte, et ceux des Indes et des autres par¬ 
ties de l’Afrique qui ont le museau échaucré 
en dehors pour recevoir la quatrième dent 
de la mâchoire inféi'ieure qui est très-grosse ; 
les caïmans d’Amérique, dont les grosses 
dents d’en bas sont reçues dans des trous 
correspondaus de la mâchoire supérieure ; et 
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enfin les gavials qui ont le museau étroit, 

alongé, presque cylindrique, les dents égales 

entre elles : tel est celui du Gange. 

1064. 
Les dvagones ressemblent aux crocodiles, 

mais leurs dents sont plates et leurs pattes 

non palmées ont leurs cinq doigts alongés, 

garnis d’ongles ; elles ont de grandes écailles 

carénées sur le dos, formant des crêtes sur 

la queue. La principale espèce a été obser¬ 

vée à Cayenne et à la Guiane : elle grimpe 

facilement sur les arbres pour aller à la re¬ 

cherche des nids d'oiseaux dont elle dévore 

les œufs et les petits. Sa chair est estime'e : 

on en fîiit la chasse dans les savannes, où 

l’on dresse des chiens à l’attaquer, et à dé¬ 

couvrir les terriers qu’elle se creuse. Les 

tupinambis , sauve-gardes ou monilors ne se 

rencontrent aussi que dans les pays chauds, 

sur les bords des fleuves des Indes, de Su¬ 

rinam, de Cayenne. Tel est le varan ou 

ouaran d’Égypte, dont on trouve la figure 

gravée sur les monumens. Leur tête n’est 

pas garnie de plaques; leur queue est très- 

longue , comprimée, carénée. 

1065. 
Le principal caractère des basilics con¬ 

siste dans une nageoire verticale écailleuse, 

soutenue par des rayons osseux et ])lacéesur 

la queue. On n'en connoît encore que deux 

espèces originaires des Indes orientales , ce 

ne sont peut être même que des individus 

qui diffèrent par le sexe. Le mâle seul porte 

sur la tête une sorte de capuchon ou de cou¬ 

ronne; ce qui lui a fait donner le nom de 

basilic, qui signifie royal ; la femelle n’a ni 

capuchon ni crête dorsale. Ces reptiles vi¬ 

vent sur le bord des rivières, grimpent aux 

arbres et se nourrissent d'insectes et de fruits. 

On mange leur chair qui est très-délicate et 

fort recherchée. Ce sont des animaux crain¬ 

tifs et stupides. C’est un préjugé ridicule qui 

fait croire que leur seul regard fait mourir. 

On a donné ce nom à beaucoup d’animaux 

fabuleux. 

1066. 
Les lophjfves ont reçu leur nom de la 

crête écailleuse qu’ils portent sur toute la 

longueur du dos et sur la queue, dans la¬ 

quelle il n’y a pas de rayons osseux. On en 

connoit cinq ou six espèces , telles que : le 

galéole, le sourcilleux, celle à casque ou 

fourchue. La plupart sont des Indes. Quant 

aux uroplates, c’est un exemple unique parmi 

les reptiles que la forme de leur queue qui 

est déprimée, à bords plus minces , comme 

membraneux. Leur tête est large, aplatie. 

Leur peau presque nue , à grains tubercu¬ 

leux , très-finement chagrinée, est souvent 

frangée. Ces sauriens ont beaucoup de rap¬ 

ports avec les geckos ; les deux espèces rap¬ 

portées à ce genre singulier proviennent 

l’une de Madagascar,l’autre du Pérou ou du 

Chili. 

1067. 
Parmi les sauriens eumérodes ou grim¬ 

peurs, nous distinguerons les iguanes qui 

sont des lézards d’Amérique, dont le dos, la 

queue et la gorge supportent des crêtes ou 

des replis de la peau le plus souvent dente¬ 

lés sur leurs bords. L'espèce la plus ancien¬ 

nement connue a été nommée délicatissimcj 

parce qu’on rQcherche beaucoup sa chair, 

qui est blanche et très-agréable au goût : on 

la reconnoit à de grandes plaques arrondies, 

situées au-dessous des joues. On la trouve 

dans toutes les parties de l’Amérique du sud. 

La femelle pond trente œufs à coquille cal¬ 

caire , dont le jaune est foncé en couleur et 

enveloppé dans une membrane solide. On 

mange aussi ses œufs. Les autres espèces 

principales ont reçu les noms de cornue , de 

Jasciée ou à bandes,et de marbrée. 

1068. 
Les dragons ressemblent un peu aux igua¬ 

nes : ils ont aussi une crête ou un goitre sous 

lagorge ; mais leur queue est longue, cylindri¬ 

que et grêle, et la peau de leurs flancs est pro¬ 

longée, étendue sur les premières côtes qui 

la soutiennent et lui fournissent des rayons 

osseux en forme d’aile ou de parachute. C’est 

à l’aide de cette membrane que les dragons 

volent, ou au moins qu'ils se suspendent 

dans l’air, et qu’ils tombent lentement, 

comme en parachute. On n’a encore rencon¬ 

tré ces petits lézards, qui atteignent au plus 

trois décimètres de longueur, que dans les 

îles de l’Archipel indien. On en connoît trois 

espèces. On a long-temps désigné sous ce 

nom de dragons des animaux fabuleux, qu’on 

a supposé avoir trois ou sept têtes armées 

d’un bec crochu , et deux pattes garnies de 

griffes tranchantes. On trouve même des 

figures de ces monstres imaginaires dans les 

ouvrages de Gesner, d’Aldrovande, de Jon- 

ston, ainsi que dans celui de Séba. Souvent 

on montre dans les cabinets, des animaux 
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qu'on nomme dt'agons, basilics , sirènes : ce 

sont des raies, dont les parties divisées avec 

adresse, contournées et séchées dans des po¬ 

sitions très-singulières, ressemblent en effet 

à ces êtres fabuleux décrits par plusieurs 

auteurs. 

1069. 
La forme des stellions est fort remarqua¬ 

ble ; ils resemblent un peu aux crapauds; 

leur corps est ramassé, aplati; leur peau 

chagrinée, couverte de tubercules ; leur tête 

déprimée, plus large en arrière; leur queue 

courte est formée d’auneaux, dont les écailles 

sont épineuses. On ne rencontre ces animaux 

que dans les parties les plus chaudes de l’A¬ 

mérique et de l’Afrique ; ils se retirent sous 

les pierres et dans les fentes des vieux édi¬ 

fices pour ne sortir que la nuit. L’espèce la 

plus connue se trouve en Égypte ; on l’ap¬ 

pelle cordjle. Ce n’est pas cependant l’ani¬ 

mal décrit sous le même nom par les Grecs. 

Le stellion le plus remarquable pour les cou¬ 

leurs, estVazuré ou courte queue ; vit en 

Amérique : sa couleur est d’un beau bleu , 

avec des bandes en travers plus foncées. La 

plus grosse espèce se rencontre en Égypte; 

elle atteint plus de sept décimètres de lon¬ 

gueur. Les Arabes la nomcaeatharbajr. 

1070. 
Les caméléons, qu’on regarde comme le 

symbole de I hypocrisie, parce qu’on a cru 

long temps que^ces animaux changeoient de 

forme à volonté , et qu'ils prenoient la cou¬ 

leur des objets voisins (1) pour ne point être 

aperçus, sont faciles à distinguer de tous les 

autres sauriens; leur corps est comprimé, 

couvert d'une peau chagrinée ou tubercu¬ 

leuse, à dos convexe tranchant, terminé par 

une queue prenante, recourbée en dessous; 

leur tête est anguleuse, et leur langue, lon¬ 

gue, cylindrique, peut sortir de la bouche 

sous la forme d'un ver ; son extrémité est 

terminée par un tubercule visqueux; enfin 

leurs doigts sont réunis jusqu’aux ongles en 

deux faisceaux, deux d’un côté, trois de l’au¬ 

tre. Les caméléons ne se rencontrent que 

dans les parties les plus chaudes de l'Afrique 

et de l’Inde : leur marche est lente et singu¬ 

lière ; ils grimpent aux arbres, et s'accro¬ 

chent aux branches avec deux ou Irois 

pattes ; ils restent immobiles des heures en- 

(1) Peuple caméléon, peuple singe du maître, 

La Font. 

DüMÉBin. 

tières ; leurs yeux , grands dans l’obscurité 

de la nuit, sont couverts dans le jour par 

une paupière unique qui ne laisse qu’un très- 

petit trou faisant l'office de la pupille; ils 

peuvent se mouvoir isolément, et dans un 

sens opposé ; leurs poumons sont très-volumi¬ 

neux, et se prolongent sous la peau. Aussi ces 

animaux peuvent-ils se gonfler et rester plus 

de deux heures de suite le corps balloné, 

et offrant le double de leur grosseur ordi¬ 

naire. Les caméléons sont foibles et timides ; 

ils vivent d'insectes. On en connoît quatre 

espèces différentes. En captivité, ils suppor¬ 

tent le jeûne pendant une année entière; ils 

pondent au moins dix œufs. L'espèce la plus 

connue se trouve en Égypte et en Barbarie. 

1071. 
Les geckos et les anolis n’ont entre eux 

quelques rapports , que par la forme des 

doigts qui sont comme lobés et garnis de 

lames embriquées sous toute leur longueur 

chez lés premiers {fig. I5,a,a,a, a), et 

seulement sous l’avant-dernière phalange 

dans les espèces du second genre. Ces sau¬ 

riens adhèrent sur les corps les plus lisses , 

s'y collent et s’y soutiennent contre leur 

propre poids. Les geckos sont des animaux 

hideux, à ventre aplati, à doigts larges, k 

tête plate, à gros yeux dont la fente de la 

prunelle est linéaire ; ils paroissent changer 

de couleur k volonté. Leurs ongles sont sou¬ 

vent rétractiles. Les anolis se rapprochent 

beaucoup plus des lophyres et des iguanes ; 

la plupart sont d’Amérique. Tel est le roquet 

qui porte sous la gorge une sorte de goitre 

soutenu par l’os hyoïde et dont la peau dans 

certains cas prend, dit-on, la couleur rouge 

vive de la cerise, ce qui le fait aussi nommer 

rouge-gorge. 

1072. 
Les lézards., qui sont les seuls sauriens 

que nous trouvions en France, ont le corps 

couvert d’écailles en dessus , et de plaques 

en dessous et sur la tête; leur queue est 

longue et conique. Ce sont des animaux in- 

nocens, très agiles, qui grimpent sur les mu¬ 

railles et sur les troncs d’arbres. II s’en 

trouve des espèces dans les régions tempé¬ 

rées des deux continens. On en connaît un 

grand nombre ; les plus grosses espèces de 

France se trouvent dans le midi; presque 

toutes s'engourdissent pendant l’hiver. II y 

a beaucoup plus de femelles que de mâles. 

La queue de ces lézards est formée d'an- 

31 
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neaux ouileverticilles, qui se détachent très- 

faciJement; et cette partie, lorsqu’elle est 

rompue, remue encore long-temps après 

as>oir été séparée du corps. Cette queue se 

régénère, mais elle est souvent difforme; 

quelquefois il en pousse deu-x au lieu d’une. 

On a trouvé des lézards à deux tètes ,mais 

c'étoit une monstruosité observée chez des 

individus sortant de l’eau. 

1073. 
Parmi les urobènes, ou les lézards dont 

la tête et la queue sont à peine distinctes 

du reste du coi'ps (1062) , on doit placer 

d’abord les scin^ues qui ont le corps entiè¬ 

rement revêtu d’écailles placées en recou¬ 

vrement à la manière de celles des poissons, 

la langue non extensible, les pattes courtes 

à doigts libres , distincts et munis d’ongles. 

On en connoit beaucoup d’espèces, toutes 

ont la queue très-grosse à la base. L’une 

d’elles se trouve en Égypte, où les habitans 

la font sécher pour la livrer au commerce 

de.s drogueries , principalement eu Asie. 

Ces sciuques sont gns , à zones noirâtres ; 

les bords de leurs doigts sont dentelés. 

Ce prétendu médicament ne jouit pas des 

propriétés qu'on lui attribue. Les chalcides 

ont le corps couvert de plaques carrées , non 

entuilces ; leurs quatre pattes sont très- 

courtes , de sorte que ces animaux rampent 

plutôt qu’ils ne marchent. Les chirotes 

n’ont que deux pattes de devant. On n'en 

connoît encore qu’une seule espèce qui a 

été trouvée au Mexique. 

1074. 
Les ophisaures ressemblent aux orvets , 

ils ont aussi des paupières mobiles; mais de 

plus un conduit auditif externe. Ou les dis¬ 

tingue en outre par un pli qui règne sur leurs 

flancs , dans toute la longueur du tronc , 

jusqu'à l’origine de la queue qui est aussi 

très-fragile et souvent plus longue que tout 

le reste du corps. Les hjrstéropes, au.xquels 

on a laissé aussi le nom russe de schelto- 

pusik, sont des ophisaures avec des rudi- 

mens de pattes postérieures. Les oruets , 

dont on trouve plusieurs espèces eu France, 

sont des animaux très-innocens qui ne se 

nourrissent que de lombrics, d'insectes et 

autres petits animaux ; ils ressemblent tout- 

à-fait à des serpens. Leurs dents sont cour¬ 

tes, leur langue est protractile, mais sembla 

ble à celle des lézards. Leur queue es- 

si fragile qu’elle se rompt par les seules 

contractions de l’animal , lorsqu'il est saisi 

de crainte , et qu’il cherche à s'échapper ; 

mais elle se reproduit. L’espèce la plus 

commune se nomme vulgairement arn^oie 

ou anguille de haie. On la mange dans 

quelques cantons; mais sa chair est huileuse. 

Les autres espèces ont été observées aux 

Indes et en Amérique : tels sont le miguel 

ou oivet tachetél’orvet rouge on corallin , 

dont les couleurs sont très-agréablement dis¬ 

posées. 

1075. 
Le caractère des serpens ou OpHinrENS 

réside , ainsi que nous l’avons vu { 1049 ), 

dans la forme de leur corps qui ne consiste 

qu’en un tronc alongé , sans pattes; dans 

leur défaut de paupières et de tympan dis¬ 

tinct. Ce sont des animaux froids au tou¬ 

cher , qui habitent les lieux solitaires , hu¬ 

mides et chauds ; qui inspirent une certaine 

horreur et une répugnance très-grande à 

cause de leur peau nue, souvent livide, hui¬ 

leuse et puante ; de leurs yeux fixes et me- 

naçiuis ; de leur sifflement lent et souri! ; 

de leurs mouvemens obliques et rapides, et 

enfin par le poison terrible dont plusieurs 

espèces sont armées. 

1076. 
L'échine des ophidiens est composée d'un 

grand nombre de vertèbres , qui ont à-pcu- 

près la même forme depuis la tète jusqu’à 

la queue : elles se meuvent les unes sur les 

autres , principalement de droite à gauche , 

à l’aide d'une véritable articulation eu ge¬ 

nou revêtue de cartilages d’incrustation et 

d'une membrane synoviale. Leur tète est 

peu mobile sur l’échine , quoiqu’elle suit ar¬ 

ticulée par un seul condyle à trois faces. 

Toutes les espèces ont des côtes nombreu¬ 

ses , mais jamais on n'observe chez elles de 

sternuçn. Leur progression s’opère à l'aide 

des sinuosités et des sauts dans l’eau et sur 

la terre, ainsi que par la faculté dont plu¬ 

sieurs jouissent de s’entortiller et de grimper 

en s’enroulant autour des branches ; tous 

l’ampent en glissant en s’approchant sur les 

corps : plusieurs peuvent en outre s élancer, 

bondir et se suspendre aux brandies ; quel¬ 

ques autres nagent trèS-bien et peuvent 

plonger. 

1077. 
Quoique la tête de beaucoup de serpens 

soit très-volumineuse, leur crâne n’en forme 
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que ia moindre partie : il contient un très- 

petit cerveau qu il enveloppe étroitement. 

Leur œil est fixe, toujours sec à la surface , 

et constamment recouvert par la peau ; car 

iln'j a point chez eux de paupières ni d’hu¬ 

meur des larmes apparente au-dehors. A u¬ 

cun n’a d’ouverture extérieure pour l'oreille; 

leurs narines sont courtes, peu développées, 

ordinairement simples et situées à l’extré¬ 

mité ou sur les côtés du museau ; leur lan¬ 

gue varie beaucoup , mais , quoique molle , 

humide , longue et fendue , elle paroit plu¬ 

tôt destinée à saisir les alimens , qu’à en 

faire percevoir les saveurs ; la proie étant 

toujours avalée sans être mâchée. Le toucher 

réside dans toutes les parties du corps qui 

peuvent entourer les objets , mais il est 

émoussé par les écailles et par l'épiderme 

de corne, qui l'enveloppent de toutes parts. 

Cet épiderme s’enlève au moins une fois 

tous les ans, même dans la partie qui recou¬ 

vre les yeux, et l’animal s'en dépouille en 

une seule pièce , qui est retournée comme 

un gant, lorsqu'on ia trouve abandonnée. 

1078. 
Tous les serpens ont la bouche garnie de 

dents coniques, courbées , mais qui ne ser¬ 

vent jamais à mâcher ; ce sont seulement 

des crochets destinés à retenir la proie qu'ils 

saisissent toujours vivante. Ces dents sont 

quelquefois en très-grand nombre (fig,2 , 

(J, d), et portées sur des os particuliers de la 

voûte du palais. Les crochets à venin ne se 

rencontrent que dans un petit nombre d’es¬ 

pèces. Très-souvent les deux mâchoires ne 

sont point réunies au milieu : elles peuvent 

se séparer et dilater ainsi considérablement 

l'ouverture de la bouche. La langue est 

le plus souvent fourchue à son extrémité 

(fig. 2, g)] elle sort de la bouche et vibre 

avec vitesse. C’est à tort qu’on la nomme 

dard, dont on a dit que les serpens se ser- 

voient pour piquer et introduire leur venin. 

Ces animaux boivent rarement et ne peuvent 

sucer. Leur digestion est très-lente; etquand 

ils ont avalé des alimens en quantité un peu 

considérable , ils tombent dans une sorte 

d'engourdissement léthargique. Il n’y a ja¬ 

mais de vessie urinaire dans ces animaux ; 

les résidus des alimens et leurs organes de 

la génération aboutissent dans une même 

cavité qu’on nomme cloaque, lequel s’ouvre 

en travers chez le plus grand nombre. Le 

mécanisme de leur respiration paroit s’opé¬ 

rer d’une manière un peu différente que 

dans les autres animaux vertébrés ; les côtes 

n’étant pas retenues par le sternum, tendent 

à s’écarter les unes des autres , et à faire pé¬ 

nétrer l’air dans l'espèce de poche cellu¬ 

leuse qui leur tient lieu de poumon, de sorte 

que l'inspiration paroit être passive, tandis 

que l’expiration est toujours volontaire. Ces 

deux mouvemens sont en générai très-lents; 

mais le serpent peut les accélérer, quand il 

en sent la nécessité. Leur voix n'est qu’une 

sorte de soufflement foible et prolongé , ou 

de sifflement sur la lettre S. La circulation 

s'opère toujours lentement chez les serpens : 

elle est cependant subordonnée chez eux à 

l’acte de la respiration, à la température de 

l’atmosphère et aux passions. Leur cœur 

offre deux oreillettes avec un seul ventri¬ 

cule partagé en deux loges. Ils n’ont qu un 

poumon unique. 

1079. 
Il y a toujours un accouplement dans les 

ophidiens : les organes qui le permettent 

dans les mâles sont doubles (fig. 3, a, b, c.) 

Les femelles pondent, en général, des œufs 

à coquille légèrement calcaire , réunis le 

plus ordinairement en chapelets. Quelque¬ 

fois ces œufs éclosent dans l’intérieur du 

corps , et les petits naissent vivans ; c’est le 

cas de la vipère, qui a tiré son nom de cette 

particularité ; mais un grand nombre d’au¬ 

tres espèces ont offert la même observation. 

Les femelles prennent soin de leurs petits 

dans le premier âge *. on en a vu qui présen- 

toient un refuge très-singulier à leur famille 

au moment d'un danger imminent; les pe¬ 

tits, que la mère semblent alors avaler, se 

placent dans son œsophage, et ils n’en sor¬ 

tent que lorsque le péril a cessé. 

1080. 
On a disposé les genres de l’ordre des 

serpens d'une manière fort naturelle et com¬ 

mode pour l’étude. Les uns ontlapeau nue, 

ou bien également écailleuse en dessous, et 

les mâchoires le plus ordinairement soudées; 

on les nomme homodermes : ceux-là sont 

innoceus , et ne peuvent guère manger que 

de très-petits animaux , aussi sont-ils géné¬ 

ralement de petite taille; tandis que chez 

les autres on voit sur la peau du ventre des 

écailles beaucoup plus grandes, qu'on nomme 

des plaques. Leurs mâchoires supérieure et 

inférieure sont constamment composées de 

deux branches qui peuvent s’écarter ; on 

les appelle hétérodennes (1083). C’est parmi 
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ces derniers que se trouvent presque toutes 

les espèces venimeuses et celles qui attei¬ 

gnent les plus grandes dimensions. Voilà 

les premières divisions ou le point de dé¬ 

part. Les espèces qui ont la peau nue sont 

les cpcilies et les ainphisbènes .* celles qui 

Pont également écailleuse sont les rouleaux^ 

les tjrphlops , les acvochordes et les hydro~ 

phides. Dans tous les autres genres le corps 

est couvert de plaques eu dessous ; mais 

tantôt on n en voit qu'un simple rang sous 

la queue {fig. 9 et 4), tels sont les cmlales, 

les scy taies et les boas; tantôt elles forment 

là une double rangée {6g. 5 ), comme dans 

les platui^s, les coideavresj les vipères , les 

bongares. 

1081. 

Parmi les serpens Homodecmes , les cêci- 

lies et les amphùbènes n'ont quelques rap¬ 

ports entre eus. que par la forme du corps 

et par leurs habitudes. La peau est nue, à 

plis longitudinaux dkns les premiers ; ces 

plis sont trans verses chez les seconds (Bg 8). 

Sur les uns , l'ouverture du cloaque est ar¬ 

rondie , et à l'e-xtrêmité libre du corps ; 

chez les autres . elle est située en travers. 

Les branches de leurs mâchoires sont réu¬ 

nies ,#noa dilatables; ce sont des animaux 

d’Amérique. On ne connoit pas bien leur 

manière de vivre. Les cécities diffèrent de 

la plupart des serpens et semblent . au con¬ 

traire, se rapprocher des batraciens par 

beaucoup de caractères anatomiques, tels 

que les deux condyles de leur occipital'; 

leui-s vertèbres articulées par des cavités co¬ 

niques comme chez les poissons ; l’absence 

des côtes ou l'excessive brièveté de ces os ; 

leur peau gluante; la double rangée de leurs 

dents ; enfin leur langue courte, adhérente. 

On a débité sur Thistoire des amphisbè/ies 

beaucoup de contes ridicules. On a supposé 

que ces serpens avoienl deux tètes , dont 

l’une conduisoit l’autre qui dormoit pendant 

ce temps ; qu'ils marchoient en avant et en 

arrière ; qu’un seul de leurs regards faisoient 

mourir; qu'ils pou voient lancer leur venin 

à une grande distance; que lorsqu'ils étoient 

partagés ou rompus, ils formoient deux ani¬ 

maux différens ; enfin que les emphisbènes 

réduites en poudre étoient un excellent to¬ 

pique dans les fractures. 

1082. 

Les tjrphlops ont aussi le corps à peu 

près de même grosseur aux deux extrémi¬ 

tés; les écailles entuilées qui les recouvrent 

sont lisses et polies, et recouvrent même 

les yeux , ils ressemblent à des lombrics. 

On connoit peu leurs mœurs : ils ne se ren¬ 

contrent que dans les pays chauds. Les rou¬ 

leaux ou lortrixont des écailles en réseau , 

un peu plus grandes sous le ventre et la 

.queue; leur tête est protégée par des pla¬ 

ques polygones ; leurs yeux sont placés en 

dessus et non sur les côtés. Le nom d'acro- 

chorde, qui signifie qui a des verrues , a été 

donné à une espèce de serpens de Java , 

dont la peau est couverte de tubercules. On 

la dit très-venimeuse ; mais il paroît que 

c’est à tort, car elle n’a pas de crochets pro¬ 

pres à inoculer le poison. Les hydrophides 

sont des serpens qui vivent dans l'eau et 

dont la queue est comprimé et obtuse ; on 

les a observés dans les eaux salées des Indes 

et d'O-Taiti. Ils nagent très-bien : on re¬ 

garde aussi leur blessure comme dangereuse. 

1083. 
Tous les serpens Hétérodermes ont le 

corps couvert d écailles en dessus , de pla¬ 

ques en dessous, et leur mâchoire inférieure 

est dilatable. On recounoit les platures a la 

forme de leur queue, qui est aplatie , ainsi 

que l'indique leur nom. Les seules espèces 

connues dans ce genre se trouvent aux In¬ 

des. La plupart ont des crochets venimeux, 

et paroissent organisés de manière à vivre 

dans l'eau. 

1084. 
Les couleuvres ont la tête couverte de pla¬ 

ques (fig. 6), et elles n'ont point de dents 

venimeuses. On observe deux rangs de pla¬ 

ques sur toute l'étendue de leur queue , qui 

est toujours simple, conique. Les reptiles 

de ce geni’e se trouvent dans les deux con- 

tinens; ils vivent isolés, s’engourdissent l'hi¬ 

ver dans les climats tempérés et s’accouplent 

au printemps : chez quelques-uns , les œufs 

éclosent dans i'interieur du coi'ps. On les 

trouve souvent endormis au soleil. Leur 

voix n’est qu'un sifflement sourd;la plupart 

ont une odeur désagréable ; les couleuvres 

se nourrissent de grenouilles , d’insectes , 

d’œufs, et même de petits oiseaux : quel¬ 

ques-unes grimpent au.x arbres. On en 

connoit un grand nombre , dont plusieurs 

sont ornées de couleurs vives. Ce sont des 

animaux très-innocens pour l'homme. Les 

principales espèces de France sont la lisse ^ 

qui est d’un gris cendré en dessus, et noirâ- 
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tre irisé en dessous, et celle dite à collier , 

d une couleur grise aussi, mais avec une 

bande jaune, bordée de noir, placée en 

travers sur l'occiput. On trouve cette der¬ 

nière dans les lieux humides : elle nage sou¬ 

vent dans les étangs et elle pond ses œufs 

en un groupe formant une sorte de cha¬ 

pelet. 

1085. 
Les vipères ont reçu ce nom parce qu’on 

a cru long-temps que ces serpens étaient les 

seuls dont les petits sprtoient vivans du 

corps de leur mère. Le véritable caractère 

des vipères consiste dans la présence des 

crochets à< venin. On désigne sous ce nom 

des espèces-de dents surnuméraires (fig. Il), 

portées sur des os particuliers , qui peuvent 

se redresser ou se cacher dans la bouche 

à la volonté ne l’animal. Ce sont des épines 

courbes, sur la convexité desquelles on aper¬ 

çoit une petite cannelure (rt)qui conduit 

à un canal où se trouve une humeur particu¬ 

lière produite par une glande située à la 

base. 11 y a plusieurs germes de ces crochets; 

mais on n'en remarque ordinairement qu’un 

ou deux qui peuvent se redresser; les autres 

sont destinés à remplacer les premiers lors¬ 

qu'ils tombent. 

1086. 
Il semble que la nature ait voulu accorder 

à ces serpens , qui sont en général des êtres 

très-foibles , le moyen de dompter tout-à- 

coup les animaux beaucoup plus agiles ou 

plus forts qu’eux et dont ils doivent cepen¬ 

dant se poun'ir. L'humeur du venin est en 

effet de nature à engourdir ou à tuer pres¬ 

que subitement les animaux sous la peau 

desquels il en pénètre une petite quantité 

par des blessures. Cette humeur se dissout 

dans l’eau et dans l’alcohol : elle se conserve 

liquide et sèche, pendant troisou quatre ans^ 

avec toutes ses propriétés. Un quart de mil¬ 

ligramme du venin de la vipère suffit pour 

tuer un oiseau du poids de deux décigrammes. 

La vésicule à venin de la vipère ne contient 

guère qu'un décigramme de cette humeur , 

qui est très-lente à se séparer. Ce poison ne 

produit aucun effet sur les animaux qui l’a¬ 

valent. Les accidens qui accompagnent la 

morsure varient beaucoup : quelquefois ils 

causent l'assoupissement; dans d’autres cir¬ 

constances des convulsions, la jaunisse, la 

gangrène , une fièvre extrême, des dépôts 

purulens j mais très-rarement la mort. Les 

principaux remèdes «ont l’émétique et les 

caustiques. 

1087. 
Presque toutes les vipères vivent dans les 

pays chauds, surtout en Amérique et aux 

Indes, L’une de ces espèces est surtout 

remarquable par une ligne noire en forme 

de porte-agrafe, ou de branches de lunettes, 

placée sur la peau du cou dans une partie 

qui peut à volonlé devenir fort large. Elle 

fait périr les chiens au bout de trente-sept 

minutes , et les poules en une minute et 

demie. On la désigne ordinairement sous le 

nom de serpent à coiffe ou de vipère à lu¬ 

nettes. On reconnoît la vipère commune à sa 

tête couverte de petites écailles (fig. 7), à sa 

couleur verdâtre en dessus, avec une ligne 

brune ou noire ondulée;elle est plus foncée 

en dessous ; elle a quelques taches sur les 

flancs. Cette espèce ne peut tuer que les pe¬ 

tits animaux ; on prétend même que son ve¬ 

nin ne produit aucune action sur les lima¬ 

çons, les lombrics, les couleuvres, ni sur les 

gencives et les yeux de l’homme. La xnpère 

noire est remarquable par les points blancs 

de ses lèvres , dont le fond est de couleur 

brune , ainsi que le reste du corps. On la 

ti’ouve dans le nord de la France. Ou em- 

ployoit autrefois beaucoup de corps de vi¬ 

pères en médecine ; mais maintenant on n'en 

fait plus usage. 

1088. 
On désigne sous le nom de scytales des 

serpens dont le dessous du corps, de la 

queue , et le sommet de la tête sont garnis 

de plaques entières ; ils ont des crochets à 

venin, et leur queue est conique,. simple. 

On ne les rencontre qu’aux Indes et en 

Amérique. Les hoas ressemblent aux scyta¬ 

les , mais iis n’ont pas de crochets à venin ; 

leur ventre est comprimé, plus mince et 

beaucoup plus court que le dos. Ce sont 

les plus grosses espèces de serpens connues j 

on en a vu de cinquante , et même de qua- 

tre-vingfs coudées de longueur. Ils étran¬ 

glent de très-gros mammifères , comme des 

faons, des gazelles, en les enveloppant de 

replis tortueux de leur corps. Quand ils 

sont parvenus à étouffer ces animaux , ils 

les étendent et les couvrent d’une couche 

de salive avant de les avaler en partie. On 

mange la chair de ces serpens dans les In¬ 

des ; on en expose même des tronçons dans 

les marchés. L’espèce la plus connue est 
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iiouamée le de\’in ou le rot des serpens. Les 

nègres de la eète de Mozambique ont beau¬ 

coup de vénération pour cet animal. On 

prétend même qu'ils le considèrent comme 

une divinité. 

1089. 
Le nom de c/'ofa/e signifie grelot, et il 

indique le principal caractère des animaux 

auxquels on l'assigne. Ce sont en effet des 

espèces venimeuses , dont la ([ueue est ter¬ 

minée par des sortes de vésicules de matière 

cornée , enfilées et mobiles les unes sur les 

autres , qui produisent un son particulier, 

lorsque ces serpens fout le plus petit mou¬ 

vement; aussi les nomme-t-on en Amérique 

serpens à sonnettes. Le nombre de ces gai¬ 

nes ou grelots varie suivant i'àge et la gros¬ 

seur de ranimai ; on en trouve rarement 

quarante, mais le plus souvent sept ou huit. 

Ces serpens portent une odeur désagréable : 

tous les animaux les craignent, à l’exception 

des cochons , qui s’en nourrissent. Leurs 

blessures sont très-dangereuses : au pre¬ 

mier instant on n’éprouve pas de douleur ; 

mais, après quelques minutes, on ressent 

un élancement analogue à celui que produit 

une piqûre de guêpe : la partie s’enfle ; il 

survient une soif dévorante ; la langue se 

gonfle si fort, quelle sort de la bouche : 

Ion périt alors comme étranglé. Quand on 

échappe à la mort, on est sujet à des douleurs 

qui se renouvellent périodiquement. Quel¬ 

quefois la gangrène se manifeste dans la 

partie mortîue. Le principal remède connu 

est l’application d’un fer rouge , ou la 

prompte e.xtirpation de la partie sur la¬ 

quelle l’animal a enfoncé ses crochets. 

1090. 
On nomme Batbaciens les reptiles dont 

la peau est nue, sans carapace, ni écailles; 

dont les doigts sont toujours distincts et 

sans ongles ; qui ne s’accouplent pas réelle¬ 

ment , et qui subissent le plus ordinaire¬ 

ment des métamorphoses. Les batraciens 

diffèrent beaucoup des autres reptiles par¬ 

leur organisation ; la plupart n'ont point de 

côtes, ou ils les ont très-courtes. Quelques 

espèces portent une queue; les autres en 

sont p)rivées. Ces dernières sautent plus sou¬ 

vent qu’elles ne marchent : toutes ont l’œil 

garni de jtaupières, souvent au nombre de 

trois : leur langue présente beaucoup de va¬ 

riétés : toutes se nourrissent d'animaux vi- 

vans; leur bouche est très-large, sans lèvres 

mobiles ; leurs dents , for-t courtes, sont im¬ 

plantées dans des mâchoires soudées ; leur 

cœur est à un seul ventricule et à une seule 

oreillette ; leurs poumons sont formés d un 

très petit nombre de cellules, et ressem¬ 

blent quelquefois à des vessies : ils respirent 

à l’aide des muscles de la gorge ; ils n ont ni 

épiglotte ni larjnx ; leur voix, qu’on nomme 

quelquefois coassement (915) , est produite 

par l’accès de l air dans certaines vessies. 

Aucune espèce ne s’accouple véritablement; 

quelques unes pondent leurs œufs en chape¬ 

let , et sont aidées par les mâles ; d’autres les 

déposent i.solcment. L’enveloppe de ces œufs 

est toujours molle est flexible. Les petits qui 

en naissent se développent constamment 

dans l'eau, et le plus souvent dans les eaux 

douces ; ils respirent d’abord par des bran¬ 

chies; iis sont analogues aux poissons; ils 

éprouvent divers changemens dans leurs 

formes et dans leur structure, qui sont con¬ 

stamment appropriées à leur manière de 

vivre. 

1091. 
L’ordre des batraciens peut être partagé 

en deux grandes familles ; ceux qui ont une 

queiue , ou les urodèles ; et ceux qui en sont 

privés, qu’on nomme anoures. Parmi les 

premiers, les sirènes n’ont que deux pattes ; 

tandis que les salamandres, les tritons ei 

les proiées en ont ejuatre. Les raines, les 

grenouilles, les pipas et les crapauds , qui 

n’ont pas de queue, se distinguent par la 

longueur relative des membres de deri’ière , 

et par la forme de l extrêmité des doigts, 

1092. 
Ce simple défaut de la queue rapproche 

d’une manière ti'ès-avantageuse les Anou¬ 

res , dont nous allons parler. Ils se ressem¬ 

blent par le squelette , par l’organisation 

générale , et surtout par le mode de généra¬ 

tion. Ils ont le corps large, tronqué, dé¬ 

primé , et leur tête paroit supportée par les 

épaules ; leur peau nue forme une sorte de 

sac , non adhérent aux muscles; leurs patles 

antérieures sont plus courtes que les posté¬ 

rieures ; le plus ordinairement leurs cuisses 

renflées sont portées sur uïi long bassin mo¬ 

bile , et leurs tarses sont très-alongcs ; leur 

langue charnue est attachée par sa base dans 

la concavité de la mâchoire , et libre en ar¬ 

rière ; iis ont souvent un tympan distinct; 

leur cloaque forme une ouverture arrondie 

à l'extrémité du corps ; leurs œufs - sont 
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mous , sphériques, liés.entre eux par une 

sorte de glu ou de matière glaireuse. Le 

mâle aide la femelle à se débarrasser de ses 

œufs ( 6g. 17) ; il les féconde de sa laitance 

au passage ; quelquefois il s’eu charge lui- 

même, en enveloppant autour de ses cuisses 

le chapelet de matière flexible et élastique 

qui les réunit ; ou bien il les place sur le dos 

de la femelle, où ils doivent se développer 

dans l'épaissseur de la peau. Lorsque les 

petits sortent de l’œuf, ils sont aveugles et 

sans pattes ( 6g, 18 ) ; ils ont une queue ; ils 

i-espireut par des branchies. Sous cet état, 

on les nomme têtards ; on a cru jusqu’ici 

qu’ils se nourrissoîent uniquement de ma¬ 

tières végétales ; leur ventre est très-gros , 

globuleux, et leurs intestins excessivement 

longs. Bientôt ils changent de peau ; on leur 

voit des yeux ( 6g. 19); les deux pattes de 

derrière se développent d’abord a), puis 

celles de devant ; la queue tombe, puis les 

branchies. L'animal respire l’air, et paroît 

en6n sousla forme qu’il doit conserver toute 

sa vie. 

, 1093. 
Les crapauds ont le corps large, épais, la 

peau couverte de verrues , cl principale¬ 

ment de deux grosses glandes situées sur 

le cou ; leurs pattes de derrière sont à peu 

près de la longueur du corps. Ce sont des 

animaux lents et dégoutans , qui fuient la 

lumière, se retirent dans des lieux sombrgs 

et humides, ne sortent que la nuit pour aller 

à la recherche des vers et des insectes, dont 

ils se nourrissent. Ils s'engourdissent l’hi¬ 

ver , et se rassemblent souvent dans des 

lieux étroits , où ils s’amoncèlent : ils pon¬ 

dent au printemps et produisent à cette épo¬ 

que un son lent et flûte j ils se gonflent et 

lâchent leurs urines dans le danger. Ce sont 

des animaux innocens, qui n’ont pas de ve¬ 

nin , et qui ne mordent pas. 

1094. 
On connoît dans ce genre une douzaine 

d’espèces. On trouve en France la plupart 

de celles dont nous allons parler. 1°. Le ca¬ 

lamite, dont le corps est vert, avec une ligne 

jaune sur le dos et des verrues rousses. 

2°. U'ordinaire , qui est cendré , avec des 

pustules roussâtres. Ces deux crapauds vi¬ 

vent sous terre , sous les pierres , dans les 

troncs d'arbres. Le dernier coasse lentement 

le soir et pendant la nuit : sa voix est flùtée. 

Il fait entendre des sous qui paroissent se 

rapprocher ou s’éloigner à sa volonté; c'est 

un véritable ventriloque. On en a souvent 

rencontré des vivaiis dans rintérieur des 

maçonneries et des troncs d’arbres, où il 

paroît qu'ils n'avoient eu qu’une foible com¬ 

munication avec l’air. 3°. Le sonnant on 

pluuial, d’un brun verdâtre en dessus , bleu 

en dessous , avec des lignes orangées. Son 

coassement re.ssembie au bruit d’un timbre 

de métal : il vit dans les eaux stagnantes. 

Lorsqu'il craint, il s'aplatit contre terre : 

quand on le frappe , il se couche sur le dos. 

Onfprétend qu’il reste quatre ans sous forme 

de têtard. I». L’accouc/jeur, qui est petit, 

brun en dessus, avec des taches irrégulières 

plus foncées. Le mâle porte les œufs de la 

femelle , et ne les abandonne que lorsqu'ils 

sont près d'éclore. Ses têtards vivent d'abord 

dans l’eau, et ils sont carnassiers. 

1095. 
On trouve à Surinam et dans la Nouvelle- 

Espagne un batracien très remarquable par 

l’aplatissement singulier de tout le corp.s, 

et principalement de la tête, qui est pres¬ 

que triangulaire. Le mâle place les œufs, 

après les avoir fécondés , sni- le dos de sa 

femelle. Leur présence fait gonfler la peau, 

qui forme au tour d’eux autant de cellules, 

où ils re.stent à peu près trois mois, pour y 

subir toutes leurs métamorphoses; de -sorte 

qu'ils naissent véritablement , sans avoir 

paru au-dehors , sous la forme de têtards. 

On'prétend que les nègres recherchent la 

chair de ce reptile , qu’ils nomment pipa ou 

tédon. 

1096. 
Les grenouilles ne diffèrent guère des 

crapauds ; seulement leur peau est lisse, et 

leurs pattes de derrière, ordinairement pal¬ 

mées ( 6g. 16), sont au moins d’un tiers plus 

longues que leur corps. Toutes s’accouplent 

et pondent dans l’eau. Elles nagent et sautent 

très-bien : elles ne peuvent ni marcher , ni 

grimper. Ce sont des animaux timides, dont 

la vie est très dure. Ils coassent beaucoup , 

principalement pendant la nuit'; et dans le 

temps de l’accouplement, les mâles font sor¬ 

tir, aux environs de la bouche , deux ves¬ 

sies que l'air de leurs poumons peut gonfler. 

On exprime à peu près la monotomie de leur 

cri par ces syllabes ; bré-ké-ké-kec-coax- 

coax; de là vient meme le nom de coasse¬ 

ment. On mange les cuissei de grenouilles 
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dans plusieurs départeiaens ; c'est un ali¬ 
ment fort sain et assez délicat. 

1097. 
Il existe en Amérique des grenouilles qui 

pèsent près de quatre kilogrammes, et qui 
avalent de petits canards. En JFrance , on 
n'en connoit guère que deux espèces, la nerte 
et la rousse^ qui se trouvent principalement 
dans les lieux humides. L'espèce la plus re¬ 
marquable de ce genre est celle qu'on nomme 
la paradoxale ou la jackie , qui vit à Suri¬ 
nam. Son têtard, presque aussi gros que 
l'animal parfait, a donné lieu de croire que 
cette grenouille se changeoit en poisson. 

1098. 
On appelle rainas ou rainettes des reptiles 

qui ne diffèrent des grenouilles que parce 
que leurs doigts sont terminés par des dis¬ 
ques épatés ou élargis, au moyen desquels 
elles peuvent s'accrocher et se tenir suspen¬ 
dues sur les corps les plus iisses. Ces ani¬ 
maux vivent, en général. sur les feuilles des 
arbres. Leur .coassement pourroit être rendu 
par le son de ces syllabes ; camk-ca-rak-kac. 
On les désigne souvent sous le nom degrais- 
sets. On n’en connoit qu’une espèce en Fran¬ 
ce ; elle est en dessus d'un beau vert de pré 
avec une ligne latérale jaune , bordée de 
violet ; le dessous du corps est blanchâtre. 
Toutes pondent dans l'eau, et s’y engourdis¬ 
sent pendant I biver, comme les grenouilles. 

1099. 
Les batraciens qui ont une queue , ou les 

UsonitEs, se rapprochent entre eux par la 
forme générale du corps, par l'organisalion, 
par la manière de vivre et de se reproduire. 
Ils ressemblent aux sauriens par leur corps 
étroit, aiongè, cylindrique j leur tète est 
portée sur une sorte de cou au-devant des 
épaules, leur peau est intimement adhérente 
aux muscles 5 leurs pattes de devant, quand 
elles e.xistent, sont à peu près de la même 
longueur que celles de derrière, dont les 
cuisses ne sont ni plus grosses , ni plus lon¬ 
gues J leur queue, toujours persistante, sert 
à la natation et elle est le plus souvent com¬ 
primée i leur langue est adhérente à la gorge j 
ils n'ont pas de tympan djstiuct j leur cloa¬ 
que présente une fente longitudiuaie, à 

deux lèvres vers l’origine de la queue et 
sous le bassin ; la femelle pond ses œufs iso¬ 
lés , ovales, aioogés sans l'assistance du 
mâle qui les féconde isolément comme la 

plupart des poissons. Les têtards qui en pro¬ 

viennent n'ont pas une métamorphose aussi 

différente que ceux des batraciens anoures ; 

leurs branchies sont extérieures , sous la 

forme de franches et sur les côtés du col, et 

leurs pattes antérieures se développent avant 

celles de derrière. Deux genres conservent 

leurs branchies , le protée et la sirène ; deux 

auti-es les perdent, ils ont quatre pattes ^ ce 

sont les salamandres et les tritons, ün petit 

nombre d'espèces sont rangées dans cette 

section. 

1100. 

Un préjugé très-ancien a rendu célèbres 

les salamandres; on a cru qu’elles vivoient 

dans le feu , et on les a employées dans 

beaucoup d-emblémes, en raison de celte 

particularité extraordinaire et merveilleuse. 

Ce sont des animaux alongés , dont la peau 

est unie, la tête plate, les doigts sans ongles 

et la langue adhérente. Pour le reste des for¬ 

mes, elles ont quelque analogie avec les 

lézards. Ces animaux présentent des singu¬ 

larités très-remarquables relativement à leur 

fécondation et à la reproduction des parties 

qu'on leur enlève. On trouve les salaman¬ 

dres dans l'eau, au premier printemps. Quel¬ 

ques espèce sont, à ce quïl paroit, fécon¬ 

dées par la laitance que le mâle répand dans 

le fluide où elles sont plongées : chez d'au¬ 

tres espèces, le mâle vivifie chacun des œufs, 

aussitôt qu’il est abandonné par la femelle. 

Ces œufs sont sept à dix jours avant de don¬ 

ner naissance à un têtard, qui reste quatre 

mois sous cette forme : pendant ce temps, 

il ne se nourrit que de débris de végétaux. 

On a fécondé artificiellement des œuls de 

salamandres ; aux unes, on a enlevé la queuej 

à d'autres, une ou plusieurs pattes, et même 

un œil dans son entier, et ces parties se sont 

reproduites absolument semblables à celles 

qui exisloient auparavant. On connoit en 

France six espèces de salamandres ou de 

tritons. Ce.s derniers ne diffèrent des sala¬ 

mandres que parce qu'ils ont la queue com¬ 

primée. 

1101. 

Ou a observé en Carniole, dans les eaux 

qui paroissent provenir des lacssoulerrain.s, 

un batracien à branchies et à quatre pattes, 

dont celles de devant n'avoient que trois 

doigts, et celles de derrière deux. On l'a 

regardé comme un genre particulier, et ou 

l'a nomméprotJe, Il y a au Mexique, dans 
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les lacs d'eau douce, une espèce de protée 

que l’on nomme axolott, ou le fait cuire et 

on le mange comme un poisson, quoiqu’il 

ait des pattes. On a aussi trouvé dans la Ca¬ 

roline méridionale un très-long reptile à 

branchies , avec deux pattes seulement en 

devant, et on l'a nommé siz-èrae ( fig. 2ii(). 

On ne connoit pas encore très-bien la ma¬ 

nière de vivre de ces animaux, qu’on croit 

cependant ne pas être des têtards de sala¬ 

mandres , parce qu’on leur trouve des os 

destinés à recevoir les branchies comme 

dans les poissons. Ils n’ont été observés que 

dans la vase des terrains submergés pour la 

culture du riz. On en a même distingué 

trois espèces différentes. ‘ 

CHAPITRE XX. 

DES OISEAUX, OU DE LA SECONDE CL.iSSE DES ANIMAUX. 

1102. 

On appelle Oiseaux , comme nous l’avons 

précédemment indiqué (675), des animaux 

vertébrés à sang chaud, qui respirent l'air 

par des poumons ; dont les germes naissent 

toujours non développés et renfermés , sous 

forme liquide, dans une coquille calcaire , 

et qui ont le corps constamment couvert de 

plumes. On nomme Ornithologie la bran¬ 

che de l'histoire naturelle qui traite de ces 

animaux. 

1103. 
L’organisation comparée des oiseaux a 

fait voir qu'ils différoient de tous les atitres 

animaux, précisément par les mêmes carac¬ 

tères qui établissent entre eux les plus 

grands rapports ; aussi forment-ils la classe 

la mieux établie et la plus facile à distin¬ 

guer : c'est ce que nous allons prouver en 

parcourant successivement la structure de 

leurs organes. 

1104. 
Les oiseaux peuvent voler, c'est-à-dire 

se soutenir suspendus dans l’air, s'y diriger 

à volonté et à peu près de la même manière 

que les poissons nagent dans l’eau : ils peu¬ 

vent aussi se mouvoir sur la terre, sur les 

autres corps solides, à la surface de l eau; 

et, en quelques circonstances, dans la masse 

même de ce liquide : leur structure permet¬ 

tant ces diverses sortes de mouvement. 

1105. 
La partie de leur échine qui .correspond 

au dos est absolument immobile : les ver¬ 

tèbres du cou et de la queue sont les seules 

portions de la colonne vertébrale qui exer¬ 

cent quelques mouvemens. Leurs membres 

pectoraux sont alongcs,propres seulement 

Duméril. 

au vol ; on les nomme ailes. Elles suppor¬ 

tent de longues plumes roides, élastiques , 

disposées en éventail , qui suivent le mou¬ 

vement des os ; en se déployant, elles oc¬ 

cupent un plus grand espace. Ces membres 

appuient sur une double clavicule et sur un 

sternum large, portant une crête en forme 

de quille de navire. 

1106. 
On appelle pennes les grandes plumes des 

ailes et de la queue. Les plus longues , qui 

sont ordinairement au nombre de dix au 

bout de l’aile, sont désignées par le nom 

Ae primair es ; taudis qu’on appelle secon¬ 

daires, celles qui sont moins longues et pla¬ 

cées plus près du corps. Dans la description 

des oiseaux , on nomme aussi rémiges les 

pennes des ailes qui servent comme de ra¬ 

mes, et rectt'ices celles de la queue, qu’on 

a comparée à un gouvernail. On appelle en¬ 

core tectrices les petites pennes moins lon¬ 

gues qui recouvrent la base des rémiges et 

des rectrices. 

1107. 
Le corps des oiseaux est plus lourd que 

l'air : abandonné à lui-même, il tomberait 

sur la terre comme tous les corps pesans, si 

l’animal ne déployoit ses ailes et ne frappoit 

l air subitement avec une force considérable. 

Mais comme l’air ne peut être déplacé avec 

la même rapidité , il tait éprouver à l’aile 

une résistance qui se transporte sur la masse 

du corps. L’oiseau trouve ainsi un point 

d'appui, sur lequel il fait un bond. Voilà 

comment, par une suite de sauts continus , 

il s élève dans l'air au moyen des ailes. L’o- 

büquilé que l’animal communique, selon sa 

volonté, à la surface de ces membres , dé¬ 

termine, jusqu’à un certain point, son mou¬ 

vement en avant et en haut. Quant à la di- 

32 
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l eciioB Ou roi à di'oile et à gauche , elle pa- 

roit dépendre de la rapidité variable et pro¬ 

portionnée de Tune des ailes sur rautre, La 

queue est une sorte de gouvernail qui sou¬ 

tient l'oiseau , principalement lorsqu il des¬ 

cend } elle fait aussi équilibre avec le cou. 

Le poids des pattes et des chairs de la poi¬ 

trine est tel que l'oiseau se trouve comme 

lesté sous les ailes, et qu'il ne peut chavirer 

ou culbuter. 

1108. 
La plupart des oiseaux ont le pied extrê- 

menl alongé; mais sa première partie, ou 

le tarse, est placée presque verticalement 

sur les doigts, dont le nombre est le plus 

ordinairement de quati-e. Les uns ont ces 

doigts entièrementfeudus{PI. iv ); ils peu¬ 

vent œarcber et sauter sur un sol horizon¬ 

tal : (elles sont les pcuiles, les grues, les 

pies. Ordiuairementalors U ya un des doigts 

placé en arrière, et trois en devant. D'autres 

oiseaux ( 6g. i ), comme les perroquets , les 

pics, ont deux doigts derrière et deux de¬ 

vant : ceux-ci marchent difficilement ; mais 

ils grimpent Irès-hieu, Chez d'autres espèces 

enSn , comme dans les canards, les cygnes, 

les doigts sont garnis d'une membrane 

(6g. 12, 17, 19) , qui forme delà patte une 

sorte ne nageoire} aussi ces oiseaux nagent- 

ils fort bien, et peuvent-ils plonger. Au 

l'este , nous aurons occasion de revenir sur 

ces conformations , en traitant de la classih- 

cation des oiseaux. 

1109. 
Les oiseaux jouissent des cinq sens, comme 

tous les autres animaux à vertèbres ; mais 

chez eux, celui du toucher est le moins 

parfait. Les plumes dont leur corps, et 

surtout leurs membres antérieurs , sont cou¬ 

verts , les empêchent de recevoir, par un 

contact immédiat, les impressions des ob- 

jels qui les louchent. Eu outre, les diverses 

parties de leurs pattes sont envelojvpées de 

lames ou d'écailles d'une matière semblable 

à de la corne, qui doit émousser la sensa¬ 

tion. Tous jouissent de l'organe de la vue, 

et leur œil paroît avantageusement cunstruit. 

Une troisième paupière, à demi transpa¬ 

rente, peut se placer au devant de leur pu¬ 

pille , pour alToiblir les rayons trop vifs de 

la lumière ; et par un mécanisme particulier, 

l'oiseau peut apercevoir les objets situés à 

une très-grande distance, à peu près avec 

la même laciüté qu'il disliiigue ceux qui 

sont très-près de son corps. Quoique les oi¬ 

seaux n'aient pas de conque extérieure à l‘o- 

reille , tous paroissent jouir de la faculté 

d entemii'e, quelque.s uns , comme les hi- 

bous, les chouettes, perçoivent les sons 

dans une sorte de pavillon que forment des 

plumes singulièrement disposées autour du 

trou auditif : quelquefois , comme dans l'ef¬ 

fraye , on trouve à l'embouchure de ce con¬ 

duit , une -sorte de soupape ou d'opercule 

mobile. On sait que les oiseaux perçoivent 

très-bien les odeurs; que les vautours, par 

exemple, arrivent de près de cinq tuyria- 

mètres de distance, comme attirés par l'o¬ 

deur d'un cadavre ; que les corbeaux pa¬ 

roissent connoître l'odeur de la poudre à 

fusil ; cependant les narines de ces animaux 

ont, eu général, peu d’étendue. Quant à 

l’organe du goût, il est presque nul chez les 

oiseaux , qui, pour la plupart, n'ont point 

de salive, et qui avalent leurs alimens sans 

les mècher : il en est quelques uns cepen¬ 

dant, comme les perroquets, les canards , 

qui paroissent savourer leur nourriture , et 

chez lesquels on ü'ouve des organes propres 

à fournir une sorte de salive. 

1110. 

Presque tous les oiseaux, comme nous 

venons de l'indiquer, avalent îeurs alimens 

sans les mâcher. Cependant cptle classe d’a- 

nim-aux présente les plus grandes difl'érences 

dans la conformation générale des mâchoi¬ 

res , qui ne portent jamais de dents implan¬ 

tées , et qu'on appelle becs. Cet organe pa¬ 

roît construit moins pour écraser les ali- 

mens, que pour les saisir et les diviser. 

Aussi peut-on inférer jusqu’à un certain 

point de la forme, de la solidité et du plus 

ou moins de longueur du bec, la sorte de 

nourriture de chacun des genres. Voilà 

pourquoi les naturalistes ont beaucoup étu¬ 

dié cette partie, afin d’en tirer des caractè¬ 

res ,qui ontjiroduit en effet des rapproche- 

mens très-béureux. 

un. 
Le bec n'est jamais enveloppé ou recou¬ 

vert par des lèvres ; il est toujours formé 

d'une gaine de substance cornée , appliquée 

extérieurement sur les os des mâchoires, 

qu'elle arme et protège. Quelquefois ou 

voit, à la racine du bec supérieur ou de la 

mandibule, une caroncule charnue ou mem¬ 

braneuse, qu'on nomme cù'e (PI. i , 6g. i; 

et ji, 6g. 57. ) Rarement le bec se juoîongo 
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sur le front en une sorte de corne ou de 

casque,comme dans les calaos ( PI. i, fig.9), 

la pintade ( PI. ii, fig. 48 ), etc. Ordinaire¬ 

ment les deux parties du bec sont mobiles 

l’une sur l’autre , à l’aide d’un os intermé¬ 

diaire situé dans l'articulation, comme il 

est facile de 1 observer dans les canards, 

les perroquets. Ce caractère anatomique 

distingue même parfaitement les mâchoires 

des oiseaux de celles des mammifères. 

1112. 
Ordinairement l'œsophage des. oiseaux , 

ou la partie du canal alimentaire qui corres¬ 

pond au cou, éprouve, dans la portion in¬ 

férieure , une dilatation considérable qu'ou 

nomme jabot. Les alimens doivent y séjour¬ 

ner quelque temps, et s’y imbiber d’une 

humeur analogue à la salive qui découle des 

parois du canal. Lorsqu’ils se sont ramollis 

par 1 effet de la chaleur et de l'humidité , ils 

passent petit à petit dans un sac musculeux, 

tenace , et très-fort, qu'on appelle gésier , 

et qui est destiné à broyer ce qui reste des 

matières solides. 

1113. 
Cet estomac musculeux des oiseaux, ou 

gésier, est d’autant plus charnu que l’ani¬ 

mal présente un bec moins fort pour broyer 

les alimens, et que cette nourriture est plus 

solide. Dans le dindon et l’autruche, par 

exemple, il est extrêmement épais ; on 

trouve toujours à l’intérieur une membrane 

compacte , dure , coriace , et une infinité de 

petits cailloux que l'animal avale, afin de 

les faire frotter sur la surface des graines , 

qui se ^trouvent ainsi comme moulues ou 

mâchées dans le ventre. A la sortie de cet 

estomac, les alimens. réduits en une sorte 

de bouillie ou de chyme, parcourent le 

reste du tube intestinal, où les parties les 

plus nutriti ves sont absorbées pour servir à 

Ja»réparation du corps. Les résidus sont ex¬ 

pulsés par le cloaque , qui est un orifice 

commun aux urines et aux organes génitaux. 

1114. 
La cavité de la poitrine des oiseaux n’est 

pas séparée de celle du ventre par une cloi¬ 

son charnue. Les poumons ne sont pas li¬ 

bres j iis adhèrent à l'échitie, et communi¬ 

quent avec plusieurs sacs membraneux si¬ 

tués dans le ventre , sous les aisselles , et 

même dans l’intérieur des plus gros os, 

dans la substance même du bec , et toujours 

dans la portion fistuleuse ou dans le tuyau 

des pennes. Cette grande quantité d'air ^ 

que les oiseaux respirent, paroit agir sur 

leurs facultés. On croit que la température 

à laquelle le corps des oiseaux peut s’élever, 

surtout lorsqu’ils couvent, et cette force ex¬ 

trême qu’ils emploient dans l'action du vol, 

qui dure plusieurs jours de suite , dépen¬ 

dent de l’action t^e l'air sur le sang : on sait 

aussi que cet air expiré entre pour beaucoup 

dans la force et la longue durée des sons 

que les oiseaux peuvent produire lorsqu’ils 

chantent ou qu’ils crient. 

1115. 
Le canal par lequel l’air entre et sort dans 

la poiirine des oiseaux, se nomme la tra¬ 

chée-artère j il est conformé difi'éremment 

que dans les autres animaux. Il aboutit à la 

base de la langue dans une fente , dont l’o¬ 

rifice se fer-me à la volonté de l’animal, à 

l'aide de pointes cartilagineuses qui s’entre¬ 

croisent , c’est ce qu'on appelle le lary nx su¬ 

périeur. Dans les oiseaux, le son n’est pas 

produit par cette fente ; il y arrive tout 

formé , de sorte qu’un de ces animaux, au¬ 

quel on aurait coupé le cou, pourroit en¬ 

core crier. L'organe qui produit les sons est 

situé à l’endroit où la trachée se partage en 

deux conduits, qui vont se rendre au pou¬ 

mon ; c’est là ce qu'on nomme lary nx infé¬ 

rieur. Le son fondamental de la voix est 

produit dans cet organe ; il est ensuite mo¬ 

difié par le plus ou moins de longueur, de 

largeur de contours, d’élasticité de la tra¬ 

chée elle même , et de son orifice dans la 

gorge. De sorte que la voix des oiseaux s'o¬ 

père par un mécanisme analogue à celui 

qu’on emploie lorsqu’on souffle dans une 

flûte ou dans une clarinette. Le bec de ces 

instrumens représente le larynx inférieur; 

et la longueur variable du tube, suivant 

qu'ou en bouche les trous , correspond à la 

trachée et au larynx supérieur. 

1116. 
Nous avons déjà dit que les oiseaux étaient 

ovipares; ceux dont les petits peuvent mar¬ 

cher et se nourrir en sortant de l 'œuf, comme 

les poulets, les perdreaux, les caillctaux, etc., 

ne vivent point ordinairement par paires. 

Un mâle a plusieurs femelles, et celles-ci 

sont seules chargées de l éducation de la fa¬ 

mille. La plupart des oiseaux naissent foibies 

et aveugles ; ils ne peuvent saisir leurs ali¬ 

mens. Les parens sont obligés de pourvoir à 
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leur subsistance; les uns, comme les pigeons, 

dégorgent dans leur bec des graines à moi¬ 

tié digérées ; le plus grand nombre , comme 

les fauvettes, leur apportent des larves d’in¬ 

sectes , des grillons ou des parties molles 

d'autres petits animaux.. Ceux-là vivent tou¬ 

jours par paires, ils construisent un nid 

avec le plus grand soin, et constamment de 

la même manière, car cbague espèce semble 

rechercher de préférence certains matériaux. 

Tous ont une sorte d'instinct qui leur fait 

choisir le lieu le plus convenable et les ruses 

les plus avantageuses pour rendre leurs nids 

inaccessibles ou pour les déguiser, et pour 

les soustraire aux yeux de leurs ennemis. 

un. 
Les mtfs existent dcj'a tout formés dans 

le ventre de la femelle avant qu'elle ait été 

fécondée; et il n'est pas rare de voir des 

poules sans coq , ou des femelles d'oi¬ 

seaux retenues seules en cage, pondre au 

printemps des œufs absolument semblables 

à ceux qui auroient été vivifiés ; ces oeufs-là 

cependant ne donnent jamais de petits. Les 

œufs des oiseaux dilTerent beaucoup par la 

couleur de la coquille calcaire. Le plus gé-' 

néralemeiit ils ouCla forme d une boule aion- 

gée.et l'une de leurs extrémités est plus 

grosse que l'autre ; ils sortent du cor(vs de la 

femelle par le bout poiutu, qui est motus sou¬ 

vent marqué de taches particulières. Chaque 

femelle n'en pond oixlinairemeut qu'un par 

jour ; et quand elle doit en pondt^ peu , il y 

a ordinairement un jour d'intervalle. Les 

pigeons n'en font que deux ; les linottes, 

cinq à six ; les petites mésanges, de douze à 

dix-huit ; les poules et les perdrix, de dix- 

huit à vingt-quatre. 

1118. 
Tous les œufs sont à peu près composés 

des mêmes parties : U y a d'aboixl l'écaille 

ou la coquille calcaire extérieure, dont la 

couleur, la consistance et le poli varient ; on 

J aperçoit toujours, quand on la considère 

avec attention , de petits pores par lesquels 

l'air du dehors peut pénétrer , et certaines 

parties intérieures s'échapper. Voilà pour¬ 

quoi les œufs gardés long-temps,ou. comme 

l'on dit, qui ne sont plus frais, laissent aper¬ 

cevoir, lorsqu’on les mire vers le gros bout, 

un petit vide, qu'on désigne vulgairement 

sous le nom de chambt'e à louer. Lorsqu'on 

couvre cette coquille d'un vernis, les œufs 

restent long-temps sans se corrompre; mais, 

pour les faire couver, il faut nécessairement 

enlever cette matière, afin que le petit puisse 

s’y développer. On trouve sous la coquille 

calcaire une membrane très-résistante, à 

l’extérieur de laquelle la concrétion semble 

s'êti-e opérée (1). Sous celte membrane, on 

observe un liijuide plus ou muins IransfMi- 

reut et visqueux, selon les espèces. Cette hu¬ 

meur se concrète par l'effet de la chaleur ; 

c'est ce qu on nomme la glaire^ le blanc 

d"teur, ou mieux Valbumine. Au centre de 

cette glaire, on voit une boule d'un jaune 

piusou moins foncé, formée d*une membrane 

particulière, qn'on appelle vitelline, et d'une 

humeur huileuse, qui se durcit et devient 

friable par l’aciion du feu. On aperçoit à la 

surface de la vitelline une sorte de zdne ou 

de cordon blanchàti'e, placé eu fravers 

comme une bride; c'est ce qu'on nomme 

ckalaze. A une distance à peu près égale de 

l'un et de l'autre côté , ces cbalazes se réu¬ 

nissent , et SC confondent dans un tubercule 

gélatineux, ou dans une sorte de cicatrice 

qu’ou appelle germe ou embryon, qui est plus 

b'iger, et qui vient toujours se placer au des¬ 

sus du jaune, de quelque manière que l'œuf 

soit situé lorsque la mère le couve. 

1119. 
Les œufs fécondés des oiseaux ont besoin 

d'éprouver une chaleur de près de trente- 

huit degrés du thermomètre centigrade, 

pour que le germe qu'ils contiennent puisse 

s’y développer. On dit que les oiseaux qui 

vivent dans un climat où le sable reste con¬ 

stamment élevé à une température à peu près 

égale à celle-là. y déposent leurs œufs, qu Us 

ne couvent jvas, et que ceux-ci éclosent à une 

époque déterminée ; c'est au moins ce que 

l'on raconte de i'autruche et d'un très-petit 

nombre d’autres oiseaux des pays chauds (2). 

Presque tous les oiseaux couvent, et, pen¬ 

dant cette incubation, ils jeûnent ; Us éprou- 

(1)0» Domiae hturdès les ceufs s»ns coquille, et 

couverls seulement de celle meiuLreue , que les 

poules poodenl quelquefois. G est une monstruosité 

qui e donné heu à lieeucoup de conle^ populaires qui 

sont trop ridicules pour que nous ayons besoin de 

les réfuter. 

(*2) Au reste,on a profilé de celle observation pour 

faire éclore des «uft de poule, à l'aide d’une chaleur 

artificielle, dans des fours ou dans des ' amas de fu¬ 

mier. Autrefois on einpioyoit beaucoup ce procédé 

en Égypte. Ou a aussi obtenu du succès en Frauce 

de celle incubation artificielle, dont le grand Reau- 

mur a fait connoîUe les procédés. 
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vent unesorlede fièvre produite par l’amour 

maternel, qui élève leur température quel¬ 

quefois jusqu’à 55" centigrades. 

1120. 

D’abord on voit le germe parsemé de points 

rouges , qu'on reconnoit bientôt être des 

vaisseaux sanguins ; ceux-ci se rendent vers 

le centre du germe, où l'on aperçoit le cœur 

en mouvement ; alors ou cpmmence à distin¬ 

guer la tète avec deux gros yeux ; le bec, les 

ailes , les pattes se développent ensuite j 

mais toutes ces parties sont dans un état de 

mollesse considérable. La matière albumi¬ 

neuse est absorbée en proportion du dévelop¬ 

pement du fœtus. Le jaune ne paroît pas di¬ 

minuer de volume; ce n’est qu’au moment 

où l’oiseau est près d'éclore, que cette hu¬ 

meur disparoit, en entrant par le nombril 

dans le ventre du petit poulet. On croit que 

ce jaune est absorbé dans l'intérieur du corps ; 

qu’il passe dans les intestins , et qu'il peut 

être considéré comme une sorte de lait ou 

de nourriture première. Pour que l'oiseau 

puisse sortir de sa coquille , il faut encore 

qu il la brise ; dans ce but la nature a armé 

son bec d'une petite pointe tranchante, dont 

la matière très-dure use, comme un petit 

diamant, un point particulier de la paroi 

sphérique de son étroite prison, d’où l’ani¬ 

mal sort tout humide, en s’aidant des pattes, 

du cou et des ailes. 

1121. 

Les oiseaux sont, à ce qu’il paroît, d’au¬ 

tant plus long-temps renfermés dans l'œuf, 

qu'ils doivent naître plus développés : ainsi 

les espèces qui marchent en sortant de la 

coquille, ont besoin d’une incubation de 

vingt à trente jours, tandis que les mésanges, 

les hirondelles, et presque tous les autres 

petits oiseaux ne sont couvés par leurs pa- 

rens que pendant onze ou dix-sept jours au 

plus. Le mâle ne couve ordinairement que 

depuis midi jusqu’à trois heures; les femelles, 

pendant ce temps, prennent leur nourriture- 

Les mâles des espèces qui ont plusieurs fe¬ 

melles ne couvent que très-rarement : ils ne 

prennent aucun soin des petits. C’est ce que 

nous voyons parmi les coqs , les cailles, les 

canards, les dindons. 

1122. 

Deux points de la conformation des oi¬ 

seaux peuvent conduire à une méthode avan¬ 

tageuse d'étude. Les lieux où ils vivent, et 

la manière dont ils marchent, sont, pour 

ainsi dire, indiqués d’avance par la disposi¬ 

tion des pattes ; ensuite la nature des ali- 

mens dont ils se nourrissent peut être, en 

quelque sorte, soupçonnée par la forme de 

leur bec. C’est en effet d’après la forme , la 

longueur des pattes et la disposition des 

doigts, qu’on a divisé les oiseaux en six or¬ 

dres , et c’est ensuite la configuration parti¬ 

culière du bec qui a conduit à les partager 

en vingt-trois familles. 

1123. 

On a observé que les oiseaux qui nagent 

très bien ont les pattes courtes et tous les 

doigts réunis entre eux , presque jusqu’aux 

ongles, par de larges membranes (iM.v, 

fig. 12 et 17). Cès oiseaux vivent nécessaire¬ 

ment dans les lieux aquatiques : on les a 

nommés Palmipèdes ou Nageurs (1(90). 

Chez tous les autres oiseaux, les doigts sont 

plus ou moins séparés. Tantôt ces doigts 

sont libres , et sans aucunes membranes, 

comme on le voit dans les Rapaces {1125 ) 

ou Accipitres , dont les doigts dirigés, trois 

en devant, un en arrière, sont armés d’on¬ 

gles crochus, formant une serre, et chez les¬ 

quels le bec supérieur est toujours avancé 

et courbé en crochet. Dans les Grimpeurs 

(1155),qui constituentun ordrebiendislinct, 

ces doigts sont libres aussi ; mais disposés 

de manière qu’ils forment une pince, parce 

que deux sont portés en avant et deux sont 

dirigés en arrière ( PI. iv, fig. 1 ) : tantôt, 

comme dans tes trois autres ordres, les doigts 

sont réunis en partie ou à leur base seule¬ 

ment, par de courtes membranes : dans ce 

cas,le nombre des doigts varie. Le plus or¬ 

dinairement on en compte quatre, et jamais 

il n'y en a qu’un seul en arrière. Les uns 

ont une courte membrane entre chacun des 

doigts ( Pl. IV, fig. 4), et leur jambe est 

couverte de plumes jusqu’au haut du tarse ; 

on tes nomme Gallinacés (1164) : chez les 

autres, on n’aperçoit de membrane qu'entre 

les deux doigts externes. On a partagé ces 

derniers en deux ordres : les espèces qui 

ont les tarîtes très-élevés et nus , ainsi que 

le bas des jambes ( Pl. iv, fig. 7 ), ont été 

nommées Échassiers (1180) ou oiseaux de 

rivage , parce qu’ils vivent en effet dans les 

marais et sur le bord des eaux, et on a ap¬ 

pelé les autres Passereaux (1133). Ceux-ci 
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ont ies taï^es courts et foibles (PI. iv, fig. 2 

et 5) J ils se nourrissent principalemeut il in¬ 

sectes et de graines; la plupart voyagent des 

climats tempères vers des régions plus cliuu- 

des : voilà pourquoi on les a dêsiguês sous 

le nom d'oiseaux de passage ou, eu uu mot, 

passereaux. 

11*24. 

En analysant cette classification, on pour- 

roit obtenir le tableau synoptique que nous 

allons tracer, et da»»s lequel la suite de nu¬ 

méros ramène à l’ordre méthodique que les 

divisions systématiques ont interrompu. 

OISEAUX. 

ORDRES S deux ; et tiens anlérieun,.... 
_ ; eolièreDient libres î Wc et ongles crocUus. 

un ou pas . I , entièremeal p»r de lerges meinbranes.... 
«ler^ursl^^^j^l ,Ls 4 U base. 

( eo partie 1tiens ester- t très longs... 
( Bcs ; à Urses. | médiocres... 

ni. OfilMPECRS. 
I. Rxpages. 
VI. Palmipèdes. 
IV". OALLlSACtS 
V. Echassiers. 
H. Passerkavx. 

1125. 

On a aussi donné le nom d'oiseaux de 

proie et d'acci/nïrrs à ceux que nous appe¬ 

lons Rapaces. Il est facile de les distinguer 

par les caractères suivans : leurs pattes sont 

courtes, partagées eo quatre doigts, dont un 

seul derrière; leurs ongles sont des griffes 

ou des serres longues, tranchantes et cour¬ 

bées ; leur bec supérieur est plus long que 

l'inférieur; il est crochu,courbé en dessous. 

1126. 

Tous les rapaces se nourrissent de chair 

d'animaux vivaus ou tués récemment. Us 

ont le vol prompt, fort et rapide, à l'aide de 

leurs ailes qui sont très-longues : ils vivent 

par paires, ne poadient que deux ou quatre 

œufs dans un nid qu'on nomme uÊne, et qui 

est toujours placé sur un lieu élevé. La fe¬ 

melle est ordinairoment plus grosse : elle 

couve seule, et le mâle la nourrit pendant 

ce temps. Les petits sortent de l’œuf foibles 

et aveugles. Plusieurs espèces fuient la lu¬ 

mière ,et ne volent que pendant la nuit; 

d'autres eherohent les lieux les plus' éclairés,, 

et s'élèvent à de très-grandes hauteurs dans 

l'air. 

1127. 

On a partagé l'ordre des rapaces en trois 

familles, qui se reconnoissent facilement à 

des caractères extérieurs. Ainsi les uns ont 

la base du bec couverte de soies roides (PI. t, 

fig. 4),etles yeux très-grands dirigés en 

avant : ils valent principal^ent la nuit ; on 

les nomme nyctérins .* les autres ont les 

yeux placés de cùlé, et le plus souvent la 

base de leur bec est couverte d’une peau 

nue et colorée ( PI. i, fig. 1 et 2 ). Ces der- 

niei-s composent deux familles : la première 

comprend, sous le nom de nudicoles, des 

espèces qui out la tète et mie partie du cou 

presque à nu, ou couvertes d'un duvet très- 

fin semblable à des poils , et qui se nourris- 

senÈprincipalement de cadavres ; on a appelé 

plnmicoles tous les autres rapaces dont la 

tète et le cou sont couverts de plumes , et 

qui se nourrissent de la chair des animaïux 

qu’ils attaquent et qu'ils dévorent aussitôt. 

11*28. 

On pari âge facilement en trois grands 

genres l’ordre des Plomicolbs. Les uns , 

qu'on nomme gjpaé'tes ou ÿi'ijff'ons, out, 

sous la mâchoire inférieure, des poils roides 

ou une sorte de barbe, formée par des j^lu- 

mes très-étroites. Ce sont de très-gros oi¬ 

seaux , dont ou a vu plusieurs fois une es¬ 

pèce sur le sommet des Alpes : ou l’appelle 

en allemand Liemmer-geyer (vautour des 

agneaux ) ; d’autres out la queue très-lon¬ 

gue, étagée, ou formée de pennes qui dimi¬ 

nuent successivement de longueur. Ils ont 

une huppe derrière le cou , et ce sont les 

seuls oiseaux de cet ordre dont les tarses 

soient très-alongés : on les nomme messagers 

ou secrétaires. Iis habitent en Afrique , se 

nourrissent principalement de serpens et de 

reptiles. Tous les autres oiseaux de celte fa¬ 

milles sont appelés Jaucons. 

1129. 

Le genre de faucons comprend un grand 
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nombre d'espèces , qu’il est fort difficile de 

distinguer entre elles ; cependant on a donné 

le nom de faucons proprement dits, à celles 

qui ont la première penne de l’aile plus lon¬ 

gue que les autres , et dont le bec supérieur 

est échancré de chaque côté {PI. 1, fig. 2 ) ; 

tels sont le guerfaut, le hobereau, Yéméril- 

loii, la cresserelle : tous les autres sous- 

genres ont la première penne plus courte. 

On nomme aigles ceux qui on le bec alongé, 

crochu seulement à l’extrémité, comme le 

pjrgargue ou otfraye, le balbuzard ; autours, 

ceux qui ont le bec courbé dès la base , et 

'les ailes plus courtes que la (jueue , comme 

Yéperrier, qui détruit principalement les 

aloueHe.s et les cailles ; buses . ceux qui ont 

les ailes au moins aussi longues que la 

queue, comme la bondrée, le busard des 

marais ; enfin , on nomme milans ceux qui 

,out la queue fourchue et les ongles foibles. 

1130. 
Toutes les espèces du genre faucon ne 

sont pas propres à recevoir l’éducation que 

l’homme a su donner à quelques unes, pour 

en faire ses esclaves absolues et profiter de 

leurs facultés. Celles qui volent le mieux, 

qui ont le plus de vivacité et de courage, 

sont principalement instruite pour cette sorte 

de chasse, qu’on a nommée fauconnerie, 

parce qu’on y exerce surtout les faucons. 

Cette éducation est longue et difficile ; il 

faut d’abord dompter l’oiseau, l’asservir, 

lui faire connoitre sa dépendance et l’inuti¬ 

lité de la révolte, par la privation des ali- 

mens et les entraves. On attache à ses pattes 

des grelots, afin que leur son trahisse par¬ 

tout sa présence. On l’accable de fatigues ; 

on le prive du sommeil ,• on l'excite conti¬ 

nuellement pendant plusieurs jours • on l’ac¬ 

coutume à se laisser couvrir la tête d’un 

chaperon j on ne lui donne à manger, et en 

petite quantité, que lorsqu’il va chercher 

lui-même , attaché a la longe , le pat ou la 

nourriture qu’on déguise sous toutes sortes 

de formes. Enfin l’oiseau est esclave ; il re- 

connoît son maitre j il entend sa voix j il 

exécute ses ordres; il s’attache à sa per¬ 

sonne. On l’accoutume peu à peu à connoî- 

tre le gibier à la chasse duquel on le des¬ 

tine , en faisant couiir devant lui des lapins 

ou des lièvres , en lâchant dans les airs des 

perdrix ou d’autres oiseaux. Cependant on 

ne laisse chasser le faucon , entièrement li¬ 

bre, que lorsqu’il est parfaitement dressé et 

qu'il ne peut plus vivie sans son maître. 

Alors on le porte sur le poing , la tête cou¬ 

verte de son chaperon : on ne lui rend la 

jouissance de la lumière que lorsqu'on veut 

le lancer sur quelque gibier. Aussitôt qu’il 

se sent délivré, il s'envole, fond sur sa proie, 

s’en empare , et l’apporte à la voix du chas¬ 

seur. 

1131. 

L'ordre des Nodicoles ne comprend en¬ 

core que les seuls genres qu'on nomme vau¬ 

tour et sarcoramphe. Tous ont le bas du cou 

garni de longues plumes , disposées comme 

une cravate , au milieu de laquelle ils peu¬ 

vent retirer leur tête. Leur bec droit à la 

base n'est crochu qu'à l'extrémité , et leurs 

narines sont percées dans l'épaisseur de la 

membrane qu'on nomme cire; leurs ailes sont 

aussi longues que la queue. Ce sont des ani¬ 

maux voraces, peu courageux, qui se noun is- 

sent principalement de cadavres. Ils se trou¬ 

vent dans les deux continens, mais principa¬ 

lement en Amérique et en Afrique : leur nid 

ou aire est composé de branchages et de bû¬ 

chettes. Le roi des vautours , nommé papa , 

qui vit en Amérique, est un sarcoramphe re¬ 

marquable par ses couleui-s. Ses paupières et 

sa cire sont aurores ; son cou et le sommet de 

la tête de couleur de rose (PI. l, fîg. I); 

ses tempes et sa nuque sont couvertes d’un 

du'et noir-mat. Le condor est une des plus 

grandes espèce du même genre; elle n’a été 

observée qne dans l'Amérique du Sud où 

elle .se plaît dans les plus hautes Andes du 

Pérou et du Chili. C'est un des plus grands 

oiseaux connus, car il porte près de six pieds 

d'envergure lorsqu’il étale les ailes. 

1132. 

LesNTCTÉEiHs ou \es chouettes, ont une tête 

très-grosse, portée sur un cou fort court et 

couvert de plumes : leurs yeux sont très- 

grands , dirigés en avant, à pupille très- 

large , mais se resserrant en fente à la lu¬ 

mière, et entourée de plumes formant au- 

devant de la face deux concavités ; leur bec 

( PI. 1, no 4 ), court, est percé à sa base par 

des narines que recouvrent des plumes roi- 

des et sans barbes ; leur face se trouve ainsi 

enveloppée dans une sorte de collerette de 

plumes à barbes très-lâche et comme désu¬ 

nies. On appelle ducs les espèces sur la tête 

desquelles on voit quelques plumes redres¬ 

sées en forme de pinceaux , tel est le hibou' 

on nomme chats-huants ou chouettes, celles 

qui sont privées de ces plumes, et qui ont 



256 DES OISEAUX PASSEREAUX. 

la queue courte, carrée, comme Ve^rajre, 

la hulot^ et la chevêche qui sont rangées 

dans ce sous-genre ; car quand cette queue 

est longue ou étagée , ce sont des chouettes- 

épervierj ou surnies. La plupart de ces oi¬ 

seaux se nourrissent de petits mammireres , 

principalement de rats, de souris, de loirs 

et de taupes : ils chassent pendant la nuit ; 

dans la journée ils se retirent dans les troncs 

d'arbres, dans les trous des murailles et des 

rochers. La lumière les éblouit : ils sont 

avengles alors, et ne peuvent échapper à 

leurs ennemis. Quand Us .sont découverts 

par les petits oiseaus , iis semblent en de¬ 

venir le jouet : tous ceux du voisinage pa* 

roissenl se rassembler pour venir les insul¬ 

ter. On a proUlé de ce penchant inné des 

passereaux pour la moquerie. On imite le 

cri des chouettes, des ducs ou des hibous, 

en frouant, à l'aide de certains instrumens 

ou d'une feuille graminée. On attire ainsi 

dans des pièges tous les oiseaux d’un canton. 

C'est ce qu’on appelle faire la chasse à la 

pipée, 

1133. 

On a rassemblé sous le nom de Passb- 

BBACx, des oiseaux qui ont entre eux , à la 

vérité , les plus grands rapports , mais qu’il 

seroit très-difficile de faire connoilre par un 

caractère commun qui ne conviendruil qu'à 

eux seuls-Voici cependant des signes qui peu¬ 

vent servir aies distinguer ; ils ont quati'e 

doigts, trois devant et un derrière, ce qui les 

éloigne des grimpeurs ; leurs Urses sont foi- 

blés, courts, ce qui les sépare des cchassiers ; 

leurs doigts externes seulement sont réunis 

par une très-courte membrane, tandis qu'on 

en voit une large et longue, dans l'intervalle 

de chaque doigt. chcï les palmipèdes, et 

qu'elle est étroite et courte dans les gallina¬ 

cés; enfin, celte même réunion des doigts 

externes, avec les ongles et le bec presque 

droits . les éloigne des rapaces. A toutes ces 

notes d'exclusions, on |>eut ajouter que les 

passereaux ont, en général, des femelles plus 

petites et moins brillantes ; qu’ils vivent 

toujours par paires; que leurs petits nais¬ 

sant aveugles . .sans plumes , et qu'ils ont 

besoin de l’éducation de leurs parens, 

1134 

Sept familles partagent l’ordre des passe¬ 

reaux ; deux d’entre elles comprennent les 

espèces dont le bec supérieur porte sur ses 

bords des crénelures plus ou moins profon¬ 

des. Quand il n'y en a qu'une on deiix (1) , 

on les nomme crénirosUts ; quand on eu 

observe plus de deux (2), on les appelle 

(ientifostres. Ou a divisé ensuite les espèces 

qui n’ont point le bec échancré , en celles 

qui l’ont solide , fort , non flexible, qui 

peuvent vivre de fruits et de semences ; et 

en celles qui ont un bec mince, foible, des¬ 

tiné à saisir des insectes très-mous ou à loger 

une langue propre à sucer le nectar des fleurs. 

Les passereaux de la troisième division sont 

nommés pléniroslres (3) , quand ils ont le 

bec droit, alongé, comprimé ; et cokiVos- 

tres (t), quand leur bec, de forme conique, 

un peu courbé , est plus court que la tète. 

Ceux qui vivent d’insectes et du suc des 

plantes, ou ont le bec très-long, arrondi en 

forme de tube, ce qui les a fait nommer 

alors ténnù'Oitt'es (5) ; ou bien ils l’ont de la 

longueur de la tète au plus : alors, quand il 

est plat et très-large, ce sont des planùyis- 

tres (6) ; et quand il est arrondi, étroit, on 

le nomme subulù'osü^s (7). 

113-5. 
Tous les passeroaux Ckésibostres dont le 

bec supérieur porte une ou deux échan¬ 

crures au plus (PL l , fig. 3). se nourris¬ 

sent d'insectes ou des baies de végétaux ; 

c'est parmi eux qu’on a placé les pie-griè- 

ches, les merles , et beaucoup d'autres 

moins connus en France, comme les^oie- 

mouches avec lesquels on place les tyrans , 
les moucheroles, les tangaras , et c’est là 

qu’on range le hec etargent, le sepu'cotor ; 

enfin les cotingas, dont le plumage est re¬ 

marquable par la vivacité des couleurs, et 

la manière dont elles sont distribuées, comme 

on le voit dans le pompadout', le cordon bleu. 

1136. 

Toutes les pie-grièches se nourrissent d’in¬ 

sectes , de lézards et de petits oiseaux ; leur 

voix est très-désagréable. Plusieurs espèces 

imitent assez bien celle de l'homme , mais 

sur un ton très-aigre , et comme venant de 

la gorge. Les espèces qu'on observe le plus 

(1) Pt U, %. 30. 35 (1135). 

(2) Pl.i, %.î>, n (1V3S). 

(3) PI. I, Bg. 12,14. 15, 18 (1159). 

(4) PI. I, fig. 7, 10, 13; Pt. ir, fig. 28,29: 32. 35, 

,34 (1140). 
(5) PI- 1, fig. 24, 25, 26, 27 (1150). 

(6) PI. n, fis- 42, 43 (ll^S). 
(7) PI. U. fig. 36, .39. 40, (1144). 
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communément en France , sont la grise , la 

rousse et l’écorcheur ; elles font leurs nids 

dans les buissons ou sur les arbres ; elles 

attaquent les petits oiseaux pour dévorer 

seulement leur cervelle ; elles se nourrissent 

aussi de grillons , de hannetons 5 souvent 

elles empalent ou embrochent les gros in¬ 

sectes sur les épines des pruniers , aün de 

pouvoir les l’etrouver au besoin. On rap¬ 

proche des pie-grièches le jaseur de Bohème, 

remarquable parla belle couleur rouge bril¬ 

lante qu’offre l’extrémité libre et élargie des 

pennes secondaires des ailes. 

1137. 
C'est dans le genre des merles ou lourdes^ 

qu’il faut ranger les gjîwes et les merles pi-o- 

premeut dits. La gtwe ordinaire, la draine, 

la Utorne, le mauvis, se nourrissent princi¬ 

palement de baies de gui, de houx , de rai¬ 

sin; leur chant est agréable et sonore : ils 

vivent le plus souvent en société. Les merles 

ordinaires , dont le corps est noir ou brun 

et le bec jaune, aiment au contraire à vivre 

seuls. On les aprivoise facilement, et on 

leur apprend à siffler des airs. On rencontre 

des oiseaux de ce genre dans toutes les par¬ 

ties du monde ; on en connoît maintenant 

près de cent espèces. On observe quelque¬ 

fois des merles blancs. 

1138. 
On ne trouve en Europe aucun passereau 

dont le bec porte plus de deux échancrures, 

et qui appartienne par conséquent à la fa¬ 

mille des Dektirostres. Ceux qui pourvoient 

être rangés dans cette famille sont tous étran¬ 

gers. Tels sont les calaos des Indes et de 

l'Afrique , qui ressemblent un peu au cor¬ 

beau, mais dont le bec énorme est surmonté 

d'une sorte de casque osseux très-singulier 

( PI. 1, fig. 9), le momot d’Amérique , dont 

les deux mâchoires sont également denticu- 

lées (fig- 11), et qui poi'te sur la tête des 

plumes de la plus belle couleur bleue, avec 

lesquelles les habitans de ce pays font des 

ornemens très-briîlans ; enfin les phytoto- 

mes (PL ni, fig. 70), dont on trouve une 

espèce au Chili, et une autre dans l’Abys¬ 

sinie. Tous ces oiseaux se nourrissent de 

végétaux, qu’ils divisent, dit-on, avec le 

bec, comme avec une scie; ils font beau¬ 

coup de tort aux arbres, en détruisant leurs 

bourgeons. 

1139. 
Les corbeaux^ les rolliers, les paradisiers, 

Dcméril. 

sont les genres les plus connus parmi les pas¬ 

sereaux Pléwirosthes. On reconnoît les cor¬ 

beaux à leur bec gros , droit et fort, et aux 

poils roides, couchés en avant, qui cachent 

leurs narines (PL ii, fig. 12) : leur voix est 

aigres et sonore ; ils ont l’odorat et la vue 

très-subtils. Quelques uns se nourrissent de 

charognes, mais la plupart se contentent 

d’insectes et de fruits, ils s'apprivoisent fa¬ 

cilement , et ils imitent la voix de l'homme. 

On nomme particulièrement corbeaux ou 

corneilles, les espèces qui ont la queue non 

étagée, et le bec non échancré, comme le 

Jreux, le choucas, le casse-noix. On appelle 

pie, celles qui ont la queue étagée, et geais, 

celles qui ont une échancrure au bec supé¬ 

rieur. La plupart construisent leurs nids 

sur le haut des arbres ou dans les tours ; ils 

y pondent quatre ou six œufs, que les mâles 

couvent alternativement avec les femelles ; 

ils prennent soin en commun de l’éducation 

des petits, qu'ils chassent et méconnoissent 

quand ceux-ci peuvent subvenir eux mêmes 

à tous leurs besoins. Les rolliers ne diffèrent 

des geais que parce que leurs narines sont 

à découvert ( fig. 18) : ce sont des oiseaux 

des pays chauds. Les mainates sont sembla¬ 

bles aux rolliers par le bec , mais leur tête 

est chauve en partie, et garnie de proémi¬ 

nences charnues de couleur jaune ; ce sont 

des oiseaux de Java qui imitent parfaite¬ 

ment le langage de l'homme dont ils répè¬ 

tent des phrases entières à l'instant même. 

Les paradisiers (fig. 15), ou oiseaux de para¬ 

dis , sont de très-belles espèces qui vivent 

sous la zone torride. Leur nom vient de ce 

que les sauvages, qui en vendent les dé¬ 

pouilles , pour faire des panaches et des ai¬ 

grettes, ayant l’habitude de leur enlever 

les pattes ( PL iv, fig. 3 ), on a cru que ces- 

oiseaux n’en avoient pas ; puis on a dit qu'ils 

ne pouvoient se reposer; qu’ils voloientcon¬ 

tinuellement, et qu’ils ne se nourrissoien t 

que de rosée. On distingue encore dans ce 

genre, parmi les plus belles espèces, le 

sifilet, \e manucode, le superbe, le magni¬ 

fique , etc. 

1140. 
Les moineaux, les bruans, les gros-becs, 

les étourneaux, les loriots, enfin tous les 

petits oiseaux de notre pays, qui se nour¬ 

rissent de graines , et qui ont le bec court, 

conique , appartiennent à la famille des Co- 

siROSTRES. Les étourneaux, et les loriots 

ont le bec presque aussi long que la tête 

33 
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( PI. Il, fig. 28) : les autres l'ont beaucoup 

plus court. Chez les premiers , il est un peu 

aplati, et les narines sont recouvertes d’une 

sorte d'opercule. L’espèce la plus commune, 

qu'on appelle sansonnet, a le corps noir, 

ponctué de blanc, et le bec est jaune dans 

le mâle. Elle se réunit en grandes volées pen¬ 

dant l’automne et I hiver. L’été elle fait son 

nid dans les trous des vieux murs ou dans 

les colombiers On apprivoise facilement cet 

oiseau : on lui apprend à parler et à siffler. 

Les mâles , qu’on nourrit en cage, sont su¬ 

jets à une sorte de mai caduc ou d’épilepsie. 

Les loriots f qu’on nomme aussi troupiales , 

ont le bec alongé , se prolongeant sur le 

front, à base presque cylindrique ( PI. 1 , 

fig. 13 ). La plupart des espèces vivent dans 

les pays chauds. Elles se nourrissent de 

fruits , et principalement de la pulpe de 

ceu.v à noyau. Presque toutes suspendent 

leurs nids à l’extrémité des branches. On 

n’en a observé qu'une seule espèce en Eu¬ 

rope; elle est jaune, avec une sorte de bride 

et la plus grande partie de l'aile de couleur 

noire ou brune. 

1141. 
Le genre àes Ji'ingilles ou des moineaux 

est très-nombreux ; il comprend de jolis oi¬ 

seaux qui vivent principalement de graines , 

et dont le bec est court, fort , non renflé 

(PI. Il, fig. 37), avec l^tnandibulerecouvrant 

la mâchoire. C’est là qu'on a placé , {«< le 

pinson, dont le ramage se fait surtout en¬ 

tendre au printemps, qui construit son nid 

sur les arbres avec beaucoup d’art ; le re¬ 

couvre au-dehors de mousses ou de lichens, 

et fait entrer en dedans de la laine , du crin 

et des plumes; 2°. le chardonneret, qui a 

reçu son nom de la préférence qu’il semble 

donner aux graines du chardon poursa nour¬ 

riture, et qui vil en société après la ponte; 

3". le serin , originaire des îles de la mer 

Atlantique, et principalementdes Canaries, 

qui s’élève en domesticité à cause de son 

chant agréable et mélodieux : cet oiseau est 

si docile, qu’on lui apprend à répéter les 

airs les plus difficiles , à l’aide d'un instru¬ 

ment à vent mécanique , dont les tuyaux 

produisent à peu près les memes sons que 

son gosier; les linotes, qui ont aussi reçu 

leur nom de la graine de lin, qu’elles pa- 

roissent rechercher , et qui font très-adroi¬ 

tement, dans nos buissons d'épines , un nid 

composé avec la laine que les moulons aban¬ 

donnent sur les troncs des arbres et sur les 

passereaux. 

buissons; 5". enfin les mot'neawr ordinaires, 

lesj'riquets, les tarins, et beaucoup d’autres 

qui sont très-connus en France , comme en 

Asie et en Afrique les bengalis et les séné- 
galis. 

1142. 

Les emhérizes et les bruans res.semblent 

beaucoup aux moineaux, mais leur mâchoire 

est plus large que leur mandibule ; c'est 

dans ce genre qu'on a rangé les ortolans. 

La plupart des espèces sont, en France , 

des oiseaux de passage dont la chair est très- 

recherchée. Le projer ( PI. n, fig. 34) ; le 

bruant ordinaire , vulgairement appelé ver- 

cf/’erdans quelques départemens ;les veiu>es, 

qui sont des oiseaux d'Afrique qui toutes 

ont du noir dans le plumage et de longues 

plumes à la queue, et beaucoup d’autres 

passereaux appartiennent à la même division 

des coniro.stres. 

1143. 

On a réuni sous le nom de loxies ou de 

gros-becs tous les passereaux qui ont le bec 

court , robuste, très-renflé à la base (PI. u , 

fig. 32). On a nommé ensuite becs-croisés, 

les espèces qui ont les deux mâchoires pla¬ 

cées obliquement l’une sur l’autre en forme 

de tenailles (P. ii, fig. 33). Cette disposiiion 

du bec donne h ces animaux beaucoup de 

facilité pour extraire des cônes ou des fruits 

d'arbres verts , les graines dont ils se nour¬ 

rissent. On a appelé bouvreuils les espèces 

dont le bec supérieur court, est plus long 

cependant que l’inférieur, sur lequel il est 

courbé , à peu près comme dans le perro¬ 

quet. Enfin , on désigne plus particulière¬ 

ment sous ce nom de gros-bec, le.s espèces 

qui ont les mandibules presque droites 

(PI. ir, fig. 32). Ce sont des oiseaux qui vi¬ 

vent dans les bois, ordinairement réunis par 

paires, lisse nourrissent de pépins,de fruits, 

et des amandes contenues dans les noyaux 

ligneux des (irupes et des noix, qu'ils cas¬ 

sent facilement et avec une adresse étun- 

nante. Beaucoup d'espèces étrangères se 

font remarquer par la vivacité de leurs cou¬ 

leurs; telles sont, entre autres , celles qu'on 

nomme cardinaux, qu’on appoi'le souvent 

d’Amérique, mais qui ne se propagent point 

en Fi’ance. 

1144. 

Presque tous les oiseaux qui sont réunis 
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sous le nom de Scbdurostres , oui un bec 

foible, pointu, qui ne leur permet point 

d’écraser les graines : ils se nourrissent des 

plus petites semences de fruits mous et 

d'insectes. On les distingue d’après la lon¬ 

gueur de leur bec : ainsi les manakins et les 

mésanges l’ont très-court, ou tout au plus 

du quart de la longueur de la tête (PI. ii, 

fig. 40,41) ; les alouettes et les becs-fins 

(fig. 36) ont un bec qui forme presque le 

tiers de la longueur du crâne. 

1145. 

Les pipvas ou manakins ont la queue ex¬ 

trêmement courte. Ce sont des oiseaux très- 

remarquables par la beauté de leurs cou¬ 

leurs . et par leur chant si mélodieux , qu'il 

a fait donner à quelques espèces le nom d’or- 

ganistes. Ils vivent presque tous en Améri¬ 

que. Le plus grand nombre ont les deux 

doigts extérieurs réunis par la peau jusqu'à 

la seconde articulation { PI. iv , fig. 5). On 

rapproche des manakins , les rupicoles ou 

coqs de roche qui sont de très-beaux oiseaux 

des terres les plus méridionales5 l’un du 

Pérou est entièrement d’une belle couleur 

jaune orangée , l’autre de Sumatra est d’un 

vert malachite très brillant J tous deux ont 

la tête ornée d’une huppe de plumes dres¬ 

sées , en forme de crête courte , au moins 

dans les mâles. On place encore près des 

coqs de roche, un très bel oiseau du port 

Jackson qu'on appelle la Ijre ou ménure, 

parce que la queue du mâle est garnie de 

plumes très-longues dont les deux extérieu¬ 

res surtout sont agréablement disposées 

comme les branches d’une Ijre j son bec est 

représenté (PI. m, fig. 75). Les mésanges 

sont des oiseaux de notre pays : la plupart 

ont une queue alongée. La vivacité de leurs 

mouvemens , leur agilité, leur adresse, leur 

courage, leur fécondité , eu font des oiseaux 

très-curieux à observer. Leurs doigts exter¬ 

nes sont presque séparés : ils grimpent sur 

les murailles et sur les troncs d’arbres, 

pour y chercher les araignées et les autres 

insectes dont ils se nourrissent. Ils font leurs 

nids dans quelques cavités ; ils y pondent 

des œufs en très^grand nombre, quelquefois 

au-delà de vingt. Le^ espèces les plus con¬ 

nues en France sont la charbonnière^ ainsi 

nommée parce que sa tête est d’un noir de 

charbon ; la grosse et la petite mésange 

bleue; la nonnette cendrée ; la mésange à 

longue queue , dont ,les plumes rectrices 

sont plus longues que le reste du corps. 

1146. 
Les alouettes ont l’ongle du doigt de der¬ 

rière extrêmement alongé, et le plus souvent 

non courbé (PI. iv, fig. 8); les becs-Jins ou 

rnotacilles ne diffèrent point, à cet égard , 

des autres oiseaux qui ont en général l’on¬ 

gle du pouce crochu. Les alouettes peuvent 

marcher très-vite sans sauter, comme les au¬ 

tres passereaux, pour ainsi dire, à pieds 

joints. Elles vivent ordinairement sur la 

terre, où elles font leur nid : leur chant est 

très-agréable. On a donné diverses dénomi¬ 

nations aux différentes espèces ; ainsi on 

appellefarLouse celle des prés, cujvlier ceWe 

des bois, rousseline celle des marais , coche- 

ris une alouette huppée. D'autres sont nom¬ 

mées pipis , spipolètes , coquiUades, calan¬ 

dres. 

1147. 

On trouve des oiseaux chanteurs en très- 

grand nombre parmi les becs-Jins ou motacil- 

les, qui ont tiré les noms sous lesquels on les 

désigne, soit de la ténuité de leur bec, soit de 

leurs mouvemens vibratiles contmuels.le ros¬ 

signol appartient à ce genre. Cet oiseau, peu 

remarquable par son plumage d’un roux 

cendré , l'est beaucoup par la force éton¬ 

nante, la mobilité et la variété de son chant- 

il vit ordinairement solitaire j il quitte la 

France en hiver ; il reparoît au premier 

printemps. Le mâle seul chante pendant 

que Sa femelle couve , principalement du¬ 

rant la nuit. Il cesse de chanter lorsqu’il est 

occupé de l’éducation de ses petits. On range 

encore ïci-les fauvettes, dont ou,distingue 

sept à huit espèces , d’après la couleur des 

plumes. Celle qu’on nomme à tête noire , 

chante presque aussi bien que le rossignol. 

On y rapporte aussi les bergeronnettes 

qu on appelle vulgairement hoche-queue, 

parce qu’à chaque mouvement, elles font 

mouvoir leur queue, qu’elles tiennent tou¬ 

jours redressée. Enfin, c'est parmi ces espè¬ 

ces qu'on place la lavandièrcj ainsi nommée 

parce qu'on la voit sur le bord des eaux où 

elle va chercher les insectes et les petits 

vers dont elle se nourrit ; le moiteux, le tra- 

quet et le tarier, qui font leurs nids sous les 

pierres ou dans les terriei’s ; la rouge-gorge, 

la gorge-bleue , le troglodite, le pouülot, le 

roitelet, qui sont autant de rnotacilles diffe¬ 

rentes. 
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1148. 
Les hirondelles et les engoulevents ou 

tête-chèvres sont les deux seuls genres de 

passereaux auxquels le nom de Planiros- 

TBEs peut convenir , car leur bec est court, 

fendu très-avant, foible, et aplati horizontale- 

naent (PI. ii, 6g. 42,43.) Ils vivent d'insectes, 

qu'ils saisissent en volant la bouche béante. 

Presque toutes les hirondelles ont la queue 

fourchue ( 1 ). Elles volent de jour avec la 

plus grande rapidité; elles maçonnent très- 

artistement un nid avec de la boue humide 

et de la paille. Dans l’hiver , ces oiseaux 

disparoissent ; ils s'envolent en troupes in¬ 

nombrables à des époques qui paroissent 

déterminées. Ils s’attendent pendant deux ou 

trois jours , et parlent d'un point commun. 

On appelle martinets les espèces qui ont 

les quatre doigts séparés et dirigés en avant; 

hirondelle des cheminées ou domestique, 

une espèce quia une tache blanche sur chaque 

plume de la queue, excepté sur les deux ex¬ 

ternes : elle construit son nid dans les che¬ 

minées. h'hirondelle de fenêtres est une 

autre espèce à croupion blanc et à pattes sai- 

neuses ; l'hirondelle de rivage a le plumage 

cendré, le gosier et le veutre blancs. On 

mange à la Chine les parois du nid d’une 

espèce qu’on nomme salangane ; ce nid est 

composé d’une matière gélatineuse que l'oi¬ 

seau recueille sur les bords de la mer. 

1149. 
Les engoulevents ne volent que le soir, 

aussi ont-ils les yeux très-grauds et les tein¬ 

tes grises : leurs pattes sont courtes, à tarses 

emplumés, et leur ongle du milieu est den¬ 

telé ; on n’en trouve qu’une seule espèce en 

Europe. C’est un oiseau beaucoup plus gros 

que les martinets : son plumage est gris , 

mélangé de brun. On les a nommés long¬ 

temps çrapauds -volans, à cause de la lar¬ 

geur de leur bec, qui est excessivement fendu 

et garni de fortes moustaches. On a cru à 

tort que ces oiseaux tétoient les chèvres 

pendant la nuit. Ils ne font point de nid : 

ils pondent et couvent leurs œufs sur la 

terre nue ; ils n’en ont ordinairement que 

deux. Ils se nourissent de phalènes, de noc¬ 

tuelles et de bombyces quïls saisissent eu 

volant, en tenant ouvert le bec, où le vent 

(l) C’est clc cette conformatioo qa'est emprunté 

le terme de f/ueue d’aronde qu’emploient les menui- 

»iers pour indiqtier une sorte de mortaise. 

semble s'engouffrer : disposition que semble 

rappeler le nom d’engoulevent. Ils ne com¬ 

mencent à voler qu’au crépuscule du soir 

ou du matin, ils émigrent en automne , 

comme les hirondelles. Presque toutes les 

autres espèces sont d’Afrique ou d’Amé¬ 

rique. 

1150. 
Tous les passereaux qui ont le bec au 

moins deux fois plus long que la tête, et qui 

forment la famille des Ténoirostres , sont 

partagés en deux sections ; ceu.\ qui ont le 

bec droit et ceux qui l’ont arqué. C’est dans 

la première qu’on a placé les sittelles , les 

martins-pêcheurs ou alcyons, les todiers et 

les orthorynques (PI. 1 , üg, 23, 24, 27). On 

a rapproché dans la seconde section les coli^ 

hris, les grimpereaux, les huppes et les gue- 

piers {6g. 25 , 26). On trouve très-peu d’es¬ 

pèces d'oiseaux de cette famille en Europe. 

Nous ne parlerons que des plus remarqua¬ 

bles. 

1151. 
On nomme sittelle ou torchepot un petit 

oiseau d un bleu cendré, à pennes supérieu¬ 

res des ailes brunes, avec un trait noir sur 

la joue. Il grimpe sur les troncs des arbres 

pour y chercher les larves d’insectes , dont 

jl se nourrit principalement : il fait son nid 

dans les trous qui ont été abandonnés par 

les pics ; mais il en rétrécit l’entrée avec de 

l’argile qu’il pétrit et qu’il arrange grossiè¬ 

rement, comme les bords d’un vase de terre; 

de là le nom de torchepot^ sous lequel on 

le désigne. Il n’existe aussi qu’une seule 

espèce à'alcyon en Europe : c'est un joli oi¬ 

seau, d’un bleu brillant et nacré en dessus, 

roux en dessous. Il se nourrit de petits pois¬ 

sons qu'il saisit envolant, à la surface de 

l’eau, quoique ses ailes soient très-courtes. 

On le nomme martin-pêcheur. 

1152. 
On n’observe pas les todiers en Europe. 

Ce sont de petits oiseaux d’Amérique , qui 

se nourissent, dit-on , d'insectes. Plusieurs 

sont remarquables par le brillant de leurs 

couleurs. ï^es orthorynques o\i oiseaux-mou¬ 

ches ressemblent beaucoup aux colibris, avec 

lesquels on les avoit autrefois réunis; mais ils 

ont le bec droit (PI. 1, 6g. 27 ). C’est dans 

ce genre que sont placés les plus petits oi¬ 

seaux connus : on ne les a observés qu’en 

Amérique ; ils pompent, en voltigeant , le 



DES OISEAUX GRIMPEURS. 261 

nectar ou le suc des fleurs , a l’aide d’une 

langue semblable à celle des sphinx et des 

autres lépidoptères ; ils font leurs nids avec 

du coton, et ne pondent que deux œufs. On 

en connoit plus de ti’ente espèces. La plu¬ 

part sont ornées des couleurs les plus bril¬ 

lantes. 

1153. 
Les colibris ont les plus grands rapports 

avec les orthorynques , mais leur bec est ar¬ 

qué (PI. 1, fig. 26). Ce sont aussi des oiseaux 

Irès-brillans, dont les plumes resplendissent 

d’un éclat métallique changeant, qu’on ne 

peut comparer qu’à celui des pierres précieu¬ 

ses : aussi les a-t-on désignés sous le nom de 

topazes , améthystes , émeraudes, etc. Les 

grimpereaux , qui ont beaucoup de ressem¬ 

blance par la forme générale du corps, avec 

les colibris, n’ont point, comme ces derniers, 

la langue en forme de tube. On en a trouvé 

dans toutes les parties du monde ; ils se nour¬ 

rissent d'insectes. On en voit plusieurs espè¬ 

ces en France ; l’une d’elles en particulier a 

les couvertures des ailes d’une belle couleur 

rose. Ils grimpent très-bien sur les arbres 

et sur les murailles j c’est même de là qu’on 

a emprunté leur nom. Les sucriers ou souï- 

mangas ( mange-sucre) , comme on les ap¬ 

pelle à Madagascar , sont pour l’ancien con¬ 

tinent les analogues des colibris et des ortho- 

rynques du Nouveau-Monde. Us sont aussi 

très-richement ornés de couleurs brillantes 

dont les teintes métalliques produisent des 

effets si surprenans, que l’art n’a pu les imi¬ 

ter , et que l’explication de cet effet d'opti¬ 

que a jusqu’ici échappée aux recherches de 

la physique, de la chimie et de l’ana¬ 

tomie. 

1154. 
On ne trouve qu’une espèce de huppe en 

Europe; les autres sont étrangères. Cet oi¬ 

seau porte sur la tête une huppe de plumes, 

qu’il redresse quand il est inquiété. On le 

nomme putput dans cet-tains départemens : 

il se nourrit d’insectes. Les g'ué/n'ers recher¬ 

chent aussi les insectes, et principalement 

les guêpes. Ils ne vivent que dans les climats 

chauds ; on en rencontre quelquefois une 

espèce dans le midi de la France. On recon- 

noît facilement ces oiseaux à la forme de 

leur bec, et parce qu'ils ont les deux doigts 

extérieurs réunis jusqu’à l’ongle. Ils saisis¬ 

sent les insectes au vol, comme les hiron¬ 

delles; ils font leurs nids dans la terre, où ils 

se creusent des terriers, 

1155. 
On nomme Grimpeurs , tous les oiseaux 

dont les pieds ont quatre doigts disposés de 

manière que deux sont situés en devant et 

deux derrière (PI. iv , fig. 1). Cette disposi¬ 

tion , qui leur donne une grande facilité 

pour s’accrocher aux branches des arbres , 

les gêne beaucoup pour marcher sur un ter¬ 

rain uni. On les a partagés en deux familles , 

d’après la forme de leur bec. On a nommé 

cunéirostres, les genres qui ont un bec 

plus étroit que la tète , non dentelé (PI. l « 

fig, 20, 21, 22); et lévirostres ^ ceux qui ont 

un bec dentelé ou dont la base est aussi 

grosse que la tête ( PL in , fig. 74; et PL l, 

fig. 16,5, 6). 

1156. 
Deux sections divisent la famille des Cc- 

MÉiROSTRES : ccux qui ont le bec droit, et 

ceux qui l’ont arqué. C'est parmi ces der¬ 

niers qu’on a rangé les coucous elles unis. 

Les pics J les torcols, et les jacamars forment 

la seconde division. 

1157. 
Les coucous sont ainsi nommés à cause 

de leur chant, qui est composé des mêmes 

syllabes cou-cou; leur bec est grêle , un peu 

arqué, arrondi en dessus ( PL 1 , fig. 19 ) : 

on n’en connoit qu’une espèce en Europe , 

mais toutes ont à peu près les mêmes mœurs. 

Notre coucou est d’un gris ardoisé, avec 

des lignes transversales brunes en dessous ; 

son bec, ses paupières et ses pattes sont jau¬ 

nes. Les coucous se nourrissent d’insectes 

et de pefits oiseaux ; ils ne construisent pas 

de nid. La femelle est trop maigre, et ne 

pourroit pas couver ; elle pond un ou deux 

œufs, et l’on pense qu’elle les prend dans 

son bec pour les porter successivement dans 

les nids des passereaux , principalement 

dans ceux des motacilles'. Celles-ci les cou¬ 

vent, et nourrissent les petits qui en éclosent, 

comme si c’étoit leur progéniture. On dit 

aussi que le jeune coucou éclos parvient à 

jeter hors du nid les petits oiseaux avec les¬ 

quels il avoit été couvé. Les unis ou croto~ 

phages, c’est-à-dire mangeurs de tiques ou 

de ricins , n’habitent que l’Amérique ; on 

les reconnoît à leur bec comprimé en carène 

(PL 1, fig. 8). Les femelles , dit-on, se réu¬ 

nissent au nombre d’une cinquantaine pour 
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faire un très-graml nid, où elles couvent en 

commun, l angées à cOté les unes des autres. 

Ces oiseaux, qu’on nomme aussi dans le pays 

bout de petun, se nourrissent de grillons et 

d’insectes , jirincipalement des tiques et de 

larves d'oestres , qu ils vont rechercher sur 

la peau deshœufs, qui les souflrentcomplai- 

samment sur leur dos; ce qui les a fait aussi 

appeler pûfue-bœufs. 

1158. 
Les trois autres genres oui le bec droit , 

alongé (PI. 1, fig. 20,21); ils se nourrissent 

aussi d’insectes. Les pics et les torcols ont 

une langue cylindrique très - longue , vis¬ 

queuse , terminée par des pointes recour¬ 

bées en arrière, avec laquelle ils vont saisir 

les insectes sous l’écorce des arbres. Il n’y 

a qu’une seule espèce de torcol en France; 

elle est grise, tachetée de noir et de roux ; ou 

la reconnoît à sa queue alongèe, coupée car¬ 

rément, et composée de dix pennes flexi¬ 

bles. On a donné à cet oiseau le nom de 

torcol, parce qu'il a l'habitude de tourner 

singulièrement la tète, et qu'il paroît se tor¬ 

dre le cou lorsqu’il regarde autour de lui. 

Les pics ont la queue comme étagée, formée 

de dix pennes roides, ébarbées, avec les¬ 

quelles l’oiseau s’appuie sur les troncs des 

arbres lorsqu'il est occupé à saisir sa nour¬ 

riture. Leur voix est très-désagréable ; mais 

leur plumage est orné des couleurs les plus 

vives. On en trouve communément deux 

especes dans nos bois : le pic-vert^ dont la 

tête est rouge , et Vépeiche , qui est tacheté 

de noir et de blanc , avec l’occiput écarlate. 

Les jacamars sont des oiseaux d'Amérique, 

qui ont le bec des pics (PI. î , fig. 22) la 

langue courte , et la queue comme les tor¬ 

cols. Leur plumage est comme doré; ilsise 

nourrissent d’insectes ; ils habitent de pré¬ 

férence les forêts humides ; ils vivent soli¬ 

taires, et leur chant est agréable. 

1159. 
On ne trouve dans notre climat aucune 

espèce d’oiseau de la famille des Léviros- 

TREs ; tous sont des pays chauds. On peut, 

pour la facilité de l’étude, les diviser en 

ceux qui ont le hec dentelé, et en ceux qui 

l’ont presque entier. C’est à cette seconde 

division qu’appartiennent les perroquets et 

les barbus ; dans la première, on a placé les 

toucans et plusieurs autres oiseaux moins 

connus. 

1180. 
Rien de plus monstrueux au premier 

aperçu que les Loncans , dont le hcc énorme, 

dentelé sur les bords , est , dans quelques 

espèces , quatre fois plus long que la tète 

(PI. 1 , üg. 5, réduit d un tiers); aussi les 

a-t-on encore nommés ioulbecs. Ce sont des 

oiseaux de l’Amérique méridionale , qui vi¬ 

vent eu petites troupes de huit à dix indi¬ 

vidus. Leur plumage est très-brillant, et se 

distingue surtout par 1 opposition des cou¬ 

leurs , comme du noir au blanc le plus pur , 

du jaune doré à 1 écarlate. Comme ces plu¬ 

mes sont trè.s-fines et très-serrées sur la peau, 

les indigènes eu ont fait des fourrures dont 

ils ornent diverses parties de leur corps , et 

qu’ils recueilleut pour faire des objets d'é- 

chauge. Les toucans se nourrissent de fruits, 

principalement de ceux des palmiers ; leur 

langue est divisée sur ses bords , comme 

une plume. On a pl^jcé près des toucans les 

musophages, les couroucous (PI. 1, lig. 16) 

et les touracos , oiseaux des pays chauds , 

qui ont tous le bec dentelé , plus court que 

la tête (Pl. lu, iîg. 74, réduit de deux 

tiers. ) 

1161. 

Les perroquets ont le bec crocJui ; leur 

mâchoire supérieure est pointue et dépasse 

l'inférieure eu la recouvrant (Pl. l , fig. 6) ; 

leur tête est très-grosse. Ou n’eu trouve 

point naturellement en Europe ; ils vivent 

dans les régions les plus chaudes , princi¬ 

palement en Amérique; leur langue est 

charnue, lis se nourrissent de fruits et de 

semences, qu’ils portent à la bouche avec 

l'une des pattes. Iis marchent mal et lente¬ 

ment; mais ils grimpent parfaitement en se 

servant du bec. Lorsqu ou les irrite , ils se 

hérissent. Les perroquets ont une voix très- 

forte , apprennent à parler, imitent le cri 

de tous les autres animaux , et tous les sons 

qu’ils entendent, même ceux des poulies , 

des brouettes ; ils rient aux éclats, pleurent 

avec sanglots ; ils sifflent, chantent, tous¬ 

sent , éternuent, miaulent, aboient ; enfin, 

comme le dit Linnée, ce sont des singes 

parmi les oiseaux. 

il62. 

On connoît maintenant près de deux cents 

espèces de perroquets; on les a divisées eu 

six sous-genres. On nomme aras, les espèces 

qui ont la queue Uès-alongée, étagée , et la 
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plus grande partie des joues nue. On apj elle 

permches, les perroquets à queue longue , 

étagée ; à joues couvertes de plumes ; kaka¬ 

toès , ceux qui ont sit 1^ tête une huppe de 

plumés , qu’ils peuvent' redresser à volonté; 

loris J les espèces qui ont des plumes rou¬ 

ges ; amazones, celles sur lesquelles les 

plumes jaunes sont en plus grande quantité ; 

enGn, perroquet ^ criks ou papegais, les es¬ 

pèces grises ou vertes variées. Lejacot ou 

le perroquet cendré est celui qui apprend le 

mieux à parler; il répète toutcequ’il entend: 

on le trouve en Afrique. 

1163. 
Les barbus . lamalius et harbicans , sont 

encore des oiseaux qu'on ne rencontre que 

dans les pays chauds; leur bec est droit, 

fort, un peu échancré à la pointe , fendu 

jusqu’aux yeux ; leurs narines sont couver¬ 

tes de poils roides ( PI. 1 , fig. 17. ) Ils se 

nourrissent d'insectes : on ne connoit pas 

bien leurs mœurs. 

1164. 
L’ordre des Gallikacés , qu’on distingue 

très-facilement de ceux des rapaces, des 

grimpeurs et des palmipèdes , pourroit être 

confondu, jusqu’à un certain point, avec 

ceux des passereaux et des échassiers. Pres¬ 

que tous ont des plumes jusqu'aux talons , 

et les doigts réunis à leur base par une courte 

membrane (PI. iv , fig. 4,6); leur mâchoire 

supérieure est souvent arquée et voûtée : 

ils avalent leur nourriture sans l’écraser. La 

plupai’t, à l’exception des pigeons , pondent 

leurs œufs sur la terre : leurs petits mar- 

client en sortant de la coque. On les a dis¬ 

tribués en trois familles : les uns ne peu¬ 

vent voler , parce que leurs ailes sont trop 

courtes ; on les nomme bréripennes ou 

hrnchyptéres. Les autres se servent bien de 

leurs ailes ; mais les uns ont le bec mou à 

la base , comme les pigeons ou péristère 

(116.5) : les autres ont le bec dur, solide; 

on les nomme alectvides ou oiseaux de basse- 

cour (1167.) 

1165. 
Les PÉRÎSTÈRES OU lès pigeons paroissent 

tenir le milieu entre les gallinacés et les 

passereaux. On lesrecounoit à leur bec pres¬ 

que droit à la base, un peu renflé à la 

pointe , percé à la racine par des narines 

couvertes d’une peau molle ( PL ii, fig. 44.) 

Ils vivent par couples , font un nid en com¬ 

mun sur un arbre ou dans un endroit élevé, 

et pondent deux œufs que le mâle couve 

dans le milieu de la journée , pendant que 

la femelle pourvoit à ses besoins. Ce sont les 

seuls oiseaux qui boivent en suçant, et tout 

d’un li’ait. Le mâle et la femelle se dégor¬ 

gent dans le bec. Tous deux vomisssent dans 

l'œsophage de leurs petits, leurs alimens , 

d’abord réduits en chyme , puis ramollis 

seulement, quand les pigeonneaux sont plies 

forts ; c’est ce qu’on appelle engager. Le 

chant des mâles se produit principalement 

dans la gorge ; ou le nomme roucoulement. 

Il naît ordinairement un mâle et une femelle 

de chaque couvée. Ces frères ne se quittent 

pas : ils s’accouplent le plus souvent au bout 

de six mois, et font jusqu a dix pontes par 

année. 

1166. 
On a trouvé des pigeons dans tous les 

pays de la terre. On en connoit maintenant 

près de cinquante espèces bien distinctes, 

sans compter les variétés du pigeon domes¬ 

tique , dont on nourrit plus de deux cents 

l'a ce s , qui se propagent et se perpétuent. 

Les plus remarquables parmi ces variétés 

sont : le pigeon de Barbarie , \e gros-bec, 

le biset., le pigeon hirondelle, le nojer, lu 

grosse gorge, le dominicain ou jacobin , le 

culbuteur , le patiu ou à pieds plumeux. 

Toutes ces espèces ont le bec alongé, pres¬ 

que aussi étendu que la tête. D'autres ont 

un bec court , semblable à celui des passe¬ 

reaux : tels sont ceux qu'on nomme polo¬ 

nais , queue de paon , nonain onJ'raisé, qui 

paroît avoir une fraise antique ou une pa¬ 

latine de plumes frisées , redressées sur la 

nuque et sur le cou ; le pigeon cravate , et 

beaucoup d'autres. Les ramiers, les tour- 

lerelles appartiennent encore à ce genre. 

1166*. 
Les tinamous àu Brésil semblent faire le 

passage des gallinacés aux péristères. Leurs 

ailes sont courtes et leur queue à peine ap¬ 

parente ; leur bec est long, grêle, mousse , 

à l’extrémité qui est un peu voûtée (PI. ii , 

fig. 45. ) Leurs tarses sont courts ; ils per¬ 

chent sur les arbres. On dit qu'ils se nour¬ 

rissent de fruits et d’insectes. 

1167. 
La famille des Alectkides ou des oiseaux 

de basse-cour, comprend sept à huit genres 

qu’on peut diviser assez commodément en 
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ceux qui ont le cou ou la tête couTcrts de 

plumes , et en ceux chez lesquels il y a des 

places nues dans ces mêmes parties. Les 

paons et les outardes forment la première 

division; lesyàisans, les /ê/ms, ]esdindons. 

les pintades et quelques autres constituent 

la seconde. 

1168. 

Les paons sont des oiseaux de l'ancien 

coalinent : ils sont originaires de l'Asie et du 

nord de l'Inde; ils ont sur la tète des plu¬ 

mes redressées en forme d'aigrette. Le mâle 

du paon ordinaire u'a qu'un seul ergot : 

c’est le plus beau de tous les oiseaux con¬ 

nus. Sa démarche est majestueuse : les plu¬ 

mes de son croupion et de sa queue sont 

excessivement alougêes , terminées chacune 

par une tache en croissant bleue , dorée et 

verte, formant un œil. Il peut les relever et 

les étaler à volonté : c’est ce qu'on appelle 

faire la roue. Les paons perchent sur le haut 

des arbres : leur cri monotone est extrême¬ 

ment désagréable. Les femelles ne prennent 

que très-rarement des couleurs aussi bril¬ 

lantes que les mâles; à trois ans, ceux-ci 

ont atteint toute leur beauté. On coanoît 

une variété dont les plumes sont blanches : 

elle est très-rare en France et très-commune 

en Allemagne. Les autres espèces , telles 

que le spicifère etl'éperonmer, dont on a 

des individus conservés dans nos musées , 

ne sont point encore nourries en domes¬ 

ticité. 

1169. 

Les oulatyles n'ont point d’aigrettes , mais 

souvent le derrière de leur tête est garni de 

deux faisceaux de plumes. Elles sont très- 

haut moulées sur les jambes . ce qui les fait 

un peu ressembler aux échassiers. Ce sont 

les plus gros oiseaux de l'Europe. Ou en 

connoît deux espèces, la grande et la petite 

ou canepetièt'e. Toutes deux se nourrissent 

d’insectes et d'herbes. Elles pondent au 

printemps , et quelquefois en France ; ce 

sont des oiseaux de passage : leur chair est 

très-eslimée. 

1170. 

On croit que le premieryia'srtn a été ap¬ 

porté de la Colchide par les Argonautes, 

qui lui ont donné le nom du fleuve du Phase, 

sur les bords duquel ils l'avoient trouvé. Ce 

genre comprend beaucoup d’espèces, qui 

toutes sont originaires d'Afrique ou d'Asie. 

On les recennoît à leur qneue étagée ou à 

pennes inégales en longueur, et aux caron¬ 

cules qui bordent leurs yeux. Les mâles ont 

un plumage beaucoup plus brillant que ce¬ 

lui des femelles. C'est à ce genre qu’appar¬ 

tiennent le coq et la poule. 

1171. 

Les poules, comme tous les autres ani¬ 

maux que l'homme tient en captivité , pré¬ 

sentent un grand nombre de variétés. On 

croit qu'elles sont originaires des Indes, de 

rindostan, de Java. On les retrouve main¬ 

tenant sur tout le globe. Leur mâle , ou le 

coç , a un chant particulier très-sonore , 

qu'il fait entendre à de grandes distances, 

surtout pendant la nuit. Un seul suffit à 

vingt poules. Il ne prend aucun soin des 

petits. La poule ne couve qu’une fois par an 

di.x huit à vingt-cinq œnfs , qu'elle pond , 

jour par jour, dans un lieu retiré. Après 

chaque ponte, elle fait entendre un chant 

analogue à celui du coq : elle ne couve ses 

œufs que lorsqu'elle en a pondu un assez 

grand nombre. Elle reste dessus pendant 

vingt-un jours. Aussitôt que les petits sont 

sortis de la coque, elle les mène avec elle , 

leur apprend à chercher la nourriture et à 

s’en saisir. Elle rend alors un son particulier 

qu'on nomme gloussement. Dans le danger, 

elle appelle ses petits , les cache sous ses 

ailes , et les protège avec le plus grand cou¬ 

rage contre les ennemis même les plus forts. 

Les poulets ne peuvent faire des petits qu'à 

six mois. Les maies, dans le jeune âge, sont 

semblables aux poules. On les chaire pour 

les faire engraisser; ils prennent alors le 

nom de chapons. Les poules auxquelles on 

enlève les ovaires sont des poulaides. 

1172. 

Le faisan, proprement dit , est aussi un 

très-bel oiseau dont on connoît plusieurs 

variétés. Le mâle est d'une couleur rouge 

brune ; sa gorge est bleue ; il a des caron¬ 

cules écarlates. Au printemps , il porte 

deux pinceaux de plumes dorées sur les oreii* 

les. Celui de la Chine . qu'on nommefaisan 

doré, a les plumes du cou et de la tête d’une 

couleur jaune d’or, la poitrine rouge , et les 

pennes des ailes bleues. Le faisan blanc ou 

argenté, qui est du même pays , a une crête 

écarlate et l’abdomen noir. Les autres plu¬ 

mes chez le mâle sont d'un beau blanc, 

avec des lignes longitudinales noires. On les 

élève en domesticité ; ils font rarement des 
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petits en France. On rapporte aussi à ce 

genre l'argus ou faisande Junon , originaire 

de l'Asie , dont les mâles ont les plumes les 

plus longues des ailes et de la queue mar¬ 

quées de belles taches arrondies en forme 

d’yeux , d'une teinte brune nuancée et dé¬ 

gradée de la manièr-e la plus délicate. 

1173. 
Les tétras ont les plumes de la queue à 

peu près égales ; ils n’ont point de caron¬ 

cules, mais seulement une place nue aux 

environs de l’œil. On nomme lagopèdes les 

espèces qui ont les pieds velus, comme les 

coqs de bruyère du Nord et les gélinoltes ; 

ils vivent tou.s dans les pays couverts de 

neige. On appelle perdrix les espèces dont 

les mâles ont les pattes nues et armées d’un 

éperon ou d’un ergot ; tandis qu’on donne 

le nom de cailles à celles qui n'ont point 

cette arme. Elles ont la même manière de 

vivre; leur chair est très-estimée. 

1174. 
Le dindon nous est venu d’Amérique et 

très - probablement du Mexique, quoiqu’il 

porte le nom de coq d’Inde , parce que les 

Portugais appeloient autrefois le Brésil, les 

Indes occidentales. Cet oiseau est redevenu 

sauvage dans l’Amérique septentrionale, où 

l’on présume qu’il a été importé. On n’a 

long-temps connu que celte espèce dans ce 

genre ; on la distingue aux caroncules qui 

garnissent sa tête et son cou , qui sont pres¬ 

que nus. Le mâle a un bouquet de crins sur 

la poitrine, et un ergot ou éperon mousse 

sur le tarse. Dans le temps des amours , il 

reste en extase des heures entières, la queue 

étalée en roue, les caroncules pendantes, 

violettes , la gorge écarlate, les ailes traî¬ 

nantes , faisant éprouver à toute l’habitude 

de son corps un trémoussement singulier. 

Sa couleur, ainsi que celle de la femelle , 

est le plus ordinairement noire; mais il y 

en a de blancs et de gris. La femelle pond 

au printemps une quinzaine d’œufs, à peu 

près comme la poule ; ils sont à fond blanc, 

tachetés de jaune et de rougeâtre. Les hoc- 

cos, les pauxis du Brésil, ou oiseaux pierre, 

qui portent sur le front, ’a la base du bec, 

un tubercule osseux, arrondi, couvert d’une 

peau lisse colorée en bleu violâtre, sont 

ainsi que les guans , des gallinacés qui res¬ 

semblent beaucoup au dindon ; mais ces 

derniers ont sur la tête une huppe , qu’ils 
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peuvent redresser à volonté. Ils vivent 

aussi dans l’Amérique méridionale. 

1175. 
Les pintades sont originaires d’Afrique, 

principalement du royaume d’Alger. Les 

Romains les désignoient sous le nom de pou¬ 

les de Numidie, ou méléagrides : elles ont 

le cou presque nu , et une proéminence 

osseuse, en forme de casque, sur la tête. 

L’espèce la plus ordinaire , et qu’on élève 

en domesticité, est bleuâtre , à taches ar¬ 

rondies , blanches , disposées en quinconce. 

Ses mœurs sont analogues à celles du dindon. 

1176. 
Quatre genres d’oiseaux étrangers, com¬ 

posés chacun de deux ou trois espèces au 

plus , forment l’ordre des gallinacés Bracht- 

PTÈRES , nommés ainsi parce que leurs ailes 

sont très-courtes, et leur corps très-pesant, 

ce qui les empêche de voler. Il est facile de 

les distinguer en examinant le nombre de 

leurs doigts. Les drontes en ont quatre , les 

touyoux et les casaars trois , elles autruches 

deux. 

1177. 
Hautruche est le plus gros de tous les 

oiseaux connus ; elle atteint près de deux 

mètres et demi de hauteur , et pèse j usqu’à 

quatre myriagrammes ; ses jambes sont très- 

élevées; le pied n'est composé que de deux 

doigts (PI.**, fig. 22 ) ; elle court très-vite ; 

les plumes de sa queue et de ses ailes sont 

molles, flexibles , pendantes : ou en fait des 

panaches ; son bec est très-plat, aussi l'oi¬ 

seau avale-t-il ses alimens sans Jes mâcher. 

Les femelles pondent leurs œufs sur le sable; 

on dit qu elles ne les couvent pas, et que la 

chaleur de l’atmosphère suffit pour les faire 

éclore. Chaque œuf pèse environ deux kilo¬ 

grammes ; un seul est plus que suffisant 

pour le repas d un homme. On scie la coque 

de ces œufs, qui est très - dure, pour sen 

servir comme d'un vase. Les nègres élèvent 

les autruches en domesticité dans quelques 

contrées de l’Afrique, et desenfansmontent 

sur leur dos pour faire des courses très - i-a- 

pides. 

1178. 
Les casoars ont quelques rapports avec 

l’autruche par leur taille élevée et la briè¬ 

veté de leurs ailes ; mais ils ont trois doigts, 

point de queue , et les pennes de leurs ailes 

34 
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sans barbules, ainsi qne toutes celles tlu 

dos. On en connwt deux espèces : l'une 

d’Asie, c’est Y émeu , dont la tète est recou¬ 

verte d’une sorte de casque (PI. ii , fig. 48) j 

l'autre de la Nouvelle-Hollande. Elles se 

nourrissent <le matières végétales. Leurs 

œufs sont plus alougés et moins gros que 

ceux des autruches. Leur coquille est de 

couleur verte à la superficie, et d’un très- 

beau blanc d'ivoire en dessous. On profite 

de cette disposition pour y tracer divers des¬ 

sins en camée. 

1179. 

Le touyou est un oiseau de l’Amérique 

méridionale, que l'on croit maintenant être 

la même e.spèce que le jabiru (1185.) On 

dit qu’il marche sur trois doigts , et sur une 

callosité qui tient lieu de pouce. 11 est pres¬ 

que aussi gros que l'autruche ; sa couleur 

est grise en dessus et blanche sous le ven¬ 

tre. Il pond , dit-on , plus de cinquante œufs, 

qui pèsent chacun un kilogramme. Les plu¬ 

mes de ses ailes servent de panache; il n’a 

point de queue. On ne connoît aussi que 

très-peu de dronte. 11 paroît qu’autrefois il 

étoit assez commun aux îles de France et de 

Bourbon. On ne l'y rencontre plus présen¬ 

tement ,• on le reconnoitroit facilement à son 

becalongé, fendu jusqu’au-delà des yeux , 

étranglé au milieu , avec deux rides trans¬ 

versales (PI. Il, fig. 49 ) , et aux quatre 

doigts distincts et sépares suy lesquels il 

marche. On a également quelques raisons 

de douter de l existence de cet oiseau , qui 

pourroit être un casoar mal décrit. 

1180. 

Les Échassiers, qu'on nomme aussi oi¬ 

seaux de rivage , ,ont été ainsi désignés, 

parce qu’ils sont montes très-haut sur jam¬ 

bes , et qu’ils vivent ordinairement sur le 

bord des eaux. Leur organisation est par¬ 

faitement en rapport avec leurs habitudes. 

La plupart ont la queue très-courte , les 

doigts alongés, ainsi que les tarses: leurs 

plumes ne descendent point jusqu'au bas du 

genou. Ils peuvent se tenir des heures en¬ 

tières sur une seule patte , et marcher à gué 

sur les rivages. Dans le vol , leur cou très- 

long contrebalance le poids des pattes. Tous 

se nourrissent de vers , de mollusques ou de 

la chair des antres animaux aquatiques : 

ils font leurs nids sur la terre, et les pe¬ 

tits peuvent marcher en sortant de l’œuf. 

comme ceux des gallinacés, chez les espèces 

qui ne vivent point par paires. 

1181. 

Quoique tous les échassiers prennent à 

peu près les mêmes nourritures , les uns se 

trouvent forcés de ne manger que des ani¬ 

maux très-mous , parce que leur bec trop 

foible ou trop'long ne pourroit briser les 

coquilles dont la plupart des animaux aqua¬ 

tiques sont enveloppés j d’autres , au con¬ 

traire , ont des mâchoires courtes et robus¬ 

tes , avec lesquelles ils peuvent briser les 

tests les plus durs. On s'est servi de cette 

différence pour ranger les oiseaux de rivage 

dans quatre familles faciles à distinguer. 

1182. 

Les espèces qui ont le bec large, obtus , 

légèrement courbé et non cylindrique ou en 

pointe, ont reçu le nom àeLatirostres (l 184.) 

On a appelé térélirostres ( 1188) , les échas¬ 

siers dont le bec est faible, alongé , et arrondi 

à la base comme à la pointe. Les deux autres 

familles comprennent les espèces qui ont le 

bec droit pointu : ceux qui l’ont très-long , 

avec les bords tranclians, sont dits c«/</i- 

rostres (1185), et les autres , qui ont le bec 

plus court et comme comprimé, sont nom¬ 

més pressirostres (1187.) 

1184. 

Sous le nom de Latirostres , qui signifie 

becs-larges , on a rapproché trois genres 

d'oiseaux étrangers à notre climat, et dont 

le bec a une conformation très-remarqua¬ 

ble. On les nomme flaramant , spatule et 

savacou. Les Jlaminants, appelés aussi phé- 

nicoptères , parce que leurs ailes sont ordi¬ 

nairement de couleur rouge, se font recon- 

noître par la forme singulière de leur bec, 

qui est à peu près semblable à celui des ca¬ 

nards, mais coudé au milieu <P1. iii, fig. 64). 

On ne les trouve que dans les pays chauds; 

ils cherchent leur nourriture dans la vase, 

en y promenant leur bec comme le soc d’une 

charrue , la mâchoire inférieure en dessus : 

ils font leur nid sur un petit tertre élevé, et 

y pondent deux œufs qu’ils couvent en se 

plaçant sur le nid à califourchon. Les flam- 

mants paroissent faire la tran-sifion des oi¬ 

seaux échassiers avec les palmipèdes ; car 

leurs trois doigts antérieurs sont réunis par 

des membranes jusqu’aux ongles. Ils ont le 

col des cygnes et le bec dentelé sur les bords. 

Les spatules, ont reçu ce nom de la forme 
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de leur bec alongé, aplati , dilaté et arrond 

à l’extrémité, en forme de spatule d’apothi¬ 

caire , (PI. Il, fig. 50). Ce sont encore des 

oiseaux des pays chauds , ainsique les sava- 

cous , dont le bec court et large ressemble 

un peu à la partie évasée d une cuiller 

( PI. Il, fig. 52). Ils se nourrissent, dit-on , 

de petits poissons et de crabes. On les trouve 

à la Guyane , à Cayenne. 

1185. 
Parmi les échassiers Coltrirostres, ceux 

qui ne peuvent pas rapprocher la partie 

moyenne du bec lorsqu’il est fermé , sont 

nommés hec-ouvert (PI. ni, fig. 76). On en 

connoît deux espèces : elles vivent dans les 

parties les plus chaudes des deux continens, 

et elles se nourrissent de poissons. La de¬ 

moiselle de Numidie ^ ou l’oiseau bateleur, 

ainsi nommé par l’habitude qu’ont le male et 

la femelle de faire des mouvemens bizarres 

qui représentent une sorte de danse ou de 

waJse. oiseau-royal ou la grue couron¬ 

née , si remarquable par la huppe de plu¬ 

mes torses simulant une aigrette dont leur 

tête est ornée. Le marabou dont la démar¬ 

che est si bizarre , dont le jabot pendant se 

remplit d’air comme une sorte de vessie, et 

dont les plumes fournissent un si beau du¬ 

vet, appartiennent à cette famille. Les es¬ 

pèces qui ont le bec un peu courbé en des¬ 

sus à la pointe ( PI .ii, fig. 51 ), sont appelées 

jabirus; elles sont ordinairement chauves 

sur le front et à la base du bec. Les hérons, 

les cigognes, les tantales et les grues , qui 

ont le bec long, fort, droit et pointu ( PI. ii, 

fig. 53) , sont encore rangés dans cette fa¬ 

mille. 

1186, 
Les hérons (1) se distinguent des deux 

autres genres , parce que l’ongle de leur 

doigt du milieu est dentelé en dedans (PI. iv, 

fig. 7.) On ignore encore la raison de cette 

conformation. Ils se nourrissent de grenouil¬ 

les et de poissons : leur chair n’est point 

agréable à manger. Les principales espèces 

de France sont le bihoreau , le héron ordi¬ 

naire, Y aigrette d’Asie , qui a été observée 

dans le midi de la France ; son occiput est 

garni de deux longues plumes, qa’on re¬ 

cherche beaucoup comme ornement. Une 

autre espèce d'Amérique porte sur le dos 

(1) Le héron au long brï emmanché d’un long 

cou. LAFONT. 

ÉCHASSIERS. 

des plumes à barbules très-lâches , que les 

plumassiers désignent en France sous le 

nom d’esprit. Les cigognes ressemblent beau¬ 

coup aux hérons; mais leurs ongles du mi¬ 

lieu n'est pas dentelé. L’espèce la plus com¬ 

mune est blanche , avec le bec et les pattes 

rouges : son cou est très-long. Elle vit dans 

les lieux marécageux du nord de l’Europe , 

où elle se nourrit de crapauds, de grenouil¬ 

les , de serpens et autres reptiles ; en au¬ 

tomne elle émigre vers l’Égypte et la Bar¬ 

barie. Enfin, les grues et les tantales ne 

diffèrent des oiseaux des deux genres pré- 

cédens, que parce que leur tête est presque 

chauve. On distingue les tantales d'avec les 

cigognes et les grues , parce que le bec est 

plus arrondi et plus arqué vers la pointe. 

1187. 
Quatre genres, peu nombreux en espèces, 

composent la famille des échassiers Pressi- 

ROSTRES : ce sont d’abord les foulques et les 

jacanas , qui ont la base du bec dénuée de 

plumes , et ensuite les râles et les huîtriers 

qui sont dans le cas contraire. Les jacanas 

et les kamichis, qu’on en rapproche , sont 

des oiseaux d’Amérique et des Indes , dont 

le bec est garni à sa base de caroncules char 

nues ( PI. Il, fig. 57 ), ils ont les ailes ar¬ 

mées d'épines ou d’éperons, avec lesquels ils 

se battent; l’ongle de leur pouce est exces¬ 

sivement alongé (PI. IV, fig. 9) : on les nomme 

vulgairement chirurgiens.hesf6ul(jues, qu’on 

appelle aussi poules d'eau , n'ont point de 

caroncules ; leur bec ( PI. iii , fig. 60 ') se 

prolonge sur le front en une sorte de plaque, 

et un peu plus mince au milieu. On en voit 

plusieurs espèces en France : elles vivent 

dans les lieux aquatiques; les trois doigts 

antérieurs de leurs pattes sont lobés ( PI. iv 

et V, fig. 11 et 14 ), et elles s’en servent pour 

grimper sur les tiges des roseaux. Leur plu¬ 

mage est noir , et leur bec blanchâtre ou 

rougeâtre. On estime beaucoup leur chair, 

quoiqu’elles aient à peu près la même ma- 

nièx'e de vivre que les hérons. On regarde 

comme appartenant à un genre voisin, les 

porphyrions ou poule-sultanes, h'huitrier se 

reconnoît facilement, parce qu'il n'a point 

de pouce du tout : son bec (PI. ii, fig. 58) et 

ses pattes sont rouges, son corps est cou¬ 

vert de plumes noires et blanches. Il se' 

nourrit de testacés qu’il recueille sur les 

bords de la mer. Enfin, les râles ont un 

pouce très-court, la queue à peine dis¬ 

tincte , et le corps comme comprimé : leurs 
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plumes sont lisses et serrées. On en connoft 

plusieurs espèces : leur chair est un manger 

très-déiicat. Celui qu'on nomme t'dk de 

genêt ou roi des cni/ies, est brun avec les 

ailes rousses j le rdle d'eau est gris, tacheté 

de blanc. Ces oiseaux volent mat. avec les 

pattes pendantes, mais ils courent très-vite; 

leur chair est coriace et dure. 

1188. 
Les TèaiéTmosTAEs , dont il nous reste à 

jMirler, ont le bec à peu près cjlindrique 

dans toute son étendue : les uns l'ont arqué 

et trois fois plus long que la tète au moins ; 

ce sont les courlis et les avocettes ; chez 

d'autres, il est droit, deux fois plus long 

que la tète au moins ; se sont les bécasses : 

les vanneaux et les pluviers qui viennent 

ensuite, ont un bec qui n'est guère plus 

long que leur tête. «« 

1189. 
Tous ces oiseaux ont à peu près la même 

manière de vivre : ils recherchent les vers 

des bonis des eaux ou des terrains humides. 

On reconnoit les ayocettes à leur bec pointu, 

aloagé, recourbé en dessus iPl. ni, fig. 61) ; 

celui des courlis est mousse. courbé'en bas 

(PI. Il, 6g. 54); dans les bécasses, U est 

droit, mousse , et leur pouce ou doigt de 

derrière est asse* alongé pour poser sur la 

te«Te; c’est près de ce genre qu'on range les 

barges, les bécassines et les ibis qui en sont 

très-voisins , mais qui en sont cependant 

distincts, parce qu'ils ont une grande partie 

du cou et de la tête privée de plumes. Tel 

est Vibis sacré des Égyptiens. Les pluviers 

ont un bec pointu et court, en proportion 

des autres échassiers, et n'ont point du tout 

de pouce (Pi. it, 6g. îO).En6n.lesi»art««7ax 

ont un pouce très-court qui n'atteint pas le 

sol lorsque l'oiseau marche. On trouve en 

France des espèces de chacun de ces genres : 

on estime beaucoup leur chair. On rapproche 

encore de ce genre les combattans , les pha~ 

laropes et les bécasseaux. 

1190. 
On nomme oiseaux nageurs ou PatMipÈ- 

DBs, des espèces qui se font aisément recon- 

noître par la con6g«ration générale du 

corps, et surtout par l'organisation des 

pattes , qui sont courtes et à doigts réunis 

par de larges membranes. Cet ordre rap¬ 

proche des animaux qni ont entre eux la 

plus grande analogie. Presque tous marchent 

mal, parce que leurs pieds sont peu élevés, 

et placés très en arrière du corps. Cette 

disposition est très-avantageuse pour l'ac¬ 

tion du nager. Leur corps est ordinairement 

alongé , ainsi que leur cou : il est couvert 

de plumes molles et serrées, que l’animal 

lustre et graisse avec une huile sécrétée par 

une glande située au-dessus du croupion. 

L'oiseau s'en frotte le bec pour la porter 

ensuite sur les autres parties de son corps. 

Ordinairement les mâles ont plusieurs te- 

mciles : celies-ci pondent un petit nombre 

d'œufs qu'elles couvent seules , et les petits 

qui en sortent cherchent eux-mêmes leur 

nourriture aussitôt qu'ils sont nés , à peu 

près comme ceux des gallinacés. 

1191. 
Quatre familles ou groupes principaux 

partagent assez naturellement cet ordre. 

On a rapproché, sous le nom de pinnipèdes 

ou de podoplères, les genres qui ont pour 

caractères les quatre doigts léunis dans une 

seule menibraiie, et dirigés en avant ( Pl. v, 

6g. 19): les autres n'ont que trois doigts 

antérîeui'enoenl. Parmi ceux-là ,on a nommé 

sern'rosuxs ceu.x qui ont le bec dentelé sur 

les Imrds (6g. 68) : ceux dont le bec est 

simple se partagent en deux familles. On 

les nomme maci-optères, quand ils ont les 

•ailes très-longues , et un>podes, lorsqu’ils 

les ont très-courtes ; ce qui fait que la plu¬ 

part ne peuvent voler. 

1192. 
La famille des Pouoptbbks réunit des oi¬ 

seaux qui vivent ordinaii'ementsurles bords 

de la mer, et qui se nourrissent de petits 

poissons ou de cadavres d’aniraau,x marins. 

Ils forment six genres qu'on a partagés en 

deux sections ; ceux qui ont la base du bec 

dénuée de plumes, qu'on nomme pélican , 

cormoran, frégate et fou, et ceux dont la 

base du bec est emplumée, qu’on appelle 

phaéton et anhinga. 

1193. 
Les péUcaiis sont des oiseaux plus gros 

que les cygnes : leur bec est long, aplati, 

garni eu dessous d'une membrane extensible 

en forme de.sac (PL iii, 6g. 71 ), dans le¬ 

quel ranimai peut mettre en réserve plus 

de treize kilogrammes d’eau , ou un volume 

égal de poissons qu’il pèche eu plongeant. 

Les pélicans font leurs nids dans les îles dé¬ 

sertes : ils nourrissent leurs petits des pois- 
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sons qu’ils leur apportent tout vivans. On 

élève cet oiseau en domesticité à la Chine, 

et on remploie pour pêcher le poisson, 

qu’il rapporte à son maître. On appelle cor¬ 

moran une espèce voisine , mais qui n’a 

point de sac sous la gorge, et dont la queue 

est arrondie. Celle-là se trouve très-commu¬ 

nément sur les côtes de l’Océan. Elle fait 

son nid dans les falaises. Les frégales ont la 

queue fourchue ; elles ne se voient que sur 

les mers du Midi, principalement entre les 

tropiques. Elles s’élèvent dans les airs à 

perte de vue. Leur nourriture consiste en 

dorades, en poissons volans, exocets et 

trigles. Enfin , les Jous se font connoitre à 

leur bec presque droit , non crochu et sans 

sac. Ils se nourrissent principaleuaent de 

dupées , dont ils annoncent l’arrivée dans 

certains parages, surtout celle des bandes 

de harengs et d’anchois. 

1194. 
Les anhingas et les phaétons forment la 

seconde section de la famille des podoptères. 

On reconnoit les espèces du dernier genre 

aux deux longues plumes rétrécies et inter¬ 

médiaires qui ornent leur queue ; aussi les 

a-t-on nomme'es paille-en-queue. On ne les 

voit que dans les navigations sur les mers 

du Sud. Les marins croient qu’ils présagent 

l’approche de la terre. Les anhingas se 

trouvent aussi dans les mêmes parages ; ils 

ressemblent un peu aux hérons, mais leurs 

pattes sont entièrement palmées ; ils se nour¬ 

rissent de poissons qu’ils saisissent en vo¬ 

lant , et en plongeant leur long cou dans 

l'eau avec une adresse et une rapidité in¬ 

concevables. 

1195. 
Nous avons déjà vu qu’on a réuni dans 

une famille particulière les palmipèdes, qui 

ont le pouce libre, le bec non dentelé, les 

ailes très-longues, et qu’on les a nommés à 

cause de cela Mackoptères ;les uns ont le 

bec droit ,■ et tantôt le supérieur est plus 

court { PI. III, fig. 66), comme dans le rhin- 

cope ou hec-en-ciseaux ; tantôt les deux mâ¬ 

choires sont égales , comme dans les sternes 

ou hirondelles de mer. Les autres ont le bec 

un peu courbé vers l’extrémité (PI. iii, 

üg. 69). On nomme mauves, goélands ou 

mouettes , ceux qui ont le bec inférieur an¬ 

guleux, et un pouce très court aux pattes 

( PI. ni, fig. 67 ; et PI. v , fig. 17 ) ; pétrels, 

ceux dont l’extrémité du bec (Pi. ni, 

fig. 69) est crochue et comme ajoutée au 

reste de la mandibule sur le milieu de la¬ 

quelle les narines se prolongent en un tube ; 

leurs ailes sont très-longues : ils portent au 

talon un ongle au lieu de pouce ; et enfin 

albatros, les espèces qui ii'ont ni ongle ni 

pouce (Pi. V , fig. 12). 

1196. 
Tous ces oiseaux vivent h la surface des 

eaux de la mer ou des lacs salés. On ne 

trouve le hec-en-ciseaux qu'aux environs 

des îles des mers du sud : son bec est formé 

de deux mâchoires étroites , placées verti¬ 

calement l’une sur l’autre. L’oiseau l’enfonce 

dans l’eau en rasant sa surface pour saisir 

les petits poissons dont il se nourrit. Les 

hirondelles de mer on sternes ont la queue 

fourchue et les ailes très-longues j on en ob¬ 

serve dans toutes les mers. Les pétrels ou 

oiseaux de tempête nagent à la surface de 

l'eau sans s’y enfoncer : ces oiseaux volent 

parfaitement bien ; iis s’éloignent à plus de 

deux cents myriamètres de toute terre. Lors¬ 

qu’une tempête menace, ils se rassemblent en 

troupe ; ils suivent les navires , se posent sur 

les vergues, et c’est alors un très-mauvais 

présage pour les matelots. Les albatros sont 

des oiseaux plus gros que les oies ; iis 

se nourrissent principalement de poissons 

(PI. III, fig. 63, bec). Les babitans du 

Kamtschatka et du Groenland se servent des 

os de ces oiseaux pour faire des tuyaux de 

pipe, des étuis et autres petits instrumens , 

comme des aiguilles , des navettes, etc. 

1197. 
Quoique les Serrirostres dont nous al¬ 

lons parler aient en apparence le bec plus 

robuste que ceux dont nous venons d'indi¬ 

quer l'histoire, ils sont cependant condam¬ 

nés à ne se nourrir que de graines , d’herbes 

ou de petits animaux. Ce bec est en effet 

très-mou ; souvent il n’est couvert que d’une 

simple membrane, et la mâchoire supérieure 

s’élève quand l’inférieure s’abaisse. Les cré- 

nelures qu’on remarque sur les bords de ce 

bec, et qui lui ont fait donner le nom de 

serrirostre, paroissent destinées à produire , 

piar leur rapprochement, l’effet d’un crible 

ou d’un tamis par lequel l’oiseau , à l’aide 

d’une langue charnue comme frangée ou 

garnie d’un effilé sur ses bords, fait passer 

l’eau et la vase dans laquelle il barbotte 

afin d’en extraire toutes les molécules qui 

peuvent être employées à sa nourriture. 
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Quoiqu’on connoisse plus de cent espèces 

differentes d'oiseaux de cette famille .on n'a 

établi parmi eux que deux genres. On nomme 

canards ceux qui ont le bec trois fois plus 

long- que large au plus j et hat^es, ceux dont 

le bec est au moins cinq fois plus long qu'il 

n'est large. 

1198. 
Ou a divisé les canards en deux sous- 

genres , suivant que les espèces ont une cire 

ou un renflement charnu à la base du bec 

supérieur, ou que cette base est à peu près 

lisse. On rapporte à ce genre nombreux les 

cj'gnes ^ les tadornes f les macreuses, l’oie 

commune, la àernache, le crarani, le pi- 

iet, le canard sijffleur ^ le souchet, le monï- 

ion , les sarceiles, le millouinan , les ca- 

nards} les tadornes ont la tête et le haut 

du col d’un noir verdâtre, puis un grand 

collier blanc et la poitrine d'un jaune roux , 

les ailes et la queue sont noires, tachetées 

de blanc ; les macreuses ont le bec plus 

large qu'épais et comme bossu, leur col est 

court, leur couleur est sombre ; et leider 

ou lo/'e du Nord , qui fournil l'édredon ou 

ce duvet précieux dont on fait des vètemeus 

légers et très-cbauds. Ces derniers oiseaux 

se rencontrent principalement sur les côtes 

du Groënlaud, de l’Islande, du Dauemarck 

et de l'Ecosse; ils fond leurs nids dans les 

rochers, La temelte arrache le duvet qui 

garnit le dessous de son ventre pour en cou¬ 

vrir ses œufs ; c'est ce duvet qu'on va cher¬ 

cher au péril de la vie dans les fentes des 

rochers : chaque nid en contient à peu près 

deux hectogrammes, mais il faut l’éplucher 

avec soin. Deux kilogrammes et demi de ce 

duvet, bien serré et ramassé en une boule 

qui n'est guère plus grosse que les deux 

poings , peuvent, lorsqu'on les laisse libres 

dans un four ou dans une étuve bien échauf¬ 

fée , occuper un espace deux mille fois plus 

grand, ou remplir le matelas d’un lit de 

près de deux mètres de long sur un mèü'e 

et demi de large. 

1199. 
Les hurles ont à-peu-près la même ma¬ 

nière de vivre que les canards; mais leur bec 

est plus fort et les dentelures en sont plus 

pointues ( PI. ru, 6g. 68) : ils se nourrissent 

principalement de petits poissons et d'œufs 

des grosses espèces, comme ceux de carpes , 

de brochets; aussi fout-ils beaucoup de tort 

dans les viviers. On n'en élève aucune es¬ 

pèce en domesticité. Leur chair n’est point 

estimée ; on nomme pief tes les petites espè- 

.ces ; leur voix est extrêmement forte et dé¬ 

sagréable , et leur larynx inférieur , ou le 

bas de leur trachée , présente une confor¬ 

mation très-curieuse à connoitre , à cause 

de sa dilatation. 

1200. 

Les oiseaux à pattes palmées , qu'on ap¬ 

pelle ÜEOPODES , ont les ailes très-courtes , 

les pattes articulées , tout-à-fait en arrière 

du corps, de sorte que , pour marcher sur 

la terre, ils sont forcés de se tenir le corps 

dressé presque verticalement; leur bec n'est 

point dentelé , et leur pouce n’est jamais li¬ 

bre quand il existe. On leà trouve ordinai¬ 

rement sur les eaux de la mer : ils se nour¬ 

rissent de mollusques, de vers et de crusta¬ 

cés. On les a partagés en trois genres : 1°. les 

manchots ou apténodyies, dont les ailes 

sont courtes et sans pennes, et qui n'ont 

qu'un ongle à la place du pouce ; 2°. les al- 

ques ou pingouins f dont le bec est sillonné 

en travers (Pl.m, fig. 65), qui ont une 

queue et point de pouce (PI. v, 6g. 12 

3o. en6n les plongeons ou grèbes , dont les 

pattes sont presque lobées avec le pouce 

bien visible (PI. v, 6g IS), et qui n’ont 

point de queue. 

1201. 

Les plongeons courent sur la surface de 

l'eau ; iis nagent et plongent parfaitement; 

mais iis marchent très-mal sur la terre. Les 

plumes de leur corps sont extrêmement 

serrées; celles du ventre sont comme sati¬ 

nées. Les gf'èbes , qui appartiennent h ce 

genre, ne sont point rares en France; on 

les observe dans les maiais : il font un nid 

en forme de barque à la surface de l'eau et 

au milieu des plantes aquatiques. Les pin¬ 

gouins elles macareuxf dont le bec (PI. m, 

n" 65), ti'ès-aplati de droite à gauche et sil¬ 

lonné en travers, offre une très-grande hau¬ 

teur verticale relativement à sa longueur , 

sont des oiseaux de la mer du Nord; ils pla¬ 

cent leurs nids sous terre. On croit qu'ils 

ne pondent qu'un seul œuf très-gros. En 

général , iis sont noirs ou bruns en dessus 

et blancs en dessous ; ils se nourrissent de 

petits crustacés, de mollusques. Les man¬ 

chots paroissent avoir reçu leur nom de la 

disposition de leurs ailes , qui ne peuvent 

pas du tout servir au vol, et qui ressemblent 
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à des nageoires , puisqu'elles n'ont pas de les unes sur les autres. On n'aencoreob- 

pennes, et que les tectrices sont aplaties en servé ces oiseaux que dans les mers du 

forme d'écailles et placées en recouvrement Sud. 

CHAPITRE XXL 

DES MAMMIFÈRES , OD DE LA PREMIERE CLASSE DES ANIMAL'X. 

1202. 

Le nbmde Mammifères, qui signifie porte- 

mamelles , indique d'avance le caractère 

principal des animaux auxquels on l'a ap¬ 

pliqué. Comme nous l’avons d'abord fait 

connoitre (676), ils ont tous des vertèbres , 

avec le sang rouge et chaud ; ils respirent 

par des poumons ; ils font des petits vivans , 

qu'ils nourrissent d’une humeur particulière 

qu'on nomme lait, et qui se forme dans leurs 

mamelles. 

1203. 
Ce n’est point assez de connoître ces ca¬ 

ractères généraux , qui suffiroient , à la vé¬ 

rité , pour distinguer les mammifères de 

tous les autres êtres viyans : il faut .pour 

s'en faire une idée exacte^ç les comparer 

dans les diverses parties de leur organisa¬ 

tion. Celte manière de les étudier servira 

en même temps à établir les différences es¬ 

sentielles qui les éloignent de toüs ceux des 

classes précédentes ; elle nous apprendra 

aussi dans quelles parties nous pourrons 

trouver les variations les plus importantes 

pour rétablissement des ordres. Nous al¬ 

lons donc considérer successivement, dans 

les mammifères, les organes du mouvement, 

des sensations, de la nutrition , de la respi¬ 

ration, de la voix, enfin ceux de la géné¬ 

ration. 

1204. 
La classe des mammifères est, sans con¬ 

tredit, celle qui présente le plus grand nom¬ 

bre de variations dans les organes du mou¬ 

vement :'il est, en effet, de ces animaux qui 

marchent, qui sautent, qui courent, qui 

grimpent , qui nagent, qui plongent , qui 

volent, etc., et qui jouissent de ces diverses 

facultés ensemble ou séparément. Les uns 

ont quatre membres , dont ils peuvent se 

servir pour marcher seulement , pour saisir 

les corps , et pour attaquer ou se défendre. 

D’autres n’ea ont que deux principalement 

destinés au mouvement. Toutes ces actions 

s'exercent à l'aide des os et des muscles. 

1205. 
La charpente osseuse des mammifères 

est toujours essenlieliement construite avec 

une échine, qui forme le tronc, et des mem¬ 

bres dont le nombre et la longueur va¬ 

rient, mais qui sont à-peu-près composés des 

mêmes parties. L’cchine, dite colonne ver¬ 

tébrale, porte constamment une tête ou ren¬ 

flement considérable, qui loge le cerveau 

dans une boîte osseuse, qu’on nomme crâne, 

et les principaux organes des sens dans une 

autre partie excavée , qu’on appelle face. 

Le cou est formé par sept vertèbres ( 1 ) ; le 

nombre de celles du dos varie beaucoup, il 

est de onze à vingt-quatre j celles des lom¬ 

bes, du bassin et de la queue présentent en¬ 

core plus de différences, puisqu'eii totalité 

on a trouvé les deux extrêmes de onze à 

quarante-six. Les côtes sont toujours ap¬ 

puyées sur un sternum bassin ne manque 

que dans un ordre de cette classe, celui des 

Cétacés. Les membres présentent quelques 

variétés, principalement dans la composi¬ 

tion de l’épaule, et dans le nombre et la dis¬ 

position des doigts. 

1206. 
Quelques mammifères n'ont à l’épaule 

qu'un seul os, qu'on nomme omoplate ou 

scapuium , sur lequel appuie l'os du bras ; 

ceux-là ne peuvenl’pas porter à la bouche 

leurs alimens avec les membres ; d'autres ont 

de plus un os alongé , qui appuie sur le 

sternum , et qu'on appelle clavicule. Le 

bras n’est composé que d’un seul os nommé 

huméral. L’articulation qui vient ensuite est 

presque toujours formée île deux os': on 

nomme l’un o.y du coude ou cubital, et l’au¬ 

tre os du ray on ou rabial. La main varie 

beaucoup pour la forme, pour le nonnibre 

des doigts , et pour celui des os qui la com- 

(1) On ne connoît encore que le parefseux à 

trois doigts , ou l'aï de la Guiane, qui en ait 

neuf. 
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posent. On y distingue le rarpe on poignet, 

qui joint cette partie à 1 avant-bras ; puis ie 

métacaqpe , appelé quelquefois canon ; en¬ 

fin, les doigts, dont les articulations . qu'on 

nomme phalanges , sont très-rarement au- 

delà de trois ; et la dernière qui supporte 

l'ongle, est à cause de cela designée sous ie 

nom d'on^uen/. 

1207. 
Comme le membre postérieur ou abdomi¬ 

nal appuie sur la hanche , il n'y a pas de 

pieds de derrière d.»ns les auimaus. à ma¬ 

melles qui u'ont pas de hassiu. La cuisse 

est toujours composée d'un seul os , qu'ou 

nomme/eiMoro/. La Jambe , qui correspond 

à l'avant-bras , est formée de deux os , Tun 

très-fort, qui ne manque jamais, et qu'ou 

appelle übial; l'autre plus grêle , situé au- 

dehors , ne formant quelquetois qu'un pe¬ 

tit tubercule à la malléole ou cheville du 

pied , est nommé péroné. Le pied de der¬ 

rière est à-peu-prt's compose des mêmes 

parties que celui de devant. Mais on nomme 

tarse, la portion qui correspond au poignetj 

métatarse, celle qui vient ensuite ; euân, les 

doigts ou les orteils sont aussi composés de 

pbaiauges, dont le nombre , la iorme et la 

disposition varient dans les différentes fa¬ 

milles. 

1208. 
Les mammifères qui peuvent exercer le 

plus de mouvement, comme les singes, les 

chiens , ont un squelette composé d'environ 

deux cent quarante os yKlout il entre à-peu- 

près moitié dans la structure de la tète, de 

rèchine, de la poitriue el du bassin ; les au¬ 

tres os consütueat les membres ; mais leur 

nombre varie beaucoup dans les diverses 

espèces : la tète, le cou et le bassin sont les 

parties du corps qui offrent le moins de 

différences à cet egard , tandis que la poi¬ 

trine, et surtout ta queue, ne présentent rien 

de constant. 

1209. 
Tons les os du corps des mammifères sont 

destinés à protéger quelques cavités, comme 

la tète, la poitriue, le bassin , ou à produire 

les mouvemeus par lesquels l'animal tran¬ 

sporte son corps et subvient à ses besoins. 

La tète s'articule ordinairement sur l'échine, 

au moyen do deux tubercules qu'on appelle 

condj'ies. C'est la première vertèbre qui 

tourne sur la seconde , et qui iàit mouvoir 

la tête à droite et à gauche. La totalité de 

l'échine peut se fléchir ou se redresser, el se 

porter un peu de coté; mais ces raouvemens 

ne sont bien sensibles que dans les régions 

du cou et de la queue. Les côtes se soulè¬ 

vent les unes sur les autres j cependant les 

premières, du côté de la lèle, sont presque 

toujours Gxes. Le bassin n'est mobile que 

dans la famille des cétacés. L'épaule est re¬ 

tenue seulement par les chairs , dans les 

mammifères non claviculés j dans presque 

tous, à l’exception d'un seul genre, elle peut 

changer de situation. Le bras et la cuisse 

se meuvent presque en tout sens. La Jambe 

et l'avant-bras ne peuvent que se fléchir, et 

s'étendre sur la cuis.se ou sur le bras. La 

main et le pied, ou les pattes de devant et 

de derrière, sont susceplibies de divers mou- 

vemens, qui dépendent de la manière de 

vivre, et qui indiquent si l'animal peut s’en 

servir pour saisir les corps ou pour marcher, 

voler, nager, etc. 

1210. 

Les principaux mouvemeus du corps 

sont produits par des organes parîicidiers , 

qn'on appelle muscles. Ce sont des faisceaux 

de fibres rouges, qu’ou nomme ordinairement 

chair ou viande : ces fibres sont toujours 

attachés à deux os différens j el, par une 

propriété qui les caractérise, elles peuvent 

se contracter ou diminuer de longueur ; de 

sorte qu’elles font nécessairement rappro¬ 

cher les deux parties sur lesquelles elles 

sont fixées, il y a autant de muscles, pour 

ainsi dire , que de positions diverses dans 

lesquelles les os peuvent se placer; aussi 

compte-l-on plus de quatre cents muscles 

differens : ils sont toujours placés au-dehors 

des os. On nomme tendons les parties d'un 

blanc argenté qui font la continuité de la 

fibre rouge, et qui ne paroissent servir que 

comme des cordes «le prolongement. En 

général, les os et les muscles font du corps 

des animaux vivans une sorte de mécanique 

en action, dans laquelle la charpente est 

formée parle squelette, et la puissance mo¬ 

trice est véritablement remplacée par les 

muscles. 

1211. 

Tous les mammifères ont un cerveau con¬ 

tenu exactement dans la cavité du ci'àne , et 

la structure de cet organe est beaucoup 

plus compliquée que «lans tous les autres 
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animaux. Il en provient douze paires de 

nerfs (1), qui vont se rendre dans des orga¬ 

nes particuliers , et ce cerveau lui-même se 

prolonge dans Je canal que forment les vertè¬ 

bres , pour se partager au moins en soixante 

cordons nerveux , qui vont se terminer dans 

toutes les autres parties du corps. 

1212. 

La première paire de nerfs, qu’on appelle 

alfactivef se porte dans le nez : elle y pénè¬ 

tre par un grand nombre de trous; elle se 

divise en filamens déliés, pour se distribuer 

dans l'épaisseur d'une ‘membrane particu¬ 

lière qui tapisse la cavité des narines, et se 

replie sur des lames osseuses qui présentent 

beaucoup d’anfractuosités. C'est ce qu'on 

nomme la membrane pituitaire : elle est 

toujours enduite d’une humeur visqueuse, 

qui arrête les molécules odorantes dont l’air 

peut être chargé lorsqu il pénètre dans le 

poumon. Cette membrane qui, dans quel¬ 

ques animaux, est repliée dans un espace de 

trois centimètres carrés au plus, occuperoit, 

si elle étoit étalée, près de quatre décimè¬ 

tres détendue. 

1213. 
La seconde paire de nerfs se termine 

dans l’œil ; aussi la nomme-t-on optique : 

elle s'épanouit dans l’intérieur de cet or¬ 

gane, et paroit destinée à percevoir la sen¬ 

sation des objets qui viennent s'y peindre. 

L’œil est une sorte d instrument (l’optique 

tellement disposé, que quand l’entrée, qu'on 

nomme la pupille , est ouverte à la lumière, 

s’il se trouve vis-à-vis quelques objets éclai¬ 

rés, ceux-ci viennent s’y représenter en pe¬ 

tit, comme dans un miroir. 0#croit que le 

nerf , formant une membrane sensible der¬ 

rière l'image qui se représente dans l’œii , 

communique à l’intelligence la sensation de 

sa présence. Ce qu’il y a de certain, c’est 

( 1 ) Les vers sont plus faciles à retenir que la 

prose. Ceu* qui suivent, quoique méfiiocres, expri¬ 

ment assez bien l’ordre et l’usage des dix paires de 

que dans l'œil isolé d’un bœufnouvellement 

tué, les objets extérieurs se représentent 

très-bien , quoique l’animal n’éprouve point 

la sensation de leur présence. La troisième, 

la quatrième et la sixième paire de nerfs 

se termine dans les muscles qui sont propres 

à mouvoir le globe de l’œil. 

1214. 
La cinquième paire de nerfs est une des 

plus grosses de celles qui sortent du crâne : 

elle se partage en trois branches , aussitôt 

qu’elle est séparée du cerveau; toutes trois 

sont destinées à donner le sentiment, et à 

porter la vie dans les diverses parties de la 

face et de la bouche : il paroit que c’est 

aussi là l'usage de la septième paire de 

nerfs. 

1215. 
La huitième paire de nerfs, qu’on a regar¬ 

dée jusque dans ces derniers temps comme 

la septième, se porte d’abord avec celle der¬ 

nière , dans l’intérieur de l'oreille ; mais elle 

s’y termine dans des canaux osseux, qui 

contiennent une pulpe molle, qu’ou croit 

destinée à percevoir les .sensations de l'air 

ébranlé. On sait en effet que les sons pénè¬ 

trent dans loreilJe parla conque : ils sont 

arrêtés là par une membrane qui ferme le 

trou auditif, et qu'on nomme le tympan. 

Derrière cette membrane est une cavité, 

qu'on appelle caisse, dans laquelle il se 

trouve une petite quantité d’air, qui s'y in¬ 

troduit par un conduit dont l'eulree est au 

fond de la gorge Celte c.iisse du tympan 

communique par deux trous dans les canaux 

où est placée la pulpe médullaire, de petits 

osselets , articulés ensemble , et disposés en 

bascule les uns sur les autre.s, font ouvrir 

plus ou moins l'un de ces trous , suivant que 

le tympan est aussi plus ou moins ébranlé. 

On croit que la petite quantité d'air conte¬ 

nue dans l'intérieur de la caisse, éprouve à 

nerfs, lelles qu’on les décrivoil avant les travaux de 
Vicq-d’Azir. 

Olfactifs. Le plaisir des parfums nous vient de la première. 

Optiques. La seconde nous fait jouir de la lumière. 

Moteurs des yeux.... La troisième à nos yeux donne le mouvement. 

Pathétiques... La quatrième instruit du secret d'un amant. 

Maxillaires. La cinquième parcourt l’une et l'autre mâchoire. 

ylbducteurs des yeux. La sixième dépeint le mépris et la gloire. 

Audit fs. La septième connoit les sons elles accords, 

T^agues.. La huitième au dedans fait jouer cent ressorts. 

Gustatifs. . La neuvième au discours lient notre langue prêle , 

Sous-occipitaux.. Et la dixième enfin, meut le col et la tête. 

Dcmékil. 35 
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peu près les mêmes ébranlemens que l’air 

extérieur, avec lequel elle est toujours en 

unisson, et l'on explique par là comment 

s'opère la sensation de l'ouïe, car cet air 

ébranlé agit sur la pulpe médullaire, et on 

suppose que celle-ci, au moyen du nerf, en 

instruit aussitôt l'intelligence. 

1216. 
La neuvième paire des nerfs qui provien¬ 

nent du cerveau, a été long-temps désignée 

sous le nom de vague : elle est principale¬ 

ment destinée aux organes de la digestion , 

de la circulation et de la respiration. La 

dixième va se perdre dans la langue avec 

une branche de la précédente et une autre 

considérable qui provient de la cinquième. 

C'est là que réside l'organe du goût. 11 pa- 

roit que la sensation de la saveur s'opère 

par une sorte de combinaison chimique, qui 

a lieu entre les molécules sapides des corps 

et les extrémités des nerfs qui s'épanouis¬ 

sent dans des papilles, ou dans les petits tu¬ 

bercules , dont la peau de la langue est hé¬ 

rissée. Ce qu’il y a de certain, c'est qu il n y 

a que les corps solubles qui produisent de 

la saveur, et qu’il est impossible , quand la 

langue est sèche, d’éprouver dans la bou¬ 

che une autre sensation que celle du tou¬ 

cher ordinaire. 

1217. 
Les autres paires de nerfs sont destinées 

principalement aux mouvemens généraux du 

corps : presque toutes se terminent dans les 

muscles. Ceux des membres, après être sor¬ 

tis de la colonne vertébrale , s'entrelacent 

eu forme de réseau ou de plexus : iis se sé¬ 

parent ensuite pour aller se terminer dans 

des parties constamment déterminées sur 

chaque espèce d'animal. 

1218. 

Outre cqs nerfs, qui proviennent du cer¬ 

veau et de sou prolongement, qu'on appelle 

moelle nerveuse ou épinière, les animaux 

vertébrés, sans exception, présentent un 

autre système nerveux, formé, de l’un et de 

l’autre côté, par un cordon unique princi¬ 

pal , dont les filets s'unissent avec presque 

tous les autres nerfs du corps, pour produire 

des réseaux autour des grosses artères. On 

croit qu’il fait communiquer entre eux tous 

les nerfs : on l'a nommé, à cause de cela , 

grand sympathique ou triplanchnique, parce 

qu’il est situé principalement dans les trois 

cavités où sont contenus le cerveau, les pou¬ 

mons , les intestins. 

1219. 
Les mammifères offrent entre eux les 

plus grandes différences par rapport aux 

organes de la nutrition : les principales dé¬ 

pendent de la nature des alimens qui leur 

sont necessaires, et de la manière dont ifs 

s'en saisissent. Pour bien concevoir ces dif¬ 

férences, il faut d’abord étudier les organes 

de la mastication, qui indiquent par avance 

la conformation des autres organes destinés 

à la digestion. 

1220. 

La plupart des mammifères ont autour de 

la bouche dés lèvres charnues et mobiles ; 

ils s’en servent pour saisir les alimens , les 

porter à leur rencontre et les retenir. Leur 

mâchoire inférieure seule- est mobile : le 

plus ordinairement toutes deux sont garnies 

de dents , mais la forme de ces dents et leur 

nombre varient beaucoup. Ou nomme inci~ 

sires, celles qui sont placées en devant et 

taillées en biseau, de maniéré à pouvoir 

couper ; laninireSj celles qui sont placées 

sur les côtés , ordinairement plus longues , 

pointues ou en forme de coin , et qui 

sont propres à déchirer j enfin molaires , 

celles qui sont situées en arrière, et dont la 

partie supérieure ou la couronne varie, sui¬ 

vant la nature des alimens. Elles sont plates 

ou à tubercules mousses dans les animaux 

destinés à manger des substances végétales ; 

elles sont, au contraire, auguleuses et tran¬ 

chantes chez ceux qui se nourrissent de la 

chair des autres animaux. 

• 1221. 
Ces dents se meuvent les unes sur les au¬ 

tres toutes les fois que la mâchoire inférieure 

se porte en avant ou de côté , et qu’elle s’a¬ 

baisse ou s'élève à l'aide des muscles qui s’y 

attachent. Quand les mâchoires se meuvent, 

il arrive dans la bouche une grande quan¬ 

tité de salive que produisent des glandes 

placées aux environs. Cette humeur pénètre 

les alimens , que la langue retourne de ma¬ 

nière à en former une pâte ductilè , qiFeile 

transporte alors en arrière du gosier, et 

qu elle fait tomber dans la gorge , en pro¬ 

duisant un mouvement de bascule. La nour¬ 

riture pénètre ainsi dans Xœsophage, tuyau 

charnu , contractile, qui communique de la 

bouche à l'estomac, poche membraneuse 



DES mammifères EN GÉNÉRAL. 

située au-dessous de la poitrine, dans la ca¬ 

vité du ventre. 

1222. 

Quand cette pâtée alioientaire a séjourné 

quel<jue temps dans la cavité de l’estomac , 

elle s'y abreuve des liquides que les ani¬ 

maux y mêlent ordinairement, ou d'un suc 

analogue à la salive, qui suinte des parois 

de cet organe : elle est alors changée en une 

bouillie homogène , qu’on nomme chyme ; 

elle passe ensuite par un autre orifice de 

reslomac , appelé et dont le tube 

intestinal est la continuité. La première 

partie de ce tube porte , en totalité , le nom 

A'intestins grêles y parce qu en effet leur dia¬ 

mètre est beaucoup plus étroit que celui de 

l’autre portion du tube qu’on appelle gros 

intestins. 

1223. 
La portion grêle du tube intestinal est 

intérieurement garnie de replis ou de val¬ 

vules qui flutlenl dans sa cavité : il rampe 

sur leur surface un grand nombre de vais¬ 

seaux. On remarque surtout dans la partie 

qurest la plus voisine de l’estomac, des con¬ 

duits ou canaux qui versent dans l’intérieur 

deu.x humeurs particulières : l’une , qui est 

aqueuse , analogue à la salive, est fournie 

par une ou plusieurs glande.s qu'on nomme 

pancréas ; l’autre humeur est de couleur 

verte ou jaune, d une saveur amère , avec 

des proprités alcalines ; on la nomme bile : 

elle provient d une très-grosse glande qu on 

appelle le Joie. Ces humeurs se mêlent avec 

le chyme, qui est poussé dans le sens op¬ 

posé aux valvules, et comprimé de toutes 

parts à l’aide d’une force contractile qu’é¬ 

prouvent les parois des intestins grêles, mou¬ 

vement qu'on appelle péristaltiqueparce 

qu’il s’exerce à la circonférence, oa'uermi- 

culaire, parce qu on l'a comparé à celui des 

vers de terre. 

1224. 
Quand on a eu occasion d ouvrir des ani¬ 

maux morts aux moment même où la di¬ 

gestion s'opéroit , on a observé que toute la 

surface des intestins étoit couverte de petits 

vaisseaux aussi déliés (jue des cheveux , et 

qui confeuoient une humeur qu’ils parois- 

soient avoir absorbée dans 1 intérieur du 

tube, mais par des extrémités si ténues, qu il 

étoit impossible de les suivre à l’œil. Cette 

humeur est nommée.c/ijr/e ; et par suite les 

vaisseaux sont dits chylifères. Ils se rendent 

tous dans un canal commun , qui est placé 

dans la poitrine, le long de la colonne ver¬ 

tébrale , et qui va se terminer dans les vei¬ 

nes. De sorte que la partie la plus fluide des 

alimens est absorbée par les vaisseaux chy¬ 

lifères , et entre ainsi dans la circulation 

sanguine. Il est probable que l action péri¬ 

staltique , qui force les matières alimentaires 

à avancer vers les gros intestins , et de 

ceux-ci vers l’anus, aide beaucoup l’action 

des vaisseaux absorbans, en exprimant pour 

ainsi dire le chyme , en le pressurant de ma¬ 

nière à le priver presque entièrement des 

liquides qu’il contient. 

1225. 
Lorsque les alimens ont parcouru toute la 

longueur du tube intestinal, et qu’ils ont 

été entièrement privés des parties nutritives 

qu’ils contenoient, les animaux s’en débarras¬ 

sent en les faisant sortir par une ouverture 

qui est toujours placée en arrière du basin , 

et qui le plus souvent est uniquement des¬ 

tinée à cet usage. 

1228. 
Les poumons des mammifères sont cons¬ 

tamment situés dans la cavité de la poitrine, 

qui estséparce.du ventre par un muscle par¬ 

ticulier à cette classe d’animaux ; c’e.st ce 

qu’on appelle le diaphragme. Ces poumons 

sont formés par l’assemblage d’un grand 

nombre do petites vésicules dans lesquelles 

1 air peut entrer et sortir librement; ces or¬ 

ganes sont renfermés , l’un à droite et l au- 

tre à gauche, dans des membranes particu¬ 

lières , qu’on nomme les plèaes : ils sont 

toujours séparés entre eux par l agent de la 

circulation ou par le cœur. 

1227." 
Tous les mammifères connus ont une voix; 

mais, chez eux, elle est produite à l’extré¬ 

mité supérieure delà trachée., ou d’un canal 

formé de cerceaux cartilagineux qui conduit 

l'air extérieur dans les poumons. Son orifice 

est placé vers la base de la langue; car ces 

animaux n’ont qu’un larinx supérieur, or¬ 

dinairement recouvert par un cartilage mo¬ 

bile qui fait l’effet d’une soupape, et qu’on 

nomme épiglotte. Ce cartilage s’abaisse tou¬ 

tes les fois que l'animal avale ; il s’oppose à 

ce que les boissons et les autres alimens 

puissent tomber dans le conduit de l'air 

dont les demi-anneaux cartilagineux sont 
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retenus en arrière par une membrane. QueF 

quefois Fair, chassé avec vibration par la 

glotte, pénètre dans des sacs particuliers, 

ou dans des cavités osseuses, qui augmen¬ 

tent, diminuent ou modifient beaucoup l’in¬ 

tensité de la voix. 

1228. 
Les individus de cette classe n’ont qu’un 

sexe J ils s’accouplent j ils mettent au monde 

des petits vivan» qui se sont développés , 

jusqu’à un certain point, dans le corps de 

leur mère; ils étoient contenus alors dans 

un organe particulier à la femelle, qu'on 

nomme matrice, et ils s'y nourrissoient de 

sonsang,àl’aide de vaisseauxqui, d’une part, 

adhéroient par un grand nombre de petits 

orifices à la paroi interne de cette matrice , 

et qui, de l’autre, venoient aboutir à leur 

nombril. On nomme encore ombiUc cette 

ouverture , située constamment au-devant 

du ventre. Les vaisseaux qui s’y rendent 

forment un cordon ét sont appelés ombili¬ 

caux. Le nombre des petits que portent 

les femelles varie suivant les espèces. En 

général, les très-gros mammifères n’en font 

qu’un seul à chaque portée, et leur nombre 

est ordinairement moitié moindre que celui 

des mamelles. 

1220. 

On appelle mamelles des organes situés 

sur le ventre ou sur la poitrine , et destinés 

à sécréter une humeur particulière dont le 

petit niaramitère a besoin pour se nourrir 

pendant un certain temps après sa nais¬ 

sance. I.es mamelles ne se développent qu'à 

l'àge où ces animaux peuvent engendrer: 

elles existent dans l’un et dans l’autre sexe, 

et on les observe chez toutes les espèces. Ou 

appelle /ait l’humeur qui se sécrète dans ces 

organes. Le lait est un liquide opaque, d’un 

blanc plus ou moins bleuâtre ou jaunâtre, 

onctueux, écumeux, d'une saveur douce, 

plus ou moins sucrée, portant une odeur 

fade et propre à chaque animal dont il pro¬ 

vient. C’est une humeur très-composée qui, 

lorsqu’elle est refroidie et gardée quelque 

temps, se sépare en trois parties : 1® en une 

sérosité qu'on nomme pelil-laii ; 2® . n une 

matière qui se concrète et présente des ca- 

ra(;tères particuliers ; c’est ce qu'on nomme 

fromage ou matière caseuse ; 3® enfin en 

une matière grasse, onctueuse, d’un blanc 

jaunâtre , qui s’élève à la surface du lait 

qu'on laisse reposer dans un lieu frais, c’est 

ce qu’on appelle crème ou matière butjrreuse, 

parce que c’est de celle-là qu’on retire le 

beurre. La proportion de ces trois parties 

varie beaùcoup dans les diverses espèces de 

lait, ainsi que celle d’une sorte de sucre qui 

leur donne des saveurs particulières. • 

1230. 
On a partagé la cla.sse des mammifères 

d'après les organes du mouvement et de la 

nutrition, et on les a rangés eu quatorze 

familles ou groupes , dans chacun desquels 

se trouvent réunies les espèces qui ont le 

plus d’analogie par les habitudes et la ma¬ 

nière de vivre. On en a formé d'abord trois 

sous classes. Les espèces qui ont les pattes 

courtes, aplaties, changées en nageoires 

( PI. V, fig. 36 .37), et qui, par conséquent, 

vivent habituellement dans les eaux ou à 

leur surface, composent la première ; toutes 

les autres ont des pattes propres à marcher 

sur la terre; mais chez les unes, les doigts 

sont enveloppés entièrement à leur extré¬ 

mité, par une corne arrondie qu’on nomme 

sabot, de manière que ces pattes ne peuvent 

servir pour attaquer les autres animaux 

( fig. 30-35 aussi ces mammifères se nour¬ 

rissent-ils essentiellement de matières vé¬ 

gétales : on en a formé la seconde sous- 

classe; enfin on a réuni dans la troisième 

toutes les espèces dont les doigts ne sont 

armes à leur extrémité que d’une petite por¬ 

tion de corne tranchante , pointue ou apla¬ 

tie , qui est destinée souvent à attaquer 

d'autres animaux (PI. i, fig. 1-18) : aussi 

trouve-t-on parmi eux des espèces qui ne 

vivent principalement que de proie vivante, 

qu’elles déchirent avec leurs ongles. Ainsi 

les mammifères peuvent d'abord être divisés 

en Nectupodes, en Okoclés et en Ongoi- 

CULÉS. 

1231. 
Deux familles bien faciles à distinguer 

partagent la sou.s-classe des mammifères à 

pieds palmés. Les uns (Pi. v, fig. 36, a, b), 

comme les phoques et les morses , ont qua¬ 

tre pattes ; ils peuvent se traîner un peu sur 

le rivage , on les nomme amphibies ( \2V1). 

Les autres n’ont point de pattes de derrière 

( fig. ZI. a , b , c ,d)', leur forme est sem¬ 

blable à celle des poissons , ils ne quittent 

pas l’eau : on les appelle cétacés. (1235). 

1232. 
Les animaux à sabots peuvent être rap- 
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portés avec la même facilité à trois familles 

principales. Quand ils n’ont qu'un seul doigt 

ou un sabot ( PI. v, fig. 35), on les nomme 

solipcdes ( 1245 )j lorsqu’ils en ont deux 

{ fig. 33, 34 ), rurninans ou bisulqucs (1249); 

enfin, s’ils en ont plus de deux (fig. 3ü, 

31,32 ) , ils prennent Je nom de pachyder¬ 

mes (1267). 

1233. 
La sous-classe des onguiculés contient un 

beaucoup plus grand nombre de genres c|ue 

les deux autres prises ensemble; on l’a par¬ 

tagée en deux sections : dans l’une sont ran¬ 

gés tous les genres qui ont les trois sortes 

de dents; à l’autre appartiennent ceux aux¬ 

quels il en manque une ou plusieurs sortes. 

Ainsi on appelle rongeurs (1276) ceux qui 

n’ont point de laniaires (PI. ir, fig. 13)5 

pdenlés (1274) ceux qui n’ont ni laniaires ni 

incisives (fig. 16); et tardigrades (1273) 

ceux auxquels manquent les seules incisives 

(fig. 15). Les onguiculés h trois sortes de 

dents , tantôt n'ont pas les membres dis¬ 

tincts, étant réunis par une membrane en 

forme d'ailes ( PI. iv, fig. 6 et 7 ) , ce sont 

les chiroptères (1306) ; tantôt leurs membres 

sont libres et propres à marcher. Alors ou 

ils ont un pouce séparé , soit aux mains seu¬ 

lement (fig. 1, a), tels sont les bimanes 

( Chapitre xxn ) ; soii aux pieds et aux mains 

( fig. 3, 4,5), tels sont les quadrumanes 

(1310) : ou ces animaux n’ont pas de pouce 

séparé et opposable , soit qu ils marchent 

sur le bout des doigts ( fig. 11, 12, 12, 13 ), 

comme les digiti^rar/es (1290) , soit qu’ils 

s’appuient sur la plante entière des pieds 

et sur la paume des mains ( fig 8 et 10) , 

comme ceux que l’on nomme plantigrades 

(1298). 

1234. 
En analyse, voici le tableau des ordres 

et des familles de la classe des mammifères. 

MAMMIFÈRES. 

1. Bimanes. 
2. Qüadbumanes. 
6. PÉDIMANES. 
4. Dioitigrades. 
5. Plantigrades. 
3. Chiropïèhes. 
7. Rongeurs. 
8. Édentés. 
9. Tardigrades. 

10. Pachydermes. 
11. RU,MINANS. 
12. SOLIPÈDES. 
13. Amphibies. 
14.. Cétacés. 

1235. 

Les Cétacés ontla forme des poissons ;la 

surface de leur corps est lisse et sans poils ; 

leur tête est grosse, portée sur un cou si 

court qu’on ne le distingue pas de la poi¬ 

trine : leur queue est confondue à la base 

avec le ventre ; elle est très-grosse, et ter¬ 

minée par une nageoire aplatie (PI. v , 

fig. 37, t/). Jamais ces animaux n'ont de 

pieds de derrière, ni rien qui tienne lieu 

de ces membres; ceux de devantsont courts, 

aplatis , et changés en une sorte de rame ou 

de nageoire (ô). Us \ivent toujours dans 

l’eau; mais ils viennentrespirer à la surface, 

en élevant dans l’air la partie supérieure de 

leur tête, sur laquelle se trouvent toujours 

placées les ouvertures des narines, qu’on 

nomme des érents. Chaque fois que ces ani¬ 

maux ouvrent la bouche pour saisir leur 

proie, il y pénètre une très-grande quan¬ 

tité d’eau , qu’ils font sortir ensuite par 

l’ouverture même des narines, à l’aide d'une 

organisation particulière : aussi tous les 

cétacés se font-ils reconnoitre au loin sur 

la mer, par l’eau qu’ils font jaillir à une 

hauteur plus ou moins considérable, suivant 

les espèces. 'Voilà ce qui les a fait souvent 

désigner sous le nom de souffleurs. 

1236. 
C’est parmi les cétacés qu’on trouve les 

plus gros animaux connus, puisqu’il en est 

qui atteignent une longueur de plus de cent 
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mètres , et qui doivent peser plus de cent 

cinquante mille kilogrammes ;tous ont sous 

la peau un lard i-pais qui contient une 

graisse huileuse ; jamais ils n'ont d’oreille 

exlérienre. C'est avec beaucoup de peine 

qu’on aperçoit chez cj^uelques-uus un [)etit 

canal qui conduit dans l'organe de l ouïe. 

Tous se nourrissent de matières animales 

qu’ils avalent sans les mâcher ; leur voix 

est une sorte de beuglement ou de mugisse¬ 

ment sourd; leur larynx présente une dis¬ 

position toute particulière; il s’avance en 

pointe , et pénètre dans l intciieur des nari¬ 

nes. Ces animaux font un ou deux petits 

vivans, que la femelle allaite avec des ma¬ 

melles situées au-dessous du ventre et très 

en arrière. 

1237. 
Quatre genres prim-tpaux partagent la 

famille des cétacés. Les organes destinés à 

saisir les alimcns ont servi à former ces gen¬ 

res ; ainsi on a nommé baleines les espèces 

qui n'ont point de dents du tout, mais dont 

la mâchoire supérieure se trouve garnie de 

Junons, c'est-a-dire de lames de corne à 

bords ef&lés (PI. ui, fig. 4-1). Toutes les au¬ 

tres espèces ont des dents , tantôt sur une 

seule, tantôt sur les deux mâchoires (PI. ii, 

fig. 24) ; quand on n'en remarque qu'à la 

supérieure, on nomme ces animaux itai'xvals; 

lorsqu’on n’en voit, au contraire, de bien 

distinctes que sur l'inférieure, on les ap¬ 

pelle caehalots ; enfin, les cétacés qui ont 

des dents aux deux mâchoires sont des dau- 

fihins. 

1238. 
On connoît huit espèces différentes de 

haleines : toutes ont deux évents séparés , 

sur le milieu du sommet de la tête. Ce sont 

les plus gros animaux connus ; mais iis sont 

maintenant relégués vers les pèles , princi¬ 

palement dans les mers du Nord. On leur 

a déclaré une guerre de conquête, pour en 

retirer l’huile que recèle leur lard', et dont 

«n seul animal fournit quelquefois plus de 

cent lojmeaux, du poids de trois cents ki¬ 

logrammes chacun ; ainsi que pour en ob¬ 

tenir les fanons , ou les lames de corne, qui 

garnissent leurs mâchoires, et qui sont em¬ 

ployées dans beaucoup d’arts sous le nom 

de baleine. Le nombre de ces fanons est or¬ 

dinairement de sept cents, et les plus courts 

ont plus de si.x mètres de longueur. La chair 

de CCS animau.x est huileuse et désagréable ; 

on ne mange que quelques parties de leur 

corps . comme le cœur et les nageoires. 

Leurs intestins desséchés deviennent trans- 

parens, et sont employés, dans le Groenland, 

pour remplacer les vitres ; les tendons des 

muscles servent de ficelles ; on fait, avec les 

crins des fanons, des espèces de lignes pour 

pêcher, et les mâchoires des grandes espèces 

remplacent avec avantage les poutres et les 

solives des bàtimens. On dit que les baleines 

parcourent onze mètres par seconde , et 

qu'en vingt-trois jours et demi, elles pour- 

roieut faire le tour du^monde, eu suppo¬ 

sant qu’elles fussent toujours dans l’eau et 

qu'elles ne prissent pas de repos. 

1239. 
La tète des caclialots'iàii au moins le tiers 

de la longueur de leur corps : leurs évents 

sont rapprochés au-devant du museau, et 

n’ont qu un orifice commun. Ces cétacés 

ressemblent beaucoup aux baleines , mais 

leur mâchoire inférieure est garnie de 

grosses dents pointues. On trouve principa¬ 

lement dans une cavité très-étendue, située 

sous le museau , une sub'stance analogue à 

la cire et à la graisse , c’est la cétine que 

i on a désignée d’abord sous le nom d’ar/i- 

pocire ; on fait de tres-bomies bougies avec 

cette matière, qui se réduit en poussière par 

le frottement, et qui ne tache pointles étof¬ 

fes sur lesquelles il en tombe quelques gout¬ 

tes. Ou retire maintenant cette substance 

de presque toutes les huiles dites de pois¬ 

son : on l'extrait du dépôt ou du pied qu’el¬ 

les forment, lorsqu'on les conserve quel¬ 

que temps dans des barils. On l’appeloit 

autrefois blanc de baleine ou sperrna ceti. 

On croit que Yatnbre ^ris , qui estime ma¬ 

tière très-recherchée à cause du parluuj 

agréable qu elle exhale , et qu'ou trouve 

ordinairement flottant sur 1 eau de la mer, 

est une sorte de concrétion biliaire ou d’ex¬ 

crément des cachalots qui ont été long-temps 

constipés par l’effet de quelque maladie. On 

trouve quelquefois des becs de sèche dans 

les masses irrégulières de 1 ambre qu'on 

rencontre dans les gros intestins de ces ani¬ 

maux. 

1240. 
Les narwals ont les évents réunis sur la 

nuque, et de longues dents , en tornie de 

défenses , placées 'a l’extrémité du museau : 

ces défenses sont sillonnées en spirale dans 

quelques es|»èces. Quoiqu’il y ait deux gèr- 
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mes destinés à les produire, il ne s’en déve¬ 

loppe le plus souvent qu'une seule, qui 

atteint quelquefois plus de trois mètres de 

long { Pi. ni, fig. 46). Ou a désigné long¬ 

temps ces défenses de narwal sous le nom 

d armes de licorne ou de dents de licorne 

de mer. On trouve principalement ces céta¬ 

cés dans les mers du Nord : on en retire de 

1 huile et on mange leurs intestins Les dé¬ 

fenses fournissent une sorte d’ivoire très- 

compacte. 

1241. 
Les dauphins sont, comme nous l'avons 

dit, les seuls cétacés dont les deux mâchoi¬ 

res soient garnies de dents (PI. ii, fig. 24) ; 

leurs évents sont réunis dans un seul orifice 

situé sur le sommet de la tête. Ces espèces 

ont en général de moindres dimensions, plu 

sieurs se rencontrent à l'embouchure de 

nos fleuves. Ces dauphins sont Irès-difl'é- 

rens de ceux qne les peintres elles sculpteurs 

représentent : leur queue ne peut se redres¬ 

ser , et leur tête , qui n’est pas aussi hor¬ 

riblement mon.strueuse, n’a point de lèvres 

pendantes, ni les yeux protégés sous un 

énorme sourcil, he mai souin est une espèce 

de ce genre ; son museau est arrondi, court^ 

tandis que celui du dauphin proprement 

dit, est pointu et surmonté à la base d’une 

sorte de repli de la peau. 

1242. 
La îamille des Amphibies comprend toutes 

les espèces de mammifères à quatre pattes 

très-courtes , dont les doigts sont réunis par 

une membrane et armés d’ongles distincts 

( PI. V, fig. 36 ). Le plus souvent les pattes 

postérieures sont jointes entre elles et for¬ 

ment en arrière du corps une sorte de na¬ 

geoire large , horizontale : leurs poils sont 

très-ras et serrés. Ce groupe est entière¬ 

ment artificiel. Quoique toutes les espèces 

aient de 1 analogie par le milieu dans lequel 

elles vivent, puisqu’elles se trouvent pres¬ 

que toujours dans l’eau, d’où elles ne sor¬ 

tent que pour se traîner avec peine sur le 

rivage, il faut avouer cependant qu’elles 

diffèrent beaucoup entre elles par leur or¬ 

ganisation intérieure. On les a partagées en 

trois genres, d’après les dents : tantôt les 

dents sont de trois sortes, comme dans les 

phoques; tantôt d’une ou de deux sortes 

seulement, comme dans les morses et les 

lamantins. 

1243. 

Les phoques sont couverts de poils, ainsi 

que tous les mammifères de cet ordre : 

leurs pattes sont extrêmement courtes j les 

antérieures consistent en une sorte de main, 

les os principaux étant confondus avec le 

reste du corps sous la peau ; et leur bassin , 

ou leurs hanches, font peu de saillie autour 

du corps , qui se termine en arrière comme 

la queue des poissons (PI. v, fig. 36); leur 

museau est arrondi, semblable à celui des 

chats : il est garni de moustaches ou de poils 

roides; leurs dents incisives, laniaires et 

molaires sont celles des cariias.siers.Les pho¬ 

ques se nourrissent priiicipalemeut de pois¬ 

sons ; on les trouve dans les mers , surfont 

vers les pôles. L'espèce la plus connue eu 

i tance est appelée veau marin, parce qu'on 

a cru remarquer dans la tête de cet animal 

quelque ressemblance avec celle du veau , 

principalement à cause de son large museau 

sans poils ; elle s'apprivoise facilement. La 

chasse de ces animanx fournit la nourriture 

et le vêtement aux habitans des iJes de 

Finlande, du Kamtschatka et du Groenland : 

leur peau est coriace, couverte de poils 

courts, roides, serrés, très-laineux à la base. 

En Europe, ou eu fait des bonnets , surtout 

dans le Nord de la France. 

1244. 

Les morses et les lamantins n’ont point 

dïncisives, ou quand ces dents existent, 

elles sont très-petites , ou bien encore elles 

ne diflerenl pas des molaires. Ces animaux 

ont à-peu près les mêmes formes que les 

phoques ; mais leurs pattes de derrière, 

moins distinctes , sont confondues avec la 

queue , en une large nageoire qui termine 

leur corps, comme celui des cétacés (PI. v, 

fig. 36, b). Ils se nourrissent de substances 

végétales; c’est peut-être pour cela qu’on 

a appelé la morse tantôt vache marine, et 

tantôt cheval marin. Ou les trouve dans les 

mêmes parages que les phoques. Beaucoup 

d’espèces sont armées de très-longues cani¬ 

nes (PI. Il, fig 22) , dont la substance est 

un ivoire très-dure! d'nn beau blanc, que 

l'on emploie beaucoup dans les arts. Le 

cuir de certaines espèces, surtout celui du 

lamantin du Kamtschatka , est si épais , 

qu'on en fait des nacelles, des câbles de na¬ 

vire , des soupentes de carrosse très solides 

et fort recherchées. 
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1245. 
Les animaux dont le pied est enveloppé 

dans on seul sabot (PI. v, fig. 35,a,b) , et 

qu'on nomme à cause de cela Solipèdes , 

sont en petit nombre, et tous sont réunis 

dans le genre du chst-al. Ils ont les deux 

mâchoires garnies des trois sortes de dents j 

mais leurs laniaires sont placées à une cer¬ 

taine distance des incisives et des molaires 

(PI. Il, fig. 19); leur estomap est simple , et 

ils ne sont pas obligés de remanger leurs 

alimens ; les mamelles sont situées dans 

les aines , et leur queue est garnie de longs 

crins. On en connoit quali es espèces princi¬ 

pales :lecheval, l'âne,le zèbre et le couagga. 

Le cheval proprement dit ( dont la femelle 

est nommée jument et le jeune pou/am ) se 

distingue des autres espèces en ce que 

sa queue est garnie de longs crins dans toute 

son étendue. On n'en trouve plus dans 

l'état absolument sauvage. Ceux que 1 on 

rencontre en Pologne ,en Amérique, réunis 

en grands troupeaux et conduits ])ar un 

vieux mâle , paroissent être des individus 

redevenus sauvages Les chevaux ne se nour¬ 

rissent que de végétaux qu'ils arrachent et 

mâchent de suite. Dans l'état de domesti¬ 

cité la jument ne pouline qu’à six ans .quoi¬ 

qu’elle puisse être fécondée à deux. Elle 

porte onze à douze mois. Les poulains 

naissent assez développés pour marcher le 

jour même ; ils ne tètent guère que six 

mois; ils n’ont des canines qu’à cinq ans ; 

les incisives présentent un creux qui dispa- 

roîfc successivement sur chacune ju.squà 

onze ou douze ans. On dit alors que le 

cheval ne marque plus; qu il est /•use ou 

hors d'âge. Le cri naturel du cheval se 

nomme liennissement. 

1246. 
On se sert principalement des chevaux 

pour l’attehige et pour réquitation. On 

nomme allures les differentes manières na¬ 

turelles dont le cheval se transporte d’un 

endroit dans un autre; tels sont le pas , le 

trot, le galop et l'amble. Les chevaux sont 

extrêmement rapides à la course , ils ne le 

cèdent qu'aux grands chiens lévriers. On 

en a vu qui parcouraient quinze mètres en 

une seconde , et même jusqu'à dix-neuf mè¬ 

tres. Les chevaux, dans l'état de domesticité, 

forment plusieurs races qui different beau¬ 

coup pour les divers usages auxquels on 

les destine. Ceux de selle sont les arabes, 

les anglais , les andalous , les bidets nor¬ 

mands , etc. On préfère pour les carrosses , 

les hollandais , les belges , etc. Pour le 

trait on re< herche ceux de Suisse, de la 

Sarthe , du Maine , etc. La charge à dos 

d’un cheval fort est de plus de douze myria- 

grarames , et il peut en traîner plus de deux 

cent cinquante. Beaucoup de parties du 

cheval sont utiles, même après sa mort. 

Les longs crins de sa queue et de son cou 

servent à faire des brosses . des balais, cfes 

tamis , des toiles et des cordes incorrupti¬ 

bles , et à recouvrir des bc*utons ; les plus 

courts sont employés pour bourrer les sel¬ 

les, remplir des coussins , des matelas. La 

chair du cheval n’est pas aussi bonne que 

celle du bœuf, mais c’est un aliment aussi 

sain ; les os sont employés dans l’art du 

tourneur et du tabletier ; le cuir est très- 

coriace, très-solide; on s’en sert principa¬ 

lement , lorsqu'il est tanné , pour les traits 

des harnois, les tiges de bottes. 

1247. 
Uane n’a de poils alongés ou de crins 

qu'à l’extrémité de la queue ; ordinairement 

il est gris, avec une croix noire sur le dos; 

ses oreilles sont très-longues et très-mobi¬ 

les; il vit encore sauvage , principalement 

en Tartaiie. La femelle s’accouple avec le 

cheval, et donne des bardeaux. La jument 

est aussi fécondée par l’âne , et produit des 

mulets ou des mules ; ce sont des espèces de 

bâtards desquels proviennent rarement d’au¬ 

tres petits. Cet animal a beaucoup d’analo¬ 

gie avec le cheval, mais il est moins difficile 

dans le choix de sa nourriture ; sa voix est 

très-différente chez le mâle et chez la fe¬ 

melle, et on la nomme braiement. Les ânes 

les plus recherchés sont ceux d Espagne ; 

les plus forts viennent de la Savoie et de la 

Toscane. 

1248. 
Le zèbre, le dows, le couagga sont des 

espèces très-voisines de l'âne; aussi les a-t-on 

désignées sous les noms d’dues rayés. Leurs 

poils sont disposés par bandes alongées , 

brunes ; sur un fond moins foncé ou tout 

blanc. On ne les trouve qu’en Afrique et 

dans l'état sauvage ; ils s’accouplent avec 

l'âne. Ces animaux ne diffèrent entre eux 

que par la disposition des bandes, mais ils 

forment des troupes séparées. La voix du 

mâle ressemble à une sorte d'aboiement : 

on en voit rarement en Europe. 
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1249. 

Les Rüminatîs, qu’on appelle aussi Bistjl- 

QBES, ou animaux à pieds fourchus , n'ont 

jamais de dents incisives à la mâchoire su¬ 

périeure; ils en ont ordinairement six, quel¬ 

quefois huit à l'inférieure (PI. n , fig. 18). 

Tous n'ont que deux doigts à chaque pied 

(PI. V, fig. 34) ; ils jouissent de la faculté de 

faire revenir leurs alimens à ta bouche après 

les avoir avalés une première fois ; voilà 

pourquoi on les a nommés ruminans. Les 

mâles diffèrent très-souvent des femelles j 

celles-ci ont les mamelles constamment 

placées entre les cuisses;elles ne nourrissent 

jamais que deux petits au plus et à la 

fois. 

1250. 
L’estomac des ruminans est formé de 

quatre poches qui communiquent toutes en¬ 

semble. La première, qui est la plus volu¬ 

mineuse , se nomme panse ou herbier ; c’est 

là que vont se rendre les végétaux que l'a¬ 

nimal arrache sur la terre, et qu'il avale 

sans se donner la peine de mâcher. Les 

herbes se ramollissent dans cette cavité; 

lorsqu’elles ont été soumises pendant quel¬ 

que temps à l’action de ce viscère, et que 

l’animal est tranquille, il s’occupe de les 

remâcher ou de les ruminer. Sa panse se 

contracte et fait passer dans une poche voi¬ 

sine, mais beaucoup plus petite, une portion 

de ces alimens , qui sont , pour ainsi dire , 

exprimés par faction des parois musculai¬ 

res de cettescconde poche, nomméebonnet. 

Ils se trouvent resserrés de manière à pren¬ 

dre la forme d’une pelote, qui, par un mou¬ 

vement inverse de la déglutition, est repor¬ 

tée dans l’œsophage, et par suite dans la 

bouche, où l’animal la remâche avec soin. 

Lorsque ces alimens ont été suffisamment 

divisés par les dents et imbibés de salive , 

le ruminant les avale une seconds fois ; 

mais alors l'œsophage les dirige dans une 

troisième poche , qu’on nomme feuillet : 

c’est encore une petite cavité, ainsi nommée 

parce que ses parois sont garnies de lames 

rapprochées et parallèles entre elles, comme 

les feuillets d’un livre. Il ne paroit pas quç 

la matière nutritive séjourne long-temps 

dans le feuillet; elle passe bientôt dans la 

quatrième cavité, appelée caille lie, parce 

que dans le jeune veau, le lait dont il se 

nourrit s'y rend directement, et qu’il s’y 

caille comme le fromage; c'est le véritable 

Ddmérii,. 

estomac. Les alimens parcourent ensuite le 

reste du tube intestinal , et subissent toutes 

les autres altérations cjue nous avons in¬ 

diquées. 

1251. 
Huit genres composent l’ordre des rumi¬ 

nans : pour les distinguer , on considère 

successivement si les espèces ont des cor¬ 

nes ou si elles n’en ont pas; ces dernières 

sont presque toujours armées de dents la- 

niaires ( PI. ni, fig. 21,23 ). Lorsque ces 

de.nts sont courtes, et le pied large terminé 

par deux petits sabots , elles appartiennent 

au genre chameau : si, au contraire, les dents 

laniaires sont longues, et si les sabots sont 

entiers , elles forment le genre che^rotain, 

ou musc ; les espèces qui n’ont point de la¬ 

niaires sont ensuite distinguées entre elles 

suivant que leurs cornes sont composées 

d’une matière osseuse , unie intimement 

avec la substance de la corne, et ne pré.sen- 

tant point de cavité intérieure , c’est ce que 

l’on nomme des cornes solides ou des bois 

(PI. VI, fig. 23,24 et 2')) ; ou bien, selon que 

ces protubérances sont extérieurement re¬ 

vêtues d’un étui de corne, dans lequel se 

trouve un piéîongement des os du crâne 

creusé intérieurement, et que l’on nomme 

une cheville osseuse (fig. 28, 29, 30, 31 , 

32,33 ). Les ruminans qui ont des bois , ou 

les perdent tous les ans, c’est alors le genre 

du cerf; ou ces bois rest,=înt toujours cou¬ 

verts de la peau (fig. 34); ils sont persisfans, 

comme dans la girafe. Les espèces à cornes 

creuses ont été distribuées dans quatre gen¬ 

res : les uns , comme les antilopes et les 

bœufs , ont la base de cette corne arrondie ; 

elle est, au contraire , comprimée dans les 

chèvres et dans les brebis ; telle est la divi¬ 

sion de l’ordre des ruminans. 

1252. 
Les chameaux diffèrent un peu des autres 

ruminans ; leur pied n est point séparé en 

deux doigts bien distincts; il appuie sur une 

sorte de semelle calleuse , au-devant de la¬ 

quelle on aperçoit seulement deux petits 

sabots ( PL V , fig. 33 , a , b.) Ils ont huit 

dents incisives en bas, et deux petites en 

haut ( PI. lu , iig. 23 ) ; car , quoiqu'elles 

soient pointues , elles sont implantées dans 

l’os labial ou incisif ; ils ont quatre canines 

et vingt à dix - huit molaiies. Leur estomac 

est aussi divisé en une poche de plus , qui 

paroit être un appendice de la panse , dans 

3fi 
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lequel l'animal met en réserve une certaine 

quantité il'eau. Leur lèvre supérieure est 

fendue comme celle des lièvres ; leur cou 

est très-long et courbé en A’ ; leurs jambes 

de derrière paroissent plus courtes et plus 

foibles que celles de devant ; souvent ils ont 

des bosses sur le dos ou sur la poitrine. Les 

principales espèces de ce genre sont le cha¬ 

meau , proprement dit , ou de la Bactriane , 

le dromadaire , le lama , la vigogne et l'al- 

pagne ou alpaca. 

1253. 
Le chameau turc, ou delà Bactriane, a deux 

bosses sur le dos 5 sa couleur est brune. 

On le trouve encore dans l'état sauvage au 

Tbibet et sur les frontières de la Chine. Les 

Mongols Fétèveut en domesticité , et rem¬ 

ploient comme béte de somme, principale¬ 

ment dans les voyages de long cours au tra¬ 

vers des déserts arides. Le di\>madaire ou le 

chameau d'Jritbîe n’a qiPune bosse élevée 

sur le milieu du dos ; sa couleur est blan¬ 

châtre ou rousse , quelquefois grise. Les 

dromadaires ont, comme les chameaux, des 

callosités sur la poitrine ou aux deux prin¬ 

cipales articulations des pieds de devant et 

de derrière, par l'habitude où ils sont de 

s’agenouiller quand ils se couchent pour 

ruminer ou pour être chargés à dos. Un 

seul dromadaire peut porter trenle-six à 

quarante myriagrammes , et parcourir un 

espace de quarante-quatre à cinquante ki¬ 

lomètres chaque jour ; et même quand cet 

animal est peu chargé , et qu'il n'a à tra¬ 

verser qu un terrain sec et uni , il peut faire 

jusqu’à cciit trente - deux kilomètres , et 

marcher ainsi huit ou dix jours consécutifs. 

Ou mange la chair des jeunes dromadaires 

comme celle des veaux 5 on fait avec leur 

lait du beurre et du fromage : leur poil 

donne une bourre et un feutre grossier. En 

Égypte, on brûle leurs excrémens, et on 

en retiroit ainsi autrefois du sel ammoniac 

ou de 1 hydrochlorate d’ammoniaque, qui 

sert beaucoup aux cliau Ironniers, et qui 

s'emploie dans la teinture et en médecine. 

1254. 
Les trois autres espèces dont nous allons 

parler n’ont encore été observées qu'en Amé¬ 

rique; elles vivent sur les montagnes les 

plus élevées, principalement sur les Cor- 

dillières. La vigogne n’est guère plus grosse 

qu'une chèvre ; mais son cou est beaucoup 

plus long ; elle n’a point de bosse ; tout son 

corps estcouvertil’une laine longue,soyeuse, 

de couleur brune ou rosée , avec laquelle 

on fait lie très-beaux draps : on ne l’élève 

pas en domesticité. Le lama n'a de bosse 

ou de callosité que sur la poitrine ; ses poils 

sont courts. Il vit dans l'état domestique ; 

on l'emploie principalement au Pérou comme 

bête de somme ; il porte plus de six myria¬ 

grammes sur le dos. Uatpaca on Valpagne 

ressemble à la vigogne : ses poils sont très- 

doux et fins comme la soie ; on en fait des 

étoffes très-recherchées à cause de leur bril¬ 

lant et de leur mollesse ; ce poil est peu 

connu en France. 

1255. 
L'animal qui fournit le wmsc , cette ma¬ 

tière odorante qu'on a long-temps recher¬ 

chée en Europe comme un parfum, est une 

espèce du chearotain, qui est carac¬ 

térisée par l’absence des cornes et la pré¬ 

sence de longues dents laniaires placées sur 

la mâchoire supérieure et sorlaut de lu 

bouche (PI. III , fig. 21.) Ce ruminant est 

de la grosseur d une petite chèvre : il se 

trouve dans les montagnes boisées du Thi- 

bet et de la Sibérie méridionale. Il est sau¬ 

vage ; son poil est grossier , court, comme 

gauffre , et creux à l’intérieur ; le mâle seul 

porte le musc dans un follicule situé à l'ex¬ 

trémité libre des organes de la génération. 

Le musc, tel qu’on le livre dans le com¬ 

merce , est une matière sèche d’un bnm 

noirâtre , d’une saveur amère et d’une odeur 

paiticulière très-pénétrante , qui serètrouve 

dans beaucoup d autres substances ou éma¬ 

nations animales : on l’emploie comme par¬ 

fum , et en médecine comme stimulant. On 

nomme metnina ou cherrotain , proprement 

dit, une antre espèce de ce genre, qui est 

le plus petit ruminant connu. Sa forme 

est très-élégante et bien propoi'tionnée. Il 

est extrêmement vif dans ses mouvemens et 

rapide à la course. On le trouve en Guinée 

et dans les Indes orientales. Les h.ibilans 

de ce pays se servent des pattes de ce joli 

petit animal, comme de cure-dents ou de 

tuyaux de pipe, après les avoir garnies de 

cerceaux d'or ou d'argent. 

1256, 
La girafe est le plus grand de tous les 

mammifères terrestres connus, car elle élève 

sa tète à 'six mètres, et peutlirouter les 

sommités des arbres. Ses jambes de derrière 

sont un peu plus courtes que celles de de- 
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Tant, et quand elle s'arrête, elle paroît 

assise sur la croupe. On ne connoît encore 

qu'une espèce de ce genre. Ses bois , qui 

n ont que dix - huit centimètres de haut , 

restent toujours recouverts de la peau , et 

ne tombent pas comme ceux des cerfs ( PI. vj, 

fig. 31. ) Son pelage est brun , avec des li¬ 

gnes fauves en réseau , ce qui a fait com¬ 

parer sa peau à celle des léopards. On n'a- 

voit , jusque, dans ces derniers temps , ob¬ 

servé cet animai que dans l'intérieur de 

l’Afrique , principalement dans la Cafrerie. 

Il vil dans l'état sauvage. Quelques individus 

ont été amenés autrefois en Italie ; on en 

avoit conduit à Constantinople. 11 y en a 

une maintenant vivant à Paris ; c’est une 

femelle fort apprivoisée. 

1257. 
Le genre des cer^s est très-nombreux en 

espèces; on en rencontre dans les c|uati'e 

parties du monde. Leur caractère est dilli- 

cile à bien exprimer, car il ne se manifeste 

que chez les mâles à uue certaine époque de 

1 année. Il consiste dans la présence des 

bois ou des cornes solides qui se développent 

à une époque déterminée, pour tomber lors¬ 

que la peau, qui les recouvroit, a été privée 

des vaisseaux qui servoient âla nourrir. 11 

est rare que les femelles portent des bois. 

Les principales especes sont le cerf, le che¬ 

vreuil , i élan , le rheune, le daim. 

1258. 
Le ce/y proprement dit, ou Vèlaphe, se 

trouve naturellement dans les forêts de l an- 

cien continent. Sa femelle se nomme biche, 

et le jeune s’appelleyjo«. Le mâle seul porte 

les bois ou les cornes ( PI. vi, fig. 25. ) Vers 

six mois, on n’aperçoit encore sur la tête 

du faon que deux bosses ou tubercules ; on 

le nomme alors un hère : à un an , ces tuber¬ 

cules se sont fort alungés; quoique simples, 

ils ont deux à trois décimètres de Joug L'a¬ 

nimal perd , à celte époque , la peau qui les 

recouvroit; le bois reste quelque temps à 

nu, avant de tomber ; et le hère prend le 

nom de daguet. Quand le faon mâle arrive 

à la troisième année , il perd les dagues , et 

le bois qui les remplace , présente ordinai¬ 

rement trois ramifications, qu'on nomme 

andonillers (trîtjrir. ) Pendant chacune des 

années' suivantes , le bois , en se dévelop¬ 

pant de nouveau, porte un andouiller de 

plus jusqu'à sept ans ; de sorte que le bois 

des vieu.x cerfs est ordinairement composé 

de sept ramifications qui proviennent d’une 

lige commune (,« , ft)-, nommée inerrain. 

C'est dans le temps du rut que le bois se dé¬ 

pouille. Le male jette alors un cri particu¬ 

lier , c'est ce qu’on appelle raferou bramer. 

Le mâle et la femelle ne restent point en¬ 

semble. Les biches portent à peu près huit 

mois. On n'a point encore entièrement ap¬ 

privoisé le cerf; il est difficile à dompter. 

La chair de ces animaux est estimée, leur 

bois sert dans les arts pour faire des mon¬ 

tures de coutelas , de serpette , et des pom¬ 

mes de canne; raclée ou réduite en trag- 

mens minces , on eu obtient , par l'action 

de l’eau bouillante , une gélatine très-saine 

et très-nourrissante : c'est ce qu'on nomme 

gelée de corne de ceif. Les daims sont des 

espèces de petits cerfs, dont les mâles ont 

l’extrémité des bois aplatie d'avant en arrière, 

et dentelée posterieurement. Comme ces 

animaux sont soignés par l'homme , il y a 

parmi eux des variétés poires, et d'autres 

blanches qui se propagent La peau du daim, 

préparée par les mégissiers., est très-sou 

pie, d'un tissu serré et très-solide , ce qui 

lui donne beaucoup plus de jirix qu'à celle 

du chamois. 

1259. 
Les rhennes ressemblent beaucoup aux 

cerfs; mais la femelle et le mâle sont ar¬ 

més l’un et l'aulre d’un bois divisé en bran¬ 

ches , dont la partie la plus élevée est apla¬ 

tie et comme palmée (PI. vi, fig. 23.) Ou 

en trouve dans tout le nord des deux con- 

tinens , principalement vers le Kamtschalka 

et le Spitziierg. On les nourrit en domesti¬ 

cité dans la Laponie. Les rhennes sont très- 

utiles aux peuples de ces climats glacés : ils 

les attellent aux traineau.x , qui leur servent 

de moyens de transport sur la neige , et les 

femelles fournissent un lait agréable. Leur 

chair est , dit-on, fort bonne à manger : 

leur peau sert de vêtement , «le toiture et 

de voile. Les rhennes se nourrissent de 

feuilles sèches et de lichens , qu'ils recher¬ 

chent eux-mêmes sous la neige. 

1260. 
Le genre des antilopes comprend aussi 

un très-grand nombre d'espèc.es, dont la 

plupart vivent dans les pays chauds , et 

semblent préférer les lieux arides et mon- 

tueux. Leurs cornes poussent par la base ; 

elles ne tombent jamais. Eu dehors, elles 

sont revêtues d'un étui de substance cornée, 
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comme dans le genre des bœufs ; mais elles 

n’ont pas, comme ces derniers animaux , 

ce repli pendant sous la peau du cou , qu'on 

nomme fanon. Les espèces diffèrent beau¬ 

coup entre elles par la forme des cornes ; 

tantôt elles se recourbent en arrière , comme 

dans le bubale , le gnou^ le chamois (PI. vi, 

fig. 26)} tantôt elles se dirigent en devant, 

comme dans le nil-glmut. le nanguer. Quel¬ 

quefois les cornes sont droites 5 tels sont les 

coudous y le pasan ( fig. 28 ) : chez d'autres 

enfin , comme dans la gazelle commune, la 

corme , le tzéûan , ces cornes sont courbées 

en manière de branches de lyre (fig. 27, 29.) 

1261. 
Les chamois , qu'on nomme aussi izards, 

vivent principalement sur les montagnes 

des régions tempérées de 1 Europe. Ces ani¬ 

maux se réunissent eu petites troupes Ils 

recherchent de préférence les lieux les plus 

escarpés. Leur grosseur et leur taille sont à 

peu près celles des chèvres. Leur lèvre su¬ 

périeure est comme fendue. On fait la chasse 

à ces animaux pour en avoir la peau , dont 

le tissu est mou et extensible : elle sert à 

faire des vêtemens très-chauds et très-soli¬ 

des lorsqu'elle a reçu une certaine prépa¬ 

ration , qu'on nomme chamoisage. La^'a- 

zelle ordinaire se trouve principalement 

en Syrie. Elle est de la taille du chevreuil ; 

son poil est ras et plus court que celui du 

chamois. Les gazelles sont sveltes , vives et 

légères. Leurs jambes sont longues , fines 

et déliées , et leur couleur est rousse en- 

dessus , blanche en-dessous : on voit sou¬ 

vent sur leurs flancs une Lande de poils 

noirs , et leur oreille est marquée en dedans 

de trois bandes longitudinales blanches. 

1262. 
Les bœtifs diffèrent des antilopes par le 

repli de la peau qui pend sous le cou, et 

qu’on nomme J'unoa. Ils préfèrent les lieux 

humides et marécageux. Iis sont plus lents 

et moins sveltes que les antilopes. On n'en 

connoit bien que six espèces : le taureau , 

dont la femelle s’appelle vache, et le jeune, 

veau: le bison d'Amérique, le bœij/mus- 

qué J le bœuf à queue de cheval ou de Tar- 

tarie, et deux espèces de buffles. 

1263. 
Nos taureaux et nos vaches, qn'on croit 

être provenus d’une espèce sauvage, dé¬ 

crite par les anciens sous le nom d’urus et 

à’aurosh , et qu'on ne trouve plus mainte¬ 

nant en Europe .sontélevés en domesticité. 

On châtre les mâles pour en faire des bœufs, 

qu’on attelle à la charrue et aux voitures , 

et qu’on engraisse pour s’en nourrir. Leur 

chair, qui est très-succulente , est mangée 

fraîche et salée. Leur peau, bouillie .donne 

de la colle forte ; tannée, elle sert princi¬ 

palement à faire des souliers ; les poils en¬ 

trent dans la composition de certains mor¬ 

tiers , et servent de bourre : leurs cornes 

sont employées par les tableliers pour faire 

des peignes , des écritoires et autres usten¬ 

siles. Ou brûle leur graisse j on fait d'excel¬ 

lent mastic avec leur sang, dont on retire 

aussi une couleur bleue très-précieuse, con¬ 

nue sous le nom de bleu de Prusse; ce sang 

sert encore dans plusieurs arts chimiques , 

enlre autres dans les rafiinerie^ de sucre et 

d huile de poisson ; leurs intestins , secbés , 

sont employés , dans certains pays , comme 

en Espagne, pour transporter le beurre, 

pour recouvrir des aérostats, pour battre 

l’or en feuilles tres-miuces , et c'est ce que 

l'on nomme baudruche. Enfin . le lait de la 

femelle donne la crème , le fromage et le 

beurre. 

1264. 
Le bison vit en Amérique ; il a une très- 

longue crinière et une bosse sur le dos : il 

ne se trouve que dans l'état sauvage , au 

milieu des bois marécageux. Le bœuf à 

queue de cheval., ou j^ack, est nourri en 

domesticité dans le Thibet ; sa queue fait 

rornemeut des pachas , qui en font porter 

un certain nombre devant eux , suivant le 

rang qu'ils occupent dans l’État. Ces queues 

sont ordinairement blanches, garnies de 

très-longs crins. Enfin, les , qu'on 

rencontre en Asie , en Afrique , et qu'on 

élève aussi en domesticité, sont de couleur 

noire , et leurs cornes couchées sur les côtés 

de la tête, sont très-larges à la base. 

1265. 
Les chèvres ne diffèrent guère des brebis 

que parce qu’elles ont une barbe sous le 

menton. Leurs mâles s’appellent boucs ; ils 

portent une odeur très - désagréable. Les 

chèvres préfèrent les montagnes ; elles sau¬ 

tent très-adroitement dans les lieux les plus 

escarpés; elles sont très-vives. On les élève 

en domesticité , principalement pour en 

avoir le lait, avec lequel on fait de très-bon 
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fromage. Certaines variétés ont un poil 

soyeux et très-long , dont on fait diverses 

élolfes. Le poil, dit de cachemire, provient 

d'une variété de chèvre duThlhet. La chèvre, 

dite d'angora, fournit une sorte de lainage 

doux : on en fait des camelots et d'autres 

élolfes de laine d un tissu très-tin. Leur 

peau est mince et solide; on la tanne pour 

eu couvrir les souliers, et pour en faire du 

maroquin. Le boucjuetin est une esjièce de 

chèvre sauvage; on eu rencontre quelques 

uns sur les Alpes; leurs cornes sont beaucoup 

plus grosses et plus longues que celles des 

chèvres ^Pl. vi , tig. 32.) 

1266. 
Le mâle de la brebis se nomme bélier, 

quand il n'a point été châtré ; car alors il 

prend le nom de mouton. Les jeunes béliers et 

brebis se nomment des agneaux. Ou ne coii- 

noit plus cette espèce dans son état sauvage. 

Ou l'élève en troupeaux nombreux pour en 

obtenir la toison , qu'on tond tous les ans , 

et dont les poils frisés se nouiment laine. 

Après avoir trié , lavé ces |)oils avec une 

sorte tle savon pour les dépouiller d une ma¬ 

tière grasse et sale, qu on nomme le suint, 

et qui en augmejite quelquefois le poids de 

moitié, on eu fait des étoffes, des draps; 

on en bourre les matelas. Leur graisse, 

blanche et cassante, sert principalement à 

faire de la chandelle; leurs intestins net¬ 

toyés , roulés et desséchés , font les cordes 

à boyaux. Les brebis à laine très-fine sont 

nommées mérinos. Autrefois leur exporta¬ 

tion étoit défendue en Espagne. On nourrit 

en Barbarie et en Egypte une espèce de 

brebis , dont la queue est très-grosse et la 

laine peu frisée , mais dont la chair est 

agréable au goût. Un bélier ordinaire suflit 

à cent femelles; il n’y en a ordinairement 

qu’un seul pour chaque troupeau. Ces ani¬ 

maux passent pour stupides ; ils ne vivent 

qu'une quinzaine d’années : leur voix se 

nomme bêlement', elle est très-monotone. 

On connoît six ou sept variétés distinctes, 

ou races de brebis. Les unes ont des cornes; 

les autres en sont privées ; quelquefois il 

ii'y a cjue les mâles qui en ont , c'est meme 

le cas le plus ordinaire. En général, les 

moutons du midi ont une laine plus fine et 

plus frisée que ceux du nord. 

1267. 
Sous le nom de Pachydermes, qui signifie 

cuir épais, on a réuni tous les mammifères 

qui ont plus de deux doigts, dont chacun 

est protégé à son extrémité par un sabot de 

corne. La plupart ont des hicisives à l'une 

et 1 autre mâchoire; souvent de longues la- 

niaires cl des molaires plates. Ils se nour¬ 

rissent le plus ordinairement de substances 

végétales, mais leur estomac est simple; 

ils ne ruminent pas; leur ventre, comme 

dans tous les autres animaux a sabots, est 

très-gros, et renlerme des intestins longs et 

volumineux. Le nombre et la position de 

leurs mamelles varient. On les a distribués 

en cinq genres, d’après le nombre des sa¬ 

bots qu'on remarque sur leurs pieds. Tous 

ne comprennent que liès-peu d espèces : les 

éléphans ont cinq sabots à tous les pieds 

(PI. Vjfig. 3U), les kippopotameisei les cochons 

n'en ont que quatre ( lig. 33); et dans ce 

dernier genre deux doigts seulement posent 

sur la terre ; les tapirs en ont quatre devant 

et trois derrière (fig. 31 , a, A) ; enfin les 

rhinocéros n en ont que trois à chaque pied. 

1288. 
On ne conuoit maintenant que deux es¬ 

pèces i\'éléphans, l une d'Asie ou des Indes, 

et l'autre d'Afrique. Elles ont beaucoup de 

ressemblance, et ne different guère que par 

les oreilles et les dents molaires (PI. ni, 

fig. 33 , d'Asie, et fig. 34 d'Afrique). Ces 

animaux se distinguent de tous ceux de cet 

ordre, parce qu'ils n ont pas d'incisives pro¬ 

prement dites , car les deux défenses qui en 

tiennent lieu , par la manière dont elles sont 

implantées dans la mâchoire supérieure , se 

recourbant on haut , ne servent point du 

tout à diviser les alimens ( PI. ii, tig. 2I ). 

Les éléphans ont le cou trop court pour pou¬ 

voir atteindre leurs alimens avec la tête. La 

nature semble avoir pourvu à cet inconvé¬ 

nient , en prolongeant leur nez en une 

trompe charnue, mobile et sensible, qui 

leur tient lieu de main , et avec laquelle ils 

peuvent satisfaire à tous leurs besoins (PI. vi, 

fig. 22). La peau de l'élépliant est de couleur 

grisâtre, garnie d un petit nombre de poils ; 

elle est rude au toucher, grenue, comme 

gercée et très-épaisse ; sa queue est longue , 

conique, sans poils (PI. vi , fig. lü). Ces 

animaux ne perpétuent que très-rarement 

leur espèce lorsqu'ils sont en domesticité. 

On les dompte lorsqu’on les saisit jeunes ; 

ils deviennent alors assez dociles pour être 

employés aux transports. On les charge d’un 

poids de cent myriagranimes, et on leur fait 

parcourir, sans trop les fatiguer , un trajet 
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de soixante à quatre-vingts kilomètres. Ces 

animaux nagent li-ès-bien ; ils vivent à peu 

près deux cents ans. On n'est point encore 

parvenu à dompter l'espèce d Afrique. Ce 

sont les défenses d'éléphans qui fournissent 

le véritable tVoô’e ; on le reconnoît aux 

lignes courbes losa.ngiques que présente la 

tranche lorsqu’elle est polie. On nomme 

iifoire vert celui qui a été obtenu de rani¬ 

mai immédiatement après sa mort 5 il est 

plus estimé que 1 autre , qui provient de dé¬ 

fenses trouvées long-temps apres avoir été 

séparées de l’animal. On dit que le premier 

est moins sujet à jaunir, L ivoire ou les mor¬ 

ceaux de cette substance osseuse,brûlés sans 

le contact de l'air , fournissent un charbon 

animal du plus beau noir- qui est employé 

avec succès par les peintres. 

1289. 
Le nom à'hippopotame , qui signifie che¬ 

val de fleuve , a été donné à une espèce de 

mammifère que les Grecs paroissent avoir 

décrit. Cet animal a quatre incisives arron¬ 

dies à l’une et à l’autre mâchoire , et deux 

ianiaires , dont les inférieures sont plus lon¬ 

gues et courbées en dedans (PI. ni, fig, 18). 

lise Ironve sur les bortb des grandes fleuves 

du sud de l'Afrique, et il se nourrit de végé¬ 

taux ; aussi l’a-t-on désigné sous le nom de 

vnchedu Nil ; il est aussi gros que réléphant, 

mais beaucoup plus bas sur ses jambes , qui 

n'ont que quatre sabots. Son poids s’élève à 

près de deux cent cinquaulemyriagrammes. 

Ou ne l'a point encore dompté. 

1270. 
On reconnoît les cochons à leur quatre 

sabots, dont deux seulement portent sur la 

terre lorsque l'animal marche, et qu'il n’est 

point trop fatigué (PI. v, 6g. 32.a, é). Tous 

ont un groin , ou un museau mobile et tron¬ 

qué , qui leur sert à fouir la terre. La pin- 

part ont des dents incisives, dont le nombre 

varie, et des Ianiaires , qui souvent sortent 

de la bouche , et servent de défenses (Pi. 11, 

fig. 20 ). Les principales espèces sont le san¬ 

glier ou le cochon sauvage, dont la femelle 

s'appelle laj'e, et les jeunes , maj'cassins. 

Dans l'état de domesticité, cet animai change 

de forme j ses oreilles surtout deviennent 

pendantes. On en connoît plusieurs variétés. 

On appelle le mâle verrat, la femelle truie^ 

et les individus de l’un ou de l’autre sexe , 

lorsqu’ils sont châtrés , sont nommés porcs. 

H y a encore dans ce genre le pécari. Je san¬ 

glier d'Ethiopie, le habiroussa ou cochon- 

cerf, ainsi nommé parce que ses Ianiaires 

supéj-ieures sont recourbées sur le front, et 

ressemblent, eu quelque manière , au bois 

du cerf ( fig. 20) 

1271. 

Le tapir ordinaire vit en Amérique : il 

ressemble beaucoup aux cochons; mais il 

marche sur quatre doigts en devant, et sur 

trois derrière. Son museau se prolonge eu 

une sorte de trompe : il a dix incisives à l’une 

et à l’autre mâchoire, *et point de Ianiaires 

saillantes ( PI. ii, fig. 17 ) Il vit eu domesti¬ 

cité, et procure aux habilans de l'Amérique 

une nourriture très-succulente. II détruit 

les reptiles, et principalement les serpens 

veuimeu-x. Il atteint la grosseur d'une gé¬ 

nisse de quinze mois, et il pèse jusqu'à seize 

myriagrammes. On a découvert dernière¬ 

ment aux Indes, dans les forêts de l'ilede 

Sumatra , une autre espèce de tapir plus 

grande , qui en différé par la couleur de la 

peau qui est d'un gris blanc sur le dos, tan¬ 

dis que ie reste est noir. 

1272. 

Le nom de rhinocéros , qui signifie nez 

cornu , a été donné à des animaux dont le 

nez est en effet armé d'une corne très-solide 

(PI. VI, fig. 21), et dont les doigts de devant 

et de derrière portent trois sabots seulement. 

Ce soüt de très-gros mammifères, moins éle¬ 

vés sur les jambes que les éléphans, mais 

presque aussi pesans. Ou n’en connoit que 

deux especes ; toutes deux sont sauvages. 

On n’est pas encore parvenu à les dompter. 

Ils aiment les lieux humides, et se nourris¬ 

sent de végétaux. Iis ont une (bree extrême 

dans la corne, avec laquelle ils déracinent 

de très-gros arbres. Leur cuir est très-épais, 

presque nu ; il forme des replis. Les deux 

espèces sont distinguées entre elles par ie 

«ombre des cornes. L’une, qu’on trouve en 

Afrique , eu porte deux, dont celle de der¬ 

rière est plus courte. Elle n'a pas de dents 

incisives , ni de Ianiaires. L’antre espèce est 

d'Asie ; elle n’a qu'une seule corne et quatre 

incisives (Pi. iii, fig. 20). La substance de la 

corne est la même que celle des poils dont 

elle semble formée : il n’y a point de creux 

ni d'os dans son intérieur. Ou en fait des 

cannes, des montures de sabres : cette corne 

ressemble beaucoup à la matière des fanons 

de baleine. 



DES MAMMIFÈRES R03SGEURS. 287 

1273. 
Presque tous les autres mammifères ont , 

comme nous l’avons vu , les doigts terminés 

par des ongles crochus; mais ils diffèrent 

entre eux par la forme et le nombre des 

dents. On a nommé Tardigrades les espèces 

qui n'ont point du tout d’incisiv,es { PI. iii, 

lig. 2>, et PI, II, fig. 1.5), et dont les doigts 

sont réunis jusqu’aux ongles, ordinairement 

très-alongés et en forme de crochets ( PI. v, 

fig. 29 ,a,b). Leurs pattes de devant sont 

beaucoup plus courtes que celles de der¬ 

rière; leurs mamelles sont situées sur la 

poitrine ; et , quoique leur estomac soit di¬ 

visé en quatre poches , ils n'ont point la fa¬ 

culté de ruminer les végétaux dont ils se 

nourrissent. Ils ne forment qu'un seul genre, 

c’est celui des paresseux y (\nï ne comprend 

que deux espèces. On les trouve toutes deux 

en Amérique. L'une a trois ongles à chacune 

des pattes , et se nomme Vnï ; l’autre n'a que 

deux ongles aux pattes de devant, et elle est 

appelée unau. Ces animaux grimpent sur les 

arbres, et se nourrissent de feuilles ; ils ont 

beaucoup de peine à marcher sur la terre ; 

ou prétend même qu'ils ne peuvent faire 

qu'une cinquantaine de pas en une journée. 

Leur voix est forte et lugubre. Leur tête 

arrondie , ressemble un peu à celle des sin¬ 

ges. Souvent ils s’accroupissent et croisent 

les bras sur la poitrine ; ils ont alors une 

figure fort grotesque. On a trouvé au Para¬ 

guay, près de Buénos-Ayres, les débris d’un 

très-grand animal, voisin du paresseux, qu on 

a nommé mégaihénum. 

1274. 
Les Édentés ont reçu leur nom de l'ab¬ 

sence totale des dents incisives et laniaires 

On n'en trouve aucune espèce en Europe : ils 

habitent l’Afrique, l’Amérique et la Nouvelle- 

Hollande. La plupart se nourrissent de four¬ 

mis ou d’autres petits animaux très-mous. Il 

en est qui n’ont point de dents du tout (PI. ii, 

fig. 16 ), et qui font sortir de la bouche une 

langue alongée, cylindrique, enduite d’une 

humeur visqueuse, sur laquelle les termites, 

les fourmis, les abeilles, et les autres insectes 

qui vivent en société, viennent se coller lors¬ 

que l’animal plonge cet organe au milieu 

d’eux. 'Voilà pourquoi, en général, on a 

nommé ces animauxfourmiliers. Ensuite on 

a fait autant de genres qu’il y a de sortes 

différenies de tégumens. Ainsi on appelle 

phatagins ou pangolins les fourmiliers dont 

le corps est couvert d’écailles cornées, tran¬ 

chantes , que l’animal peut redresser à vo¬ 

lonté (PI. VI, fig. 14). On n’en a encore ob¬ 

servé qu’aux Indes et en Asie; d’autre.s ont 

des piquans sur le corps , à peu près comme 

les hérissons : on en connoît aussi deux es¬ 

pèces : elles sont de la Nouvelle-Hollande ; 

on les désigne sous le nom A'échidnés (PI. v, 

fig. 26) : enfin , on a laissé le nom de four¬ 

miliers , proprement dits , aux espèces qui 

ont le corps couvert de poils, et dont on a 

observé des individus en Asie, en Afrique 

et en Amérique. Cette dernière espèce , 

qu'on nomme tamanoir, est un gros animal 

alongé , à pattes courtes, à pelage brun , 

avec une ligne oblique , noire , large , éten¬ 

due de chaque côté sur les épaules , et une 

très-longue queue à poils peiidans (PI. vi, 

fig. 3). 

1275. 
Les autres édentés ont des molaires seu¬ 

lement ; tels sont les ornithoriques , les 

orycteropes et les tatous. On n’a placé que 

provisoirement encore Vornithorinque parmi 

les mammifères. Son nom , qui signifie bec 

d'oiseau , indique assez bien la forme du 

museau de l'animal (PI. ii, fig. 23 , a , b). 

11 est aplati, couvert d’une peau molle, 

comme dans les oies et les canards ; ses pat¬ 

tes de devant sont très-palmées (PI. v , 

fig. 25, a ), celles de derrière le sont moins 

(b). Sa queue est très-grosse , aplatie , cou¬ 

verte de poils (PI. VI, fig. 9), Cet animal 

habite les eaux douces de la Nouvelle-Hol¬ 

lande. On a nommé oryctèrope une espèce 

dont les ongles sont plats, et le corps couvert 

de poils ; et on a appelé tatous et chlamjr- 

dophnres , d’autres animaux qu’on trouve 

principalement dans l’Amérique méridio¬ 

nale , et dont le corps est revêtu d une sorte 

de test osseux , divisé par bandes et par 

compartimens , comme un ouvrage de mo¬ 

saïque ( PI. VI, fig. 15 ). 

1276. 
La famille des Rokgeürs se compose de 

beaucoup de genres, qu’il est facile de re- 

connoilre au premier coup d’œil, carie plus 

grand nombre présentent en avant deux 

dents incisives tranchantes à chaque mâ¬ 

choire ( PL ni, fig. 14, 15, 16, 17 ), puis un 

intervalle sans laniaires, et des dents mo¬ 

laires plates ( Pi. ni, fig. 38, 39, 40 ).^ Leurs 

pieds de derrière sont, en général, plus 

longs que les antérieurs. Il se nourrissent 
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principalement de matières régétales , et 

leur estomac est simple , quoique leur ven¬ 

tre soit très-gros et leurs intestins volumi¬ 

neux. Ils forment sept genres principaux , 

dont voici les caractères essentiels : les uns 

ont six incisives à la mâchoire supèùeure 

^Pl, I. lîg. 12), ce sont les kan"Woos ; les 

autres n'en ont jamais que deux, comme à 

rinférieure. Ceux qui ont le corps couvert 

de piquans sont appelés porcs-épics; les 

autres sont velus. Parmi ceux-îà on nomme 

lièi>res les espèces dont la queue est courte, 

très-velue , redressée ( PI. vi, fig. lî ); les 

dents incisives supérieures sont doubles , et 

elles sont seules dans ce cas. Ensuite on 

appel castors les rongeurs qui ont la queue 

écailleuse, aplatie horixontalement ; tous les 

autres ayant la queue autrement conformée. 

Ainsi les cabiais n'en ont point du tout, ou 

n'en ont qu'une très-courte, tandis quelle 

est longue dans les deux autres genres. Les 

écureuils , par exemple. l'ont applatie , 

très-velue dans toute la longueur, et leurs 

dents incisives inférieures sont comprimées, 

tandis que les rats présentent des caractères 

opposés. 

1277. 
Les kan^uroos sont des animaux de la 

Nouvelle-Hollande; ils n'appartiennent à 

l'ordre des rongeurs que par la mâchoire 

inférieure (PI. in, fig. 24). et par l’absence 

des dents laniaires ; car ils ont six larges 

incisives à la mâchoire d'eii haut (PI. i, 

fig. 12 ). Tous out les jambes de devant si 

courtes . qu elles servent très-peu à la mar¬ 

che ( PL IV, fig. 17, U, b). On y voit cinq 

doigts garnis d'ongles anguleux et crochus; 

mais leurs pattes posléreures n'ont que 

quatre doigts ; elles sont d'une grande lon¬ 

gueur et ont beaucoup de force, ainsi que 

leur queue, qui leur sert comme d'une cin¬ 

quième patte. Les femelles ont sous le ven¬ 

tre une sorte de poche où sont placées leurs 

mamelles ; elles y déposent leurs petits aus¬ 

sitôt qu'elles les mettent au monde. On en 

connoil maintenant plusieurs espèces ; l’une 

est nommée kanguno géant ou mouton sau¬ 

teur .* sa tête ressemble à celle d'une biche ; 

sa queue est presque aussi longue que son 

corps : l'animal s'appuie dessus . et s'en sert 

comme d'un pied (PL vi, fig. 12 }. Le.s au¬ 

tres espèces sont plus petites , il y en a 

même une qui n'est pas plus grosse que 

notre lapin ordinaire ; on l'a nommée phi- 

tanJrv. 

1278. 
Le seul nom de porcs-épics ou porte épines 

indique le caractère de ces rongeurs. On en 

connoit plusieurs espèces. On nomme l’une 

à crinière ; elle vit dans les régions tempé¬ 

rées de l'ancien continent, et principalement 

,dans le midi de l'Europe ; tout son corps est 

couvert de longs piquans , annele's alterna¬ 

tivement de brun et de blanc (PL vi. fig. 13), 

dont les peintres se servent pour faire des 

entes .à leurs pinceaux; sa queue est courte 

et supporte des tuyau.x vides , tronqués , 

portés sur un pédicule élastique. Lorsque 

l'animal meut cette queue, il fait sonner 

les tuyaux , et lance souvent à une grande 

distance l'urine qui y pénètre. Une autre 

espèce , qu'on nomme coeiulau on coendou, 

se trouve princi palement au Brésil. Sa queue, 

qui est très longue, sert à l'animal pour s’ac¬ 

crocher aux branches. Les piquans de son 

corps .sont courts. La chair de ces deux ron¬ 

geurs est très-bonne à manger. 

1279. 
Le genre cahiais comprend plusieurs es¬ 

peces , qui toutes ont le corps ramassé , le 

poil court, luisant, les oreilles presque 

nues, arrondies. Les cabiais ne grimpent 

point, et ils courent sans sauter. Quelques 

uns paroissent avoir plutôt des sabots que 

des ongles (PL v, fig. 20., a , b). On les a 

divi.sés en deux sous-genres. Les cahiais 

proprement dits , qui n'ont point de queue , 

et les a^ioutis, qui en ont une, mais très- 

courte. Ils sont tous originaires d'Amérique. 

Celui qu'on nomme vulgairement cochon 

d'Inde vient aussi du Brésil : on l'élève en 

domesticité. Il est ordinairement des trois 

couleurs, blanche, noire et rousse, distri¬ 

buées par grandes taches. La femelle est 

très-féconde; elle fait des petits tous les 

quarante jours. Un mâle suffit à douze fe¬ 

melles; leur voix est une sorte de piaulement 

ou de sifflement. 

1280. 
On trouve des espèces du genre lièvre 

dans toutes les parties du monde, et ou les 

reconnoil à leurs dents incisives supérieures 

qui sont comme doublées par d'autres , des¬ 

tinées à remplacer les preaiières lorsque 

celles-ci viennent à se rompre (PL iii, fig. 17). 

On les a aussi divisées en deux sous-genres : 

celles qui ont les pattes de derrière beau- 

plus longues que les antérieures, conser- 
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vent îe nom de lièvres (PI. v, fig. 19y ; et 

celles dont les pattes sont à peu près égales 

en longueur , sont nommées la^omys. Le 

lièvre timide , dont la femelle s'appelle 

hase, et les jeunes . levrauts , est un animal 

de plaine. Il reste couché , pendant le jour, 

dans un creux, à la surface de la terre ; c’est 

ce qu'on nomme son gite. Il ne mange guère 

que de nuit : il a la vue et l'ouie excellentes. 

Le lapin est une autre espèce qui vit dans 

les bois, où elle se creuse des terriers. On 

élève cet animal en domesticité : on en voit 

de toutes couleurs ; la variété dite A'Angora 

a le poil long et soyeux. Les poils des ani¬ 

maux de ce genre servent à faire des feutres 

ou des chapeaux : la peau elle-même est re¬ 

cherchée pour la réduire . par la cuisson , 

en une sorte de colle commune employée 

dans la peinture des bâtimens. La chair du 

lapin est Irés-eslimée ; on la mange avec le 

sang : celle du lièvre est noire, celle du 

lapin est blanche (1). 

1281. 

Le castor ou bièvre étoit autrefois , à ce 

qu'il paroîl, fort commun en Europe; mais 

on en a presque détruit l’espèce. On recon- 

noit facilement cet animal à ses pattes de 

derrière palmées ( PI. V, fig. 23 ), et à sa 

queue déprimée, comme couverte d’écailles 

( PL VI, fig. 8 ). Il est relégué dans les par¬ 

ties les plus froides des deux continens ; il 

recherche principalement les bords des lacs 

et des fleuves, dont le courant est peu ra¬ 

pide ; il se nourrit de racines et d écorces ; 

il nage et plonge très bien. Ordinairement, 

et lorsqu'il ne sont pas trop inquiétés par 

les hommes, ces animaux vivent en société : 

ils construisent en commun des habitations 

souterraines , dont rarchiteclure est admi¬ 

rable : sûreté contre l'attaque, solidité in¬ 

térieure , disiribulion commode des pièces , 

tout paroit avoir été prévu dans ces sortes 

de villes souterraines construites par les cas¬ 

tors ; mais on leur fait une guerre conti- 

(1) JLes lapias blaocs ont les yenx rouges ; ib sont 

dans un étal «le naalailie qui se propage par la géné¬ 

ration. On cooDOÎt beanc«/np «l’exeinples analogues 

chez les aoîmanx ; ainsi parmi les oiseaux , il n'est 

pas rare de voir de ces variéiés. principalement chez 

les hirondelles, les pics, les merles, les alouettes, elc.j 

tels son*, encore les souris blanches, les furets. Enfin 

les albinos , les duodos , les cbacrelats , les nègres 

blancs, sont, pour l’espèce de rhomme , des indivi¬ 

dus semblables. 

Dcméril. 

nuelle de destruction pour se nourrir de 

leur chair , qui est excellente , surtout celle 

de la queue . et pour obtenir leur fourrure, 

dont les poils soyeux, quoique courts, sont 

principalement recherchés par les chape¬ 

liers . qui en font des feutres fins et solides. 

Le mâle et la femelle portent en outre une 

sorte d’onguent musqué dans une poche par¬ 

ticulière. située sous la queue; c'est ce qu’on 

nomme le castoreum : autrefois ou s'en ser- 

voit beaucoup en médecine. 

1282. 

Les écureuils forment un genre très-nom¬ 

breux en espèces ; on en trouve dans toutes 

les parties du monde. Ce sont de jolis petits 

animaux , très-remarquables par leur pro¬ 

preté, leur adresse et la finesse de leurs 

poils. La plupart vivent sur les arbres ; ils 

se nourrissent de fruits et de graines, dont 

ils font des provisions ; leurs dents incisives 

inférieures sont pointues, étroites et comme 

comprimées, et leur queue est garnie de 

poils longs, disposés sur deux rangs (PL vi, 

fig. 4). On les à séparés eu deux sous-genres: 

ceux qui ont des membranes velues , éten¬ 

dues de chaque côté entre les pattes , et ser¬ 

vant comme de parachutes lorsqu'ils se pré¬ 

cipitent du haut des arbres, se nomment po- 

latouches ; et ceux qui ont les flancs arrondis 

sont les véritables ècM/'euiTs. C’est parmi ces 

derniers qu’on a placé l'écureuil ordinaire ; 

sa couleur varie . mais celle de la queue est 

toujours semblable au dos , et ses oreilles 

sont terminées par un pinceau de poils. La 

fourrure qu'oii appelle pelils-gi is, et qui 

nous vient d'Amérique, a été enlevée à un 

animal de ce genre. 

1283. 

Linné avait réuni, sous le nom de rats , 

toutes les espèces qui ivavoient pu entrer 

dans les genres précedens ; mais depuis on 

les a divisées en cinq ou six groupes , prin¬ 

cipalement d'après la forme des dents. Ainsi 

on a nomme marmottes, les espèces qui ont 

des molaires presque plates , tuberculées 

(PI. III, fig. 41), le corps ramassé et la 

queue très-courte : campagnols et ondatras, 

celles qui ont les molaires sillonnées et la 

queue longue. Toufes les autres e.spèces ont 

les dents molaires échancrées ; mais les unes 

portent une queue longue ; daulres en ont 

une très-courte, ou n’en ont point du tout, 

comme les hamsters, et les rats-taupes ou as- 

palnx. Ceux de ces animaux qui ont une queue 
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îongnesont appelés mt5. lorsque leur queue 
est écailleuse, presque sans poils (PI. ri.lig. 
5,5, a ) ; quand leur queue est très-velue, 
on les nomme ioirs, si leurs pattes sont à peu 
près égales 5 et gei-èotses si celles de de- 
Tant sont excessivement courtes, en propor¬ 
tion Je celles de derrière. 

1*284. 
Les gerboises , qu'on a anssi nommées A‘- 

podes ou rats à deux pieds , ressemblent un 

peu aux kanguroos par la forme générale du 
corps, et par 1» singulière disproportion des 
membres (PI. iv, fig. 18, «, é) ; mais ce 
sont de véritables rougeurs. Leur longue 
queue est garnie d'une touffe de poils à la 
pointe : elles ne marchent qne par sauts ; 
elles se creusent des trous sous la terre, et 
ne sortent que de nuit. Les principales es- 
fièccs ont été observées en Afrique. Les 
loirSf ou r.its à nez pointu, ne different des 
gerboises que parce que leurs pattes sont 
égales ; ils grimpent parfaitement aux ar¬ 
bres, et se nourrissent de fruits , qu'ils por¬ 
tent à la bouche avec les pattes de devant ; 
ils s'engourdissent l’hiver. Les principales 
espèces connues en France sont : le loir pro¬ 
prement dit, qui est tout-à-fait gris en des¬ 
sus et blanc en dessous; le lèroty qui est 
aussi de couleur grise, mais avec une tache 
noire autour de l'œil et derrière l'oreille ; 
et le muscardin ou croque-noiseitCy qui n'est 
guère plus gros qu’ une souris, et dont la 
couleur est rousse en-dessus et blaochâtre 
en-<iessous. On lelève souvent en captivité 
pour s'amuser de son adresse et de sa vi¬ 
vacité. 

12S5. 
C’est parmi les rwt$ à queue rase et 

écailleuse qu'on a rangé, 1® le mt ti'cau , 
dont les oreilles sont très-courtes, la cou¬ 
leur grise, le poil lin : il a les mêmes mœuix 
que le castor ; sa chair est très-bonne à man¬ 
ger; 2® le rat ordinaire J dont le corps est 
noir et les oreilles alongées. presque nues; 
2® la souris, dont la couleur est grise, et qui 
recherche l'habitation de l'homme, avec le¬ 
quel elle vit en parasite ; 4® le mulgt, dont 
la couleur est rousse en-dessus, blanche en- 
dessous. et qui vit ordinaiiement sous terre, 
dans Ifô champs, dans les bois, sur les bords 

de la mer. 

1286. 
Les hamsters ont dans la bouche des po¬ 

ches ou sacs qu’on nomme abajoues ; leurs 

yeux sont très-grands ; ils n'ont presque 

point, de queue. Ces animaux sont fort com¬ 

muns dans le Nortl, surtout en Pologne et 

en Sibérie ; ils se nourrissent de blé, ils 

enfouissent sous terre leurs provisions. 'Lue 

espèce, qu'on nomme lemming dans ces 

mêmes contnies, voyage souvent eu troupes 

de plus de quatre cents ; ces animaux font 

beaucoup de dégâts dans les lieux où ils 

passent à la Cle les uns des autres. Les as- 

paLtx ou spatux paroissent être les taupes 

décrites par les anciens ; ils n’ont pas d yeux 

du tout à l'extérieur ; cepeodaut on trouve 

ces organes sous la peau : mais iis n y sont 

pas développés ; il.s vivent toujours sous 

terre. L'espèce la mieux connue , qu ou 

nomme zemni, et qui n'a point d'abajoues , 

se trouve pnucipalemeut eu Russie. 

1*287. 
^'ondatra , qu'on appelle aussi rat mus¬ 

qué , est facile à reconnoître par sa queue 

longue et comprimée ; il a les mêmes habi¬ 

tudes que le castor; ses oreilles sont cour¬ 

tes; il porte sous la queue un follicule qui 

contient une humeur très-odorante : on le 

trouve en Amérique. Les campagnols ont 

la queue courte, arrondie; les oreilles à 

peine saillantes. On les tiouve dans les 

champs et dans tes bois ; ils se nourrissent de 

blé, de faines .ale glands, de noisettes. Les 

marmottes ont le corps ramassé, large; une 

queue très-courte; des dents molaiises, tu- 

bercuiées ; cinq de chaque côté à la mâchoire 

d'en haut, et quatre seulement à celle d en 

bas. L'espèce la plus commune se trouve 

dans les Alpes; elle se nourrit d’herbes et 

de racines , qu'elle porte à la bouche avec 

les pattes ; elle vit en petites troupes qui 

amassent, pendant l’été , une grande quan¬ 

tité de foin , dans des terriers à plusieurs 

issues, où elles s’engourdissent l'hiver; leur 

chair est fort estimée ; leur fourrure ne 

donne qu'une pelleterie commune. Le mo- 

nax est une marmotte d Amérique. Le bo~ 

back et le soidiek sont d'autres espèces du 

Nord. Les chasseurs de zibelines recher¬ 

chent beaucoup leurs terriei's pour prendre 

le foin et les racines succulentes qu'elles y 

emmagasinent. , 

1288. 

Tous les animaux qui nous i-eslent à étu¬ 

dier sont carnassiers; ils ont les trois sortes 

de dents formant, sur l'une et l'autre m.à- 

choire, une série non interrompue ; elles 
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sont en général plus étroites et plus serrées 

burj l’intérieure. Les doigts de ces animaux 

sont armés d ongles crochus 5 leur canal in¬ 

testinal est court , et leur estomac simple. 

Tous sont organisés de manière à pouvoir se 

porter t'adlemenl sur leur proie; et le plus 

souvent un de leurs sens est plus perfec¬ 

tionné que les auties. Aucune espèce n'a les 

pouces séparés aux pieds de devant, à moins 

que les autres doigts ne .soient réunis entre 

eux. Ges animaux sont en si grand nombre, 

que , pour les étudier avec plus de facilité , 

on a été obligé de les diviser en ordres se¬ 

condaires, ainsi que nous l’avons vu (1234). 

Un petit genre formé jjisqu’ici d’une seule 

espèce de Madagascar qu’on nomme aj-e-^ 

aje ou chyiomys, semble lier la famille des 

carnassiers à celle des rongeurs. Cet animal 

est très-bizarre : il a deux grandes incisives 

à chaque mâchoire comme les rongeurs. Cinq 

doigts à chaque patte ( l’I. iv, fig. 16), mais 

à celles de devant les doigts sont grêles et 

alongés, surtout celui du milieu, et le pouce 

des pattes postérieures est libre et opposa¬ 

ble. L'animal est gros coradae un chat : on 

dit qu’il marche la nuit et qu’il se nourrit 

dinsectes. 

1289. 
La famille des Pédimakes est peu nom¬ 

breuse. Les animaux qu’elle renferme sont 

tous de la Nouvelle-Hollande ou de l’Amé¬ 

rique méridionale : on les reconnoît lacile- 

ment à leur organisation. Tous ont le pouce 

séparé aux pieds de derrière; ils s’en servent 

comme d une main pour saisir les objets, et 

surtout pour grimper aux arbres (PL iv, 

fig 14). Ils ont sous le ventre, comme les 

kanguroos, une poche dans laquelle leurs 

mamelles sont placées, et où ils déposent 

leurs petits , qu’ils metteiit au monde long¬ 

temps avant qu’ils soient assez forts pour 

subvenir à leurs besoins. Voila pourquoi on 

les avoit d’abord appelés didelpUes, nom qui 

signifie double matrice, elmuisupiauxoa 

animaux à bourse. On a laissé celui de sari¬ 

gues ou de didelphes aux espèces qui peu¬ 

vent s'accrocher avec la queue, et qui l’ont, 

en général, dénuée de poils , au moins d un 

côté. On a nommé dasyures les espèces qui 

ont la queue très-velue , et enfin tarsiers ou 

mieux phaLaa^istes les espèces dont la queue 

se termine par un flocon de poils , et dont 

les pieds de derrière sont grêles et alongés. 

1290. 
Les Digitigrades sc nourrissent princi¬ 

palement d’autres animaux vivans • aussi la 

nature les a-t-elle doués de courage, de 

force, de ruse et d'adresse. Tous ont un 

tube digestif très-court, le ventre alongé , 

les doigts armés d ongles crochus. Ils ne 

marchent absolument que sur les doigts. 

Ils forment quatre genres. Ceux qui ont le 

museau court, arrondi , la langue couverte 

d’aspérités , et les ongles redressés quand 

ils marchent; ce sont les chats (PI. iv, 

fig. {2, a, b). D’autres , comme les civettes , 

ont des ongles à demi rétractiles, le mu¬ 

seau pointu , la langue hérissée de petites 

pointes, et un follicule qui renferme une hu 

meur odorante. Les martes et les chiens o’out 

pas les ongles rétractiles (PI. iv, fig. 13). Le 

corps des premières est très-alongé, bas sur 

jambes , et les dents incisives iutei raédiaiies 

sont rentrées en dedans (PI iii, fig. 12); 

les chiens, au contraire , ont les incisives 

latérales échancrées (PI. 1, fig. 9), et le 

corps trapu ou élevé sur jambes. 

1291. 
On trouve des espèces de martes sur les 

deux coulinens. Elles se nourrissent princi¬ 

palement d’œufs, du sang et de la cervelle 

des petits animaux qu’elles étranglent. On 

les a divisées en trois sous-genres. Les Lou- 

tresj qui ont les doigts de derrière palmés 

( PI. IV, fig. 9) , les pattes courtes, la queue 

grosse à la base , le museau arrondi, la tête 

plate. Elles nagent et plongent surtout très- 

bien ; elles se nourrissent de poissons, et 

leur fourrure est très-piécieuse. Les belettes 

ont les doigts libres,'les ongles courts, le 

corps et le cou alongés, le dos voûté tl). 

On connoît un grand nombre d’espèces 

dans ce genre ; telles sont la belette ordi¬ 

naire, le furet, le putois, la fouine, la 

marte, la zibeline , \ hermine. On recherche 

principalement, comme fourrures,les peaux 

de ces dernières espèces. Les moufettes ont 

les ongles très-longs , le corps beaucoup 

plus large en arrière r|ue du côté de la tête, 

la queue très-velue. Elles portent une odeur 

fort désagréable. Ou les trouve en Amé¬ 

rique. t 

(1) La Fontaine a parlé plusieurs fois de la 

belette. Cliaque vers est un dessin en minia¬ 

ture. 

« Damoiselle belette au corps long et fluet. 

Livre ni. fab. 17. 

« La dame au nez pointu... Livre vu. fab. 16. 

« L'animal i longue échine, a... iv.6. 
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1292. 

Le genre des chats est très-nombreux en 

espèces. Leur face est arrondie; leurs inâ' 

choires sont garnies de six dents incisives , 

entre deu.x grandes laniaires, et de trois 

molaires tranchantes , à plusieurs pointes 

de chaque coté (Pl. 1 , lîg. 10). Tous sont 

très-vifs , marchent en silence , grimpent 

aux arbres, s'accroupissent ou se couchent 

à moitié pour se reposer. Ils y voient de 

nuit, et moins bien dans la iournée. Leur 

odorat est foible , et leur ouïe 6ne et dé¬ 

licate. Ils ne mâchent pas, ils déchirent avec 

les ongles, et lèchent les chairs avec la lau ■ 

gue, qui est rude comme une râpe. Le mâle 

et la femelle ne vivent point ensemble. Les 

premiers sont , en général , plus gros et 

plus forts. On en trouve dans toutes les 

parties du monde. 

1293. 

Nous citerons seulement les cinq espèces 

les plus connues: 1°. Noire chat domcsiiijue, 

qui paroit être le même que le sauvage , 

avec lequel il s’accouple. Il ne s'attache 

pas à l’homme comme le chien, et ne le 

suit guère que lorsqu'il a faim. On en con- 

noit plusieurs variétés. 2°. le lion , qui est 

fauve, avec la queue terminée par une touffe 

de poils noirs et dont le mâle a une crinière. 

Ou le trouve entre Mnde et la Perse, et en 

Arabie. 3°. La panthère et le léopard, qui 

sont fauves aussi, avec des taches noires 

arrondies. 4°. Le tigre rojal, qui est jau¬ 

nâtre, avec de grandes bandes transversales 

noires. On le trouve en Asie, et suiiout au 

Bengale. 5“. Le lynx, qui est d'un fauve 

clair, avec des taches brunes et des pinceaux 

de poils à l'extrémité des \)reilles. 11 vit en 

Afrique. 

1294. 

Les cireites ont à-peu-près la forme des 

martes; mais leurs ongles et leur langue sont 

semblables à ceux des chats. Leur pelage 

est ordinairement tacheté. L’espèce qui 

donne le parfum , est grise, avec des taches 

et des bandes brunes. Cette matièie, qu’on 

nomme aussi civette, est une sorte de pom¬ 

made ou de graisse odorante, qui suinte 

dans une cavité où elle s’amasSe pour être 

excrétée au besoin , par une fente qui s'ou¬ 

vre auprès de l'anus. Elle vit eu Abyssinie. 

11 paroit même qu’on l’y élève en captivité 

comme un objet de lucre, à cause de l'hu¬ 

meur qu’elle produit. Les genettes n’ont 

qu’un sillon sous le ventre , au lieu d’un 

follicule : on en trouve des espèces en Eu¬ 

rope et en Asie. C'est aussi dans cette divi¬ 

sion qu'on a rangé les nems autrement dits 

ichneumons, mangoustes on rats de Pharaon, 

qui recherchent, dit-on , les œufs du croco¬ 

dile,et qu’ou élève en domesticité eu Égypte, 

parce qu'ils detruiseut les rats, les souris 

et les reptiles qui s’introduisent dans les 

habitations. 

1295. 
On connoit beaucoup d'especes du genre 

chien; c'est là qu’on range les loups , les 

hyènes, les renards. Le chien domesticjue 

ne se trouve plus en état sauvage ; quelques 

individus seulement se sont échappés, et 

vivent en liberté dans certaines parties de 

l'Amérique. Cet animal a suivi l’homme 

dans tous les climats où il a pénétré (1). Les 

(1) LioDé a tracé l'hisloire ilu chien en peu de 

muts. Nous Iraduisons iciuii fr.igtneat de la descrip- 

Uon qu’il en a donnée , el qvii est reuiarquaLle par 

sou exactitude el son laconisme. 

« Le chien se nourrit de chair , de charognes , de 

« végétaux l'ai-iueux, mais uon de légumes ; digère 

« les os; se purge eu mangeant les feuilles de chien- 

« dent, qui le font vomir; dépose ses excrémens sur 

« les pierres; boit eu lappanl; pisse de côté , el sou- 

« vent jusqu'à cent fois de suite; flaire l'anus des 

« autres chien.s ; a l’odorat excellent el le nez hu- 

« mide ; court obliquement; marche sur les doigts; 

« sue à peine; tire la langue lorsqu’il a chaud; 

<1 tourne autour du lieu où il yeul se coucher ; dort 

« l'oreille au guet; rêve. Il est cruel en amour en- 

« vers ses rivaux ; la feinelle^s’accouple successive- 

o ment avec plusieurs ; elle les mord , reste long- 

« temps accouplée ; porte soixante-trois jours ; fait 

« quatre à huit petits; les mâles resscnihlenl au père 

« les femelles à la mère. — C’est le plus fidèle de 

« tous les animaux domestiques ; il fait des caresses 

U à son maître; il est sensible à ses châlimeiis; il le 

B précède, se retourne lorsque le chemin se divise ; 

« docile , il cherche les choses perdues , veille la 

« nuit, annonce les étrangers, garde les marchandi- 

« ses , les troupeaux , les rhennes , les bœufs , les 

« brebis , les defend contre les lions el les bêles 

« féroces, qu’il attaque; il reste près des canards; il 

B rampe sous le filet de la tirasse , se met en arrêt , 

« rapporte au chasseur la proie qui a été tuée , 

a sans y toucher. Eu France , il tourne la broche ; 

a en Sibérie , on l’allelie au traîneau ; lorsqu’on est 

B à table, il demande à manger ; quand il a volé , il 

« marche la queue entre les jambes , il mange en 

a grognant; parmi les autres chiens , il est toujours 

a le maître chez lui ; il n’aime point les meudians ; 
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principales espèces ou variétés du chien do- 

meslk|ue sont : 1°. le chien de berger, qui 

a les oreiiles droites, les poils roides , un 

peu plus touffus sous la queue. Les chiens 

à'Islande , de Sibér ie , le chien-loup ^ sont 

intermédiaires entre ces premiers et les sui- 

vans ; 2°. les lévriers , qui ont le museau 

pointu , le corps alongé , très-haut sur jam¬ 

bes; les levrettes, les chiens turcs, qui n'ont 

de poils, pour ainsi dire, que sur la face, et 

le chien marrou de la Nouvelle - Hollande ; 

3° les épagneuls à longs poils soyeux, surtout 

à la queue, à oreilles pendantes. Ordinaire¬ 

ment blancs , à taches noires ou brunes. Il 

y en a cependant de noirs, marqués de brun 

ou de jaunes ferrugineux ; 4°. le barbet ou 

caniche, dont les poils sont crépus , frisés 

comme de la laine, et qui ont le museau 

court , arrondi ; le bichon, le chien lion; 

5°. le dogue, qui a le museau retroussé , 

les incisives saillantes , les lèvres pendantes, 

les paupières lâches ; le do^uin ou carlin , 

dont le corps est presque cai'ré et la face 

noire; le roquet; 6°. le braque, le chien de 

chasse ou chien courant, qui a le museau 

pointu, de longues oreilles pendantes; le 

grand et le petit danois; 7". en lin , les bas¬ 

sets, à jambes droiles ou torses, qui ont un 

corps gros, alongé, porté sur de petites jam¬ 

bes ; les oreilles pendantes et une face poin¬ 

tue. Toutes ces variétés , et beaucoup d’au¬ 

tres, forment autant de races qui se perpé¬ 

tuent constamment , quoiqu’elles se mêlent 

et se confondent par l’accouplement. 

1296. 
Les loups ressemblent beaucoup aux 

chiens ; mais ils^ont plus forts que ceux des 

bergers, avec lesquels ils ont le pTus de rap¬ 

ports : leur couleur varie ; ordinairement 

ils sont d'un brun jaunâtre. 11 y en a de 

noirs ; ils peuvent produire avec les chiens. 

Les hyènes vivent principalement en Afri¬ 

que : elles n'ont que quatre ongles aux pattes : 

elles portent une crinière ; leur museau est 

noir, retroussé, et leurs poils gris, avec 

des taches et des bandes brunes ; elles se 

nourrissent piuncipalement de cadavres, 

« il attaque sans provocation ceux qu'il ne connoît 

« pas. il soulage la goutte, les cbancres, en léciiaot 

« les plaies ; il hurle aux sons de la musique ; il 

« mord la pierre qu’on lui jette ; il pue dans les 

■ temps d’orage et lorsqu’il est malade , il est sujet 

■ au taenia et à la rage , qu’il propage; il devient 

« aveugle sur ses vieux jours , etc. >• 

même de ceux des hommes qu elles vont 

déterrer dans les cimetières. 

1297. 

Les renards ont la queue touffue , C3din- 

drique ; les oreilles dressées , arrondies et 

velues. Ce sont des animaux nocturnes , ce 

qu'indique la forme de leur pupille, qui, 

au lieu d’être arrondie ou à-peu-près circu¬ 

laire, comme dans les chiens , est alongce , 

et forme une sorte de‘feule verticale plus 

large au milieu , en se resserrant par l'effet 

de la lumière. On connoil six ou sept espè¬ 

ces de renards , dont la fourrure est très- 

recherchée. Parmi ceux de F rance, le renard 

ordinaire a l’extrémité de la queue blan¬ 

che , tandis qu’elle est noire dans l'espèce 

qu’on appelle charbonnier. renard bUinc 

ou isatis, le noir, le bleu , l'argenté , sont 

d’autres especes du Nord , dont les mœurs 

n'ont point encore été assez étudiées. Ceux 

de France vivent de rapines , de perdreaux, 

de levrauts , de lapereaux , de poules , de 

petits oiseaux, meme de fruits. On dit qu’ils 

recherchent surtout le raisin. 

1298. 

Les PiiAHTiGBADES sont ainsi nommés 

parce qu'en marchant ils appuient sur la 

terre la plante entière du pied ( PI. iv, 

fig. 10, A); aussi cette partie est-elle toujours 

nue , privée de poils. Ces animaux sont 

moins carnassiers que les digitigrades : ils 

se nourrissent de vers , d’insectes et autres 

petits animaux. Les végétaux , et surtout les 

fruits sucrés , peuvent aussi leur servir d’a- 

limens. Leur course est une sorte de trot ; 

leur marche est lente : ils aiment presque 

tous l'obscurité , et ne sortent'que la nuit. 

Dans les pays tempérés , ils s engourdissent 

pendant 1 hiver. OnHes a partagés en quatre 

genres principaux : les uns ont le corps cou¬ 

vert de poils roides en forme de piquans, 

on les a nommés hérissons; les autres n’ont 

pas de piquans ; mais tantôt les dents la- 

niaires sont plus courtes que les incisives , 

comme dans les musaraignes ; tantôt elles 

sont plus longues. Parmi ces dernières es¬ 

pèces on nomme taupes celles qui ont les 

mains très - larges , aplaties eu forme de 

pelle, et qui ont huit dents incisives à la 

mâchoire inférieure, tandis que les autres , 

dont les incisives soiitau nombre de six , et 

les pattes de devant semblables à celles d e 

derrière, sont appelées ours. 
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1299. 
Le corps des hérissons est couvert de 

courts piqnans qu’ils peuvent redresser : 

leur museau est alongé; leurs <leuts laniai- 

res sont presque aussi courtes que les inci¬ 

sives ( PI. l , fîg. 6 ) : ils se nourrissent de 

Iruits, de limaçons, de vers; ils se roulent 

en boule dans le danger, à l’aide d'une con¬ 

formation particulière dans les muscles de 

la peau. L hiver ils s’endorment dans les 

Irons où on les trouve enveloppés d'une 

grande quantité d’herbes'sèches qu’ils ont 

apportées sur les épines de leur dos. On 

trouve à Madagascar plusieurs animaux voi¬ 

sins des hérissons ; mais ils sont plus alon- 

gés, à épines plus flexibles . et à lauiaires 

un peu plus longues que les incisives ; ils 

n’ônt point de cjueue du tout : on les nomme 

tenrec et iendrac. 

1300. 
Le nom de musaraigne, qui signifie sou¬ 

ris des sables , a été appliqué à de petits 

animaux qui ont en elï'et quelque ressem¬ 

blance avec les souris par les poils et par les 

pattes , et qui vivent surtout dans les lieux 

arides et sous les terres faciles à remuer. 

Leur museau est prolongé en un groin 

comme celui des taupes ; leurs yeux sont 

petits ; elles y voient mal pendant le jour. 

L'espèce la plus commune en France est 

appelée vulgairementc'est le plus 

petit mammilère connu ; il « atteint guère 

que quatre centimètres ; il porte une odeur 

qui déplaît aux chats, et voilà probablement 

pourquoi ceux-ci ne le mangent pas après 

l’avoir tué. Cet animal ne fait point périr 

les chevaux en entrant dans leur ventre, 

comme on le croit dans les campagnes. On 

trouve une autre espèce de musaraigne sur 

le bord des fontaines ; elle plonge très-bien; 

ses oreilles sont garnies d'un petit opercule 

et ses doigts sont bordés de cils ou de poils 

roides comme les tarses de certains insectes 

qu’on nomme dytiques. 

1301. 
Tout le monde connoît la forme des tau¬ 

pes ; leur corps trapu, couvert d’un poil 

court, soyeux , est supporté en devant par 

des pattes si courtes, qu'il traîne sur la 

terre ; leur queue est aussi très-courte; leur 

yeux petits ; leur museau prolougé en groin 

(PI. l, fig. 7). Ces animaux vivent sous 

terre ; ils y creusent des mines et des galeries 

à l’aide de leurs pattes de devant , qui sont 

garnies d’ongles tranchans (PI. iv, fig. 8,a); 

ils se nourrissent de lombrics, de larves 

d'insectes et de racines bulbeuses. Les tau¬ 

pes varient pour la couleur ; il y en a de tou¬ 

tes blanches , de rousses ; mais le plus ordi¬ 

nairement elles sont grises ou noires. La 

taupe est un animal très-industrieux , et 

donlles moeurssouttrès-curieusesà étudier ; 

on n’en connoît qu’un petit nombre d espè¬ 

ces. Parmi les étrangères , la plus remar¬ 

quable est la chrysochiore du Cap , dont 

les poils sont, pendant la vie de l’animal , 

d’un beau vert doré changeant, à reflets 

métalliques rougeâtres. 

1302. 
Le genre des ours comprend un si graml 

nombre d’espèces, qu'on a été obligé de le 

subdiviser en plusieurs groupes. Tous , à la 

vérité, ont à l’une et l'autre mâchoire six 

incisives , situées entre deux grandes laniai- 

res , celles d’en bas se trouvent comme dé¬ 

placées (PI. m, fig. 12); mais les ours, pro¬ 

prement dits , ont une petite laniaire après 

la grosse , et ensuite un grand intervalle 

avant les dents molaires (PI. 1 , fig. 8). 

Chez tous les autres , les dents forment une 

série non interrompue : tantôt fis ont le 

corps très-gros en arrière , avec une queue 

beaucoup plus courte; tels sontles blaireaux 

tantôt leur queue est presque aussi longue 

que le corps, aloz’s ou les nommekinkajous, 

quand cette queue leursert pour s’accrocher 

aux branches , et coatis ou ratons quand 

elle est comme tronquée ou non pre¬ 

nante. 

1303. 
Les ours sont des mammifères à corps 

gros, court; bas sur jambes , couvert d’un 

poil toulTu et roide , de couleur uniforme , 

dont le nez se prolonge en une sorte de 

museau, et dont les larges pattes sont armées 

d’ongles longs et courbés ( PI. iv , fig. 10 ). 

Les trois principales espèces sont : le brun, 

qui se trouve dans les Alpes et dans les Py¬ 

rénées ; il se nourrit de matières végétales, 

de miel , d’abeilles, de fourmis, et se sert 

davantage des pattes que des dents; le noir, 

qui vit au Canada et dans toute l’Amérique 

du nord ; sa peau , couverte de poils noirs, 

gros et lustrés , est fort recherchée comme 

fourrure grossière; le blanc , qu on nomme 

aussi ours polaire ou maritime, se trouve 

sur les «places au Groenland et en Sibérie. 
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Dans celte espèce le cou et la lêle sont 

très - aiongés , le nez , les ongles el les pau¬ 

pières noirs, et toutes les autres parties d une 

belle couleur blanche. 

1304. 
Les blaireaux ou laissons se creusent des 

terriers ; ils ont beaucoup de r.-îpports avec 

les ours par leur manière de vivre ; ils se 

nourrissent principalement de scarabées et 

d'escargots. La plupart portent une odeur 

désagréable : leurs poils , quoique forts 

gros, sont flexibles, et s’usent difficilement ; 

comme ils ne se feutrent pas, on les recher¬ 

che pour en faire des pinceaux , des bros¬ 

ses à barbe. Il n y en a qu’une seule espèce 

en France ; elle est cendrée en-dessus , bru¬ 

nâtre en-dessous ; avec un bandeau brun. 

Le glouton du Nord el le mtiel du cap de 

Bonne Espérance, appartiennent à ce même 

sous-genre. 

1305. 
Les co itis et les ratons sont des animaux 

d’Amérique : les premiers ont un museau 

excessivement prolongé et mobile; les autres 

ont le nez plus court : ils ont à - peu - près 

les mêmes mœurs que les blaireaux; ils se 

nourrissent de crabes, d'insectes et de fruits. 

Quelques espèces ont la queue formée d'an¬ 

neaux de poils diversement colorés (PI. vi, 

fig* 2); quelques-unes relèvent le talon en 

marchant, et se rapprochent davantage des 

carnivores. l.eskinkaJous ressemblent beau¬ 

coup aux coatis; mais leur queue (fig. 1) est 

préhensile , et leur museau semblable à ce¬ 

lui des ratons. 

1303. 
Les mains changées en ailes , telle est 

l'idée que fait nailre la traduction du mot 

de Chiroptères Les animaux compris dans 

ce sous-ordre ont tous les membres enveiop- 

])és dans une membrane qui les soutient 

dans l’air, et qui donne à la plupart la fa¬ 

culté de voler aussi bien que les oiseaux 

(Pi. IV, fig. 6.) Comme ils appuient sur la 

plante entière du pied , qui est ordinaire- 

menlterrainée par des ongles crochus ; qu'ils 

ont les trois sortes de dents ; que leur lan¬ 

gue est, hérissée de pointes tranchantes ; 

enfin comme ils fuient la lumière ; d où il 

résulte qu ils ont les plus grands raiiports 

avec les autres carnassiers. Ils se nourris¬ 

sent presque tous en effet d'insectes, qu’ils 

saisissent au vol comoie les hirondelles. On 

les a divisés en six genres faciles à di.stin- 

guer : les uns n'ont pas les mains alongées 

(fig. 7) ; on les a nommés gnléopilhèques. 

Toutes les autres espèces ayant les doigts 

des mains excessivement longs , mais éten¬ 

dus sous une membrane, et non terminés 

par un ongle , à l'exception du pouce , on 

les a nommés en général chauve-souris. Ils 

ont les mamelles sur la poitrine, au nom¬ 

bre de deux seulement; leurs petits y sont 

suspendus , lorsqu'ils volent. 

1307. 
On connoît maintenant un très-grand 

nombre de chauve-souris. Pour en faciliter 

l'étude, on les a divisées en beaucoup de 

genres, d après les particularités suivantes : 

les unes ont le nez, ou l'ouverture des na¬ 

rines , garni d’une membrane ou d'un repli 

de la peau , et tantôt les lauiaires écartées , 

on les nomme rhinolophes ( PI. vi, fig. 2Ü ; 

et PI. in , fig. 7 ) ; tantôt ces lauiaires sont 

rapprochées , ou les appelle phyLLostomes 

(PI. VI, fig. 17 , 18, 19; et PI. iii, fig. 8.) 

Toutes les autres espèces n'ont point de 

membranes ou de feuilles autour du nez. 

Chez les unes , comme dans les roussettes 

on pté’ opes J la membrane ne réunit pas 

les pattes de derrière , et il n’y a point de 

queue. Les deu.x autres genres ont une 

queue : dans les noctdions, elle est libre à 

l'extrémité, et l’animal la tient redressée; 

dans les chauve-souris proprement dites , 

elle est enveloppée dans la membrane , et 

courbée en-dessous. 

1308. 
Le rhinolopliefer-à-cheval{P\, vi. fig. 20) 

est une espèce fort commune en France : 

de jour , elle se retire dans les cavernes et 

dans les trous souterrains , où elle passe 

riiiver. Dans cette saison , on trouve ces 

chauve-souris éparses et non réunies , sus¬ 

pendues par les pattes postérieures , enve¬ 

loppées dans leurs ailes comme par un man¬ 

teau : elles sont engourdies , mais non en¬ 

dormies ; le moindre souffle les fait mouvoir. 

Quoiqu’elles ne fassent aucun bruit en vo¬ 

lant , on s'est assuré que le moyen de 

réveiller tous les individus de la même 

espèce, est d'en exciter un seul. Lorsqu'il 

fait assez chaud, elles se remuent avec beau¬ 

coup de vivacité ; elles grimpent à reculons, 

avancent en s'accrochant avec l'ongle du 

pouce. Leur voix est semblable à celleMes 

oiseaux ; elle est courte et rapide. Le moin- 
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dre trou prodait par iin grain de plomb 

dans la membrane qui recouvre leurs ailes , 

les fait aussitôt tomber : elles cherchent 

alors moins à mordre qu à se sauver et à se 

plaindre. Presque toutes les autres espèces 

ont des mœurs analogues. Parmi les 

souris proprement dites , celte qu'on nomme 

ot'eUlard est remarquable par la grandeur 

de ses oreilles, qui sont de la longeur du 

corps. L’animal entier ne pèse que trois 

grammes; cependant, quand il a les ailes 

étalées, il occupe un espace de près de deux 

décimètres. 

1309. 

On n'a encore oliservé les (•aléopithèques 

que dans les îles de l Océan. Indien . prin¬ 

cipalement aux Moiuques : ils difFèrent beau¬ 

coup des chauve-souris ; car les membranes 

velues ne leur servent que de parachute , 

comme dans les polatouches. Tous leurs 

doigts sont armés d’ongles crochus et tran- 

chans en forme de griffes (PI. iv , fig. 7 ); 

leur museau est court et simple ; les incisi¬ 

ves (le la mAchoire supérieure sont dente¬ 

lées , au nombre de deux : il y en a six , 

divisées comme un peigne à leur mâchoire 

infér'eure (l’I. ni , fig. 3.) On n'en connoit 

que deux espèces ; l uno est rousse , et l'au¬ 

tre grise , avec des points blancs et noirs. 

1310. 

Les mammifères compris sous le nom gé¬ 

néral de Qdaçru.manes , qui signifie quatre 

mains,ont en effet quatre mains, car leurs pou¬ 

ces sont séparés aux pieds de derrière comme 

à ceux de devant (PI. iv, fig. 2,3,4,5). lis ont 

avec l'homme une telle ressemblance dans la 

structure des membres et dans la charpente 

générale du corps , qu’ils semblent l imiter 

dans tous sesmouvemens ; ce n'est pas cju'ils 

le veuillent, mais ils ne peuvent agir autre¬ 

ment. Ils forment un ordre très naturel ; 

on les a divisés en deux grandes sections : 

les singes , qui ont quatre dents incisives 

sans intervalles (PI. ui, fig. 2); et les makis, 

qui ont plus ou moins de quatre dents inci- 

sives avec un intervalle (PI. 1 , fig. 4). 

1311. 

Les makis ont été appelés encore singes 

à museau de renard, parce que tous ont le 

musean plusou moins prolongé, et très-sou¬ 

vent un ou plusieurs ongles crochus, tran- 

chaus et non aplatis comme ceux des sin¬ 

ges : ce sont des animaux d'Afrique, On en 

connoît maintenant un grand nombre d’es¬ 

pèces qu’on a distribuées en cinq sous-gen¬ 

res , principalement d’après le nombre de 

leurs dents incisives. Ainsi , par exemple , 

on a nommé galagos celles qui ont en liant 

deux incisives trcs-écartées et six en bas 

(PI. I. fig. 4); leur queue est longue et touf¬ 

fue. Ou les trouve au Sénégal ; ils ont les 

tarses alongés , (PI. iv , fig. 5), les yeux 

tres-gi’ands ; aussi sont-ils des animaux noc¬ 

turnes; ils se nourrissent d’insectes et de 

fruits Tous les autres ont quatre dents in¬ 

cisives en haut, mais ils diffèrent par le nom¬ 

bre des intérieures ; ainsi les tarsiers n'en 

ont que deux en bas; ces derniers ont reçu 

leur nom de la longueur excessive du tarse 

ou du pied de derrière; ils ont les mêmes 

mœurs que les galagos ; ou n’en a encore 

observé que dans les îles de l'Archipel In¬ 

dien. Les irifiris n en ont que (juatre en bas; 

les/om et les makis en ont six, mais ces 

derniers ont une queue , tandis que les au¬ 

tres n'en ont pas. Tous ces animaux sont de 

Madagascar et des Indes orientales.' Leurs 

poils sont touffus et laineux. Ou en tran¬ 

sporte rarement en France des individus 

vivans. On a vu ciqîendant des makis moco- 

cos gris , qui ont la queue annelée de noir 

et (le blanc iPl. vi, fig. 2 ) , y faire des pe¬ 

tits et les nourrir du lait de leurs ma¬ 

melles. 

1312. 

Les singes ont en général toutes les dents 

disposées à-peu-près comme celles de 

l'homme; mais leurs laniaires sont beau¬ 

coup plus longues (PI. ni , fig. 2; PI. 1 , 

fig. 2, 3) ; leurs yeux sont dirigés en avant, 

et séparés par le nez, dont la clois<Sn varie 

pour la largeur. Quelques espèces ont dans 

la bouche des sacs ou poches particulières, 

qu’on nomme abajoues. Leur face est plus 

ou moins verticale, suivant les espèces; au¬ 

cune cependant n’a de menton. Leur bassin 

est toujours très-étroit , par rapport à la 

poitrine. Rarement ils ont des fesses; plu¬ 

sieurs ont des callosités, places dénuées de 

poils et rugueuses, sur lesquelles ils s’as¬ 

seoient, et qui souvent se joignent et en¬ 

tourent le siège (PL vi, fig. 7) ; jamais leurs 

jambes ne sont garnies de mollets : leurs 

cuisses sont courtes, et leur talon n’appuie 

pas entièrement sur la terre , ni même toute 

la plante du pied à la fois , car ils marchent 

principalement sur le bord extérieur. Dans 

le plus grand nombre les bras et les doigts 
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sont très-alongé.s , et les pouces sont fort 

courts en proportion ; quelques espèces n’ont 

point de queue du tout ; d’autres en ont une 

tantôt courte , tantôt longue, et quelque¬ 

fois préhensile ou propre à s’accrocher 

(PI. VI , Hg. 1). 

1313. 

Ces animaux se trouvent principalement 

dans les climats voisins de la zone torride 

des deux continens, au Brésil, a Cayenne, à 

Surinam, au Bengale , au Sénégal , etc. Ii.s 

ne sont féconds que dans les pays chauds j 

ils pdrtent leurs petits . et les nourrissent à- 

peu-près comme les négresses. Leur pétu¬ 

lance et leur vivacité semblent dépendre 

du climat, car ils sontlenîs, tristes et engour¬ 

dis dans les régions tempérées. Plus leur 

face est alongée, plus, en général, ils sont 

féroces et cruels j ils sont colères , passion¬ 

nés 5 ils trépignent dans l'impatience. Dans 

1 état sauvage, ils se réunissent en troupes 

pour faire des expéditions. Ils se défendent 

courageusement avec des bâtons, et lancent 

adroitement des pierres; quand ils sont bles¬ 

sés , ils se pansent, lavent leurs plaies , et y-> 

appliquent des médicamens. Ils se nourris¬ 

sent principalement de fruits et de petits 

animaux, surtout d'insectes. Ou n’est point 

encore parvenu à apprivoiser les singes; on 

les dompte , on lessubjugue, mais ils restent 

captifs et non domestiques. Dans cet état, 

on les voit toujours indociles, fourbes , ru¬ 

sés, gourmands , vindicatifs et brutaux. Ils 

ne sont sensibles qu'aux châtimens ; battus, 

ils soupirent, gémissent et sanglottent; ils 

cèdent, mais seulement quand iis se sentent 

les plus foibles. On en a vu faire la roue , 

attiser le feu, rincer des gobelets, verser 

à boire, tourner la broche, danser sur la 

corde , etc ; en général, ils sont très-adroits 

dans les exercices du corps. 

1314. 
On a partagé les espèces de singes en six 

groupes principaux. On a d'abord observé 

que toutes celles d'Amérique avoient une 

large cloison des narines , douze molaires , 

et une queue très-longue, souvent piéhen- 

sile (PI. VI , 6g. I). On a nommé sapajous 

les espèces qui ont le museau court, la tête 

plate , et on les a distinguées en codilas , 

sajous y sakis y sagouins , ouistitis; on a 

nommé singes hurleurs ou alouates, celles 

dont le museau est alongé et la tête élevée 

en pyramide. Toutes les autres espèces sont 

de l ancien continent ; la cloison de leur nez 

est mince; elles n'ont que dix molaires; 

celles dont le museau est extrêmement 

alongé (PI. \ , 6g. 3), et la queue courte 

( PI. VI, 6g. 7 ), sont nommées cynocépha¬ 

les , mandrills , papions ou babouins ; celles 

qui suivent ont le museau court, et diffèrent 

par la forme de la tête ; celles qui l’ont plate 

sont des guenons , quand leur queue est 

longue; et des macaques lorsqu’elle est 

.^courte ou nulle. Le callitriche , \e mone , 

le mangabey, ainsi que le douo, Ig nasique 

et ienielle sont des guenons ; tandis que 

les magots , le bonnet chinois et le rhésus 

sont des macaques. Il reste en6n quelques 

espèces dont la tète est arrondie comme 

celle de l’homme , le museau court ( PI. 

6g. 2) , à face presque droite, j)arce que 

leur nez est plat et ne fait pas de saillie , et 

qui n'ont ni callosités aux fesses ,ni queue , 

ni abajoues ; ce sont les orangs. On rap¬ 

porte à cette division Vorang-outang, le 

chimpansc, qui ont les bras très-longs ; les 

gibbons sont dans le même cas, mais ils ont 

les fesses calleuses. 

CHAPITRE XXII. 

DE l’homme. 

1315. 

Si la raison ne mettoit entre l’homme et 

les autres animaux un aussi grand inter¬ 

valle , quelques caraetères tirés de sa con¬ 

formation poùrroient servir à l’en séparer. 

L’homme , en effet, est le seul’ mammifère 

qui se tienne et marche debout, dans une 

position absolument verticale ; seul, il peut 

opposer aux autres doigts les pouces de ses 

Düméeil. 

mains, et non de ses pieds ( PI. iv. 6g. i, 

a,h) ; en6n, aucun autre n’a , comme lui, 

les dents incisives verticales à la mâchoire 

inférieure et le menton saillant (PI. i , 

6g. I.) 

1316. 

La structure du corps prouve évidem¬ 

ment que l’homme est destiné à se tenir de¬ 

bout : sa colonne vertébrale presipie droite 

38 
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supporte la tête à peu près en équilibre; 

ses hanches sont très-évasées , et ses cuisses 

arrondies font continuité avec la longueur 

du tronc ; sa jambe est garnie de muscles 

très-forts, qui agissent sur le talon, et dont 

la masse forme ce qu'on appelle le mollet ; 

son pied fait un angle droit avec la jambe ; 

il est plat en'dessous, et son gros orteil est 

le plus long de tous les doigts. Ces carac¬ 

tères ne se remarquent ensemble dans au¬ 

cun autre animal. 

1317. 

Au reste, l'homme éprouverait la plus 

grande difficulté pour marcher sur les qua¬ 

tre e.^trémités. Ses membres inférieurs sont 

peut se placer au-devant de chacun d’eux , 

et saisir ainsi les objets les plus délicats. Il 

n’est aucune partie de son corps, aucun 

point de sa surface , où l une des mains ne 

puisse atteindre en partie ; c'est même à 

cette faculté qu'il doit son adresse , et tous 

les arts qu’elle a produits. 

1319. 

Les organes des sensations en général, 

et ceux de la voix comparés dans l'homme 

et.dans les autres animaux, pourroient en¬ 

core indiquer les grandes différences qui 

existent entre ces êtres. Si , comme l'obser¬ 

vation semble le démontrer , la quantité de 

substance cérébrale , contenue dans lé crâne 

excessivement alonge's ; il a l'échine trop détermine le plus ou le moins d'intelligence 

droite et trop courte , principalement dans chez les animaux, l’homme est celui de tous 

la région du cou; sa face n’est point assez qui doit être le mieux favorisé , puisque sa 

prolongée, et sa tête est trop pesante. Il cervelle est extrêmement volumineuse, sur¬ 

résulte de celte organisation, que la mar- tout en proportion delà grosseur de sa tète, 

che sur quatre pieds doit être très-pénible , dont la face n'occupe qu’une très-petite par- 

comme il est facile de s’en assurer par l'ex- tie. Ensuite , si les organes des sens sont 

périence. Alors les hanches sont tropé!evées; .;id'autant plus parfaits qu'ils présentent une 

les pieds ne peuvent porter entièrement «plus grande surface, nous verrons que chez 

sur la plante , sans une gêne extrême ; le&l’bomme aucun des sens qui résident à la 

poignets sont trop tendus , surtout si ï'M^èie n’est parfaitement développé , et que 

paume dos mains appuie entièrement -sur celui du toucher est chez lui le plus perfec- 

la terre. Comme la tète est alors très-inéli- tienne. Peut-être même I bomme doit-il sa 

née , le sang s’y porte en trop grande abon- grande perfection à cette sorte d'équilibre 

dance , et ne revient pas en proporlion , ce qui existe entre chacun de ses sens. Nous 

qui produit des étôurdissemens ; les yeux voyons en effet que les animaux les plus 

n'aperçoivent les objets qu’en arrière ou à bruts sont ceux chez lesquels la faim et l'a- 

une petite di.stance en devant; enfin la bou-^ mour physique sont les principaux mobiles; 

che n’clant pas portée au bout d un museau, or, chez eux , l’un des organes des sens, 

comme dans les autres mammifères, elle ne comme celui de l'odorat , du goût, de la 

peut aller au-devant des alimens, à moins vue, de l’ouïe, l'emporte presque toujours 

qu’on ne se couche à plat-ventre, afin de sur les autres, 

marcher sur les coudes et sur les genoux. 1 o^A 

1318. 

Quoique l’homme ne soit pas le seul être 

qui puisse appréhender les corps avec une 

seule main , il jouit de cette faculté d’une 

manière beaucoup plus parfaite que les au¬ 

tres animaux. Sa station sur deux pieds lui 

laissant la facilité de faire un libre usage 

de ses extrémités supérieures, il les em¬ 

ploie à satisfaîi-e tous ses autres besoins ; 

son avant-bras peut se tordre sur lui-même, 

et entraîner la main dans ses mouvemens ; 

son poignet est court, et ses doigts sont 

longs, nombreux, très-flexibles, protégés 

seulement à leur extrémité par des ongles 

plats ; sou pouce, mobile en tout sens , quoi¬ 

que moins alongé que les autres doigfs , 

Presque tous les mammifères connus ont 

unevoix,ou peuvent produire des sons, 

pour ainsi dire, mécaniques, parce qu'ils 

dépendent de la conformation de leur la¬ 

rynx ; mais cette voi:^ est toujours la même. 

Ainsi le chien aboie, le renard glapit, le loup 

hurle, le lion rugit, le chat miaule, etc. ; 

chacun a son cri particulier. L'homme seul 

a une voix articulée, formée de plusieurs 

sons qu’on nomme voyelles , unis, séparés 

ou modifiés à l’aide de certains mouvemens 

qu'il communique à sa langue, à sa bouche 

et à ses lèvres , et dont les résultats , ou les 

effets produits, sont nommés consonnes. 

Les voyelles et les consonnes réunies con¬ 

stituent la parole ou la voix articulée. 
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1321. 

L'homme comme tous les autres mammi¬ 

fères , se développe dans un organe parti¬ 

culier du corps de sa mère, qu’on nomme 

matrice. Il tire sa nourriture par un cordon 

composé de vaisseaux sanguins, qui vien¬ 

nent aboutir, dune part, à son nombril , 

et, de l’autre , à une masse spongieuse et 

vasculaire qu'on appelle placenta, et qui 

adhère aux parois de la matrice. Au bout 

de neuf mois , ce placenta se détache ; la 

matrice se resserre sur elle même pour ex¬ 

pulser le fœtus. L’enfant qui était contenu 

dans une poche remplie d’eau, sort de cette 

membrane qui se déchire ; bientôt il nait ; 

alors seulement il respire , et peut faire en¬ 

tendre sa voix. 

1322. 

L’enfant est très-foible en naissant j ses 

os sont flexibles; ses yeux ne perçoivent 

pas faction de la lumière; il n'entend pas , 

et ne paroit éprouver, ou du moins appré¬ 

cier, aucune sensation : il n’a qu'un seul 

instinct, celui de chercher le sein de sa 

mère , et de saisir le mamelon avec les lè¬ 

vres pour en sucer le lait. Il a ordinairement 

alors environ 0,5Ü à 0,55 , ou dix-huit à 

vingt-deux pouces de long, et pèse de deux 

à six kilogrammes , ou de quatre à douze 

livres. Dans les premiers mois de sa nais¬ 

sance , l'enfant dort ou tète , a moins qu'il 

ne souffre. Vers quarante jours ou deux 

mois, ce petit être commence à sourire; il 

tète jusqu’à ce que ses premièi'es dents 

soient tout-à-fait apparentes. 

1323. 

Les dents incisives se développent d'a¬ 

bord ; les deux inférieures paroissenl or¬ 

dinairement les premières , vers le sixième 

ou septième mois ; celles d'en haut peu de 

temps après , et successivement, jusqu’à dix 

mois ou un an , les deux incisives latérales. 

A cette même époque , les laniaires , qu'on 

nomme aussi très-improprement œillères, 

percent les gencives. Dans l’année suivante, 

quatre molaires se développent successive¬ 

ment sur les deux mâchoires ; deux de cha¬ 

que côté : ce qui fait en tout vingt quatre 

dents. A six ou sept ans, les incisives tom¬ 

bent , ainsi que les laniaires et les quatre 

premières molaires, c’est ce que l'on nomme 

dents de lait; elles sont remplacées par 

d’autres plus fortes qui ont deux pointes au 

lieu de quatre ; il nait aussi quatre autres 

molaires à quatre pointes (PI. m, fig. 1 

et 26). Enfin, vers Page de vingt à vingt-six 

ans, il se développe encore une dent mo¬ 

laire au fond de chaque côté des mâchoires; 

ce qui fait en tout trente-deux dents, dont 

huit incisives, quatre laniaires et vingt mo¬ 

laires ou màchelières ( PI. i, fig. L ) 

1324. 

La plupart des animaux peuvent, au mo¬ 

ment de leur naissance, subvenir à leurs 

principaux besoins ; quelques uns même, 

comme les poissons , les reptiles , presque 

tous les insectes et les mollusques , ne coh- 

noissent jamais leurs païens. Les mammi¬ 

fères , en général, et les oiseaux restent, à 

la vérité , pendant quelques semaines dans 

un grand état de foiblesse ; mais, vers le hui¬ 

tième ou dixième jour, ils ont tous les sens 

développés, souvent même ils peuvent suivre 

leur mère : l’homme au contraire , est celui 

de tous les mammifères qui nait le plus foi- 

ble ; ses sens ont besoin d'une sorte d’édu¬ 

cation , et ne se développent que vers le 

quarantième jour : il ne peut se dresser sur 

les jambes qua l’âge de douze ou dix-huit 

mois ; il commence à bégayer à un an ,et il ne 

parle ordinairement qu à deux ans et demi : 

cette longueur de l’enfance de l'homme pa- 

roît avoir la plus grande influence sur sa vie 

en état de société. 

1325. 

L'observation prouve que les animaux 

qui vivent en sociétés sont ceux qui ont be¬ 

soin les uns des autres, et même que les 

deux sexes ne se réunissent en une paire , 

que lorsqu'ils doivent produire des êtres 

très-faibles au moment de leur naissance : 

quelques exemples viendront à l’appui de 

cette assertion. Nous avons vu précédem¬ 

ment que tous les animaux dont les petits 

naissent foibles et peu agiles , pourvoient 

d’avance à la subsistance de leur progéni¬ 

ture , s'ils doivent périr avant sou dévelop¬ 

pement complet (I); d’autres prennent soin 

de la première éducation de leurs petits ; 

ils les nourrissent et les instruisent : alors 

le mâle et la femelle s’en occupent en com¬ 

mun (2), à moins que des individus n’aient 

(1) La plupart des insectes qui déposent leurs 

oeufs dans les lieux convenables, les nccropbores 

dans les cadavres , les ichueuœons daos les lar¬ 

ves , etc. 

(2) Los oiseaux passereaux, les rapaces. 
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été spécialement ilestinés à cet emploi (1) j 

ainsi les insectes, les poissons, les reptiles, 

et beaucoup d'autres, ne vivent jamais par 

couple ; tandis que chez les animaux qui 

restent plus long-temps foibles, et qui né¬ 

cessitent des soins assidus au moment de 

leur naissance , les deux sexes unissent leur 

volonté ; ils forment un ménage , ils se lient, 

ils se marient, au moins pour tout le temps 

que doit durer l'éducation des êtres aux¬ 

quels ils donneront la vie. Si, pendant que 

leurs petits s'élèvent, il en naît d'autres, les 

parens restent réunis par paires, et cette 

association dure pendant toute la saison des 

amours , chez les animaux qui vivent dans 

les climats tempérés, et pour toute la vie 

chez ceux qui peuvent engendrer pendant 

toute l’année ; or , l’homme et la femme 

sont dans ce dernier cas ; leurs enfants se 

succèdent; les aînés aident leurs père et 

mère dans l'éducation des cadets ; ceux-ci 

se lient, s'attachent les uns aux autres, et 

aux familles dans lesquelles ils entrent ; ils 

se deviennent mutuellement agréables et 

nécessaires. Voilà l'étal de la société , où le 

bonheur dépend de l'union conjugale, de 

l’amour fraternel et de l'amitié franche et 

loyale. 

1326. 

Presque tous les animaux . par un pres¬ 

sentiment pour ainsi dire inné , exercent, 

au moment de leur naissance, des mouve- 

mens utiles pour subvenir à leiirs besoins, 

et conserver leur existence. Ainsi les petites 

araignées filent leur toile , tendent leurs fi¬ 

lets ; le fourmilion dresse ses embûches per¬ 

fides ; le poulet use sa coquille; le pigeon 

se maintient projiremenl dans son nid. 

Toutes ces opérations sont admirables, mais 

elles ne sont pas raisonnées : leur industrie 

est toujours semblable ; elle ne se perfec¬ 

tionne pas ; il semble même que, plus les 

animaux montrent de prévoyance innée, 

moins ils sont doués de raisonnement. Si, 

par exemple, on retourne dans son follicule 

la chrysalide du bombyee grand paon (2), 

qui s'est filé un cocon , terminé à l’un des 

bouts par des soie.s roides , convergentes , 

destinées à lui permettre une libre issueau- 

dehors, le papillon qui va naître persistera 

jusqu’à la mort à vaincre l’obstacle irrésis¬ 

tible, plutôt que de se retourner ou de sor- 

(1) Les fourmis, ]e.s abeilles à miel. 

[2) Voyez (J'IS *. 

tir par une ouveifure latérale qui lui aurait 

été ménagée. Ce sentiment naturel qui sem¬ 

ble diriger les animaux dans la plupart de 

leurs opérations , est ce qu'on appelle ms- 
tinct. 

1327. 

L enfant n'a que très-peu d'instinct dans 

son premier âge ; il n’en manifeste même 

presque plus lorsqu'il peut parler ou trans¬ 

mettre ses sensations. L’homme , quoique 

beaucoup plus avantagé que les autres ani¬ 

maux , est encore susceptible de perfectibi¬ 

lité ; il généralise ses idées et ses inventions 

qu’il conserve et transmet par des signes 

convenus ou par des représentations , telles 

que l'écriture, le dessin; ses mœurs et sa 

nourriture varient suivant les circonstances 

dans lesquelles lise trouve placé. L’homme 

profite de 1 expérience et des connoissances 

des autres; il unit les siennes a celles de ses 

ancêtres ; il les lègue à sa postérité : c’est 

ainsi qu’il perfectionne les arts et les scien¬ 

ces, et que l’homuae sert à 1 instruction de 

l’homme. 

1328. 

Quoique l’homme eu naissant soit aban¬ 

donné, pour ainsi dire, presque nu , foible 

et sans armes sur la terre , son industrie 

supplée à tout ce qui lui manque ■ il revêt 

son corps de la dépouilledes autres animaux 

ou des tissus qu'il se fabrique avec les dé¬ 

bris des plantes; il sait échapper, par son 

adresse, à la force des êtres plus puissans ; 

il ose même attaquer les animaux plus forts 

que lui ; il se ligue contre eux , il parvient 

à les dompter et à en faire ses esclaves sou¬ 

mis. Toutes les nourritures lui conviennent : 

il est indifl'érent aux saisons , aux climats , 

contre l'intempérie desquels il oppose tan¬ 

tôt la chaleur, qu’il peut faire développer à 

volonté, tantôt la fraîcheur artificielle, qu’il 

obtient aisément dans la retraite qu’il se 

choisit. On voit donc que l’homme peut ha¬ 

biter tous les climats. 

1329. 

Il n’est pas facile de déterminer si le 

genre 4e l'homme doit être rapporté à une 

seule race, ou si quelques unes des variétés 

qui existent doivent être considérées comme 

autant d'e.spèces. Nous voyons chez les au¬ 

tres animaux , principalement parmi ceux 

qui vivent en domesticité, comme les chiens, 

les chevaux , les lapins , etc. ,un très-grand 
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nombre de difTérences dans la taille, dans 

la forme du corps el de ses diverses parties, 

enfin dans la couleur de la peau et du poil. 

Cependant tous ces individus appartiennent 

au même genre ; ils s’accouplent et produi¬ 

sent des individus féconds, qui remontent 

à la souche primitive. Il en est à peu près 

de même de l’homme ; le climat, la nour¬ 

riture , l'esclavage et les maladies parois- 

sent surtout avoir une très-grande influence 

sur les variétés qu’il présente. La taille de 

1 homme adulte est ordinairement de dix- 

huit décimètres : cependant on a vu des 

hommes , nommks géuns ^ atteindre celle de 

vingt-quatre à vingt-huit décimètres-j on 

cite même un nègre qui avoit plus de vingt- 

neuf décimètres. D’un autre côté , il est des 

hommes qui restent très-petits, et qu’on 

appelle nains. Le plus petit individu connu 

est mort à trente-sept ans, et n'avait que 

huit décimètres de haut. Quanta la couleur 

de la peau , elle varie selon les climats , et 

dans plusieurs maladies 5 quelquefois elle se 

colore en jaune , comme dans l’ictère ou la 

jaunisse, ou en violet foncé dans certaines 

atrectious du cœur : elle reste blanche , in¬ 

colore , et comme étiolée dans les lieux non 

éclairés, chez les blafards en Europe, les 

albinos et les dondos en Afrique, les cba- 

crelats aux Indes , et quelques dariens en 

Amérique ; la barbe et les cheveux ne pré¬ 

sentent pas moins de variétés ; le blanc, le 

jaune, le roux , le gris et le noir sont leurs 

couleurs les plus ordinaires ; ils sont longs 

ou courts, plats ou crépus,fins ou grossiers, 

suivant les individus. 

1330. 

On rapporte à cinq variétés principales, 

ou à cinq races , les divers individus de l’es¬ 

pèce humaine : ils diffèrent principalement 

par la couleur delà peau, la forme du vi¬ 

sage , et les parties du globe sur lesquelles 

ils vivent. Ces races sont : l® la Caucasique, 

ou Arabe-Européenne; 2» l’Hjperboréenue; 

3o la Mongole ; 4° la Nègre ; et 5" 1 Améri¬ 

caine. 

1331. 

La race Caucasique a emprunté son nom 

du Caucase, ou de cette chaîne de monta¬ 

gnes étendue depuis le Pont-Euxin jusqu’à 

la mer Caspienne. Elle est la seconde en 

population , et occupe sur ce globe , entre 

le cercle polaire et le tropique du Cancer, 

un espace mesuré par un arc de méridien 

d’à peu près cinquante degrés : elle habite 

par conséquent presque toute l’Europe , à 

l'exception des régions les plus septentrio¬ 

nales; la partie du nord de l’Afrique, comme 

l'Égypte , la Barbarie , et enfin la partie oc¬ 

cidentale de l’Asie , savoir ; l'.^rabie , la 

Perse, la Tartarie , la Syrie. 

1332. 

Les hommes de la race du Caucase ont le 

visagp ovale, presque vertical, le nez long , 

saillant , pointu ; les cheveux longs , flexi¬ 

bles , plats, de couleur variable du blond 

au noir fottcé; leur peau est blanche , leurs 

joues colorées en rouge ou en rose, et leurs 

lèvres vermeilles. Le prototype de cette 

race , ou les plus beaux individus , se trou¬ 

vent entre l’Europe et l’Asie, parmi les peu¬ 

ples de la Turquie, de la Circassie , de la 

Géorgie , et chez tous ceux qui envirouuent 

le Caucase. Les intermédiaires sont au nord 

et au midi de l'Europe : ceux duDanemarck, 

de la Suède, de la Hongrie ont la peau très- 

blanche , la taille élevée, les cheveux longs 

et blonds , l’iris bleu ; ceux de la Russie, de 

^l’Allemagne, de l’Angleterre, de la France 

ont en général la peau moins blanche, la 

taille moyenne , les cheveux et l'iris bruns ; 

les peuples du Midi, comme les Portugais , 

les Espagnols, les Italiens ,ont la peau plus 

brune, la taille moyenne, les cheveux 

noirs , bruns ou châtain-foncé. Les individus' 

de celle race,qui nous paroissent les moins 

beaux, vivent principalement dans les ré¬ 

gions du nord de l’Afrique : tels sont les Ara¬ 

bes,les Maures, les Ahyssins,les hahitans des 

bords de la mer Rouge, qui ont la peau extrê¬ 

mement brune , le nez tort large , ainsi que 

le front ; les cheveux noirs , crépus et couils. 

1333. 

La race Hyperboréenne se trouve tout-à- 

fait au nord des deux continens , au voisi¬ 

nage du cei'cle polaire ; elle paroit prove¬ 

nir du mélange des Mongols et des Cauca¬ 

siens. Les peuples du Labrador , des bords 

de la baie d’Hudson , ou les Eskimaux d’A¬ 

mérique ; les Thibétains, les Ostiaques et 

les Kamtschadales , en Asie ; les Lapons ; 

lesvSamo'ièdes, en Europe , appartiennent à 

cette race : leur visage est plat, court, ar¬ 

rondi ; leur nez écrasé ; leurs cheveux noirs, 

courts et plats ; leur peau brune. 

1334. 

La population de la race Mongole est ah- 
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solument inconnue ; elle occupe sux* le globe 

im espace mesuré par un arc de soixante et 

quinze degrés ; elle comprend dans la Tar- 

tarie'les Mongols , les Mantcboux , les Kal- 

inoucks ; en Chine les Siamois , les Japo¬ 

nais, les Malais 5 enfin les habitans de la 

INouvelle-Hollande et ceux de toutes les îles 

delà mer du Sud, comme les Moluques, 

les Philippines , etc. Leur visage est plat et 

rond J leur nez écrasé, court, épaté ; leurs 

cheveux noirs ; leurs joues saillantes; leur 

crâne conique ; leur peau brune ou d'un 

jaune rougeâtre. 

1335. 

I.es Nègres ou les Ethiopiens vivent natu¬ 

rellement sous l’équateur, entre les tropi¬ 

ques et dans un espace compris par un arc 

de trente à trente-cinq degrés : ils se ren¬ 

contrent sur toutes les côtes du sud de l’A¬ 

frique , depuis le Sénégal jusqu'à la mer 

Rouge ; leur front est plat; leur visage obli¬ 

que , à mâchoires saillantes; leur nez épaté; 

leurs lèvres grosses, épaisses, formant un 

museau; leurs joues larges, saillantes; leurs 

cheveux noirs, courts, fins . crépus comme 

de la laine , et leur peau noire. Les Cafres 

et les Hottentots ont le visage plus alongé , 

triangulaire; leur peau est olivâtre. Ces nè¬ 

gres de Guinée sont les plus noirs ; ceux 

du Congo les plus robustes. 

1336. 

Les Américains, à l’exception des peu¬ 

ples du nord de leur continent, ont en gé¬ 

néral le visage large, triangulaire ; les che¬ 

veux noirs , plats , longs et gros ; ils n’ont 

que peu ou point du tout de barbe ; leur 

peau est basanée, d’un brun rouge , comme 

cuivreux. Ces caractères se remarquent prin¬ 

cipalement au Mexique, au Pérou, dans le 

Brésil ; mais celte race se mêle et se confond 

de jour en jour avec l'Arabe-Européenne. 

1337. 

Indépendamment de ces variétés de l'es¬ 

pèce humaine, qui paroissent jusqu’à un 

certain point dépendre du climat, et s'être 

manifestées par les diOérences physiques 

que nous venons d'exposer, l’homme en 

général doit être encore étudié par le na¬ 

turaliste dans ses habitudes principales , qui 

semblent. en quelque manière , avoir aussi 

été déterminées par la nature du climat et 

les besoins les plus importans de la vie. 

C’est ainsi qu'on voit l'homme, dans son 

état le plus simple, être d’abord chasseur 

ou pêcheur, devenir successivement pasteur, 

agriculteur et commerçant, et unir ces di¬ 

verses manières de vivre lorsqu'il est tout-à- 

fait civilisé. 

1338. 

La vie de chasseur ne paroît êti'e con¬ 

stamment celle de l’homme , que dans les 

climats où la terre ne produit point assez 

de végétaux pour alimenter sa famille, ou 

quand les travaux de l'agriculture devien¬ 

nent tout-à-fait inutiles par l’intempérie des 

saisons ou par la nature du terrain, comme 

cela arrive au Canada , eu Sibérie; dans les 

pays glacés et sur les bords stériles de la 

mer. Ces peuples, accoutumés aux priva¬ 

tions , aux fatigues et aux dangers , sont en 

général sobres, robustes et braves : pour 

chasser avec plus d'avantage , ils ne vivent 

qu’en petites troupes, parce qu’ils craignent 

leur multiplication; ils ne se battent entre 

eux que pour conserverie grand espace dont 

ils ont besoin : ils tiennent peu à leur fa¬ 

mille; leurs femmes sont leurs esclaves. 

Toute leur industrie se borne à dresser un 

arc, à tailler des flèches , à construire quel¬ 

ques huttes , à unir ensemble quelques pel¬ 

leteries. Ils n’ont de domestique que le chien, 

et d'aides que leurs femmes , leurs eufaus et 

leurs vieux païens. 

1339. 

Les mêmes circonstances qui déterminent 

l'homme à ne vivre que de la chasse, pa¬ 

roissent en déterminer d'autres a devenir 

pécheurs. Ils ne se livrent cependant à celle 

manière d'exister, qu’autant que la mer ou 

les eaux des fleuves semblent leur offrir 

plus d’avantages que la terre. Nous retrou¬ 

vons des exemples de ces habitudes dans les 

Eskimaux, les insulaires de la mer du Sud 

et les peuples des côtes su'd-ouest de l'Amé¬ 

rique septentrionale, dans les Groënlan- 

dois , les Samoîèdes , les Ostiaques , les 

Kamtschadales : leur vie est à peu près la 

même que celle des chasseurs ; cependant, 

en général , elle est plus douce : et comme 

ils ont moins de besoins, ils multiplient da¬ 

vantage, ils sont plus liés entre eux ; ils se 

recherchent ,iis commencent à se civiliser ; 

ils ont déjà plus d'adresse ; ils construisent 

des canaux et des pirogues; ils font des fi¬ 

lets; les poissons leur fournissent toutes les 

armes et les ustensiles dont ils ont besoin ; 

les tendons deviennent pour eux des corda- 
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ges ; les arêtes , des aiguilles; les épines des 

paslenaques et des silures , des moyens d’at¬ 

taque et de défense ; les vessies natatoires 

des esturgeons , des ustensiles de ménage; 

les mâchoires des cétacés, des poutres et 

des murailles solides : la graisse supplée à 

la lumière du jour dans leurs demeures sou¬ 

terraines , etc. 

1340. 

Les peuples ont dû nécessairement deve¬ 

nirdans les climats tempérés , et 

surtout quand ils ont pu dompter quelque 

animal herbivore : or presque tous les habi- 

lans du globe ont obtenu de pareilles con¬ 

quêtes ; les Cafres ont le buffle ; les Arabes , 

le cheval et le chameau; les Tartares ont, 

de plus que ces derniers, le taureau et le 

mouton; les Lapons ont le rhenne; les Pé¬ 

ruviens , le lama et la vigogne ; les insulaires 

de la merdu Sud , lecochon ; les Espagnols , 

le mouton ; les Suisses , le bœuf, etc.; mais 

les peuples pasteurs ne sont restés dans cet 

état que lorsque le terrain trop sec ne pou- 

voit être cultivé avec avantage. Par cela 

même, et à cause de l intempérie des sai¬ 

sons, ils ont été forcés de voyager avec leurs 

troupeau.v , de devenir nomades ; c’est ce 

que nous voyons en Laponie, en Afrique, 

en Arabie, dans la Tarlarie moyenne. 

1341. 

Les pasteurs n’ont ni demeures fixes, ni 

propriétés de terres ; les troupeaux et les 

choses que procure leur échange , leurs dé¬ 

pouilles et les alimens qu’ils fournissent, 

font toutes leurs richesses. Leurs prisonniers 

de guerre deviennent esclaves et veillent 

sur les animaux; il y a parmi eux des riches 

et des pauvres , et par suite , des chefs et 

une sorte de gouvernement. Quelques hom¬ 

mes vivent du travail des autres, ils em¬ 

ploient leurs loisirs à la culture de l’esprit. 

C’est parmi eux que commencent la poésie , 

l’écriture, le calcul, les longues narrations, 

les contes, les romans. C’est encore à cette 

richesse de quelques uns, à cette mollesse 

de la vie , qu’on peut attribuer l'origine du 

despotisme oriental , la cause du grand 

nombre de femmes que possède un seul 

homme, la nullité de celle-ci dans les af¬ 

faires, et leur servile réclusion. 

1342. 

On voit les hommes se livrer à Vagricul- 

tnre lorsque le climat et la terre le per¬ 

mettent. Cette manière de vivre nourrissant 

plus d'individus que n’en exigent les tra¬ 

vaux , quelques uns seulement y emploient 

leurs bras ; mais les terres sont de.s proprié¬ 

tés qui ne se perdent point comme les trou¬ 

peaux ; de là l'inégalité des fortunes. Les 

hommes deviennent plus dépendans les uns 

des autres. Les riches, pour assujer leurs 

propriétés, se soumettent à un gouverne¬ 

ment dont ils attendent l'ordre et la tran¬ 

quillité. Ils maintiennent la sévérité des 

lois; ils établissent entre eux la plus grande 

subordination ; alors les loisirs et le déve¬ 

loppement de l’esprit qui en est la suite, 

produisent les arts, les lettres, et les sciences. 

Bientôt l’homme cherche à profiter des be¬ 

soins de la société dans laquelle il vit ; il 

emploie tous ses moyens pour les satisfaire 

chez les autres et même pour en faire naître 

successivement de nouveaux ; il spécule sur 

les nécessités. Il est commerçant. Les voya¬ 

ges qu il entreprend servent à l’instruction 

et au bien commun. Malheureusement alors 

les fortunes raobiliaires s'accumulent et se 

cachent ; les propriétés de terres sont dé¬ 

préciées : l'homme a moins besoin de ses 

semblables et de la protection du gouverne¬ 

ment; il devient égoïste.... mais il n’est plus 

ici l’objet de notre étude. 

FIN. 



TABLE ALPHABETIQUE 

( Les chiffres renvoient aux paragraphes. ) 

A. 

Abajoues, 1286, 1312. 
Abditolarves. 876. 
Abdomen , 960. 
— des insectes, 775. 
Abdominaux (poissons),987, 

1028. 
Abeille, 858. 
Abiotologie, 74. 

Able, 1037. 
Ablette, 1036. 
Abricotier, 532,622. 
Abronia , 472. 
Abrus, 623. 
Absinthe, 497. 602. 

Acacia, 533,623. 
Acajou , 534,624. 
Acalèphes, 692, 701. 
Acalypha , 538. 
Acanthacces, 477. 
Acantliie, 847. 
Acanthinion , 1027. 
Acanthopomes. 1025. 

Acanlhure, 1026. 
Accoucheur (crapaud), 1094. 
Accipilres, 1123,1125. 
Acéphales , 712, 734. 

Acérés, 809. 
Achillée, 497. 
Achire, 1024. 
Achrus, 596. 
Acides en général, 101, 161. 

— acétique, 295. 
— azotique , 177. 
— benzoïque, 288. 
_horacique ou borique, 180. 

— carbonique ,178. 

— citrique, 295. 
— fluorique, 197. 
— hydrochlorique, 181. 
_hydrosult'urique, 120,124. 

— muriatique, 181. 

— nitreux, 177. 
— nitrique , ibid. 
— nifro-muriatiqiie, 181. 

— oxalique, 295. 
— phosnhonque, 180. 

— sulfurique, 104, 179. 
— tartarique, 295. 

— végétaux, ibid. 
Acier, 154. 
Acipensère, 998.. 

Aconit, 506,607. 
Açores, 453. 
Acotylédonées , 431 , 434. 

Acrochorde, lOSi. 

Actée, 506. 
Actinie , 7ul. 
Adaitsonia, 516,615. 
Adélobranches , 718. 
Adianthe, 444, .566. 
Adipocire . 1239. 
Adonis, ,506,607. 

Adraganthe (gomme), 623. 
Adulaire . 212. 
Aériforraes (fluiaes), 53. 

Æthuse, 606. 
Aflinilé , 28, 30. 
Agarics , 436, 560, 561. 

Agate. 201. 
Agathidie, 937. 
Agave, 454. 
Agens de la nature, 43. 
-Agnathes, 892. 

Agneau, 1266. 
Agouti, 1299. 
Agrégation , 12. 
Agrégées (fleurs), 326, 499. 
Agriculteurs (peuples), 1342. 

Agrion, 884. 
Agrostis, 446. 
Aï. 1273 

Aigle, 1129. 
Aigremoine, 532. 

Aigrette, 1186. 
Aigrettes des semences, 363. 
Aigue-marine, 199, 200. 

Aiguille de mer, lOOl. 
Aiguillons , 270. 
Ailes (de la corolle), 323. 
— des insectes, 777. 
— des oiseaux, 1104. 

Aimant ,71. 
Aimantation, ibid. 
Air atmosphérique, 118. 

— inflammable, 108. 

— vital, 107. 
Aire (nid d’oiseau), 1126. 

Airain, 147. 
Airelle, 491,598. 

Aitonie , 5,13. 
Aizoon, 524. ^ 

Ajonc, 533. 

Akène ,331. 
Akide , 936. ' ^ 
Albastrète , 195. 
Albâtre, 194. , 

Albatros, 1196. 

Albumen, 332. 
Albumine , 664, 1118. 

Alcalis en général, 157, 158. 

Alcali volatil, 166. 

Alchimille, 532. 

Alcohol, 613. 
Alcyons, 694. 
— oiseaux ,1151. , 
— zoophytes , 695. 

Alectrides, 1167. 
Alépidoles , 981. 

Aleyrode, 852. 
Algues, 438,563. 

Alibousier, 597. 
Alisier , 532 , p.'l. 
Alismacécs , 453. 
Alkekenge, 482, 591. 
Alléluia,51.5.614. 

Alliages . 127. 
Alliaire, 609. 

Allionie, 472. 
Allures, 1246. 
Aloés, 290, 575. 
Alose, 1035. . 
Alouate, 1314. 
Alouette, 1146. 
Al paca, 1254. 
Alpagne, ibid. 
Alpisle. 446. 
Alque,120t. 
Alquifoux, 148. 
Altise , 947. 
Alumine, 168. 
— sulfatée, 189. 
Alun , ibid. 
Alurne , 947. 
Alutère, 997. 
Aiysson, 508,609. 
Amadou, 561. 
Amalgame , 127. 
Amandier, 532,622. 
Amanites, 560. 
Amaranthacées, 470. 
Amaranthine, ibid. 

Amaryllis, 454 
Amazone, 1162. 
Ambre gris , 1239. 

— jaune , 216. 
Ambrosie, 539. 
Ambul.tores , 702. 
Arabulie , 590. 
Amentacées, 369, 540, 

629. 
Américaine (race) , 1336. 

Amclbyste , 200. 

Amiante, 202. 
Amidon , 294. 
Ammocète, 991. 
Ammodyte , 1008. 
Ammoniac (sel), 166. 
Ammoniaque, ibid. 
Ammonites, 222,727. 



Amomum, 45S. 
Amourette, 920. 
Amphibies , 1242. 
Amphinome, 746, 747. 
Araphipodes , 767. 
Amphisbéne, 1081. 
Amphitrite, 746, 747. 
Amygdalees , 532. 
Amyris, 534. 
Anableps , 1030. 

Anacarde, 534,624, 
Anagyris, 533. 
Analyse, 7. 
— chimique , 27. 
— par le feu, 54. 
Ananas , 454, 575. 

Anarchique , 1006. 
Anaspe, 933. 
Anatife, 742. 
Anchois, 1035. 
Ancolie, 506 , 607. 
Andouillers , 1268. 
Andrène , 870. 
Andriala , 495. 
Androgynes, 319, 644. 

Andromède, 49i. 
Androsace , 475. 
Androsème, 511. 

Ane, 1246. 
— rayé, 1248. 
Anélectrique (corps) ,68. 

Anémone, 506,607. 

— de mer, 701. 
Anémomètre , 114. 
Angélique, 504, 606. 

Angiospermie, 385. 
Angolan, 530, 621. 
Anguille, 1008. 
— électrique, 1007. 
— de haie , 1074. 
Angustipennes, 333. 
Anhinga , 1194. 
Anil, 533,623. 
Animaux en général, 234. 

Animaux (classification des) 

677. 
Aiiis, 817, 1157. 
— étoilé, 616. 

— vert, 606. 
Anisolome, 937. 
Annelides, 669,743. 

Anoda, 516. 
Anolis, 1061,1071. 

Anomales , 323,362. 

Anomides, 898. 

Anone , 517. 
Anonées , 517, 617. 

Anorganiqucs (corps), ll\. 

Anorgahoîogie, ibid. 

Anoures , 1092. 

Ansérine , 468, 586. 
Anlennaire . 497. 

Antennes , 770. 

Antennules, 771. 
Anihères, 314. 
Anlhérics, 454. 

Anthie, 909. ^ 
Dumérii.. 
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Anthophiles, 872. 
Anthracite ,217. 

Anthrax, 823. 
Anthrène , 920. 
Anthribe, 939. 
Antilope, 1260. 
Antimoine, 142. 
Anus, 1225, 775. 
Anvoie, 1074. 
Aodon, 996. 
Aorte, 968. 
Apalachine, 535. 
Apalytres, 905,927. 
Apate, 944. 
Apatite, 196. 
Apenant, 591. 
Apétales, 322,367. 
Aphodie, 913. 
Aphrodite, 746, 747. 
Aphyllanthe, 453. 
Aphylles, 434. 
Aphyostomes, 1003. 

Apiaires, 857. 
Apivore, 944. 
Aplisie, 728. 
Aplocères, 823. 
Apocyn , 487 , 595. ^ 
Apocynées, 487, 595. 
Apode.s (poissons), 987,1006. 
Apténodytes, 1200. 

Aptères, 798, 800. 

Apus, 759. 
Aquilicie ,513. 
Ara, 1162. 
Arabette, 508. 
Arachides, 533,623. 
Araignée, 809. 

Arabe, 502, 605. 
A ranéïdes, 809. 
Arborisations ,214, 

Arbousier, 491,598. 

Arbres, 346. 
— à pain, 539,628. 
— d’argent, 583. 

, — de la vache, 596. 

Arcançon, 287. 
Arctocarpe, 539, 628. 

Ardoises, 210. 
Aréca , 451,572. 

Arénaire, 521. 
Arénicole, 746,747. 

Aréomètre, 99. 

Argan, 488. 

Argemone. 608. 
Argent, ,137 , 138. 
Argentine, 1036. 

Argile, 207. 
Argonaute , 723. 
Argousier, 466, 582. 

Argule, 757. 

Argus, 1172. 
Argyrocome, 497. 
Arisie, 321. 
Aristoloches, 464, 581. 

Armadille, 812. 
Armoise, 497,602. 

Aroïdes, 449, 571. 
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Arpenteuse ( chenille), 839. 
Arracha, 572. 
Arrcte-nef, 1015. 
Arrocbes , 468 , 588. 
Arrosoir, 746, 748. 

Arrowroot ,571. 
Arsenic, 141. 
Artères , 637. 
Arthrocéphales, 760,767. 
Artichaut, 496,601, 
Articles des tarses, 776. 
Arums, 449. 
Asa-fœtida , 290, 606. 
Asaret, 581. 
Asaroïdes, 464. 
Asbeste, 202. 
Ascaride, 707,709. 
Ascidie, 734. 
Asile , 820. 
Aspalax, 1286. 

Asparagées , 452, 673. 
Asperges, ibid., ibid. 
Aspérifoliées, 483. 
Aspérule, 500,604. 
Asphalte, 215. 
Asphoiélées, 454. 
Aspic, 589, 1087. 
Aspidiotes, 756, 759. 

Aspidophore, 1022. 
As pi sure , 1026. 
Asplénies ,411. 
Astacoïdes , 760. 
Astéries , 702,704. 
Asticot, 825. 
Astomes, 816. 

Astragale , 533,623. 
A si rance , 504. 
Astroites , 226. 

Astronomie, 2. 
Atchars, 569. 

Athanasie , 497. 
Atmosphère ,111. 
A tope, 921. 
Atractosomes, 1016. 

Atractyle, 496, 601. 
Atropa , 482. 

Alropos, 835. 
Attelabe, 939. 
Attraction, 11,23. 

Attrape-mouche, 610. 
Aubergine, 482,591. 
Aubier. 259. 

Auchénoptcres, 1009. 
Auchénorhiuques, 849. 

Aucuba , 535. 
Aulne, .540. 

Aulostome, 1029. 
Aulx, 454. 575. 
Aurélie, 794. 

Auriculaires, 436. 

Aurone , 497,602. 
Aurosch, 1263. 
Autour, 1129. 

Autruche, 1177. 

Avanturine ,212. 
Avocat, .584. 

Avocetle, 1189. 
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Avoine, 405. 
Axiott, 1101. 
Aye-Aye, 128S. 
Azalée, 490. 
Azédarac,5î3. 

Azote ,112. 
Azur,143. 

B. 

Babîroussa, 1270. 
Babouin, 1314. 
Bacille, 586. 
Badamier, 5S2. 

Badiane, 517,616. 
Baguenaudier, 533. 

Baie, 330. 
Balance bydroslatique, 99. 
Balancier ,814. 
Balanite, 742. 
Baiaustes, 621. 

Balbuzard. 1129. 
Baleine, 1237. 
Balisier, 458,579. 

Baliste, 997. 
Bàle, 321 ,403. 
Balsamine, 515, 614. 

Bambou, 568. 
Bananier, 459, 578. 

Banche, 877. 
Bandoulière, 1027. 
Banisterie, 510. 

Banksie, 467. 
Baobab, 516, 615. 

Barbeau, 1036. 
Barberin, 1020. 
Bai-bican, 1163. 
Barbiche, 607. 
Barbillons, 979. 

Barbote, 1012. 
Barbotine, 602. 

Barbu, 1163. 
Bardane, 496,601. 
Bardeau, 1246. 

Barge, 1189.^ 
Barrelicre, 477. 
Barille, 5ô6. 
Baromètre, 114. 

Baryte, 164. 
— sulfatée, 198. 
Baryum , 164. 

Basalte, 202. 
Base des sels, 161. 
Basilic, 480 , 589, 1065. 

Bassie, 596. 
Bassin, 672. 
Batracboïdes, 1009. 
Batrachosperme, 438. 

Batraciens, 1049, 1090. 

Baudroie, 997. 
Baudruche,1263. 

Bauhinie, 533. 
Baume de Copahu, 624. 

Baume dè la Mecque, ihid. 

— du Pérou, 288. 
— de Tolu, 624. 

Baumes, 288. 
Baumier, 534. 
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Baveuse, 1012. 
Bec de grue, 614. 
Bec d’iusectes , 772, 842. 
— d’argent, 1135. 
— d’oiseau, 1110, 
Bécasse, 1189, 
Bécassine, ibid. 
Bec-croisé, 1143. 
Bec-en-ciseaux, 1195. 
Bec-fin, 1146. 
Becmare, 939. 
Bec-ouvert, 1185. 
Bédeguard, 876. 
Bélemnites, 222 , 723. 

Belette, 1291. 
Bélier, 1266. 
Belladone, 482,591. 

Bellicant, 1023. 
Bellide,497. 

Bembèce, 870. 
Beu ( huile de ), 533, 623. 
Benjoin, 288,597. 

Benoîte, 532. 
Béquette , 373. 
Berbèridées, 518, 617. 
Bergamole, 612. 
Bcrgeronette, 1147. 

Béril, 170. 
Bel le, 504. 
Bernache, 1198. 
Bernard l'ermite, 765. 

Béroé,70l. 

Berse, 5ü4. 
Bète d août, 803. 
— à Dieu, 953. 
Bétoine, 480,589. 

Bette, 468,586. 
Betterave, ibid., ibid. 

Beurre, 1229. 

Biche, 1258. 
.— insecte ,915. 
Bicornes, 491. 

Bièvre, 1281. 
Bigarade, 612. 

Bignones, 485. 

Bihoreau, 1186. 
Bile, 664, 1223. 

Bilobées , 431,442. 

Binocle, 759. 
Biphore, 734. 
Biscuit de mer, 721. 

Biset, 1166. 
Bismuth, 144. 

Bison, ri64. 
Bisulques, n49. 

Bitestacés, 758. 

Bitumes, 215. 
Bivalves ,714. 
Bixa,5l9,6l7. 

Bluireau, 1304. 

Blanc de baleine, 1239. 

— de fard, 144. 
— d’Espagne, 194. 

— d'«fiuts, 1118. 

Biaps, 936. 

Blatte. 899. 
Blé, 406. 

Blé d’Inde, 410. 
.— de Turquie, ibid. 
— de vache, 476. 
Blende, 151. 
Blennie, 1012. 
Blette. 468. 
Blende Prusse, 155, 1263. 
— de montagne , 146. 
— de Thénard , 143. 
Bluet, 496. 
Boa , 1088. 
Bohack. 1287. 
Bocardage, 130. 

Boccace ,761. 
Bodian , lü25. 
Boëi'havie, 472. 
Bœuf, 1262. 
Bois ou corps ligneux, 259. 

Bois (corne ), 1251. 
Bois de dentelle, 467, 583. 

— de gpitare, 479. 
— de perdrix, 512. 
— de soie, 519. 
Bol d'Arménie, 209- 
Bolet, 437. 
Bolétophage, 937. 
Bomhax, 516, 615. 
Bombvce, 836. 
Bonibyle, 822. 
Bondrée, 1129. 
Bonduc, 533. 
Bonne-Dame, 586. 

Bonnet, 1250. 
Bopyre, 766. 
Borax , 191. 
Bore, 123. 
Borraginées, 483, 592. 

Bosea, <168. 
Bostriche, 944. 
Bostrichte, 1014. 
Botanique, 243. 
Botiiocéphale, 709. 

Bouc , 1265. 
Boucage, 506 , 606. 
Bouches d insectes ,771. 

Bouclier, 9l6. 
Bouillon, 482. 
Bouleau, 54U. 
Boule de neige, 605. 

Bouquet,766. 
Bouquet ( fleurs en), 311. 

Bouquetin, 1265. 
Bourdons,870. 

Bourgène, 535. 
Bourgeon, 265. 

Bourrache , 483 , 592. 
Boursouflus , 1001. 

Bousier ,913. 

Bouton, 265. 
Boslures, 299. 

Bouvreuil, 1143. 
Brachélytres, 905,912. 

Brachiopodes- 712, 740. 

Brachycère, 939. 
Bra«hyn,9ü9. 
Brachyptères, 1176. 

Bradées, 270. 



Brai, 630. 

Branchies, 640, 962. 
Branchiodèles , 745,746. 
Branchiopodes, 757. 
Brebis, 1266. 
Brèches , 194. 
Brème, 1036. 
Brente, 939. 
Bresiilet, 623. 

Brévipennes, 912. 
Briquet à air, 113. 
— oxygéné , 179, 
Brize, 446. 

Brochet, 1038. 
Brocolis, 609. 

Brome (corps simple), 125. 
— (plante), 446, 
Bronze, 147. 

— ( poudre ) , 152. 
Broussonnéiie, 628. 
Bruant, 1142. 
Bruche, 942. 
Brunelie, 480. 
Bruyère, 491,598. 
Brye, 441. 

Bryone, 537,627. 
Bubale, 1160. 
Bucarde, 734. 
Buccin ,731. 
Bufle, 1264. 

Bufonie, 521. 
Bugle, 480. 

Biiglosse , 383,592. 
Bugrane, 533. 

Buis, 538,626. 
Bulbe, 252. 

Bunie, 508. 

Buphtalme, 497. 
Bu plèvre, 504. 

Bupreste, 923. 
Busard, 1129. 
Buse, ibid. 

Busserole, 491. 
Butomes, 453. 
Butyrin, 1030. 
Bysses, 436. 

Byssus des moules, 737. 

C. 

Cabaret, 464, 581. 
Cabiai, 1279. 

Caborgne, 1022. 
Cacalie, 497. 
Cacao, 516,615. 

Cachalot, 1239. 
Cachou, 623. 
Cactiers, 527,620. 
Cadélari, 470. 

Cadmie, 151. 
Cafeyer, 500. 

Café , 604. 
Caïeu, 300, 

Caille , 1073. 
Caillette, 1250. 
Caillou, 201. 

Caïman, 1063. 
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Caïmîtier, 596. 
Cajeput ,621. 

Calamine, 151. 
Calamite, 1093, 1094. 
Calandre , 940, 1147. 
Calao, 1138. 

Calcaire ( pierre ), 193. 
— (spath) , ibiJ. 
Calcédoine, 201. 
Calcéolaire, 590. 
Calendrier de Flore , 309. 
Calcium, 165. 

Calebasse, 627. 
Calicanthème, 528. 

Calice, 310, 312,321. 
CaJicule, 321. 

Calle, 449, 571. 
Callichte, 1032. 
Caliicocca, 604. 
Caliidie, 945. 

Calliomore, 1012. 
Callionymes , 1009. 
Callitriche , 529. 
Callosités, 1312. 
Calmar, 721. 

Calope , 934. 
Calophylle , 511. 

Calorimètre, 49. 
Calorique, 49. 
— spéciBque, ibid, 

Calosome, 907. 
Caltha , 506. 

Calyope , 759. 
Camboge ,611. 
Camélée, 534. 

Caméléon, 1061 , 1070. 

Cameline, 508.607. 
Camomille , 497, 602. 
Campagnol, 1287. 
Campaniforines, 349. 

Campanuiacées, 492, 599. 
Campanule , ibid. 
Campanulées, 324. 

Campéche (bois de), 533 , 
623. 

Camphre, 584. 
Camphrée, 468. 
Canamelle, 446, 568. 
Canard, 1198. 

Canche, 446. 
Cancrelat, 899. 

Canepetière, 1169. 
Caniram, 595. 
Canne à sucre, 446, 567. 
Canne d’Inde, 458. 
— roseau, 572. 

Cannelier ,513. 
Cannelle, 584. 
Cantharide, 932. 
Caout-chouc, 291. 
Capillaire, 566. 
Capparidées, 509,610. 

Câpres, 610. 

Capricorne, 945. 
Câprier, 509,610. 

Caprifoliacées, 501,605. 
Capros , 1027. 

307 

Capsule f 330. 
Capucine, 515,614. 
Carabe, 907,909. 
Caranx , 1016. 
Caractères , 4. 
Carapace, 1051. 
Carbone,116. 
Carbonates, 187. 
Carcinoïdes, 760, 762, 
Cardamine, 508, 609. 
Cardamome, 579. 

Cardère, 499. 
Cardes, 586. 
Cardinal, 1143 
Cardiosperrae, 509. 
Cardon, 496,766. 
Cardouiiles, 600. 

Carène, 323. 
Caret, 1053. 
Carex, 447. 
Carie, 436. 

Carliue, 496. 
Carmantine, 477. 
Carnassiers {insectes ), 907. 
Carnillet, 521. 
Carotte , 504 , 606. 

Caroube, 623. 
Carpe, 1036. 
Carpe ( os du ), 1205. 
Carrelet ,1024. 
Carthame, 496,602. 
Cartilagineux ( poissons ) , 

986,989. 

Carvophyll'ées , 323 , 354, 

358,521,619. 

Caryopse ,331. 
Cascarille, 626. 
Caset, 893. 
Casoar, 1178. 

Cassavc, 626. 
Casse, 533,623. 
Casside, 947,951. 
Cassidule , 703. 
Cassiue, 535. 

Cassis, 620. 
Çassonade, 568. 
Castor, 1281. 
Castoréum . ibid. 

Casuarine, 541. 
Cataire, 481. 
Catalpa , 485. 
Calaphracte, 1032. 

Catopes, 974. 
Caucalide, 504. 

Caucasique(race), 1331. 

Cavial, 998. 
Caviar, ibid. 

Céanothe, 525. 

Cébrion, 921. 

Cécilie, 1075, 1081. 
Cécropie, 539. 

Cédrat, 612. 

Cèdre, 541,630. 

Cédrèle, 513. 

Célaslre, 535. 

Céleri, &06. 
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relUîlaires (plantes), 432. 
Celsie, 482. 
Cénogaslre, 826. 
Centaurée, 496. 
Centenille, 47.5. 
Centranche, 499. 
Centrisque, 1003. 
Cenlroiophe, 1021. 
Centronotes, 1016. 

Cenlropome, 1025. 
Centrote, 850. 
Cêpliale, lOUl. 
Céphalopodes, 712, 719. 
Céphaloptères, 993. 
Cèplialotes, 1022. 
Cépole, 1014. 
Ceps ou cèpes, 560. 
Céraiste, 521, 
Céramion, 438,563. 
Ccratophylle , 528. 
Cératophytes, 694. 
Cercis, 533. 
Cercope, 850. 

Cert", 1257. 
Cerf-volant, ^15. 
Cerfeuil, 504,606. 

Cérie, 823. 
Cérion ,531. 
Cerisier, 532. 

Cérite, 731. 
Cérium, 150. 

Cérocome, 932. 
Céruse, 149. 
Cerveau , 652. 

Cétacés, 1235. 
Céline, 664, 1239. 

Cétoine, 913. 
Cévadille , 574. 
Chabot, 1022. 
Chagrin, 996. 
Chalaze, 1118. 
Chalcide, 876, i073. 
Chalefs , 466,582. 

Chaleur, 45.^ 
Chalumeau , 82. 

Chamærops, 451. 

Chameau, 1252. 

Chamois, 1261. 
Champignons, 435, 560. 
Chanterelle ,560. 

Chanvre, 539, 628. 
Chapon , 1171. 

Chappe, 838. 
Charanson , 939. 

Charbon , 118. 
— de terre , 218. 

— parasite, 436. 
Charbonnière, 1145. 
Chardon, 496. 

■— bénit, 6Üi. 
— marie , ibid. 
Chardon à bonnetier, 499, 

603. 
Chardonneret, 1141. 

Char et, 893. 

Charme, 540, 629. 
Chasseurs (peuples), 1338. 

Chat, 1292. 
Chat-huant, 1152. 
Châtaigne de mer , 703. 
Châtaignier, 629. 
Chaton, 310,369,540. 

Chaume, 263. 
Chaussetrape , 496. 
Chauve-souris, 1307. 

Chaux , 165. 
— carbonatée, 194. 
— fluatée, 197. 
— phosphatée, 196. 
— sulfatée, 195. 
Chélidoine . 507,608. 
Chélifère, 808. 
Chélonée, 1053. 
Chélonieus , 1049 , 1051. 

Chélyde. 1055. 
Chêne, 540, 629. 
Chénevis, 628. 
Chenille, 793, 829. 
— en bâton, 839. 
Chéuopodées, 468, 588. 
Cherimoya, 617. 

Cliervi, 606. 
Chétocères, 837. 
Chétodiptère , 1027. 
Chetodon , ibid. 
Cheval, 1246. 
Cheval marin, 1001 , 1224. 
Chevalier (oiseau), 1021. 
— papillon, 832. 
Chevêche, 1132. 
Chevelu, 247,252. 

Chèvre. 1265 
Chèvrefeuille, 501. 
Chevrette, 767. 
Chevrotai n, 1255. 

Chiches, 533,623. 
Chicon, 6ÜÜ. 
Cbicoracées, 495,600. 
Chicorée, ibid., ibid. 

Chien, 1295. 
— de mer, 996. 
Chiendent, 567. 
Chimère, 997. 

Chimie, 2. 
Chique, 8ü5. 
Chiroinys, 1288. 

Chironie, 594. 
Chiroptères, 1306. 

Chirole, Iü73. 
Chirurgien , 1187. 
Chismopnés, 997. 
Chilon, 726,727. 
Chlamydophore, 1275. 

Chlora, 486,594. 
Chlore, 124. 
Chlorures , ibid. 

— de sodium, 192.^ 

Choc , 41. 
Chocolat, 615. 
Chondrille, 495. 

Chou , 508, 609. 
— des Caraïbes, 571. 

Chouettes, 1132. 

— èperviers, ibid. 

Choufleur . 609. _ 
Chou palmiste ,572. 
Christe marine, 586. 

Chrome, 150. 
Chroiuule, 558. 
Chrysalide , 794. 
Chrysanthèmes, 497. 

Chrysides ,871. 

Clirysite, 838. 
Chrysobalane , 532. 
Chrysocale, 147. 
Chrysochlore, 1301. 

Chrysocoile, 191. 
Chrysacome, 497. 

Chrysolilhe, 196. 
Chrysomèle, 947,950. 
Chrysophylle, 488,596. 

Chrysoprase, 2Ül. 
Clirysoslose , 1027. 
Chrysostrome, 1009. 
Chute des graves, 41. 
Chyle , 635,664, 1224. 
Chyme, 635,664,1221. 
Ciboule, 454. 
Cicéroles, 533. 
Cicindèles , 907,908. 

Ciclamen , 475. 
Cigale, 850. 
Cigogne, 1186. 
ciguë, 504,606. 
Cimicifuges, 506. 
Cinabre , 120,139. 
Cinarocèphales, 496,601. 

Cinéraire , 497. 
Circée, 529. 
Circulation , 637. 
Cire (arbre à ) , 629. 
Cire des abeilles , 860 , 862. 
— des oiseaux, 1111, 1131. 

Cirier, 629. 
Cirons, 8U3. 

Cirrhes, 270. 
Cirrhipodes ,712,741. 

Cirrhite , 1033. 
Cirsium, 496. 
Cisses, 514. 
Cistèle, 934. 
Cistes , 520 , 618. 
Citrique (acide), 295. 
Citronnier, 512, 612. 
Citrouille, 627. 

Civette, 1294. 
Civette ou Cive , 454. 
Clairon, 914. 

Clandestine, 476. 

Classe, 342. 
Classification, ibid. 
Clavaire, 560, 562. 

Clavicornes, 916. 

Clavicule, 1205. 
Clématite , 506, 581,607. 

Cléomè , 509. 

Clio, 724. 
Clivage, 93. 
Cloaque, 984, 1087. 

Cloporte, 812. 
Clostérocères , 834. 
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Clou de gèrofle . 621, 
Clupanooon, iü35. 
Clupées , ibid, 
Clusie,511. 
Clulie, 538. 
Cîypéacés, 759. 
Clypéaslre, 703. 
Clylre, 917. 
Cutcus, 496. 
Cuodalou, 937. 
Coak ou Cok, 219. 
Coassement, 1090. 
Coati , 1305. 
Cobalt, 143. 

Cobile, 1030. 
Cobœa. 485. 

Coccinelle, 953. 
Cochenille, 852. 
Cochevis , 1146. 
Coi'hléaria , 508,609. 
Cochon, 1270. 

— dinde, 1279. 
Coco des Maldives , 572 

Cocon , 793. 
Cocotier, 451 , 572. 
Cocrèle,476. 
Cæcum ( des insectes ), 780. 

Coendaii, 1278. 
Coeinlou, ibid. 
Cœuures, 708. 
Cœsiou, 1016. 
Cœur, 636. 

CofTi-e, luOl. 
Cohésion, 28,30. 
Coignassier , 532,622. 

Coix, 446. 
Colchicacées , 453. 

Colchique, 453,574. 
Coléoptères , 798,901. 
Colibri . 1153 

Colimaçon, 728, 731. 
Colle de poisson , 998. 

Collerette, 503. 
Collet (de la racine), 257. 
Coliétie, 535. 
Colliroslres, 849. 

Coliétie , 335 
Colombium, 150. 

Colophone, 287, 630. 
Coloquinte, 627. 

Colsa ,609. 
Coîubrine , 1029. 

Colydie, 943. 
Combaltans, 1189. 

Combustion . I03. 
Commeline, 453. 
Commerçans (peuples), 1342. 

Composées ( fleurs ), 3!^. 

Composées, 494. 

Compressibilité, 36. 
Concombre, 537,627. 
Concrétions, 220. 

Condensation , 36. 

Condor, 1131. 
Conductibilité , 48. 

Cône, 330. 
Conferves, 438 , 563. 

Congre, 1008. 

Coniïères, 541.630. 
Conirostre, 1140. 
Conops. 822. 
Consonnes, 1320./ 

Consolide, 483.592. 
Convallaria, 452. 
Convolvulacées, 484,593. 

Conyse, 497, 
Cookia ,512. 
Copahu ( baume de), 623. 
Copale, 287,623. 
Coq, 1171. 

— de bruyère , 1173. 
— de roche , 1145. 
Coque du Levant, 518,617. 
Coquelicot, 608. 
Coqueret, 482. 
Coquillade, 1146. 
Coquilles , 714,738,603. 

Corail, 695, 696. 
Coratliii, 1074. 

Coralline , 695. 
Corbeau, 1139. 
Corbeille d’or, 609. 

Corcliorus ,519. 
Cordon-bleu , 1135. 
Cordyle ; IU69. 

Corée , 847. 
Corégone, 1037. 
Corète, 519. 
Coriandre , 504,606. 
Corindon , 199. 

Cor j ne, 1260. 
Corise. 848. 
Cormier, 532. 

Cormoran , 1192. 
Cornaline ,201. 
Corne-d ammon, 723. 

Cornéenne ,211. 
Corneille. 1139. 
Cornes, 1251. 
Cornes d'Ammou, 222. 
Cornichon, 627. 

Cornifle, 528. 
Cornouiller, 501 , 605. 

Corolle, 310, 312. 

Coronille , 533. 
Coronule, 742. 
Corossolier, 617. . 
Corps en général, I. ■ 
— anorganiques , 74, 
— brûlés, 103. 
— combustibles, ibid. 

— composés , 75. 
— inertes , 19. 
— organiques , 18. 

— organisés, 229. 

— simples, 75. 

Corrigiole, 523. 
Corruscation, 137. 
Corselet d’insectes, 774. 

Corydale, 507. 
Corymbe ,311. 
Corymbifères , 497,602. 

Corynète, 944. 
Coryphène, 1021. 

Cosmie, 826. 
Cossus, 835. 
Cossyphe, 937. 
Côtes, 1205. 
Cotinga , 1135. 
Cotonnier, 5ü6, 615. 

Cotte, 1022. 
Cotylédon, 246. 
Cotylédons, 525. 
Couagga,1248. 
Coucou, 1157. 

Coudons,1260. 
Coudrier, 540,629. 
Couï, 1056. 
Couleurs, 61. 
Couleuvre, 1084. 
Couleuvrée, 627. 
Couperoses, 188. 
— blanche ; 190. 
— bleue, ibid. 
— verte, 155. 
Coupelle (argent de), 137. 

Courbaril, :»33 ,623. 
Courge, 537,627. 
Coiiloubée , 594. 
Courlis, 1189. 
Couroucou, 1160. 

Courte-queue, 1069. 
Courtilière. 897. 

Cousin, 819. 
Crabe , 762. 
— des Mollusques , 759. 

Crabon, 872. 

Craie . 194. 
— de Briançon, 203. 
Crambè , 5U8. 
Crâne , 650,652. 
Crangon , 766. 
Cranson , 508. 
Crapaud, 1093. 
— pécheur, 997. 

— volant , 1149. 
Crassulacées , 525. 

Crassule, ibid. 
Cratère , 228. 
Cravaiît, 1198. 
Cravate ( pigeon ), 1166. 
Crayon blanc, 194. 
— anglais, 217. 

— noir, 154. 
— rouge, 2ü9. 
Crème, 1229. 
Crénirostres , 1135. 
Créopbages, 907. 

Crépide, 495. . 
Crépidiile, 727. 
Cresse', 484. 
Cresserelle, 1129. 

Cresson, 609. 

Crevette, 766, 
Cri cri, 897. 
Crick, 1162. 

Criocères, 947,949, 
Criquet, 897. 
Cristal , 85,90. 

— de roche , 200. 

— de verre , 167. 
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Cristallisation, 85. 
Crilhtne marine, 586. 
Crochet à venin , 1078,1085. 
Crocodiles, 1063. 
Crocus, 455. 
— minéral, 142. 

Croque noisette ,1284. 
Crotale, 1089. 
Crotallaire , 533. 
Croton , 538,626. 

Crotophage, 1157. 
Crucianelle, 500. 
Crucifères, 323,508,609. 
Cruciformes , 355,508. 
Crussole, 477. 
Crustacés, 6/0,752. 
Cryptobranches , 1010. 

Cryptogamie, 376,550. 
Cubèbe, 628. 
Cubital, 1205. 
Cucuje, 943. 
Cucujo, 922. 
Cucurbitacées, 537. 
Cucurbitain, 709. 
Cuivre, 146. 
Cujelier, 1146. 
Culbuteur (pigeon), 1166. 

Cultrjrostres , 1185. 
Cumin , 504,606. 
Cunéirostres, 1156, 
Cupidone, 495. 
Curcuma , 458, 579. 

Cuscute, 484. 
Cuticule, 258. 
Cynanchutn , 595. 

Cychre, 999. 
Cyclope, 757. 
Cycloptères, 1002. 
Cyclostomes, 901. 

Cygne , 1198. 
Cylindriformes, 944. 
Cylindroïdès , ibid. 
Cylindrosomes, 1029. 

Cymbèce, 856. 
Cynips , 876. 
Cynocéphale, 1314. 

Cynoglosse, 483,592. 
Cynorbaeste, 803. 
Cypéracées , 447,570. 
Cypéroïdes-, ibid.f ibid. 

Cyprées, 732. 
Cyprès , 541 ,630. 

Cipris ,758. 
Cyprins , 1036. 
Cysticerque, 799. 
Cytharexylon, 479. 

Cythérée, 758. 
Cylinet, 581. 

Cytise, 533. 

D. 

Dactylés, 1023. 
Dactyloptères, ibid. 

Daguet, 1258. 
Daim, 1259. 
Danaide (papillon ), 832. 
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Daphné, 467,583. 
Daphnie, 758. 
Daphnoides , 467,583. 
Dard ( des serpens ), 1078. 

Dasycères, 952. 
Dasyte, 931. 
Dasyure, 1289. 
Dattier , 451,572. 
Datura, 482. 

Dauphin, 1241. 
Dauphinelle, 372, 506. 
Débrûler, 106. 
Décandrie, 379, 
Décapodes, 760. 
Demoiselle (insecte), 884. 
— de IVumidie (oiseau), 1185. 

Dendrites ,214. 
Densité . 33. 
Dent de lion , 6(X). 
Dentale, 746, 748. 
Dentelaires, 473. 
Dentirostres, 1138. 

Dents (leur développement), 
1323. 

Dermeste, 918. 
Dermobranches, 726. 

Dermopteres , 1037, 
Devin (serpent).1088. 

Diable de mer, 997. 
Diable (insecte), 850. 
Diadelphie , 380. 
Diamant, 116. 
Diandrie, 379. 

Diane , 138. 
Diaplères, 937. 

Diaphragme, 676, 1226. 
Diaprie, 876. 
Diclines (plantes), 319, 463. 
Dicotylédonees, 431. 
Didelphe, 1289. 
Didynamie, 380. 
Digestion , 633.237. 
Digitale, 481 , 590. 
Digitigrades , 1290. 
Dilatabilité, 35. 
Dilatation, 35,50. 
Dimérèdes, 1033. 
Dindon, 1174. 
Diodon, 1001. 

Dioécie , 377. 
Diogène, 765. 

Dioïques {fleurs), 319. 
Dionée, 610. 
Dioscorée, 573. 
Diospyros, 490 , 597. 
Diplolèpe , 876. 

Dipode, 1284. 
Dipsacées, 499,603. 

Diptères, 798,814. 

Diptérodon, 1019. 
Diria, 583, 

Discoïdées , 497. 
Disépales , 321. 

Disparate, 836. 
Dissolutions, 83. 

Distome, 709. 
Divisibilité, .34. 

Docimasie , 84. 
Dodécaèdre , 95,96. 
Dodécandrie , 379. 
Dodécathéon, 475. 
Dolique, 533. 
Donacie, 947, 948. 
Doradilles, 444. 
Doras , 1031. 
Doriiie, 526. 
Doris, 726. 

DormilHouse, 995. 
Dorsibranches, 746. 
Dorsténie, 539. 
Dorsuaire, 1034. 
Dorure, 136. 
Doryle, 873,874. 

Douce-amère, 591. 
Douve, 607,706. 
Dow, 1248. 
Dracæne, 4.52,573. 
Drageons, 298. 
Dragon , 1068. 
Dragone, 1064. 
Dragonneau, 707. 

Draine , 1137. 
Drap de coquilles, 714. 
Drave , 508. 
Dromadaire, 1253. 
Dronte, 1179. 
Drupacces, 532. 
Drupe, 33U. 
Dryade, 532. 
Drymyrrhizées , 458,579. 
Ducs , 1132. 

Ductilité, 37. 
Duplipennes, 871. 
Dureté, 37. 
Dytique, 911. 

E. 

Eau, 172. 

— de-vie ,613. 
— de Cologne, 589. 
— forte, 177. 
— de lavande , 589. 
— de mélisse, ibid. 

— minérale , 174. 
— régale, 181. 
— thermale, 174. 
Ebénacées, 490, 597. 

Ebène, ibid. 
Ecaille, 1153. 
Echalottes, 575. 

Echassiers ,1180. 
Echénéide, 1015. 
Echidné, 1274. 
Echine, 650, 672, 
Echinoccoque, 709. 
Echiuodermes, 692,702. 
Echinome, 703. 
Echinomye. 826. 

Echinope, 4^. 
Echinophore, 504. 
Eclairage au gaz, 109. 
Eclaire , 608. 
Ecorcbeur, 1136. 

Ecrevisse, 764. 



Ecume de mer, 203, 721. 
Ecureuil, 1282. 
Ecusson ( dans les insectes) , 

Edentés, 1274. 
Edredon , 1198. 
Effraye, 1132. 
Eider , 1198. 

Elaphe, 1258. 
Elaphres, 907. 
Elaterium, 537. 
Elatine, 521. 
Eléagnces, 466,582. 
Electricité, 65. 
Electrique ( machine), 66. 
Electron, 65. 
Elémentaires, 27. 

Elémi (résine) , 287,624. 

Eléphant, 1268. 
Eleuthéropodes,1015. 
Eleuthéropomes, 998. 

Elope, 1038. 
Elytres,777,90l. 

Embérize, 1142. 
Embrvon , 332. 

Eméni, 199. 
Emérillon, 1129. 
Emeraude,, 170. 

Emétique, *42. 
Emeu, 1178 
Emissolle, 993. 
Empis, 818. 

Emyde, 1065. 

Emysaure, 1055. 
Encens , 624. 
Encre d'imprimerie , 284. 

— à écrire, 295, 155. 
— de sympathie ,143. 
Encrinites, 222. 
Endobranches , 745 , 749. 

Endogènes , 261, 433. 
Endomyque, 952. 

Enfant, 1321.^ 
Engaver, 1165. 
Engoulevent, 1149. 

Enhydre, 201 
Enncandrie , 379. 
Enseveiisseur, 9l7. • 

Entomologie, 768. 
Enlomostracés, 755. 

Entomotilles, 877. 

Eoiide, 726. 
Epeiche, 1158. 
Eperlan , 1037. 
Eperon ( fleurs en ) , 327. 

Eperonnier, 1168. 

Epervier, 1129. 

Epervière , 495. 
Ephèdre,541. 

Ephémère, 453. 
Ephémères , 892. 

Epi, 310,311. 

Epidendre, 577. 
Epiderme des plantes , 268. 

Epiglotte , 1227. 
Epigynes ( étamines ), 443. 

Epiiobiennes, 529. 
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Epimédie, 518, 
Epinards, 468, 586. 
Epine-vinette, 617. 

Epines , 270. 
Epinoche, 1018. 
Epispastiques , 930. 

Eponges , 695. 
Eptatrème ,991. 
Epurge , 626. 
Equilibre, 41. 
— du calorique, 48. 

Erables, 510, 611. 
Ergot, 562. 
Ericacées , 491,598. 

Erodie, 936. 
Erodion , 515. 

Erotyle, 947. 
Erpétologie, 1042. 
Erycte, 767. 
Erysiphe, 562. 
Erythryna , 623. 
Escarbot, 920. 
Escarboucle, 199. 
Escargot ,731. 
Escarole, 600. 

.Escharre, 694. 
Escourge , 408. 

Esoce , 1038. 
Espadon , 996. 

Esparcetle, 633. 

Espèces, 337. 
Esprit, 1186. 
— de M indérerus , 166. 

— de sel, 181. 
— de vin, 613. 
Essaim , 858. 
Essence d'Orient, 1036. 

Essences, 286. 
Estomac, 1221. 
— des insectes, 780. 
Estragon, 602. 
Esturgeon, 998. 

Etain, 152. 
— gris , 144. 
— de glace, ihid. 
Etamines, 310,314. 

Etendard, 323. 

Etendue, 31. 
Ethiopiens , 1335. 
Etiolement ,275. 
Etoilées ( plantes)i, .500. 

Etoiles de mer , 704. 

Etourneau, 1140. 
Eucalypte , 530. 

Eucère, 870. 
Eudiomètre, 102,177. 

Euloplie, 876. 
Eumérode, 1060. 

Eumorphe, 952. 
Eupatoire, 497. 
Euphorbe , 538. 
— ( gomme ) , 290,626. 
Euphorbiacées , 538,626. 

Euphories , 509. 
Euphraise , 476,587. 

Euriandre, 517. 

Eurychore , 936. 
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Evanie, 877. 
Events, 1235. 
Evolvule, 484. 

Excrétion, 238. 
Exocet, 1033. 
Exogènes , 261,433. 
Extensibilité, 36. 

F. 

Faisan, 1172. 
Fagonie, 520. 
Faînes, 629. 
Famille (en général), 342, 
Famocantrala , 1066. 

Fanon de baleine, 1238. 
— du taureau, 1262. 
Faon, 1258. 
Farine, 567. 

Farlouse, 1146. 
Fasciole, 7ü6. 
Faucheur , 808. 
Faucon , 1129. 

Fauconnerie, 1130. 
Fauvette, 1147. 
Faux bourdon, 867. 
Fécondation , 308,316. 

Fécule , 294. 
Fédia, 499. 
Feld-spath, 212. 
Fémoral, 1207. 
Fémur des insectes , 776. 
Fenouil, 504 , 606. 
Fénugrec, 533. 
Fer, 153,154. 
— blanc, 152. 
Fern .mbouc (bois de ), 623. 

Férule, 504,6U6. 
Féiuque, 446. 
Feuille ambulante, 898, 
— de chêne , 836. 
Feuilles,.247,265. 

Feuillet, 1250. 
Fève, 533,623,794. 
— de Tonka, 622. 
Fibre motrice, 647. 
— nerveuse , 663. 
Fibrine, 648, 662. , 

Ficoides , 524,620. 
Figuier, 539. 
— d’Adam , 459,578. 
Figulines ( terres), 208. 

Filage, 497. 
Filaire , 707. 
Fjlaria, 478. 

Fil de pitié, 575. 

Filets ( des étamines), 314. 

Filicornes, 836. 
Filons des mines, 129. 
Filou, 1027. 

Fin, 13. 

Firole, 724. 

Fissurelle, 727. 

Fistulaire, 1029, 

Fixité , 37. 

Flambe, 576. 

Flammant, 1184. 

Fiéchières, 453. 
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Flétan, 1024. 
Fleiiraison, 309. 
Fleurs, 247,310. 
— de soufre , 119. 
— de la passion, 537,627. 

Fleurettes , 363. 
Flexibilité , 36. 
Fiez . 1024. 
Florilèges , 872. 
Flosculeuses ( plantes ), 364. 
Floiive, 446. 
Fluides en général, 43, 52. 
— élastiques, 53. 
Fluide électrique, 65. 
Flusfres , 694. 
Fluteau, 453. 

Flux , 82. 

Foene, 877. 
Foie-, 1223. 

Follicule ,^331. 
Follicules, 650, 793. 
Fonctions ,231. 
Fondu ie, 1030. 
Fougipores, 698. 

Fongivores, 937. 

Fontanaisie , 478. 
Fonte ,88. 
Fontinale, 441. 
Forbicine ,811. 
Force vitale, 230. 
— <rinertie, 39. 

— motrice , 40. 
Forficule ,"900. 
Formiaires, 873. 
Fossiles , 214. 
Pothergille, 548. 

Fou, 1192. 
Fougères , 444, 566. 

Fouine, 1291. 
Fouisseur, 879. 

Foulque, 1187. 
Fourmi, 873. 
— blanclie, 889. 

Fo,urinilier , 1274. 
Fourmilion , 887. 

Fragon , 452. 

Fragilité, 37. 
Fraisier , 532, 622. 
— de Portugal , 598. 
Framboisier, 532,622. 
Frangipanier, 487,595. 
Frangulacées, 535, 618, 6o5. 

Fraxineile. 520. 

Frégate, 1192. 

Frelons, 867. 
Frêne , 478. 
Friabilité, 37. 

Frigane, 893. 
Fringille, 1141. 

Friquet, ibid. 
Fritillaire , 454, 575. 

Froid , 45. 
Fromage, 1229. 

Fromager, 5i6,615. 

Froment, 406. 
Frontirosires, 847. 

Fruit à pain, 539. 
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Fuchsie, 529. 
Fucus , 438. 
Fulgore, 850. 
Fumeterre, 507,608. 
Furet, 1291. 
Fusain , 535,625. 
Fusibilité, 32. 
Fiisicoriies, 83-4. 
Fuslet, 624. 

G. 

Gade, 1012. 
Gaiilet , 500. 
Gaînier. 533. 
Gai , 1026. 

Galago. 1311. 
Galanga, 458,579, 997. 
Galant bine, 454. 
Galbanum , 290,606. 
Gaie, 540. 
Galène, 120,148. 
Galéopithèque, 1309. 
Galérite , 703. 
Galénique , 917. 

Galète, 895. 
Galets , 201. 
Galipot, 630. 
Galle des boutiques, 876. 

Gallinacés, 1165. 
Galünsecte, 852. 
Galuchat, 996. 

Galvanisme , 69. 
Gamma, 837. 

Ganglions des nerfs , 652. 
Gangue, 129. 

Garance, 500,604. 
Gardénies, 500. 
Garidelle, 506. 
Garou, 583. 
Garvanches , 533,623. 

Gastérostée , 1018. 
Gaslrobranches, 992. 
Gastropodes, 712,725, 
Gattiliers , 479. 
Gaude, 610. 

Gavial, 1063. 

Gajrac , 520, 618. 
Gaz , 53. 

— avide carbonique, 178. 
— aérostatique, ibid. 
— azote, 112. 
— crayeux, 178. 
— hydrogène, 108. 

— hydrosuifurique, 120. 
— inflammable , ibid, 
— nitreux, 177. 

— oxigcne, 101,107. 
— sulfureux, 179. 

Gazelle, 1261. 
Geai, 1139. 
Géant, 1329. 

Gecko , 1061,1071. 
Gélatine, 657. 

Gelinotte , 1173. 
Gemmes , 265. 
Génération, Il ,232, 297. 
— (modes de), 6i3. 

Générique (nom) , 336. 
Genêt, 533, 623. 
Genette, 1294. 
Genévrier, 541,630. 
Génipayer, 500. 
Geni-es, 336. 
Genseng, 502. 
Gentianes , 486,59-4. 
Géode, 201. 
Géognosie, 79. 
Géographie , 223. 
Géologie, 79, 223. 
Géomètre (chenille) , 839. 
Géotrupe, 913. 
Géranices .515, 614. 
Gerboise, 1284. 
Gerfaut, 1129. 
Germandrée , 480. 
Germination, 2.51. 

Gérofles (clous de) , 621. 
Géropogon, 495. 
Gerre, 847. 
Gésier, 1112. 
Gesse, 533, 623. 

Gingembre, 458,579. 
Girafe , 1256. 
Girasol, 201,199. 
Giraumon . 627. 
Giroflées, 508, 609. 
Giroflier, 530,621. 

Giroselle, 475. 
Girouettes, 114. 

Gisek, 523. 
Gissemcnt, gîte, 129. 
Glace, 172. 
Glaciale, 620. 
Glaire, 1118. 
Glaise, 208, 227. 
Gland , 331,629. 

de mer, 742. 
Glandes , 269. 
Glanis , 1032. 
Glau.x, 528._ 
Glayeuls, 455, 576. 
Glécome, 480, 589. 

Gleditsia, 533. 

Glinole, 524, 
Globulaire , 475. 
Globuleu.ses (fleurs), 324. 

Globulicornes, 831. 
Glomeride, 813. 

Glorieuse, 454. 
Glossologie , 334. 

Glouton , 1304. 
Glu , 605,625. 
Glucine , 170. 

Glume, 321. 
Gluten du blé, 567. 

Glutier, 538. 
Glyphisodon, 1026. 
Glyptospermes , 517. 

Gnaphalium, 497. 
Gnavcile , 523. 
Gneiss , 212,225. 
Gnidion , 477, 583. 
Gnou, 1260. 
Gobe-mouchc, 571,1135- 
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Gobie, 1015. 

Gobiésoce, 1022. 
Gobioïile . 1015. 
Gobiomore , ihid. 
Goëlanci, 1195. 
Coëmon, 503. 
Gommes , 289. 

Gomme adragante , 623. 
— ammoniaque, 290. 
— arabique, ibid. 
— élastique , 291,626. 
— gutte, 290, 611. 
— laque , 582,623. 
Gommes-rc.sines, 290. 
Gondélie , 496. 
Gongyiosomcs, 1015. 
Gonyomètre, 97. 
Gorge-bleue, 1147. 
Goudron, 630. 
— minéral , 215. 
Gouet, 449, 571. 

Gouémon , 438. 
Goujon , 1036. 
Gourde , 627. 
(iousse, 248, 330. 
Goyavier. 621. 
Graine d'Avignon , 625. 

Graines , 245. 
Graisse, 694. 
Graisset, 1098. 
Graminées , 403.446, 567. 
Granits, 212,225. 

Graphite, 217. 
Grappe ,310. 
Grasses (plantes), 524. 

Grassetle, 481. 
Grateron , 604. 
Gravitation, 23. 

Gravité , 25. 
Gratiole, 481,589. 

Grèbe. 1201. 
Grec (papillon), 831. 

Greffes, 301. 
— à l’anglaise, 304. 
— par approche , 303. 

— en couronne, 304. 

— en fente , ihid. 
— par juxta-position , 305. 

Grémil, 483,592. 
Grenadier, 530,621. 

Grenadille , 536 , 627. 

Grenat, 199. 
Grenouille, 1096. 

Grès , 200. 
Grias, 511. 
Gribouri, 947. 

Griffes, 560. 
Griffon, 1128. 
Grignon, 582. 

Grilloides, 897. 

Grillon , ihid. 
Grimpereau, 1153. 
Grimpeurs (lézards), 1060. 

— oiseaux, 1155. 

Grive , 1137. 
Grondin , 1023. 
Gros-bec ,1143. 

DuMÉnii.. 
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Groseiller , 527,620. 

Gruau, 405. 
Grue, 1186. 
Gryphites, 226. 

Guan , 1074. 
Guède , 508,609. 
Guenon, 1314, 

Guêpe, 871. 
— dorée, ihid. 
Guêpier, 1154. 
Gui, 501,605. 
Guimauve , 516,615. 
Gurnau , 1023. 
Guttiers, 511,611. 
Gutlifères , ihid. 

Gymnètre , 1014. 
Gymnomurène, 1041. 
Gymnonectes, 7 56. 
Gymnopomes, 1034. 

Gymnospermie, 385. 
Gymnote, 1007. 
Gynandrie, 381. 
Gypaètes, 1128. 
Gypse, 195. 

Gypsophylle, 521. 
Gyrin,9l0. 

H. 

Haliotide. 727. 

Haliple , 910. 
Hamamelis , 518. 

Hampe ,310. 
Hamster, 1286. 
Hamulaire, 7ü9. 
Hanche (des insectes), 776. 
Hanneton , 914. 

Hantol, 513. 
Harbay, 1069. 
Hardizabala, 518. 

Hareng , 1035. 
Haricot, 533,623. 

Harle, 1199. 
Hase, 1280. 
Haustellés , 818. 
Heisteria , 512. 
Hélianthe, 497, 602. 
Héliantbètnc, 520. 

Hélice, 728, 731. 
Héliconien (papillon), 832. 

Héiiocarpe, 519. 
Héliotrope, 201,483,592. 

Hellébore ,453, 506, 574. 
Helminthes . 692,705. 

Hélocères , 9ü6,916. 

Hélode , 947. 
Ht'lops, 934. 
Hémérobe, 888. 
Hémérocalles , 454. 

Hémiptères , 798,842. 

Henné, 528. 
Hépatiques . 434,439 , 440. 

Hépiale , 835. 
Heptandrie, 379. 
Herbes , 346. 
— aux gueux, 607. 
— aux poux, ihid. 

Herbier, 1250. 

Herbivores, 947. 
Hère, 1258. ^ 
Hérisson, 1299. 
— de mer, 703 , lÜOI. 
Hermanie, 519. 
Hermaphrodites , 644. 
Hermaphrodites (plantes), 

377. 
Hermine, 1291. 
Herniaire, 470. 
Héron , 1186. 

Herse, 520. 
Hespérie, 832. 
Hespéridées . 512,6l2. 

Hétérocère , 943. 
Hétérodermes , 1080. 
Hétéromercs, 903 ,930. 
Hétéroptères, 832. 
Hétérosomes, 1024. 

Hêtre, 629. 
Hévée, 626. 
H enchère, 526. 
H ex a dactyle, 840. 
Hexaudrie, 379. 
Hibisque, 516. 
Hibou, 1132. 
Hilospermes, 488. 

Hippe, 763. 
Hippobosqiie, 822. 
Hippocampe , 1001. 
Hippocrépide, 533. 
Hippophaé, 466. 

Hippopotame, 1269. 
Hirondelle , 1148. 
Hirtée, 827. 
Hispe, 947. 
Histoire naturelle, 1. 
Hobereau, 1129. 

Hocco, 1174. 
Hocbe-qiieue, 1147. 
Hulobrancbes. IÜOd. 
Holocentres, 1025. 

Holostée, 521. 
Holothuries, 702,701. 
Homodermes , 1081. 

Homme, 1315. 
Horie, 934. 
Horloge de Flore, 309. 

— de mort, 890. 
Hortensia, 526. 
Hoüone, 475. 
Houblon . 539,628. 

Houille , 219 
Houx , 555,625. 
Huile (le cajeput, 621. 

— de fragon , 573. 

— d'œillet, 608. 
— d’olives, 588. 
— de palmes, 572. 

— de vitriol, 104, 179. 

Huiles grasses ou fixes, 284. 
— volatiles, 286. 

Huîtres , 734,739. 

Huitrier, 1187. 
Hulotte, 1132. 

Humantiu, 993. 

40 
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Huméral, 1205. 
Humeurs du corps, 654,664. 
Huppe, 1154. 
Hyacinthe, 170, 
Hyale, 7 14. 
Hybrides (plantes), 318. 
Hydalyde, 7ü8. 
Hydrachuc ,810. 
Hydracydes, 176. 
Hydrangea, 526. 
Hydrargyre, 1036. 
Hydres, 700. 
Hydrocharidées, 460, 580. 
Hy<lr()chlorate, 192. 
Hydrocorécs, 848. 
Hydrocyanate, 153. 
Hydrogf'iie, 108. 
Hydroinèlre, 846. 
Hydromyes, 827. 
Hydropliane, 201. 
Hydrophide, 1082. 
Hydrophile, 919. 
Hydropiper, 585. 
Hydrosulfurique (gaz), 120. 
Hyène, 1296. 
Hygromètre, 114. 
Hyte, 329. 
Hylotome, 856. 
Hyménée, 623. 
Hyménoptères , 798, 854. 
Hyobanche, 446. 
Hypécoon, 507. 
Hyperboréenne (race), 1333. 
Hypéricées ,511. 
Hyphydre, 910. 
Hypnes, 441. 
Hypociste, 581. 
Hypocratérilormes, 224 
Hvpogynes (étamines), 443. 
Hypophlée, 937. 
Hyposlomes, 1051. 
Hypotrèmes, 993, 
Hypoxylons, 437. 
Hyssope, 480, 589. 
Hystérope, 1074. 

J. 

Ibéride, 508. 
Ibis, 1189. 
Icbnenmon (insecte), 878. 
— (quadrupède), 1294. 
Ichthyocolle, 6.57,998, 
Ichthyologie, 972. 
Icosandrie, 379. 
Idio'électriques (corps) , 68. 
Ièble,605. 
If, 541,630. 
Igname, 573. 
Iguane, 1067. 
llicion , 616, 
Impatiente, 515,614. 
Impénétrabilité, 31. 
Impératoire, 504. 
Impondérables, 43. 
Incisives (dents), 1220. 
Incoercibles (corps), 43. 

Incrustations, 220. 
Incubation, 1119. 
Indigo, 623. 
Indigotier, 533. 
Individus, 14. 
Indri, 1311. 
Infundibuliformes, 324, 350. 
Infusoires , 692,699. 
Insectes , 671,768, 
Insectirodes, 877. 
Instinct, 1326. 
Intégrantes (molécules), 27. 
Intestins, 1222. 
— des insectes , 780. 
Intus-susceplion, 12. 
Invertébrés (animaux), 677. 
Involucelle, .503. 
Involucre , 321, 503. 
Io,833. 
Iode, 125. 
ïodures,ihid. 
Iota, 838, 
Ipécacuanba, 595 , 604 , 618. 
Ipomée, 484, 
ïps,943. 
Iridées, 455 , 576. 
Iridium, 138. 
Iris, 455. 
Isatis, 508,1297. 
Isnarde , 529. 
Istiophore, 1016. 
Iule, 813. 
Ivoire, 1268. 
Ixies, 455,576. 
Ixode, 803. 
Izard, 1261. 

Jabiru , 1185. 
Jabot (des oiseaux), 1112. 
Jacamar, 1158. 
Jacana, 1187. 
Jacée, 496. 
Jacinthes, 454,575. 
Jackie, 1097. 
Jacobin (pigeon), 1166. 
Jacot, 1162. 
Jacquinier, 488,596. 
Jade, 201. 
Jais, 218. 
Jalap,593. 
— faux, 472. 
Jambes des insectes , 776. 
Jambonneau , 734 , 757. 
Jambosier . 530. 
Jaquier, 628, 
Jargon, 170. 
Jaseur, 1136, 
Jasione, 492. 
Jasmin , 478.588, 
J asm in ces, ihid., ibid. 
Jasminoïdes, 482. 
Jaspe, 201. 
Jatropha, 626. 
Jayet, 218. 
Jeckotes, 1071, 

Jeton, 858. 
Joncées,453,574. 
Joncs , ibid., ibid. 
— à canne , 572. 
— fleuri, 463. 
Joubarbe , 525,620. 
Jugulaires ( poissons) , 987 , 

1009. 
Jujubier, 535,626. 
Julienne, 5i)8,609. 
Jument , 1245. 
Jungermannes, 440. 
Jupiier, 152. 
Jusquiame, 482,591. 
Jussiée, 529. 
Jussieu (méthode naturelle 

de ), 429. 
Justicie, 477. 
Juxta-position , 85, 

K. 

Kakatoès, 1162. 
Kakkerlac, 899. 
Kali. 468. 586. 
Kalmie , 490. 
Kamichi, 1187. 
Kanguroo, 1277. 
Kaolin , 208. 
Kermès ou Chermcs , 852. 
Kermès minéral , 142. 
Kinkajou , 1305. 
Knautie , 499. 
Kurte, 1009. 

L. 

L-abdanum , 618. 
Labidoures. 90ü. 
Labiées, 325, 353, 480, 589. 
Labre, 10(9. 
I.adanum, 618. 
Laemmer-geyer , 1128,. 
Lagetto, 467 , 583. 
Lagomys, 1280. 
Lagopède, 1173. 
Lagrie, 931. 
Laiche, 447. 
Laie, 1229, 
Laine, 1266. 
Lait, 664, 1229. 
Laitance, 985. 
Laite (des pois.sons), 985. 
Laiton, 147 
Laitron , 495, 600. 
Laitue, ibid., ibid. 
Lama , 1254. 
Lamantin, 1244. 
Lamarck (méthode analyti¬ 

que ), 393. 
Lamellicornes, 913. 
Lamie (insecte),945. 
— poisson, 993. 
Lamier, 480, .589. 
Lampette , 521. 
I,ampourde, 539. 
Lamproie, 992. 



Lampsane , 495. 
Lampyre, 928. 
Lançon , 1008. 

Langouste , 764. 
Langue (d’insectes), 772. 
Laniaires (dents), 1220. 
Lantana , 479. 

Lanterne d’Aristote, 704. • 
Lapin . 1280. 
Lappulier, 519. 
Laque, 582, 852. 
Larme de Job, 446. 
Larmes, 664. 
Larochea , 525. 

Larre , 879. 
Larve, 793. 
Larynx des oiseaux), 1115. 
— des mammifères, 1227. 
Laser, 504. 
Lataiiier , 451. 
Latéralisètes, 823. 

Lathrce , 476 
Lalirostres, 1184. 

Laurier-rose , 487,595. 
Lauriers, 467,584. 
Laurinées , i^id. , ihid. 

Lavande, 480, 589. 
Lavandière, 1147. 

Lavalère, 516. 
Laves , 2(3. 

Lawsonie, 528. 
Laye , 1270. 
Lazulite, 212. 

Ledbn, 490. 

Légume , 330. 
Légumineuses, 533,623. 
Leiagnatlie , 1021. 

Leiche,993. 
Léiopomes, 1019. 
Lemming, 1286. 
Lente , 805. 

Lentille, 533. 

Léontice ,518. 
Léopard , 1293. 

Lépadogastère, 1002. 
Lépas , 742. 
Lcpidope, 1014. 
Lépidopomes, 1033. 

Lépidoptères , 798,828. 

Leplocéphale, 10ü6. 
Leptosomes, 1026. 

Leplosperme , 530. 
Lepture,945. 

Lérot, 1284. 

Leucopside, 876. 
Léviathan, 1063. 
Lévirostres , 1159. 

Levraut, (280. 
Lèvres des insectes ,771. 

Lézard, 1073. 
Libellules, 884, 
Liber ou Livret, 259. 

Librament, 814. 
Licorne de mer , 1240. 

Lichens , 439,564. 

— d’Islande, 564. 

Liège , 629. 

TABLE ALPHABÉTIQUE. 

Lierre , 501,605. 
— terrestre , 480, 589. 

Lièvre, 1280. 
— de mer , 730. 
Ligne de foi, 97. 
Ligne latérale des poissons , 

977. 
Ligneux , 254. 

Lignites, 218. 
Liguivores , 945. 
Ligule, 706. 
Ligulées (fleurs), 326. 
Lilacées, 478. 
Lilas, ibid. 
Liliacées, 354, 3.59, 454,575. 

Limace, 729. 
Limande, 1024. 
Limonier, 512, 612. 
Limoselle ,481. 
Limule , 759. 

Lin, 521,619. 
— incombustible, 202. 
Linaigrette , 447 , 570. 

Linaire, 481. 
Lindernie , ihid. 

Lin gère ,811. 
Linguatule, 706, 709. 

Lingule, 740. 
Linné (système sexuel de), 

375. 
JAnnée , 501,523. 
Linotte, 1141. 
Lion, 1293. 
— des pucerons , 888. 
Liondent,495. 
Liquidambar , 540,629. 

Liquide (corps), 53. 

Lis, 454,575. 
Liserons , 484, 593. 

Litharge , 149. 
Lithobie, 813. 
Litnophytes , 693,697. 

Lit orne, 1137. 
Littorelle ,471. 

Livêche, 504. 
Livret ou Liber, 259. 

Lobélie, 492,599. 
Loche,1030. 

Locuste, 877. 
Loir, 1284. 
Lois de la nature ,21. 

Lombric, 750. 
Lontar, 451 , 572. 

Lophie, 997. 
Lophinotes , 1021. 
Lophobranches , lOll'*. 

Lophyre, 1066 
Loranthe , 501,695, 

Lori, 1311. 
Loricaire, 1032. 
Loriot, 1140, 

Lote, 1012. 
Lotier, 533. 
Louchepois , 812. 

Loup, 1296. 
Loutre, 1291. 

Loxic, 1143’, 
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Lucane ,915. 
Lucifuges, 936. 
Lumachelles (marbres), 194. 

Lumière, 55. 
Lump, 1002. 
Lunaire, 508, 509. 

Lune ,137. 
Lune (poisson), 1001. 

Lunetière , 5U8,609. 

Lu père, 947. 
Lupin , 533, 
Luth , 1053. 
Lutjan, 1025. 
Luzerne, 533,623. 
Lyciet, 482. 

Lycope, 480. 
Lycopode , 444,566. 

Lycles, 943. 
Lygée, 847, 
Lygée sparte, 567. 
Lygophiles . 935. 
Lymexylon, 926. 

Lymphe, 664. 
Lyncée, 758. 

Lynx, 1293. 
Lyre, 1145. 
Lysimachies, 475. 

Lysimaque, ihid. 

M. 

Macaque, 1314. 
Macareux . 1201. 
Mâche , 499, 603. 
Machaon, 833. 
Mâchoires des insectes, 771. 

Macis, 584. 

Macle, 203. 
Macre, 529. 
Macreuse, 1198. 
Macroptères, 1195. 
Macrorhinque, 1003. 

Macroures, 760,763. 

Madia, 600, 
Madrépores , 693. 

Magistère, 144. 
Magnès-magnétique, 71. 

Magnésie, 169. 
— sulfatée, 188. 
Magnoliers , 517,616. 

Mainate , 1139. 
Mains des plantes, 270. 

Maïs, 410. 
Maki, 1311. 
Mal, 1032. 
Malachie , 927, 929. 
Malachite , 146. 
Malacodermes, 692,701. 

Malaptérure, 1032. 
Malarmat, 1023. 

Malique (acide), 295. 
Malléabilité , 37. 

Malope, 516. 
Malpighiacées , 510, 611. 
Malthe,215. 
Malthée,997. 

Malvacées , 510,615. 
Mamei,511,611. 
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Mamelles ,676, 1229. ' 
Mammaire, 734. 

Mammaux, 676, 1202. 
Mammifères, ibid.. ibid. 
Mau, 914. 
Manaquin, 1155. 

Mancenilier, .538, 62G. 
Manche de couteau, 73î. 
Manchot, 1201. 

Mandibules, 771. 

Mandragore, 482, 591. 
Manganèse, 156. 
Mangas , 624. 

Manglier ou Manguier, 534. 
Mangoustan, 511 ,611. 
Mangouste , 1294. 
Manioc, 627. 

Manne, 293, 588. 
*— des pêcheurs, 894. 
Mannite, 293. 
Mante, 898. 
— de mer, 767. 

Manteau des mollusques, 
714. 

Manticore, 907. 
Manucode, 1139. 

Maquereau, 1017. 
Marabou ,1185. 
Marbres, 191. 
Marcassin, 1270. 
Marchanties, 440. 
Marcottes, 299. 
Marène, 1037. 
Marguerile, 497. 

Mariée, 838. 
Maringoin ,819. 

Marjolaine, 580. 
Marmotte, 1287. 
Marnes , 206,227. 
Marronier , 510, 611. 

Marrons, 629. 
Marrube, 480,589. 
Mars, 153. 
Marsais , 406. 
Marsouin, 1241. 

Marsupiaux, 1289. 
Marte, 1291. 

Marteau , 996. 
Martinet, 1148. 

Martin-pêcheur, 1151. 
Mar t J nia , 485. 

Masare, 871. 

Masse d’un corps , 35. 
Masses , 14. 
— d’eau , 448. 

Massettes , 448, 570. 

Massicot, 149. 
Mastic, 287. 
Mataraata, 1055. 

Matricaire, 602. 
Matrice, 645, 676, 1228, 

1321. 

Mauve, 516, 615, 1195. 
Mauvis, 1137. 

Mccoacan , 593, 

Médecinier , 626, 
Méduse, 701. 
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Mégathérium, 1273. 
Mélaleuca , 530,621. 
Mélampyre , 476. 
Mc la sis , 926. 

Mêlasse, 568. 
Mélastome, 531. 
Mélèze, 630. 
Méliacées, 513. 
Mélianthe, 520,618. 
Mélicoccas , 509. 
Melinet, 483. 
Mélisse, 480, 589. 
Melline,872, 
Mellites , 857. 
Mcloë, 932. 
Mélolonlhe, 914. 
Melon , 537,627. 
Mélongène ,591 
Membrace , 850. 
Membranes , 658. 
Membres, 672. 
Mémina , 1255. 

Mené, 1034. 
Ménianthe, 594. 

Ménispermées , 518, 617. 
Menottes , 560. 
Menthe, 480, 589. 
Ménure, 1145. 
Mercure, 139. 
Mercuriale , 538. 
Mérinos, 1266. 
Merlan, 1012. 

Merle, 1137. 
Merrain, 1258. 

Mérules, 436, 560. 
Mésange, 1145. 

Mésembryanthème, 524. 
Mésolborax, 774. 
Messager, 1128. 
Mesua, 511. 
Métacarpe, 1205. 

Métallurgie, 84, 130. 
Métamorphose, 646, 792. 
Métatarse, 1207. 
Métaux, 126. 

— natifs, 128, 
— malléables , 126. 
Méthode en général, 7. 

Méthonique, 454. 
Meirosidéros . 530, 
Mets des dieux, 606. 
Mica, 204. 

Micaschistes, 225. 

Micocoulier, 540 , 629. 

Microscopiques , 699. 
Miel, 293,865. 

Miellée, 851. 
Miguel, 1074. 

Mil ou Millet, 446. 
Milan, 1129. 

Milandre, 993. 
Millefeuille , 497. 
Millepertuis ,511. 
MiUepied, 813. 

Miliépores ,698. 
Miliouinan, 1198, 
Mimose, 488,533. 

Mimule, 590, 
Mimusope , 596. 
Mine de plomb , 154,2î7. 
Minerai, 129, 
Minéraux .74. 
Mines , 129. 
Minium , 149. 

Minuartia, 521. 
Miride, 846, 

Miriophyilon, 529, 
Misgurne , 1U39. 
Milles , 803, 
Mobilité, 38. 
Mococo . 1311. 
Moelle des plantes . .?59. 
Moelle nerveuse , 651,1218. 
— des os , 664. 
Moerhingie, 521. 
Moineau , 1141. 
Moisissures, 436. 

Molaires (dents), 1220. 
Mole, lUÜÜ. 
Molécules, 15. 
— constituantes, 27, 
— intégrantes , ibid. 
— élémentaires, ibid. 
Molènes, 482. 
Molli pennes . 927. 
Mollugo, 521. 
Mollusques , 668, 710. 
Molorqiie, 945. 
Moiucelle, 480. 
Molybdène, 150. 
Momordique, 537. 
Momot, 1138. 
Monacanlhe , 997. 
Monade , 699. 
Monadelphie. 380. 
Monandrie, 379. 
Wonarde, 480. 
Monax , 1287. 

Mongole (race), 1334. 
Moniteur, 1064. 
Monocles, 755. 
Monoclines (plantes) ,319, 

463. 
Monocolylédonées, 431,442. 

Monoécie, 377. 
Monogamie, 388. 
Monoïques (fleurs), 3l9. 

Monopctales, 322. 
Monoséphales , 321. 
Montie, 523. 

Mordeüe, 933. 
Morelle, 482,591. 
Morgeiine, 521. 
Morilles, 436, 560. 
Morillon, 1198. 
Moringa, 533. 

Mormyre, 1040. 
Morpion, 805. 
Morrènes , 460,580. 

Morse, 1244. 
Mort, 13. 
— aux mouches, 141. 
— du''safran , 562. 

Morue, 1012. 



Moscatelle, 526. 
Mosquite, 819. 

Motacille , 1147. 
Motilité , 232,647. 
Motteux, 1147, 

Mouche, 825. 
— araignce, 822. 
— à scie, 856. 

— hérissonne , 826. 
•— végétante , 562. 
Moucherolle, 1135. 
Mouette , 1195. 
Moufette. 1291. 

Moule, 734. 
Mouron rouge , 475. 
— blanc, ou des oiseaux, 521. 

Mousse de Corse, 563, 695. 
Mousserons, 560. 

Mousses , 44l , 565. 
Moutarde , 508. 
Mouton, 126() 
Mouvement, 38. 
Mues , 793. 
MuÜier ,481. 
Muge, 1033. 
Muguet, 452,604. 
Mule, 1246. 
Mule (poisson), 1019. 
Mulet. 1246. 
— des insectes, 791. 
— poisson, 1020. 
Mulot, 1285. 

Multivalves .714. 
Murène, 1U08. 
Murcnophis, 1041. 

Muriatée (soude), 192. 
Muriatique (acide), 181. 
Mûrier, 539, 628. 
Musaraigne , 1300. 
Musc , 1255. 

Muscade, 467,584. 
Muscardin, 1284 
Muscles, 647, 1210. 

— des insectes, 778. 

Musculaire (fibre), 647. 
Musette , 1300. 

Musophage, 1160. 
Mutille, 873,874. 

IMjcetobies, 937. 

Mycétophage, 943. 
Mygale .810. 
Myginde , 535. 

Mylabre, 932. 

Myliobate , 993. 
Myope , 822. 

Myriapodes , 813. 
Mynneges . 873. 

Myrrhe, 624. 

Myrtées, 530,621. 

Myrtille, 491. 
Myste, 1034. 

Myxine ,991. 

N. 

Nacre, 737. 
Nageoires des poissons, 974. 
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Nager (des poissons), 975. 
Nageurs (oiseaux) , 1123. 

Naide, 749. 
Nain, 1329. 
Nanguer, 1260. 
Napel , 607. 

Naphte, 215. 
Narcissées, 454. 

Narwal, 1240. 
Nati on , 163. 

Naucore, 848. 
Naulille, 723. 
Navel, 609. 
Navette, ibid. 

Nécrophore, 916. 
Nectaires, 327. 

Nectopodes ,906,910. 
Nécydale, 933. 

Néflier ,532,622. 
Nègres, 1335. 
Néiombo , 460. 
Nématocères , 836. 
Néinatoures ,811. 
Némolèle, 823. 
Nems, 1294. 
Nénuphar, 460,507. 

Néottocryptes , 876, 
Nèpe, 848. 
Néreïde, 747. 
Nerfs, 651,652^, 1212. 
— des insectes , 780. 
Norion, 487. 
Nerite, 728. 
Nerprun , 535. 
Neutres. 791,869. 
N évroptères, 798,881. 

Nez coupé , 535. 
Nickel, 150. 
Nicotiane, 482. 
Nid des oiseaux , 1117. 
Nielle, 521 , 6ü7. 
Nielle (des plantes), 436,562. 

Nigelle , 506. 
Nilghaut, 1260. 

Nitjdule, 916. 
Nitre, 184. 
Noctilion, 1307. 

Noctuelle, 837. 

Nœud vital, 257. 
Noir de fumée , 630. 
Noirs (corps), 58. 
Noisetier, 540, 629, 

Noix de galle , 876. 
Noix vomique, 595, 
Nom générique, 336, 

— spécifique , 337. 
— trivial, 339. 

Nomade , 870. 
Nomades (peuples), 1340. 

Nombril, 1228. 
Nomenclature, 334. 
Nonnette , 1145. 

Nüpale,620. 
Nostoch, 438. 

Notonecte, 848. 

Noto.xe, 931. 
Noyau de cristal, 91. 
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Noyer, 534, 624. 

— (pigeon), 1166. 
Nucule,330. 
Nudicolles, 1131. 

Nullipores, 698. 
Nutrition, 232,632. 
Nyctages, 472. 
Nyctaginées , ibid. 
Nyctérins , 1132. 
Nym[)hale (papillon), 882. 

Nymphe, 794. 

O. 

Ocres, 209. 

Octaèdre, 95. 
Octaïulrie, 379, 
Odonates, 833. 

Odorat des insectes , 782. 
OEcidiuin, 436. 
OEdemère , 933. 
OEil (structure de 1), 1213. 
— de chat, 200. 
— de paon , 833. 
— de poisson, 212. 
— des insectes, 783. 
OEillet, 521,619. 
OEnanthe,504, 606. 
OEnothère, 529. 
OEsophage , 1221. 
OEthuse, 606. 
Oëstre, 816. 
OEufs , 646. 

— des insectes, 793. 
— des oiseaux , 1117. 
— des poissons, 985. 
Ognons , 454. 
Oie, 1198. 

Oiseau de paradis, 1139. 
— mouche . 1152. 
— royal , 1185. 
Oiseaux, 675,1102. 

— de tempête, 1196. 
Olfactifs (nerfs), 1212. 
Olietta , 608. 
Olives, 588. 
Olivier, 478,588. 

— de Bohême , 466. 
Omale, 871. 

Omalise, 927. 
Omaloides, 943. 
Omalopodes, 899. 

Ombelles, 354, 503. 

Ombellifères, 354, 357, 503, 
606. 

Ombellules , 503,694. 
Ombilic , 1228. 

Ombrç, 1037. 
Oméga , 838. 
Omicron , ibid. 

Omoplate, 1205. 
Ompolk, 1029. 

Onagraires, 529. 
Ondatra , 1287. 

Onguéal , 1206. 

Onoporde, 496. 

Onyx ,201. 
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Opale, 201, 
Opaques corps), 58. 
Opâtre, 935, 
Opercule, 982, 
Ophictes, 1041, 
Ophidie , 1006. 
Ophidiens, 1019,1075. 
Opbion, 877. 

Ophiorhize , 486,594. 
Ophisaure, 1074, 
Ophiure, 704. 
Oplms, 457. 
Opium , 6U8, 

Oplophore.s, 1031. 
Opohalsantim, 624. 
Opopanax , 290,606. 
Optiques (nerfs), 1213. 
Or, 135. 
— de Manheim , 147. 
— mussif, 152. 
Orang, 1314. 
Oranger, 612. 
Orbicule, 740. 
Orcaiiette, 592. 
Orchidées. 457 ,577. 
Orchis, 457. 
Ordres (en général), 342. 
Oreillard, 1308. 
Oreilielstructuredel’), 1215. 
— de mer, 726. 
Oreillette du cœur , 638. 
Orlraye , 1129. 
Organes , 18,229. 
Organiste , 1145. 
Orge, 408. ^ 
Origan, 480, 589. 
Orme, 540. 
Orrnier, 726, 727, 
Ornéphiles, 9341 

Ornitliogale, 454. 
Ornithologie, 1102, 
Ornithomyz,es, 806. 
Ornithope, 533. 
ürnithorinque , 1275. 

Orobanche , 476. 

Orobe , 533. 
Oronges,560. 

Orphie, 1038. 
Orpiment, 141. 
Orpin ( plante), 525. 

— rouge, 141. 
Orseille, 564. 

Ortégie ,521. 
Orteils, 1207. 

Orihocératites , 222. 
Orthoptères , 798 , 893. 

Orthorynque, 1152. 

Ortie, 539,628, 

Ortie de mer ,701. 
Ortolan, 1142. 
Orvet, 1074. 
Oryctères , 879. 

Oryctérope, 1275. 

Oryctographie , 214. 
Os, 65U, 956. 

Osbékie, 530. 
Oscabrion, 726. 
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Oseille, 468, 585. 
Osier, 629. 
Osmère, 1037. 
Osmium, 138 
Osmonde, 444. 
0.sphrotnène , 1019. 
Osseux (poissons), 986, 1004, 
Ostéodermes , lOüü. 
Osléoslomes, IU21. 
Ostorhinque, ihid. 
Ostracins, 756, 758. 
Ostracion , 1001. 
Osyris, 466. 
Ouaran , 1064. 
Ouie, 1033. 
— des insectes, 784. 
Ours, 1302. 
Oursins, 703. 
Outarde, 1169. 
Outremer, 212. 

Ovaire, 313. 
Ovipares , 645. 
Ovovivipares, 649. 
Ovoïde, lOÜl. 
Oxacides, 176. 
Oxalide, 515,614. 
Oxalique ( acide ) , 614. 
0.xides (en général), 105, 160, 

171. 
Oxigène, 101, 107. 
Oxypore ,912. 

Oxyrinques , 760, 762. 
Oxystome, 939. 

Ozole, 759. 

P. 

Pachydermes, 1267. 

Pagure, 765. 
Paille-en-queue, 1194. 
Pain, 567. 
Pain ( arbre à ), 539. 
— de pourceau, 475. 

Palémon, 766. 
Palmipèdes, (oiseaux), 1123, 

1190. 
Palétuvier. 501. 

Paliure , 535. 
Palladium, 138*. 
Paloia-christi, 626. 

Palmes, 572. 
Palmiers , 451,572. 
Palpes des poissons, 979. 
— des insectes, 771. 

Pamelle, 408. 

Pamplemouse, 612. 

Panache, 926. 
Panachures, 275. 

Panais , 504,606. 

Panax, 502. 
Pancrace, 454. 
Pancréas, 960, 1223. 

Pangolin , l 274. 

Panic, 4i6. 
Panicaut, 504. 

Panorpe ,891. 

Panse, 1250. 

Panthère, 1293. 
Pantoplères, 1006. 
Paon, 1168. 
— de jour, 833, 
— de nuit, 836. 
Papa, 1131. 

Papavéracées , 507,608. 
Papayer , 537. 
Papegai, 1162. 
Papier (roseau à), 570. 
Papilionacces, 323, 361, 533. 
Papillon , 831. 
Papion , 1314. 
Papyrus, 570. 

Pâquerette , 497. 
Paradisier , 1139. 

Parailélipipède, 94. 
Parasites , 802. 
Parelle, 563. 
Paresseux , 1273. 
Pariétaire , 539. 
Parisette, 452. 
Parnassie , 509. 
Parue ,916. 
Parnopè.s, 871. 
Parole, 1320. 
Paronique , 470. 
Pasan, 1260. 
Passale , 915. 
Pa.sse'pierre, 586. 
Passerage, 508. 
Passereaux, 1133. 
Passérine , 467. 
Passiflores, 627. 
Pastel, 508,609. 

Pastenague, 993. 
Pastèque , 627, 
Pasteurs ( peuples) , I34>. 

Pastissou. 627, 

Patate, 593. 

Patelle, 726. 
Pathétiques (nerfs), 1029. 

Patience , 468,585. 
Paturin , 446. 
Pavia, 510. 

Pavot, 507. 
Pécari, 1270. 
Pêcher, 532, 622. 
Pêcheurs ( peuples) , 1339. 
Pédiculaire, 476, .587. 

Pédicule du ventre , 775. 

Pédine, 935. 
Pédimanes , 1289. 

Pédoncule ,310,311. 

Pégase , 998. 

Peigne , 734. 
Pcieriues , 739. 
Pélican, 1192. 

Peltaire, 608. 
Pennalule, 694. 
Pennes ,1106. 

Pensée, 618. 
Pentamérés, 903,905. 

Pentandrie, 379. 
Pentatome , 847. 

Pépin ,331. 
Pépites d’or ,135. 
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Péplide, 528. 
Perce-bois, 924. 
Perce-neige, 453. 
Perce-oreilles, 900. 
Percepier, 532. 
Perches, 1025. 
Perdrix, 1073. 

Périanthe, 310. 
Péricarde, 961. 
Péricarpe , 329. 
Péridot, 199. 

Périgone, 310,320. 
Périgynes (étamines), 443. 
Périploca, 595. 

Péristédion, 1023. 
Péristères, 1165. 
Perles, 738. 
Perlou, 1023. 
Perméabilité, 34. 
Péroné , 1207. 

Pcroptères, 1006. 
Perroquet, 1162. 
Perruche, ibid. 

Persèque, 1025. 

Persicaires, 468,585. 
Périsperme, 332. 
Per.sil, 504,606. 

Personnées, 325 , 352 , 481 
590. 

Pervenche , 487 , 595. 
Pesanteur, 25,99. 

Pe^ses d'eau, 529. 
Pétales, 322. 

Pétaiocores , 906,913. 
Pétalosomes , 'l013. 

Pétiole , 265. 
— (lu ventre . 775. 
Petit-gris, 1282. 

Pélivérie. 468, 586. 
Pétrel, 1196. 
Pétrorayzon ,992. 

Pétri fi cal ions .214. 
Pétro-silex, 201. 
Pétrole, 215. 
Pétunizé, 212. 

Peuplier, 540, 629. 
Pezizes, 436. 

Phaëton, 1194. 
Phalange, 1206. 

Phalangiste, 1289. 

Plia!aris,446. 

Phalarope, 1189. 
Phalène, 839. 
Phanérogames , 550. 
Phasme, 898. 

Phasque, 441. 
Phatagin, 1274. 

Pheliandrie, .504. 
Phenicoplère , 1184. 
Philandrc, 1277. 

Philanihe, 872. 
Phiiaria , 478. 
Philica , 535. 

Philosophie naturelle , 2. 
Phléole , 446. 

Phlomis , 480. 

Phlox , 485. 

Pholade , 734,736. 
Phoque, 1243. 
Phormion, 454, 575. 
Phosphate de chaux, 196. 
Phosphore, 122. 
Pholophyges, 936. 

Phronyme, 767. 
Phiygane , 892. 
Phlore, 197. 
Phyllades , 225. 

Phyllanthe, 538. 
Phyllidie, 726. 
Phyllie, 898. 

Phyllostome, l307. 
Physalie, 701. 
Physapode, 852. 
Physiologie , 2. 
Physique, ibid.', 
Physôde ,812. 
Physsophore , 701. 
Phytadelges, 849. 
Phytolacca, 468. 

Phytologie, 243. 
Phytophages , 947. 

Phytotome, 1138. 

Pic, 1158. 
Pie, 1139. 
Pie-grièche, 1136. 
Pied d'alouette, 372, 607. 
Pierres , 194. 
Pierre argileuse, 199. 

— à bâtir, 194. 
— de Bologne. 198. 
— calaminaire, 151. 

— à cautt^re , 162; 
— de croix, 2u3. 
— à détacher, 208. 

— à beau , 210. 
— à fusil, 201. 
— infernale, 137. 

— d'Italie , 210. 
— de Labrador , 212. 

— à lancette , 210. 

— de Lydi ,211. 
— magnésiennes, 203. 

— meulières, 201. 

— noire , 210. 
— obsidienne, 213. 

— ollaire, 203. 
— à plâtre, 195. 
— à rasoir ,210. 
— siliceuses, 200. 
— à tailleur, 203. 

— de touche , 211. 
Piette, 1199. 
Pigamon , 506. 
Pigeon, 1165. 

Piiet, 1198. 
Pilulaire, 444,913. 
Pimélie,936. 

Pimélode , 1031. 
Piment d’inde,, 482,591. 

Pimprenelle , 532. 

Pin , 541. 
Pingouin , 1201. 

Pinguicule , 481. 
Pinue-marine, 737. 

Pinnipèdes , 1191. 

Pinnothères, 762. 

Pinson, 1141. 

Pintade, 1175. 
Pipa , 1095. 

Pipée,1132. 
Pipi, 1146. 
Pipra, 1(45. 
Pique bœuf, 817,1157. 

Pisasphalte , 495. 
Pisonie, 472. 
Pissenlit, 495. 

Pistache de terre, 623. 
Pistachier, 534. 
Pistil , 310, 312, 313. 

Pituitaire (membrane), 1212. 
Pivoine, 506,607. 
Placenta , 321 , l321. 
Plagiostomes ,991. 
Planaire , 749. 
Planicaudes , 1059. 
Planiformes, 943. 
Planiroslres, 1148. 
Planorbe, 728, 731. 
Plantaginées ,471. 
Plantain , ibid. 
— d eau, 453. 

Plan igrades, 1298. 
Plantisuges , 849. 
Plantule, 246. 
Plaqueminier, 490. 
Plastron , 1051. 

Platane , 540, 629. 
Platine, 133. 
Plâtre, 195. 
Piature, 1083. 

Platycère , 915. 
Piécopodos,1015. 

Plécoptères, 1002. 
Plectronîe, 535. 
Plénirostres , 1139. 
Pleuronecles , 1024. 
Pleuiotrèmes, 993. 
Plèvres, 1226. 

Plie, 1024. 
Ploïère , 846. 
Plomb, 148. 
Plombagine, 154. 

Plombaginées, 473. 
Plongeon , 201. 
Plumeau, 475. 
Plumes, 1106. 

Plumicolles , 1128. 
Plumule, 246. 
Pluvier. 1189. 

Pneiimodermes, 724. 

Podicère, 847. 
Podophylle , .506. 

Podoptères, 1192. 
Podosperme, 329. 
Podure, 81 i. 

Pœdère ,912. 
Pœdérote, 481. 

Poils de nacre , 737. 
Poireau, 575. 

Poirécy, 586. 

Poirier, 532,622. 
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Pois, 533,623. 
— à gratter, 623. 
— à collier, ibid, 
— chicJies, ibid. 
Poissons , 673,971. 
— de terre,811. 
— de vase, 1030. 
— volant. 1023.1033. 
Poisson-scie, 996.’ 
Poivre, 539, 628. 
— d'eau , 585. 
Poix, 287,630. 

— minérale. 215. 

Polakène, 331. 
Polarisation de lumière 
Poiatouclie 1282. 
Polémoniacées, 485. 
Polenta, 410. 
Pollen, 314. 
Polonais (pigeon), 1166. 

Poiyadeipuie, 38ü. 
l’olyandrie , 379. 
Polycardie, 535. 
Polyeéphale, 709. 
Püiydactyle, 1033. 
Polydesoie, 813. 
Polyèdres, 90. 
Polygale, 476 , 587. 
Polygamies , 377.389. 
Polygnathes, 812. 
Polygonêes . 4ti8,585. 
Polynème , 1033. 
Polyodon, 998. 
Polypes à bra.s, 7(X). 

Polypétale, 322, 
Polyphénie , 757. 
Polypiers, 693. 
Polyplère, 1038. 
Polypode , 5ti6. 
Polysépales, 321. 

Polyslonie, 709. 
Polytrich , 441. 
Polyxcne ,813. 
Poniaie, 331. 
-d'araour, 591. 

— épineuse , ibid. 
— de terre, 482 , 591. 

Pommier, 532,622. 
Pompadour, 1135. 

Pompile, 879. 
Ponce pierre - 213. 

Populage, 506. 
Porcelaine, 732. 
Porc-épic, 1278. 

Pores, 253,632. 
Porosité, 34. 
Porphyre, 212, 225. 
Porpliyl'ion , H 87. 

Porpite, 7Ü1. 
Porte-crète, 1065. 

Porte-épines. 1278. 

— lanterne, 830. 

— mort, 917. 
— pince, 808. 
Portulacées , 523. 

Potamogéton, 453 

Potasse , 162. 
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Potasse nitratée, 183. 
Potassium, 162. 
Potée d'étain. 152. 

Polenlille, 532. 
Potiron. 637. 
Pou, 805. 

— ailé, 829. 
— du bois, 890. 

Pouce-pied, 742. 
Poudding, 201. 
Poudre à canon, 184. 
— d’argent, 2U4. 
— de deuil, ihU, 

— fulminante, 184. 
63 —d'or, 204. 

Fouine, 625. 
Poulain, 1245. 
Poularde, 1171. 
Poule, ibid. 

— d eau , 1187. 
— de Méléagre, 1175. 
— de N umidie , ibid. 
— sultane, 1187. 
Poulpe, 721,722. 
Poumons, 640, 962. 
Pourpier, .523. 
Pourpre, 731 , 733. 
Pouzzolane ,213. 
Prèles , 444. 
Pressirostres, 1187. 
Prioierole, 543. 
Primevères , 475,545. 
Primulacées, 475, 
Priocères, 906,915. 
Prione , 945. 
Prionotes , 1023. 

Prisme, 95. 
Proboscidés, 823. 
Processionnaire , 836. 
Propolis, 858. 
Propriétés des corps, 3. 
Protèe , 6^, 1101. 

Protées , 467 - 583. 
Provigner , 298. 

Proyer,1142. 
Prunier ,532,622. 

Prussiate de fer, 155. 
Psi, 838. 

Psoque, 890. 

Psoralée, 533. 
Psychotria , 500 , 604. 
Psylle , 852. 
Piéride, 444. 
Ptcrodiples ,871. 

Ptérope, 1307. 
Ptérophore, 840. 
Ptéropcdes , 712,724. 
Pline, 924. 

Puccinie, 436. 

Puce, 805. 
Puceron ,851. 

Pulicaire , 471. 
Pulmonaire, 483. 
— du chêne, 564. 

Pulsatile, 607. 
Punaise des lits , 846. 
Pupille, 978. 

Putois, 1291. 
Put-put, 1154. 
Pygargue. 1129. 
Pylore, 1221. 
Pyrale,837,838. 
Pyrénacces , 479. 
Pyrèlhre , 602. 
Pyrites, 120. 
Pyrites de cuivre, 146. 
— de fer , 120. 
Pyrochre, 934. 
Pyrole .441. 
Pyrometre, 51. 

Q- 

Quadricornes ,812. 
(Quadrumanes, 1310. 
(Qualités des corps , 3. 
Quartz, 200. 
Quassie,616. 
(Quercitrou, 629. 

Queue , 650,672. 
— de Renard , 446. 
Quinquina , 500, (>Ü4. 

R. 

Races de l'homme, 1330. 

Rachis ,311. 
Racine, 2.52. 
Rack, 572. 
Radiaires, 692, 702. 
Radial, 12U5. 

Radical des sels ,161. 
Radicule, 245. 
Radiées (fleurs), 366, 497. 
Radis , 508,609. 

Rafle, 310. 
Raie, 993. 
— pécheresse, 997. 
Raifort, 508,609. 
Raine, I0!>8. 
Rainette, ibid. 
Raiponce, 492,599. 

Raisin , 613. 
Raisin d’ours, 491. 

Raisinier, 468, 585. 
Râle, 1187. 
Ramier , 1166. 

Ramphe, 939. 
Ranalre , 848. 
Rapaces, 1123, 1125. 
Rapelte, 483. 

Raphidie, 891. 
Raréfaction . 35. 

Rascasse, 1022. 
Raspecon , 1010. 

Rat, 1283. 
— de Pharaon , 1294. 
Ratanhia, 587. 

Rate , 960. 
Raton, 1305. 
Ratlei, 1304. 
Ravellana, 578. 
Raves , 609. 

Ravel. 899 



Rayon de miel, 862. 
Rayons médullaires , 260. 

Réactifs, 83. 
Réalgar, 141. 
Réaumurie, 524. 
Réceptacle, 327. 
Rectrices (plumes), 1106. 

Réduve, 846. 
Réflexion de lumière, 59. 
Réfraction de lumière, 60. 
Réglisse, 533, 623. 
Régnes de la nature, 17. 
Règne organique , 18. 

Régule, 142. 
Rein , 964. 
Reine des abeilles, 868. 
Heine marguerite , 497. 
— des prés , 532. 

Rejetons, 298. 
Rémiges, 1106. 
Réminèdes, 910. 
Réinitarses, 848, 910. 

Rémora, 1015. 
Renard, 1297. 
Renonculacées , 506,607. 

Renoncule, ibid.j ibid. 

Repos , 38. 
Reptiles, 674, 1042. 

Requin, 996. 
Réséda, 509, 610. 
Résines, 287,630. 

Résinite, 201. 
Respiration, 639. 

— des poissons , 983. 
Rétépores, 698. 

Rhagadiole, 495. 

Rhagie, 945. 
Rhagion , 824. 

Rhamuoïde , 535. 
Rhenne, 1259. 
Rliinanthacées, 476. 

Rhinantbe , ibid. 
Rhinapîères, 802. 
Rhiue,993. 

Rhingie , 822. 
Rhinobate, 993. 
Rhinocéros , 1272. 
Rhinocères (insectes), 939. 

Rhinolophe, 1308. 
Rhinostomes, 847. 

Rhipiphore, 933. 
Rhizomorphes, 437, 587. 

Rhizophore ,501. 

Rhizosperme, 444. 

Rhizostome , 701. 

Rliodiole, 525. 
Rhodium, 138 
Rhododendron, 490,598. 

Rhodora,49Û. 

Rhorabe, 95. 
Rhubarbe, 468,585. 

Rhum,.568. 

Rhyncope,1195. 

Riccies, 440. 

Richard. 923 
Ricin , 538,626,806. 

Rivinie , 468. 
Dumébil. 
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Rivulaires, 438. 
Riz, 409. 
Robinier. 533. 
Rücarabolle , 454. 
Roccelle, 563. 
Rocher, 733. 
Roches , 205. 
Rocou, 519,617. 
Roi des cailles , 1187. 
— des vautours , 1131. 
Roitelet, 1147. 
Rollier, 1139. 
Romarin , 480, 589. 
Ronce, 532. 
Rongeurs, 1276. 
Ropalocères ,831. 
Roquet, 1071. 

Roquette, 508. 
Rosacées, 323, 356, 532 , 

622. 
Rosage, 490. 
Roseau, 446,567. 
Rosier, 532,622. 

Rosse, 1036. 
Rossignol, 1147. 
Rossolis , 509. 
Rostricornes, 939. 

Rotang , 451, 572. 
Rotateur, 700. 
Rotifère, ibid. 
Roucoulement, 1165. 
Roue (fleurs en), 324. 
Rouge-gorge (oiseau), 1147. 

— (lézard). 1071. 

Rouget, 803. 
Rouille (des plantes), 562. 
Rouissage, 619. 

Rouleau , 1074, 1082. 
Rousseline , 1146. 

Roussette, 1307. 
Roussette (poissonl , 993. 

Ruban de mer, 1014. 

Rubanier, 448. 
Rubiacées, 500,604. 

Rubis, 199, 
— de Silésie , 200. 
Ruche, 858. 
Rue, 520, 618. 
Ruinebois, 926. 

Rumex , 468. 
Ruminans , 1249. 

Rupicole , 1145. 
Rusé, 1017. 
Rulacées , 520. 
Rynchene, 939. 

S. 

Sabelle , 746,748. 
Sabine, 630. 
Sable pur, 200. 
Sablier, 538,626. 

Sabline, 521. 
Sabot, 728. 
— des ruminans , 1230. 
Safran, 455, 576. 

Safrannm , 602. 
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Safre, 143. 
Sagine,521. 
Sagittaire, 453. 
Sagou, 451. 
Sainfoin, 533, 623. 
Salade de poule, 499, 603. 

Salamandre , 1100. 

Salangane, 1148. 
Salep', .572. 
Salicaire , 528. 
Salicariées, ibid. 
Salicoque, 766. 
Salicorne, 468, 586. 
Salive , 664. 
Salmone ,1037. 

Salpêtre , 184. 
Salsepareille, 573. 
SalsiHs , 495,600. 
Samare ,331. 
Samole , 475. 
Sandaraque, 287, 630. 

Sandorique, 513. 
Sang , 664, 967 
Sang-dragon, 572,573. 
Sanglier, 1270. 
Sang-sue ,751. 
Sanguine, 209. 
Sanguisorbe, 532. 
Sangaisuges , 846. 

Sanicle, 504. 
Sansonnet,1140. 
Sanloline , 497,602. 

Sapajou , 1314. 
Saperde, 945. 
Saphir, 199. 
Sapin, 541,630. 
Saponacées , 509. 

Sajjonaire, 521. 
Sapotillier, 488, 596. 

Sarcelle, 1198. 
Sarcopte, 803. 
Sarcoramphe, 1131. 
Sarcostomes, 823. 

Sardine, 1035. 
Sardoines, 20l. 
Sarigue, 1289. ^ 
Sarmentacées , 514,613. 

Sarrasin, 584. 
Sarriette, 480,589. 
Sarrotrie, 935. 
Sassafras, 584. 
Sauge, 480, .589. 

Saule, 540, 629. 
Saumon, 1037. 
Sauriens, 1049, 1057. 

Sauterelle, 897. 
— de mer, 766. 
Sauve-garde, 1064. 

Savacou, 1184. 
Savonnier, 509. 

Savons , 162, 163. 
Savonnière, 521. 

Saxifrage, 526 , 620. 
Saxigènes, 697. 

Scabieuse, 499, 603. 
Scamonée, 290. 593. 

Scapuium, 1205. 
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Scarabée, 913. 
Scare, 1021. 
Soarite ,. 907. 
Scarole, 600. 
Scalhopse, 827. 
Scaure, 936. 
Scheltopusik, 1074. 
Schistes, 210. 
Scbolia, 533. 
Scie (poisson), 996. 
Scijène, 1025. 
Scille, 454,575. 
Scinque. 1073. 
Scirpe , 447. 
Scitaminées, 459, 578. 
Scléranlhe, 523. 
Sclérostomes, 818. 

Scolie , 872. 
Scolopendre, 813. 
Scolopendrie, 444. 
Scolyme , 495. 
Scolyte, 944. 
Scombre, 1016. 

Scombrésoce, 1038. 
Scorpciie, 1022. 
Scorpioide, 533. 
Scorpion, 808. 
Scorpione, 483. 

Scorsonère, 495,600. 
Scrophulaire, 481, 590. 
lîcuteliaire, 847. 
Scutigère ,813. 
Scyllée, 726. 
Scymne, 952. 
Scylale, 1088. 

Secrétaire , 1128. 

Sécrétion, 238. 
Sédon, 525. 
Seiche ,721, 
Seigle, 404. 

Sel ammoniac, 166. 

— cathartique, 188. 
— de cuisine, 192. 
— d’Egra, 188. 
— d'Epsom, ibid. 

— gemme, 192. 

— de Glauber, 188. 
— marin , 192. 

— de nitre, 184. 
— d’oseille, 614. 

—^ purgatif, 188. 

— sédatif, 180. 

— de Sedlilz, 188. 
— volatil, 166. 

Sels en général, 182, 183. 
— doubles, ibid., ibid. 
— neutres,ibid. 
— simples , ibid. • 

— triples, ibid. 
Sélène, 1027. 

Sélénile, 195. 
Sélénium, 123. 
Séléniures , ibid. 

Seraen-contra, 602. 

Séné, 623. 
Séneçon, 497. 

Sénevé, 508, 609, 
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Sens , 651. 

Sensations , ibid. 
Sensibilité, 232. 

Sensitive, 623. 
Sépales, 321. 
Sépia, 721. 

Sépidie, 936. 
Septicolor, 1135. 
Séiapie, 457. 
Serin, 1141. 

Serpe, 1034. 
Serpens,1075. 
— à coiffe, 1087. 
— à sonnettes , 1089. 
Serpentaire , 571. 
Serpentine, 203. 
Serpolet, 589. 

Serpule, 746, 748. 
Serrât nie , 496, 602. 
Serricaudes, 856. 
Scrricornes, 915. 
Serrirostres, 1197. 
Serropalpe, 934. 
Sertulaire, 694. 

Sérum , 664, 1229. 
Sésame , 485. 
Séséli, 504. 

Sésie, 833,834. 
Séticaudes , 811. 

Sélicornes , 837. 
Sève, 255. 
Sexes, 643. 

Sexuel (sy.stème), 375 
Siagonotes, 1038 
Sida , 516. 

Sideroxylon, 488. 
Si filet, 1139. 

Si gare,848. 
Silène, 521. 
Silex, 201. 

'Silice, 167. 

Sibcule, 330, 386.. 
Silique , ibid., ibid. 
Silphe, 9!6. 

Silure, 1032. 
Simarotiba, 616, 
Similor,147. 
Simplicicornes, 824. 
Singe, 1312. 

Sinus.(du coeur), 638. 
Siphonobranches, 731. 
Sipbonostomes , 1029. 

Sirèce, 856. 
Sirène, 1101. 
Stsymbre, 508. 

.‘'itaride, 933. 

Sitelle, 1151. 
Sloannea , 519. 
Smalt, 143. 

Smilax, 4.52, 573. 
Sodium, 163. 

Soie de mer, 637. 

Solandra , 5l6, 591. 

Sobinées, 482,591. 
Soldat, 765. 

Sole, 1021 
Soleil (plante), 602. 

Solen, 734. 

Solénostome, 1003, 1029. 
Solides (corps) , 52. 
Solidicornes, 920. 
Solipèdes, 1245. 
Solium, 709, 
Sopbora, 533. 
Sorbier , 532. 
Sorgho, 446, 569. 
Souchet, 1198. 
Souchets , 447, 570. 
Soude ,163. 
— boratée, 191. 
— carbonatée , 187. 
— muriatée, 192. 
— sulfatée, 189. 
Soucie (plante), 468, 586. 
— de varecs , 563. 

Soulllet, 1003. 
Souffleurs, 1235. 

Soufre , 119. 
— végétal, 566. 

Soulik, 1287. 
Souris, 1285. 
— de mer, 993. 
Sous-sels, 182. 
Spalax, 1286. 
Spare , 1019. 
Spargoute ,521. 
Sparraanuia, 519. 
Sparte, 567. 
Sparterie , ibid. 

Spatangue , 703. 
Spath adamantin, 199. 

— de Bohème , 198. 
— dé Bologne, ibid. 
— étincelant, 212. 
— d’Islande, 194. 
— fluor, 197. 
— pesant, 198. 
Spathe ,321. 
Spatule, 1184. 
Spécifique (nom), 337. 
Spectre, 898. 
Spectre solaire, 61. 
Sperma-celi, 1239 
Sphagebranche, 1041. 
Spbaigne , 441 , 565. 

Sphargis, 1053. 
Sphège, 879. 

Spbéranthe, 496. 
Sphérie , 437. 

S|)héroïde, iOOl. 
Sphinx, 835. 
Sphyrène , 1038. 
Spicifère, 1168. 

Spigélie, 486,594. 
Spilantbe, 602. 
Spipolette, 1146. 

Spiracules , 789. 

Spirée, 532. 
Spirule , 723. 

Sprate, 1035. 
Squale, 996. 
Squatine, 993. 
Squilles, 767. 
Squine, 573. 



Stalactites, 194. 
Stapliylée, 535. 
Staphylin , 912. 
Staphysaigre, 609. 
Statice, 423- 
Stéatite, 203. 
Slégie,5!6. 
Stegoptères, 886. 
Stellaire, 521. 
Stelliou , 1069. 
Stemmates, 773. 
Stène, 912. 
Stenoptères , 933. 
Stercus diaboli, 606. 
Stéréocères , 9U6 , 920, 
Sterne, 1196. 
Slernoptyges, 1039. 
Sternolhyre, 1055. 
Sternoxes, 706, 921. 
Sternum, I2t)5. 
— des insectes, 774. 
Stigmate, 313. 
Stigmates , 775, 789. 
Stipe. 263. 
Stipules, 270. 
Stoléphore, 1036. 
Stomoxe, 822. 
Storax , 288 
Stramoine , 482, 590. 
Stratiomys, 824. 
Stratioles, 460. 
Strélitzie, 459, 578, 
Slrongle, 707, 709. 
Strontiane, 164. 
— carbonatée, 198. 
— sulfatée, ibid. 
Strychnos, 595. 
Stuos, 195. 
Stj'l-de-grain, 610. 
Style, 313. 
Styléphore,1040. 
Slype, 567. 
Styrax, 288, 597. 
Sublimé corrosif, 140. 
Subulirostres, 1144. 
Suc de réglisse ,,623. 
Succin, 216. 
Succulentes (plantes ), 526, 

620. 
Suce-oiseau, 806. 
— sang, 741. 
Suchos,1063. 
Suçoir, 772. 
Sucre, 292, 567. 
Sueur, 664. 
Sulfrénie, 528. 
Suif végétal, 585. 
Suint, 1266. 
Sujet, 302. 
Sulfates . 188, 
— d’alumine, 189. 
— de chaux, 195. 
— de cuivre, 147, 190. 
— de magnésie, 188. 
— de soude, ibid. 

— de zinc , 190. 
Sulfures, 120. 
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Sumac, 334, 624. 
Superposition, 12. 
Sureau ,501, 605. 
Surelle, 614. 
Surfaces, 32. 
Surmulet, 1020. 
Surnie, 1132, 
Sur-sels , 182. 
Swietenia, 513 
Sylvicoles , 934. 
Sympathiques (nerfs), 1218. 
Synanthérie, 381. 
Syngénésie, 381,388. 
Singnathe, 1001. 
Synodentlt’e. 915. 
Synodon, 1038. 
Synovie, 664. 
Syringa, 530, 621. 
Syrphe,825. 
Système en général, 6. 
— musculaire, 647. 
— nerveux ,651. 
— sexuel , 375. 
Systrogastres ,871. 

T. 

Tabac, 482, 591. 
Tabaxir, 569. 
Taberné, 487. 
Tabouret,'508. 
Tacliydrome , 1073. 
Tachype, 909, 
Tadorne , 1198. 
Tæuia, 706. 
Tænianote, 1021. 
Ta fiat, 568. 
Tain, 152, 
Taisson, 1304. 
Talc, 203. 
— de Moscovie, 204. 
Tamanoir, 1264. 
Tamarin, 623. 
Tamarisc, 523. 
Tamatia , 1163. 
Tamboul, 539. 
Tamme, 452. 
Tan, 629. 
Tanaisie, 497,602. 
Tanche, 1036. 
Tangara, 1135. 
Tannin , 629. 
Tanrouge, 526. 
Tantale, 1186. 
Taon, 821. 
Tapeçon, 1010. 
Tapioca, 626. 
Tapir, 1271. 
Tardigrades, 1273. 
Taret, 735. 
Tarier, 1147. 
Tarin, 1141. 
Tarse ,1207. 
— des insectes , 776. 
Tarsier, 1289. 
Tartarique (acide), 295. 
Tatou, 1275. 
Taupe, 1301. 
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Taupe-grillon, 897. 
Taupin, 922. 
Taureau, 1263. 
Tectipennes, 886. 
Tédon, 1095. 
Teigne , 841. 
Téléobrauches , 999. 
Télèi.he, 593. 
Tclcphore, 929. 
Telliue,731. 
Tellure, 150. 
Température , 48. 
Ténacité, 37. 
Tendons, 1210. 
Tendrac, 1299. 
Ténébricoles, 935. 
Ténébrion, ibid. 
Tenrec. 1299. 
Tenthrède, 856. 
Ténuirostres, 1150. 
Térébelle, 746. 
Térébenthine, 287.624,630. 
Térébiuthacées, .534, 624. 
Térébratule, 740. 
Térédyles, 906, 924. 
Térétirostres, 1188. 
Termite, 889. 
Terrains, 224, 228. 
—joviens-salurnins,ife/'c/.,iô. 
—! diluviens , ibid. , ibid. 
Terre, 159, 167,606. 
Terre-houille, 318. 
— mérite, 579. 
— noix, 606. 
— de Cologne, 218. 
— à foulon , 208. 
— d’ombre, 218. 
— à pipe , 208. 
— à potier , ibid. 

— pourrie, 213. 
— de Sienne, 209. 
— sigillée, ibid. 

Tétanocère, 826. 
Têtard ,1048,1092. 
Tête, 672. 
— de mort (sphinx), 835. 
Tête-chèvre, 1149. 
Télradynamie, 380. 
Tétragonie, 524. 
Tétramêrés, 903. 
Tétrandrie, 379. 
Tétraodon, 1001. 
Tétras, 1073. 
Tétratome, 937. 
Thalassème , 749. 
Thalitre, 767, 
Thé, 512,612. 
Theobroma, 516. 
Thermomètre, 51, 114. 
Thermoscope, 51. 
Thésion, 466. 
Thlaspi, 508. 
Thon, 1017. 
Thoraciques (poissons), 987, 

1018. 
Thorax (des insectes), 774. 
Thorine, 170. 
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Thrips, 853. 
Thuya, 541,630. 
Thym, 480, 589. 
Thymale, 1037. 
Thymelées, 467, 583. 
Thyrse .311. 
Tiarelle, 526. 
Tibia (des insectes), 776. 
Tibial, 1207. 
Tieule', 595. 
Tige, 247, 257. 
Tigre, 1293. 
Tiiiacées, 519,617. 
Tillæa , 525. 
Tille, 926. 
Tilleul, 519, 617. 
Tinkal, 191. 
Tiphie,879. 
Tipule, 827. 
Tique, 803. 
Tissus des organes, 654. 
— cartilagineux, 561. 
— cellulaire, 656. 
— celluleux, ibid. 
— corné, 661. 
— hbriueux, 658. 
— 61îro-gélatineux, 657. 
— glanduleux, 660. 
— membraneux, 658, 
— musculaire, 662. 
— nerveux, 663. 
— osseux, 661. 
— parenchymateux, 656. 
— vasculaire, 659. 
Titane, 150. 
Tithymale , 338, 626. 
Todier, 1152. 
Tofieldies, 453. 
Tolufères, 534, 
Tomates , 482,591. 
Tombac, 147. 
Topaze de Bohême, 200. 
— fausse, ibid. 
Topinambour, 602. 
Toque, 480. 
Torchepot ,1151. 
Torcol,1158. 
Tormenlille, 532. 
Torpille, 995. 
Tortrix, 1082 
Tortue, 1036. 
Toucan, 1160 
Toucher (des insectes), 785. 
Touraco, 1160. 
Tourbe, 218. 
— flottante, 565. 
Tourde, 1137. 
Tourmaline , 199. 
Tournefort (méthode de), 

345. 
Tournesol, 626. 
Tourniquet, 910. 
Tournis, 708. 
Tourterelle, 1166. 
Toyou,1179. 
Trachée-artère, 1227. 
Trachées, 641, 789, 
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Trachine, 1011. 
Tracbinote, 1016. 
Trachode, 997. 
Trachyde, 921. ' 
Tragopogon , 600. 
Transformation, 646. 
Traquet, 1147. 
Trèfle, 533,623. 
Trèfle d'eau , 594. 
Trématopnès, 991. 
Tremble, 629. 
Trembleur, 1007. 
Trémelles, 436. 
Trémois, 406. 
Trémoise, 995. 
Triandrie, 379. 
Trianthème , 523. 
Trichocéphale, 709. 
Trichocerques, 700. 
Trichodes, ibid. 

Trichopode, 1019. 
Trichuride, 709. 
Tridactyles , 952. 
Tri g le, 1023. 
Trilobites, 222. 
Triinérés, 903, 952. 
Trionyx, 1054. 
Trioptéride , 510. 
Tripoli, 2(3. 
Tripterononote, 1029. 
Triton, 1100. 
Tritonitie, 726. 
Triumfette, 519. 
Triviaux (noms), 339. 
Troène , 478. 
Troglodyte , 1147. 
Trogosite, 943. 
Trombidie, 8l0. 
Trompe (d'insectes), 772. 
Tronc, 263. 
Trosque, 921. 
Troupiale, 1140. 
Trox, 913. 
Troyen (papillon), 832. 
Truffes, 436, 660. 
Truie, 1270. 
Truite, 1037. 
Truxale, 897. 
Tubéreuse, 454, 575. 
Tubicinelle,742. 
Tubicoles, 746. 
Tubipores , 698. 
Tubulées (fleurs), 324. 
Tuf, 194 . 206. 
Tulipe, 454. 
Tulipier, 517, 616. 
Tulipifères, ibid., ibid. 

Tunga, 805. 
Tungstène, 150. 
Tupélo,466. 
Tupinambis , 1064. 
Turbith, 593. 
Turbot, 1024. 
Turneps, 609, 
Tussilage, 497. 
Tuthie, 151. 
Tympan , 1215. 

Typhacées, 448, 
Typhlops, 1082. 
Tj..phoïdes, 448. 
Tyran , 1135. 
Tzeïran , 1260. 

U. 

Uimaires, 532. 
Ulves, 438, 563. 
Unau , 1273. 
Unibranchaperture , 1041. 
Unilobées, 431,434, 442. 
ünivalves, 714. 
Univers , 24. 
Upas tieuté, 595, 
U pi des , 935. 
Urane, 150. 
üranoscope, 1010. 
Urédo, 436, 562. 
Urine, 964. 
Urobènes, 1059, 1062. 
Urocère, 856. 
ürodèles, 1099. 
Uronéotés, !059. 
Uroplate , 1066. 
Uropodes , 1200. 
Uroprisles , 855,856. 
Urticées, 539,628. 
Urus, 1263. 
Utriculaire ,481. 
Uvaire , 517. 

V. 

Vaccinion, 598. 
Vache , 1263. 
— marine, 1264. 
Vaillantie, 500. 
Vaisseaux séveux, 260. 
Valériane , 499. 
Vallisnérie , 460,580. 
Vandoise, 1036. 
Vanille, 457, 577. 
Vanneau, 1189. 
Vapeurs , 30. 
Varaire, 453. 
Varan , 1064. 
Varecs , 438, 563. 
Variétés (de l homme), 1330. 
Vasculaires (plantes), 432. 
Vaucherie, 438. 
Vautour , 1131. 
Veau , 1262. 
— marin, 1243, 
Végétaux en général ,243. 
Veines, 637. 
Veiar, 508. 
Ventricule (du cœur) , 638. 
Vénus, 146, 734. 
Ver-à-soie, 793. 
— luisant, 928. 
— solitaire , 706. 
Véra(re,453. ' 
Verbasque , 482. 
Verdet-gris, 147. 
Verdier, 1142. 



Vérétille, 694. 
Vermeil, I3i). 
Vermillon, 139. 
Vernis, 613. 
Véron , 1Ü36. 
Véronique , 476.587. 
Verrat, 127Ü. 
Verre, 167. 
— d’antimoine , 142. 
— de Moscovie , 203. 
Verrncaires, 439. 
Vers à queue de l'at, 825. 
— articulés, 669. 
— de Guinée , 707. 
— de Médine, 709. 
— de terre , 750. 
— solitaires, 706, 
Vert de vessie , 625, 
Vertèbres , 650. 
Vertébrés ( animaux), 650, 

672. 
Verveine, 479. 
Vesce, 533,623. 
Vésicans ,931. 
Vésitarses, 853, 
Vesou, 568. 
Vesseloup, 436. 
Vessie natatoire, 976. 
Veuve, 1142. 
Vibrion , 699. 
Vie, 230. 
— animale, 242. 
— végétative, ibid. 
Vigne, 514,613. 
Vigogne, 1254. 
Villarsie, 594. 
Vimbe, 1037. 
Vin, 613. 
Vinaigre ,ibid. 

TABLE ALPHABÉTIQUE. 

Vinettier, 518, 617. 
Vinifères, 514,613. 
Violette , 520,618. 
Viollier, 609. 
Viorne, 501. 
Vipère , 1079, 1085. 
— à lunettes, 1087. 
Vipérine, 483,592. 
Virole, 584. 
Vitale (force, puissance), 

- 230. 
Vitelline des œufs, 1118. 
Vitriol bleu, 190. 
— de Chypre, ibid. 
— (huile de), 179. 
— vert, 155. 
Vitriols, 179,188. 
Vive, 1011. 
Vivelle, 996. 
Vivipares , 645. 
Voix, 963. 
— articulée, 1320. 
— des oiseaux , 1115, 
— des insectes , 790. 
Volant d’eau, 529. 
Volatilité, 21, 
Volcans , 228. 
Volume, 33. 
Volute, 731. 
Volvoces, 699. 
Vorticelle, 700. 
Voyelles, 1320. 
Vrilles, 270. 
Vrillettes, 925. 
Vue, 1213. 
— des insectes, 784. 
Vulnéraire, 533. 
Vulpin , 446. 
Vulvaire, 586. 
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•w. 

Waltérie, 519. 
Wampi, 512. 

X. 

Xéranthème, 497. 
Ximenia ,512. 
Xylocope, 870. 
Xylophages , 945. 
Xylopie, 517. 

Y. 

Yack, 1264. 
Yeux d’écrevisse , 761. 
Yeux des insectes , 773. 
Yttria, 170. 
Yucca, 175. 

Z. 

Zèbre, 1248. 
Zédoaire, 458,579. 
Zée, 1027. 
Zemni, 1286. 
Zibeline, 1291. 
Zinc, 151. 
— sulfaté, 190. 
Zinnie, 497. 
Zircone,170. 
Zircons, ibid. 

Zoadelges, 846. 
Zoanthes, 701. 
Zoë, 757. 
Zoophytes, 667, 688. 
Zostères, 449. 
Zygène,834,835. 
Zygophyllum, 520. 

FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE. 



EXPLICATION 
DES PLANCHES CONTENUES DANS CET OUVRAGE. 

( Les chiffres entre parenthèses indiquent les numéros des paragraphes.) 

MINÉRALOGIE. 

PLANCHE I. 

t. Tétraèdre; forme primitive (91 ). 
2. Octaèdre : noyau primitif (95). 
3. Dodécaèdre à faces cubiques décrois¬ 

santes en gradins (96). 
4. Goniomètre de Garangeot (97 ). 
5. Balance hydrostatique de Nicholson 

(99). 

PLANCHE II. 

1, 2, 3 . Molécules intégrantes (94). 
4, 5, 6. Formes primitives (95). 

PLANCHE III. 

1. Spath d’Islande (194). 
2. Chaux phosphatée (196), et forme du 

quartz en prisme (200). 
3. Diamant cristallisé (116), chaux flua- 

tée (197). 
4. Chaux sulfatée (195). 
5. Baryte sulfatée (198). 
6. Magnésie sulfatée (188). 

7. Chlorure de sodium (192). 
8. L’une des formes du diamant (116). 
9. Çormè du nitre : nitrate de potasse 

(184). 

PLANCHE IV. 

1. Cristal de Loche (200). 
2. Alumine sulfatée ; alun (189); sel am¬ 

moniac (166). 
3. Chaux carbonatée (194). 
4. Baryte sulfatée (198) ; plomb sulfuré j 

galène (148). 
5. Forme primitive du grenat ( 96 et 

199). 
6. Sulfate de cuivre ; vitriol bleu (190). 
7. Sulfate de zinc ; vitriol blanc (190). 
8. Soufre cristallisé pur (120) ; soude 

carbonatée (187). 

PLANCHE V. 

1,2,6. Gissement des minéraux (129). 
3, 4,5. Couches et filons de houille 

(219) 

BOTANIQUE. 

PLANCHE I. 

Racines et Tiges (263). 

1. Racine tubéreuse de la pomme de 
terre (252). 

2. Bulbe et oignon ; bourgeon radical 
(454). 

3. Racine fibreuse d’une plante ou d’un 
arbre (247). 

4. Tige couchée, rampante, à drageons 
du fraisier (298). 

5. Tige articulée en zig-zag de la renouée 
ansérine (468). 

6. Tige dichotome ou fourchue de la 
valérianelle mâche (490). 

7. Tige étranglée , articulée du poivrier 
(263). 

8. Hampe du mayanthème ou muguet 
de mai. 

9. Chaume d’une graminée, la flouvc 
(403). 

10. Stipe, tige ou tronc de palmier (451). 

PLANCHE II. 

Feuilles (265 à 269), 

1. Simple de graminée. 
2. Composée ailée. 
3. Ailée à folioles opposées. 
4. Alterne à foliole impaire. 
5. Ailée sans impaire. 



EXPLICATION DES PLANCHES. 327 

6. Alternes régulières linéaires. 
7. Ailée terminée par une vrille. 
8. Ailée à folioles tlécurrentes. 
9. Alternes à tige anguleuse. 

10. Embrassantes ou amplexicaules. 
11. Anguleuse, ondulée. 
12. Arrondie. 
13. Orbiculaire. 
14. Articulée. 
15. Axillaire ou dans l’angle. 
16. Conjuguées ou géminées. 
17. Bipinnées ou bijuguées. 
18. Biternée. 
19. En cœur renversé. 
20. Composée tripinnée. * 

PLANCHE III. 

Feuilles (265 à 269). 

1. En bouclier, ou peltée. 
2. Ombiliquée en-dessous. 
3. A oreilles, appendiculée. 
4. Ovale. 
5. Palmée ou digifée. 
6. Palmée vue de côté. 
7. En violon, panduriforme. 
8. Palmée, irrégulière. 
9. Découpée. 

10. En rein ou réniforme. 
11. Rongée ou écliancrée irrégulièrement. 
12. Sinuée. 
13. Rhomboïde. 
14. Froncée. 
15. Sagittée ou en flèche. 
16. Lancéolée ou en lance. 
17. Triangulaii’e, tricuspidée. 
18. Ébarbce. 
19. Feuille surcomposée. 
20. Composée ternée. 
21. Composée tripinnée. 

PLANCHE IV. 

Feuilles ( 265 à 269). 

1. Quaternée. 
2 En éventail, quinée. 

3. Palmée , pédiaire. 

4. En éventail. 
5. Bljuguée à vrilles. 
6- Palmée , vue de côté. 
7. Connée ou perfoliée double. 

8. Perfoliée simple. 
9. Échancrée en cœur. 

10. Deltoïde solide. 
11. Déchirée. 
12. Denticulée. 

13. Dentelée. 
14. Ovale échancrée. 
15. Elliptique. 
16. Godronée. 
17. Hastée ou en hallebarde, 
18. Découpée , laciniée. 
19. Lancéolée. 
20. Linéaire. 
21. A trois lobes, trilobée. 
22. A cinq lobes. 
23. En lyre ou lyrée. 
24. En cœur pointu. 
25. Succise ou mordue. 
26. En lunule mucronée. 
27. Digilée , dentelée. 

PLANCHE V. 

Fleurs (319 à 327). 

1. En ombelle (357), persil. 
2. Encorymbe; filipendule. 
3. En cyme ; sureau , ièble. 
4. En bouquet ; eupatoire. 
5. En grappe (310) ; groseillier. 
6. En chaton (369) ; saule. 
7. En thyrse (311) ; troène. 
8. En languettes, ligulces^ semi-floscu- 

leuses (365). 
9. Cinarocéphales ou flosculeuses (364', 

389). 
10. En soleil, en rayon , radiées (366). 
11. En tube ou lubulées (323), 
12. En lis ou liliacées (359). 
13. En rose ou rosacées (336). 
14. En entonnoir , infundibuliforme» 

(314). 
15. En cloche , campanulées (324). 

16. En grelot (349). 
17. En lèvre, labiées (326, 353). 
18. En mufle, en masque ou personnées 

(326, 352). 
19. Anomale irrégulière (362). 
20. Papilionacée , légumiheuse (361). 
21. En croix, crucilères ou cruciformes 

(355). 
22. En œillet, cariophyllées {3o8). 
23. En épi ou glumacées , apétales à éta¬ 

mines (368). 

PLANCHE VI. 

Étamines et Pistils (310,314,375). 

1. Une étamine; balisier (458). 
2. Deux étamines; véronique (476). 
3. Trois étamines ; graminées (403). 
4. Quatre étamines; scabieuse (499). 
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5. Cinq étamines ; ombellifères (503). 
6. Six étamines ; liliacées (454). 
7. Sept étamines; marronnier (510). 
8. Huit étamines ; capucine (515). 
9. Neuf étamines ; rhubarbe (585). 

10. Dix étamines ; les œillets (521). 
11. Douze étamines ; salicaire (528). 
12. Vinçt étamines ; fraisier (532). 
13. Un grand nombre ; pavot (507). 
14. Didjnamie (380); ortie blanche (480). 
15. Tétra<tfuamie (5S6) ; cbon {5(fô). 
16 et 17. Monadelphie (387); mauve 

(516). 
18. Diadeipbie (333) ; haricot (533). 
19. Polyadelphie (380) ; oranger, ciste 

(520). 
20 et 21. Sjngcnésie (381); chardon 

(496). 
22 et 23. Gjnandrie (381); passiflore, 

gouet (499). 
24. Insertion des étamines hjpogynes 

(443); renonculacées (.506). 
25. Corolle raonopêtale staminîfère (475). 
26. Corolle monopétale obstruée (483). 
27 et 28. Fleurs tétrandres à un ou deux 

stjles. 
29. Périgone de la jacinthe (454). 
30. Péricai;pe à deux stjles ; gentiane 

(486), 
31. — à deux stigmates ; graminées (403). 
32. — à stigmate en tète sessile ; parnas- 

sie (509). 
33. — à stigmate en couronne ; pavot 

(507). 

PLANCHE VII. 

Fruits, Péricarpes^ Graines (329,332). 

1 et 2. Capsule du pavot (330). 
3 et 4. Noix, nucule (330). 
5. Drupe; fruit à nojan; cerise (533). 
6. Baie de la pomme d'amour (391). 
7- C<Vne des arbres verts ou conifères 

(541). 
8. Akène avec son aigrette (331) ; pissen¬ 

lit (600). 
9. Graine à aigrette simple unique; épi- 

lobe (529). 
10. Samare ou noix ailée de l'érable (510). 
H. Capsule en boite à savonnette du 

mouron rouge (475). 
12. Silicute (386) ; tblaspi (508). 
13. Siiique (355) ; moutarde (508). 
14. Gousse ou légume (330) ; vesce (533). 
15. Follicule capsule des apocjns (331), 

(487). 
16 et 17. Pomme ; fruit à pépins (532). 
18. Akène du pissenlit (495). 
19. Cariopse en germination (331). 
20. Gland . fruit du chêne. 
21. Polakêne ; graine des ombellifères 

(357). 
22 et 23. Embryon qui se développe 

(532) : A. radicule; B. plumule; C. 
cotylédons. 

24. Samare de l'érable ; noix ailée (510). 

PLANCHE VIII. 

Gi'effes, Marcottes et Boutures (299 à 3(fô). 

MOLLUSQUES ET ANNELIDES. 

1. Donne une idée de la circulation des 
poissons (9S3). 

2. Organes de la circulation d'un mol¬ 
lusque céphalopode (719). a. la princi¬ 
pale veine , qui se rend dans les cœurs 
latéraux é, h, lesquels chassent le sang 
dans les artères branchiales c, c ; d 

est la place des branchies ; e, e sont 
les veines branchiales ou pulmonaires ; 
/', le cœur central ou intermédiaire ; 

la grosse artère qui en sort. 

3. Système nerveux d’un poulpe (716), 
note. 

4. Système nerveux de l'apîysie (728). 
5. SystènijB nerveux d’un insecte (781). 
6 et 7. Arénicole fendu en long, pour 

faire voir ses organes (745). 
8 et 9. Branchies intérieures de Faréiii- 

cole (750). 
10. L'une des branchie.s Irès-grossie. 
H. Idée de la structure intérieure d'un 

mollusque ptéropode (724). 
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CRUSTACÉS. 

1. Crabe vu en-dessous : voir la note 
(762). 

2 et 3. Yeux de crabes (762). 
4. Base d’une antenne latérale d’une 

écrevisse (764). 
5. Antenne intermédiaire d’un palémon 

(766). 
6. Appendice écailleux de la base de 

l’antenne d’un crangon (763). 
7. 8, 9, 10, 11,12. Détails de la bou¬ 

che d’un crabe ; note (762). 
13. Serre ou pince d’une écrevisse. 

14. Crabe dépouillé de son test et vu par 
le dos. a, branchies ; b, place où est 
le cœur. 

15. Queue d’une fernelle de crabe, avec 
les Blets qui portent les œufs. 

16. Poitrine d’une femelle de crabe, a, a, 

les orifices sexuels (761). 
17. Poitrine d’un mâle de crabe, a, a, les 

organes mâles. 
18. L’organe du mâle isolé (761). 
19. Extrémité de la queue d'une crevette 

(763). 

INSECTES. 

PLANCHE I. 

1. Une cétoine (913). Coléoptère vu en- 
dessus , pour démontrer toutes les 
les parties, a, tête; ù, antennes; c, 
yeux ; tl, corselet ; e, écusson ély- 
tres , ailes supérieures ; g, l'aile mem¬ 
braneuse; hj les pattes ; i, l’abdomen. 

2. Le même insecte vu en-dessous, d, 

sternum ; e, métalhorax;y', abdomen; 
g, cuisses; h, jambes; i, tarses; k, 

tibias ou jambes antérieures dentelées. 
3. Abdomen d’un hanneton (914). 
4. Aile supérieure d’un hémiptère(844). 
5. Aile d'un perce-oreille ou forficule 

(900). 
6. Aile réticulée d’une demoiselle ou 

névroptère(884). 
7. Aile d’un hyménoptère, abeille (854). 
8. Autre aile d'hyménoptère uropriste 

pour faire voir les cellules (855). 
9. Portion d’aile d’un lépidoptère , vue 

au microscope (828). 
10, 11, 12, 13, 14, 15. Différentes for¬ 

mes d’écailles de lépidoptères, grossies. 
16. Corps d’une tipule, insecte à deux 

ailes (827). a, a, balanciers. 
17. Un des balancier très-grossi (814). 

18. Aile d’un syrpbe (825). 
19. Cuilleron (827). 
20. 21. Cigale (850). 
22. Tête et corselet d’un ichneumon (878). 
23. Tête et corselet d’un philanthe (872). 
24. Tête et corselet d’une guêpe (871). 
25 Syncéphale ou tête et corselet d'une 

araignée (809). 
26. Contour d’un ixode ou cynorhaeste , 

tique des chiens (803). 
DuMÉnit. 

27. Corselet et abdomen grossis d’une 
mouche à scie (856). 

28. Jonction du corselet avec l’abdomen, 
dans un ichneumon (775). 

29. De même , dans un sphège dont l'ab¬ 
domen est pétiolé (879). 

30. 31. De même, dans un ophion et 
dans un fœne (775). 

PLANCHE II. 

Antennes des insectes. 

1, 2. Antenne solide d'un bulbocère ou 
léthre. 

3. — d'un coléoptère (920), priocère ou 
serricorne, lucane (915). 

4. — d’un lamellicorne ou pétalocère, 
hanneton (913). 

5. — en massue, d’un stéréocère, escar- 
bot (920). 

6. — en massue perfoliée, d'un clavi- 
corne, nécrophore (916). 

7. — coudée, d’un chalcide (876). 
8' — à articles monoliformes, perfoliée, 

d’une diapère (937). 
9. — en massue, d’un papillon (831). 

10. — en chapelet, grossissant insensible¬ 
ment, de la chrysomèle (950). 

11. — en massue en crochet, d’un hété- 
roptère (832). 

12. —en fuseau, d’un sphinx (854). 
13. — en corne de bélier , d’une zygène 

(835). 
14. — en fil, d’une cicindèle (908). 

15. — en soie alongée, d’un capricorne 
(945). 

16. — irrégulièi’e , d’un méloë (932). 
17. — en alêne , d’un empis (818). 
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18. Antenne doublement en peigne , 
d’un bombice mâle (836). 

19. La même antenne, vue en partie très- 
grossie. 

20. Antenne fortement dentelée , d’un 
taupin (922). 

21. — en éventail, d'une panache (924), 
22. — en plume, d’un cousin mâle (819). 
23. —à poilsverticillés,hydromyes (827 . 
24. — en fuseau et réunies en Y à la base, 

mouche armée (824). 
25. — en soie, de la cigale (850). 
26. — en croissant, d’un taon (821). 
27. — fourchue, d’une nèpe ou scorpion 

aquatique (848). 
28. — en palette, à soie latérale, chéto- 

loxes (823). 
29. — à oreille protractile, tourniquet 

(910). 

PLANCHE III. 

Parties de la bouche dans les différens 

ordres des insectes (771 , 772). 

1. Bouche d'un iule (813). a, bord anté¬ 
rieur de la tête ; b , mandibules ; c, 

deux pièces accessoires de la lèvre in¬ 
férieure mâchoires et leurs an¬ 
nexes. 

2. — d’un cloporte (812). 
3. — d’un scolopendre (813), 
4. —d’une araignée (807, note). 
5. — d’un scorpion (808). 
6. —d’une forbicine(811). 
7. — d’un tachype (909). 
8. — d’un géotrupe t913). 
9. Bec d’un hémiptère frontirostre, pen- 

tatome (842). 
10. Bouche d’un orlhoptère , sauterelle 

(897). 
11. Bouche d’un névroptère, fourmilion 

(887). 
12. — d’une libellule ou demoiselle (884). 
13. — d’un hyméuoptère, xylocope ou 

abeille violette (870 et 854, à la note).- 
A, lèvre supci-ieure;B,mandibules vues 
sous deux sens j C, mâchoires en demi- 
gaines J D , lèvre inférieure formée en 
langue. 

14. Langue d’un papillon (722, 831). 
15. Trompe charnue d’une mouche, sar- 

costome (823), A, B; — C, suçoir 
d’un asile (820). 

16f Têtes grossies d’une puce et d’un pou 
(805). 

PLANCHE IV. 

Diverses parties du corps des insectes. 

1. Chaperon d’un bousier (913). 
2. Tête d’un bombyce (870). 
3. — d’un crabron (872;. 
4. — d’une guêpe (871). 
5. — d’un charanson (939). 
6. — d’un anthribe [ibid.) 

7. — d’un grillon (897), 
8. Corselet large en travers d’une trichie 

t9l3). 
9. 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16. Corselets 

de diverses formes (774)- 
17. Corps d’un hémiptère,scutellaire(847). 
18. Partie antérieure d’un byrrhe, genre 

d’hélocères (916), 
19. Portion antérieure d’un taupin ou 

maréchal (922). 
20. Portion d’un dytique vu en-dessous 

(911). 
21. Portion d’un hydrophylefemelle (919). 
22. Patte antérieure d’une courtilière 

(897) . 
23. — palmée d’un crodie, sorte de luci- 

fuge (936). 
24. — d’un escarbot (920). 
25. — d’un hélérocère (943 ). 
26. — de devant de la mante ravisseuse 

(898) . 
27. — du ranatre, ou scorpion aquatique 

à corps alongé (848). 
28. — de la naucore (ibid.) 

29. —de devant, à jambe alongèe, d'un 
tourniquet (910). 

30. —antérieure d’un hydronhile mâle 
(919). 

31. 32.-d’nn dytique mâle vu en- 
dessus et en-dessous (911), 

33. Extrémité du tarse de l'araignée aqua¬ 
tique (810). 

34. Crochets qui protègent et remplacent 
le tarse dans quelques insectes. 

35. Tarse d’un hippobosque ou mouche- 
araignée (822). 

36. Patte nectopode ou propre à nager, 
d’un dytique (911). 

37. Hanches postérieures et tarses d’un 
cnémidote haliple (910). 

38. Patte plumeuse d'une abeille antho- 
phore (870). 

39. 40. — et tarse de l’abeille ouvrière 
(861). 

41. Patte d’une autre espèce d’abeille. 
42. Tarse grossi d’un capricorne (945). 
43. — d’un cerf-volant (915). 
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44. .Extrémité de l’abdomen de l'urocère, 
pour montrer sa scie (856). 

45. Pondoir d’un systrogastre ou chryside 
(871). 

46. Aiguillon de la guêpe (775). 

PLANCHE V. 

1. Pinces de la forficule ou perce oreille 
(900). 

2, -3. Peigne d’un scorpion (808), et une 
des dentelures isolées. 

4. Aiguillon qui termine la queue du scor¬ 
pion (808). 

5. Organes sexuels de la guêpe mâle. 
6. Extrémité d’un palpe de l’araignée 

aquatique mâle (810). 
7-. Organemâle du faucheur berger (808). 
8. Larve du dermesle du lard {902, 918). 
9. Nymphe grossie du même insecte. 

10. Stigmate ou boutonnière du corps 
d'une chenille (829). 

11, 12. Larve et nymphe mobile d’un 
pentatome (847). 

13. Nymphe d'un libellule (884). 
14. Tête de cette nymphe grossie. 
15. Extrémité de son abdomen garnie de 

pointes. 
16. 17. Nymphe d'éphémère ; une de ses 

branchies très-grossie (892). 
18 Fausse chenille de l’hylotome du pin 

(856). 
19, 20, 21, 22. Tête; l’un des anneaux 

du corps; l’une des pattes , très-gros¬ 
sie, d’une chenille arpenteuse ou en 
bâton, dite géomètre (839). 

23. Patte très-grossie d’une chenille, avec 
sa couronne de crochets. 

24. Larve très-grossie d une mouche. 
25. Tète et premier anneau de celte larve, 

très-grossis. 
26. Coque ou nymphe immobile d’une 

mouche (796). 

POISSONS. 

1. Carpe vue de profil (974). 
a y Bouche; b, barbillons ou palpes 
(979) ; c , narines (980);y’, opercules 
(982) y d, e, prunelle, iris (978) ; Æ, 
membrane bi anchiostège (986) ; Æ , l, 

ligne latérale (977); w, anus (984); 
n, O, nageoire pectorale; p, nageoire 
ventrale ou catope (974) ; q, nageoire 
anale ; r, u, rayons épineux, aiguil¬ 
lonnés ; s, nageoire de la queue ; na¬ 
geoire du dos. 

2. Tête d’un squale (991). 
3. Circulation dans un brochet (983) ; 

a, cœur; b, oreillette ; c, bulbe de la 
grande artère branchiale; d, e, ses 
divisions \ f, g y veines artérieuses , 

( voir le complément, planche des an- 
nelides et des mollusques). 

4. Nageoire caudale, en queue d’hiron¬ 
delle ou d’aronde (974). 

5. Nageoire arrondie à l'extrémité. 
6. — droite tronquée. 
7. 8, 9, 10, II, 12, 13, 14, 15. Coupes 

verticales du corps de diverses espèces 
de poissons (974), cylindrique, ovée, 
en coin , très-comprimée comme les 
pleuronectes ; en cœur renversé trian¬ 
gulaire , comme dans l'esturgeon ; an¬ 
guleuse, ovale, comprimée, très-dé¬ 
primée et plate, comme dans les raies 
( 1013). 

REPTILES. 

1. Plastron d’une tortue ou émyde à 
boîte (1051). 

2. Tête d’un crotale ou serpent à son¬ 
nettes (1078, 1089). 

3. Organes génitaux d’un serpent mâle 

(1079). 
4. Plaque ventrale et transverse d’un 

boa (1088). 
5. Plaque en double rang sous la queue 

(1080). 

6. Tête de couleuvre couverte de pla¬ 
ques (1084). 

7. Tête d’un serpent garnie d’écailles 
en recouvremeut (1087). 

8. Tête d’une cécilie sans plaques ni 
écailles (1081). 

9. et 10. Dessous de la queue d’un boa 
et autre genre voisin (1088). 

11, Crochet venimeux d’un serpent 
(1085). 
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12. Patte postérieure en palette d’une 
chélonce (1053). 

13. Patte d’un iguane (1069). 
14. — d'un lézard (1072). 
15. — d’un gecko (1061 et 1071). 
16. — d’une grenouille (1096). 
17. Frai ou œufs de grenouilles nouvel» 

lement pondus. 
18. 19. Têtards de différens âges (1092). 

20. Tête de la sirène avec ses branchies , 
aaa (1101). 

21. Quelques parties intérieures d’une 
grenouille m.àle. a, glandes sexuellesj 
bf reins ; c, tissu jaune, sorte d'épi¬ 
ploon ; d , réservoir des glandes 
sexuelles; e, vessie urinaire der¬ 
nier intestin (1096). 

OISEAUX. 

PLANCHE I. 

Becs (1110). 

1. Bec du roi des vautours avec sa cire 

(1131), réduit d'un tiers. 

2. — de faucon (1129), grandeur natu¬ 

relle. 

3. — de pie-grièche (1136), réduit du. 

tiers. 

4. — de chouette (l 132), au i. 

5. — de toucan (1160), au 2. 

6. — de perroquet (1162). 

7. — de pique-bœuf (1157), grandeur 

naturelle. 

8. — d'ani (1157), réduit de huit lignes. 

9. — de calao (1138). réduit des 4 

10. — de glaucope(1139), réduit^. 

11. — de momot (1138), au L. 

12. — de corbeau (1139), réduit de qua- 

ti’e lignes. 

13. — de troupiale (1140), ou loriot. 

14. — de mainate , voisin des pies à pen¬ 

deloques (1139). 

15. — de l’oiseau de paradis (1139). 

16. — de couroucou Q160). 

17. — de barbu (1163). 

18. — de rollier (1139). 

19. — de coucou (1157). 

20. — de pic-vert (1158). 

21. — de torcol (li/rf). 

22. — dejacamar {tbid). 

23. — de martin - pêcheur ou alcyon 

(1151). 

24. — de todier (1152). 

25. — de grimpereau (1153). 

26. — de colibri {ibid). 

27. — d’orlhorynque ou oiseau-mouche 

(1152). 

PLANCHE II. 

Suite des becs. 

28. Bec de l’étourneau (1140). 

29. Bec de la grive (ibid). 
30. — du cotinga {ibid). 
31. — du coliou , genre voisin des cardi¬ 

naux (1143). 

32. — du gros-bec ou loxie(fèif/). 
33. — du bec-croisé (lèiûf). 
34. — du proyer ou bruant (1142). 
35. — du tangara (I 135). 
36. — de l'alouette (1146). 
37. — du pinson (1141). 
38. — du gobe-mouche (1135). 
39. — de la fauvette à tête noire (1147). 
40. — du mauakin (1145). 
41. — de la mésange bleue {ibid). 
42. — de riiirondelle des fenêtres (1148). 
43. — de l’engoulevent ou crapaud-vo¬ 

lant (1149). 

44. — du pigeon (1165). 
45. — du tinamou, oiseau du Brésil,qui 

fait le passage des gallinacés aux pi¬ 
geons. 

46. — du tétras ou grosse ge'Iinotte (1173). 
47. — duhocco{n74). 
48. — du casoar (1178), réduit de plus 

d’un tiers. 

49. — du dronte(1179). 
50. — de la stapule (1184), réduit |. 
5t. — du jabiru (1185) , réduit i. 
52. — du savacou (1184), ou bec-en- 

cuiller, aux £. 

53. — du héron crabier (1186) , réduit 

d’un tiers. 

54. — du courlis (1189), réduit des|. 
55. — du vanneau {ibid). 
56. — de la glaréole ou perdrix de mer, 

genre intermédiaire entre les échas¬ 
siers et les palmipèdes. 

57. — du jacana (1187). 
58. — de riiuitrier (ibid). 
59. — du bec-en-fourreaii , chionis ou 

coléorampbe ; oiseau de la Nouvelle- 
Zélande, voisin des échassiers. 
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60. Bec du foulque (1187) ou poule d’eau, 

grandeur naturelle. 

61. — de l’avocette (1189), réduit du 

62. — du grèbe (1201), à * 

63. — de l’albatros (1196), aux 4* 

64. — du ilammant (1184) ou phénicop- 

lère, 

65. — du pingouin macareux (1201). 

66. — du bec-en-ciseaux ou rhincope 

(1195). 

67. — du goéland ou mouette {ibid), 

68. — du harle piette (l 199). 

69. — du pétrel (1196),.!. 

70. — du pbytotome (1138), 

71. — du pélican (1193), réduit des |. 

72. 73. — du paille-en-queue ou auhinga 

(ll94),i. 

74. — du musophage (1160), 

75. — du ménure, oiseau singulier de la 

Nouvelle-Hollande , qui paroît unir 

les gallinacés avec les passereaux, et 

dont les plumes extérieures de la 

queue sont courbées en dehors comme 

les branches d'une lyre (1145). 

76. — du cbionis ou vaginal, oiseau de 

la Nouvelle Hollande, entre les échas¬ 

siers et les palmipèdes, voisin des gla- 

réoles. 

77. — du scytbops, oiseau de la Nou¬ 

velle-Hollande , de la taille de la cor¬ 

neille, dont le bec est très-gros; voisin 

des toucans (1150). 

1. Pattedroitedu pic-vert (1155 et 1158). 

2. — du martin - pêcheur ou alcyon 

(1151). 

3. — de l'oiseau de paradis (1139), ré¬ 

duite. 

4. — gauche du faisan (1172), réduite. 

5. — droite du manakin (1145). 

6. — gauche de l’outarde (1169), ré¬ 

duite. 

7. — du héron (1186). 

8. — de l’alouette (1146). 

9. — du jacana (1187). 

10. — du pluvier (1189). 

11. — delà poule d eau (1187). 

PLANCHE V. 

Suite des pieds d'oiseaux. 

12. Patte droite du pingouin (1201). 

13. — gauche du grèbe (1201). 

14. — droitedu foulque (1187). , 

15. — du phalarope , genre d’oiseaux 

échassiers (1189). 

16. — Gauche de l’avocette {ibid). 

17. — droite de la mouette ou goéland 

(1195). 

18. — du mosophage (1160). 

19. — du pélican (1193), réduite. 

20. — du ménure ( voir n» 75), réduite. 

21. — du coréopsis (voir n»» 76), réduite. 

22. — de l’autruche (I177),très-réduite. 

MAMMIFÈRES. 

PLANCHE I. 

Tètes osseuses et disposition des 

dents. 

1. Tête d'homme (1319). 

2. — d’orang-outang (1314). 

3. — de mandrill (ibid). 

4. — de galago (1289). 

5. — de roussette (1307). 

6. — de hérisson (1299). 

7. — de taupe (1301). 

8. — d’ours ( 1302). 
9. — de chien (1295). 

10. — de chat (1292). 

11. — de saringue (1289). 
12. — de kanguroo (1277). 

PLANCHE II. 

Suite des têtes osseuses. 

13. Tête de castor (1280). 

14. — de phalanger (1289). 

;[5. de naégathère, famille des édentés 

(1274). 

16. — de fourmilier (1275). 

17. — de tapir (1271). 

18. — de mouton (1266). 

19. — du cheval (1245). 

20. — de babiroussa (1270). 

21. — de l’éléphant (1268). 

22. — de morse (1244). 

23 fl. — d’ornithorinque , mâchoire in¬ 

férieure. 
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23 i. Tête , mâchoire supérieure (1275). 
24. — de dauphin (1241). 

PLANCHE III. 

Dents des Mammifères (1220). 

1. Incisives et laniaires de l'homme 
(1323). 

2. — du singe (1312). 
3. Denis du galéopithèque (1306). a, 

plan et profil d'une de ces dents. 
4. Incisives et laniaires du ptérope 

(1307). 
5. Dents de chauve-souris à deu-x ou 

quatre incisives (1307). 
G. —de nyctère 
7. — de rhinolophe (t6if/). 
8. — de phyîloslome (ibid), 

9. — de noctilion {ibid). 

10. Dents de musaraigne (1300).^ 
H. Deux dents incisives d'ours ; celle de 

gauche un peu bilobée (1302). 
12. Dents de marte, d’ichneumou (1291). 
13. Incisives et laniaires de lion (1293). 
14. 15, 16, 17. Dents de rongeurs, castor 

(1281), rat aspalax (1286), lapin et 
lièvre ( 1280). 

18. Dents de l'hippopotame (1269). 
19. Incisives du daman (1267). 
20. — du rhinocéros d’Asie (1272). 
21. Dents laniaires du musc et du che- 

vrotaiu (1255). 
22. Incisives du chevrotain, vues de face. 
23. — et laniaires du dromadaire (1253). 
24. — inférieures du kanguroo , vues de 

plan (1276). 
25. — molaires et canines supérieures 

du paresseux (1273). 
26. — de 1 homme (1323). 
27. — d’ours (1302). 
28. — de ptérope (1307). 
29. — Inférieures du rhinocéros (1272). 
30. — du mouton et des ruminans (1266). 
31. Couronne usée d’un cheval de sept 

ans (1246). 
32. Dent molaire de l’éléphant fossile de 

rOhio. 
33. — de celui d’Asie, (1268). 
34. — de celui d’Afrique, {ibid.) 

35. Dents du tapir (1271). 
36. — de morse (1244). 
37. — molaires isolées du grand pares¬ 

seux (1273). 
38. — de lièvre ou lapin (1280). 
39. — de kanguroo (1277). 
40. — de castor (1281). 

41. Dents de hérisson (1299). 
42. — des chiens , des chats (1295) , 

(1292). 

43. — de chauve-souris (1307). 
44. Fanons de baleine (1237). 
45. Dents de dauphin et de cachalot 

(1239). 

46. Dent incisive de narwal (1240). 

PLANCHE IV. 

Membres , pieds ou pattes des Mammifères. 

1. a, b y Bras, avant-bras, main, cuisse, 
jambe. pied de l'homme (1317, 1318). 

2. — de l orang-outang (1314). 
3. — de mandrill (ibid). 

4. — de macki brun (1311). 
5. — de galago (ibid), 

6. — de chauve-souris (1306). 
7. — de galéopithèque (1309). 
8. — delà taupe (1301). 
9. — de la loutre (1291). 

10. — de l’ours (1303) 
11. — de l’hyène (1296). 
12. — de lion ou de chat (1290). 
13. — de chien ( 1295). 
14. — de sarigue (1289). 
15. — de phalangiste (ibid). 

16. — de l’aye-aye (1288). 
17. — de kanguroo (1277). 
18. — de gerboise (1284). 

PLANCHE V. 

Suite des membres , pieds ou pattes des 

Mammifères. 

19. Pattes de lièvre (1280). 
20. — d’agouti (1299). 
21. — d’écureuil (1282). 
22. — de fourmilier à deux doigts (1274). 
23. — de castor (1281). 
24. — de l’ondatra (1287). 
25. — de l’ornithorhinque (1275). 
26. — del’échidné (1274). 
27. — du mégathère (1273). 
28. — de rat (1283). 
29. — de l’aï ou paresseux (1273). 
30. Pieds d’éléphant (1267). 
31. — de tapir (1271,1267). 
32. — de cochon (1270). 
33. — de chameau (1252). 
34. —• de ruminans (1249). 
35. — de soîipèdes, âne, cheval (1245). 
36. Membres des phoques (1243). 
37. Extrémités des cétacés : a, squelette 

de la nageoire j 5, nageoire latéiale ou 
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bras ; c, nageoire du dos ; d, ventre et 
queue à nageoire horizontale (1235). 

PLANCHE VI ET DERmÈKE. 

Parties diverses des Mammifères. 

!. Queue prenante ou préhensile d’un 
sapajou (1314). 

2. — de macki, de chat (1311, 1293). 
3. — à poils pendans du tamanoir 

(1274). 
4. — à deux faces ou distique du mus- 

cardin , de Pécureuil (1282). 
5. — sans poils du rat (1283), du di- 

delphe. 
6. — de l'ondatra (1287). 
7. Callosités du mandrill (1312). 
8. 9. Queue du castor (1281), de l'or- 

nitborhinque (1275). 
10. — de l’éléphant (1268). 
11. — du lièvre (1276). 

12. Queue du kanguroo (1277). 
13. Piqnans de porc-épic (1278). 
14. Écailles du phatagin (1274). 
16. — du tatou (1275). 
17, 18, 19, 20. Feuilles membraneuses 

du nez de diverses chauves-souris , 
phyllostomes , rhiuolophes (1307). 

21. Corne du rhinocéi'os bicorne (1272). 
22. Extrémité de la trompe de l’éléphant 

(1268). 
23. 24, 25. Bois de rhenne, de daim , de 

cerf (1258). 
26, 27 , 28, 29. Cornes de diverses es¬ 

pèces d’antilopes , chamois, kével, pa- , 
San , condoma (1260). 

30, 31. Cornes de bélier de Vaiachie or¬ 

dinaire (1266). 
32. Cornes de Bouc (1265). 
33. Cornes de bœufs pour faire voir la 

cheville osseuse (1251, 1262). 
34. Cornes ou bois de girafe (1256). 

FIX DE l’exPLIGATIOX DES PLAîiCHï.S. 
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